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. CHRONIQUE LITURGIQUE. 
L'ÉPIPHANIE. 


=: 1 le rang que la liturgie assigne aux mystères est la 
meilleure mesure de leur excellence, il n’en est point, 
+ après les solennités de Noël, de Pâques et de Pente- 
7/5 côte, qui mérite plus d'hommages de notre dévotion 
que cell de lÉoibhatié Avec ces trois fêtes dominantes elle par- 
tage l’honneur de régler le cycle liturgique et l’octave privilégiée 
dont elle jouit est même plus exclusivement réservée que celle de 
la Nativité du Seigneur. 

Sans doute, le charme particulier qui distingue l'épisode des 
Mages, cher entre tous aux artistes chrétiens, dès les temps les plus 
reculés, depuis les sobres représentations des catacombes (1) jus- 
qu'aux productions exubérantes des maîtres flamands et vénitiens, 
a contribué à donner à ce mystère une popularité plus universelle. 
Cependant l Église s'inspire de plus haut dans l'expression de son 
culte. Avec ce regard surnaturel qui plonge dans les abîmes du 
dogme et du mysticisme, elle a reconnu dès les premiers âges à la 
scène de l’adoration des Rois, outre sa grandeur à la fois naïve et 
épique, une portée prophétique, une ampleur doctrinale et un parfum 
mystique qui la placent au premier rang parmi les manifesta- 
tions du Messie. De là le nom spécial d’Afparition qu'elle lui a 
réservé. 

C'est qu’en effet, à ce moment prédit par le premier des grands 
prophètes, lorsque, attirés du fond de l'Orient par l'étoile mystérieuse, 
les princes des peuples idolâtres ont été admis à se prosterner devant 
l'Enfant de Bethléem, à cet instant solennel et béni, le Fils de la 
Vierge a apparu Roi des nations et Sauveur de l’univers. La voca- 
tion des Mages est la vocation de tous les peuples du monde; les 
hommages qu’ils prodiguent au Fils de David sur les genoux de sa 


1. On compte jusque soixante-dix représentations de l'Épiphanie dans les monuments con- 
servés de l'art chrétien des premiers siècles. Nous en parlerons plus au long dans un prochain 
article sur les représentations de la T. Ste Vierge dans les catacombes. 

I 
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Mère, anticipent sur les honneurs divins que les mille nations du 
globe rendront tour à tour au Messie quand sonnera pour elles 
l'heure de leur union au corps de l'Église. Et puis, cette étoile, en- 
trevue et chantée par Isaïe, ne résume-t-elle pas les visions de tous 
les prophètes de l’Ancien Testament ? Ne semble-t-elle pas une 
étincelle échappée aux clartés célestes d’où le Fils de Marie, Fils 
du Père, a illuminé par avance les mystères de son futur avène- 
ment ? Et la Mère du Messie, présentant son Nouveau-né aux repré- 
sentants des peuples gentils, ne nous apparaît-elle pas dans cette 
glorieuse journée la médiatrice attitrée des dons du kRédemp- 
teur ? Plus loin, comme ombres à ce tableau tout de lumière, la 
Synagogue endurcie, se condamnant elle-même par le témoignage 
arraché à sa froide science, prélude à l’obstination des sectes à venir ; 
tandis que l'ombrageux, hypocrite et barbare Hérode, type achevé de 
la politique mondaine, où l’égoiïsme et la lâcheté n’ont d’égaux que 
la fourberie et la cruauté, est un avant-coureur de tous les per- 
sécuteurs, dont le Christ, à la fois faible et invincible, subira dans 
les siens les injustes attaques, mais déjouera toujours les impuissants 
complots. On le voit, dans la scène de l’Épiphanie, Dieu a condensé 
et symbolisé avec un art infini l’histoire de l’Église : sa naissance et 
sa destinée catholique, son culte pour JÉSUS-CHRIST et sa Mère, 
ses luttes sanglantes mais victorieuses contre les déviations de la 
doctrine et les violences des pouvoirs. 


* 
* * 


Cette portée universelle inhérente à ce mystère, se trouve encore 
singulièrement accentuée par les deux autres scènes dogmatiques 
de la vie du Sauveur que la tradition a groupées autour de l’adora- 
tion des Mages : les noces de Cana et le baptême du Jourdain. La 
première exprime sous une allégorie vivante l'union nuptiale du 
Christ-Sauveur avec l'humanité rachetée ; la seconde retrace l’insti- 
tution du sacrement fondamental de la régénération. L'une et 
l’autre ouvrent la carrière apostolique du Messie, et sont à ce titre 
ses premières #antifestations publiques. Sous cet aspect, comme 
par la signification qu’elles contiennent, elles sont éminemment 
propres à servir de développement au mystère de l'adoration des 
Mages. 

De nos jours, la dévotion populaire ne se porte plus guère que sur 
la scène des Rois, qui a donné son nom à la présente fête. Mais la 
liturgie contemple à la fois les trois manifestations du Sauveur à 
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Bethléem, au Jourdain et à Cana. Elle les chante toutes les trois dans 
les solennelles antiennes du Benedictus et du Magnificat des secondes 
Vêpres. € Aujourd'hui, s’écrie-t-elle dans le chant qui encadre le 
cantique des Laudes, aujourd’hui l'Église a été unie à l'Époux cé- 
leste, car le Christ a lavé ses crimes dans le Jourdain, les Mages 
chargés de présents courent aux noces royales et l’eau changée en 
vin réjouit les convives. Alleluia. » Et l’antienne de l'office du soir 
célèbre à son tour les mêmes scènes d’après l’ordre historique, au 
lieu que le chant précédent les groupe suivant leur rapport allégo- 
rique : € Trois miracles ont orné le jour sacré que nous célébrons : 
aujourd’hui l'étoile a conduit les Mages à la crèche ; aujourd’hui 
l’eau a été changée en vin pour les noces ; aujourd’hui le Christ a 


daigné recevoir de Jean le baptême dans le Jourdain pour nous 
sauver. Alleluia. » 


La même pensée a inspiré l'Église dans les extraits d’Isaïe aux 
leçons du premier Nocturne. La première leçon, tirée du chapitre LV, 
prédit le mystère de la rédemption des nations par les eaux salu- 
taires. Elle débute par ces paroles célèbres : € Vous tous qui avez 
soif, venez aux eaux !» C’est une prophétie du baptême du Christ, 
et partant de la scène du Jourdain. La seconde lecon,empruntée au 
chapitre LX, chante la lumière du salut qui se lève sur Jérusalem, 
attirant à sa clarté tous les peuples du monde. C’est une vision 
plutôt qu’une prophétie, tant l'accent en est lumineux, tant la 
peinture en est précise. € Debout, Jérusalem, recevez la lumière ; 
car voilà que votre lumière est venue, et que la gloire du Seigneur 
s'est levée sur nous. Oui, les ténèbres couvriront la terre, et une 
nuit sombre enveloppera les peuples ; mais le Seigneur se lèvera 
sur vous, et l’on verra sa gloire éclater au milieu de vous. Les 
nations marcheront à la faveur de votre lumière, et les rois à la 
splendeur qui se lèvera sur vous. Levez vos yeux, et regardez 
autour de vous : tous ceux que vous voyez assemblés ici viennent 
pour vous ; vos fils viendront de bien loin et vos filles viendront 
vous trouver de tous côtés. Alors vous serez dans une abon- 
dance de joie, votre cœur s’étonnera et se répandra hors de lui- 
même, lorsque vous serez comblée des richesses de la mer et que 
tout ce qu’il y a de grand dans les nations viendra se donner à vous. 
Vous serez inondée par une caravane de chameaux, par les droma- 
daires de Madian et d'Epha. Tous viendront de Saba vous apporter 
de l'or et de l’encens, et publier les louanges du Seigneur. > Le 
troisième Nocturne, composé des deux derniers versets du chapitre 
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LXI et du premier verset du chapitre suivant, est un chant nuptial 
d’une grâce plus intime. Le début s'applique de préférence à la scène 
de Cana : « Je me réjouirai, y est-il dit, avec une effusion de joie dans 
le Seigneur et mon âme sera ravie d’allégresse dans mon Dieu; 
parce qu'il m'a revêtue dès vêtements du salut, et qu’il m’a parée des 
ornements de la justice, comme un époux qui a la couronne sur la 
tête et comme une épouse parée de toutes ses pierreries.> Ce qui suit 
prend une couleur plus ample et embrasse également le mystère 
de la naissance du Messie et de sa première manifestation au 
monde. 

_ Laissons-nous émouvoir par ces éloquents accents, admirablement 
enchâssés dans la sainte liturgie. Ouvrons nos âmes aux multiples 
impressions que produisent tant de grands et consolants mystères. 
Unis aux rois mages adorons l’Enfant-Dieu, réjouissons-nous de lui 
appartenir par le saint Baptême et redoublons de dévotion pour la 


divine Eucharistie, vin sacré des noces éternelles. 
D. L. J. 


L'EUCHARISTIE (SUITE). 
III.— TRADITION CATHOLIQUE DU DOGME EUCHARISTIQUE (Suite). 


B. PÉRIODE DU MOYEN AGE ET DE LA SCOLASTIQUE. 


S IL. 


La controverse du XI° et du XII° siècle sur la réalité de la présence 
eucharistique et la transsubstantiation. 


BÉRENGER ET LANFRANC. 


ARMI les écoles théologiques qui fleurissaient au milieu du 
moyen âge et préludaient au mouvement scolastique et uni- 
versitaire, celle de Chartres, sous la conduite du docte et pieux 
évêque Fulbert, occupait une des premières places. Disciple du célè- 
bre Gerbert, qui devint plus tard Sylvestre II, Fulbert avait vu tous 
les esprits les plus distingués se grouper autour de sa chaire et 
recueillir avides ses profonds enseignements. Cependant, mal- 
gré le dévouement du maître, tous les talents confiés à son zèle ne se 
pliaient pas également à la direction sûre que son savoir et sa piété 
s'ingéniaient à leur imprimer. On dit que, peu avant sa mort, arrivée 
le 10 avril 1028, comme plusieurs de ses disciples se pressaient 
autour de sa couche pour lui faire leurs adieux, le saint vieillard, 
remarquant un dragon aux côtés d’un d’entre eux, écarta cet élève 
loin de son chevet, et prédit aux autres assistants les malheurs que 
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cet esprit turbulent et novateur devaient causer à l'Église, Dans ce 
disciple hanté de l'esprit du mal le lecteur a déjà reconnu l'infor- 
tuné Bérenger. 

La personnalité et l’histoire du fameux novateur sont trop carac- 
téristiques pour que nous n’en tracions pas un tableau quelque peu 
détaillé avant d’aborder l'examen de sa doctrine (*). 

Bérenger naquit à Tours, au début du onzième siècle, d’une famille 
riche et influente. Après avoir achevé ses études à Chartres, il fut 
agrégé au clergé de Saint-Martin dans sa ville ratale, où ses talents 
lui valurent bientôt la charge d’écolâtre. Doué d’un esprit prompt 
et facile, également versé dans les littératures classique et sacrée, 
maniant la dialectique aussi bien que la parole, enfin joignant à ces 
dons naturels des mœurs pures, presque austères, le jeune profes- 
seur avait toutes les qualités requises pour attirer à ses leçons un 
nombreux et brillant auditoire. Parmi les personnages illustres qui 
se rangèrent autour de sa chaïre figurent Eusèbe Brunon, plus tard 
évêque d'Angers, et Hildebert, évêque du Mans et ensuite de Tours. 
D’autres célébrités contemporaines, telles que Frolland de Senlis, 
Hugues de Langres, Paulin de Metz, honoraient le jeune écolâtre 
de leur amitié. 

Cependant une nouvelle école monastique fondée en Normandie 
commençait à jeter un éclat chaque jour grandissant. Le génie de 
Lanfranc offusqua bientôt tous les autres; sa chaire, semblable à un 
astre supérieur, attira de plus en plus dans son orbite la jeunesse 
avide de doctrine, et le Bec supplanta Chartres et Tours. 

L'écolâtre de la ville de Saint-Martin en conçut-il une jalousie 
fatale, et chercha-t-il à se faire valoir à côté de son rival par des har- 
diesses et des nouveautés de doctrine? Certains auteurs sont portés 
à le croire. Le fait est que Bérenger ne tarda pas à se démasquer. 
Sans parler des erreurs qu’on lui attribue concernant le baptême 
des enfants et le mariage, l’écolâtre avança des propositions témérai- 
res et jusque-là inouïes touchant le dogme eucharistique, appuyant 
sa doctrine sur des écrits qu’il attribua à Scot Erigène, célèbre théo- 
logien irlandais qui avait fleuri au IX: siècle à la cour de Charles 
le Chauve (2). 


Une fois lancé dans cette voie, Bérenger déploya une activité 


1. Cf. Hergenrôther. — Kaulen. A’irchenlexikon. Berengar, II, fol. 39r, sqq. etc., etc. 

2. Pour expliquer la défection de Bérenger, l'historien Gfürer, dans son histoire de Grégoire 
VII, suÿñpose dans l'écolâtre de Tours un instrument trop complaisant du roi de l‘rance, 
Henri I, désireux de fonder en France une Église nationale indépendante, en opposition à 


l'Église de Rome, dépendante alors, d'après lui, de l'empereur d'Allemagne. L'hypothèse est 
pour le moins hasardée. 
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incroyable,et même recourut, assure-t-on, à des moyens simoniaques 
pour s'assurer des partisans. En même temps, malgré les dehors d'une 
vie sévère, le novateur ne put cacher un orgueil et une arrogance 
qui allèrent s’accentuant toujours davantage. 

Autant le disciple dévoyé de Fulbert avait été honoré et aimé 
avant son premier faux pas, autant ses écrits pernicieux causèrent 
de scandale et lui valurent des remontrances charitables de ses 
anciens admirateurs et amis. Adelmann, écolâtre de Liége et Hugues 
de Langres multiplièrent leurs instances pour ramener leur condis- 
ciple d'autrefois. Bérenger ne leur répondit que par le silence (1). 

Bientôt l’attitude du novateur prit un caractère plus agressif. 
Vaincu, dit-on, par Lanfranc dans une lutte de dialectique, Bérenger 
écrivit une lettre violente au docte moine du Bec, dans laquelle il 
revendiquait comme sienne et comme conforme aux écrits des Pères 
la doctrine contenue dans un écrit qu’il attribuait à Jean Scot sur 
l'Eucharistie. La lettre ne parvint pas à Lanfranc alors en route 
pour Rome, dans le but, croit-on, de dénoncer à Léon IX les idées 
nouvelles émises par Bérenger. 

Ici s'ouvre la série des assemblées conciliaires qui eurent à juger 
et à condamner l’infortuné hérésiarque. En 1050, le synode pascal de 
Rome ordonna de brûler la lettre de Bérenger et exclut son auteur 
de la communion des fidèles, jusqu’à satisfaction. Lanfranc lui- 
même, soupçonné d'entente avec le novateur, fut invité à s'expliquer 
par une solennelle profession de foi au dogme eucharistique devant 
l’auguste assemblée, qui somma Bérenger de se justifier devant un 
prochain concile convoqué pour le mois de septembre de la même 
année à Verceil. | 

S'obstinant dans son erreur, le téméraire n'eut que des invectives 
contre la cour romaine et les procédés du pontife. Il déploya une 
grande activité pour propager ses doctrines en Normandie pendant 
l'absence de Lanfranc (2). Mais ses efforts furent peu fructueux. Un 
concile tenu à Brionne,près du Bec, par les ordres du duc Guillaume le 
Bâtard fut fatal au novateur. Vaincu par Ascelin et Guillaume, deux 
clercs de la cathédrale de Chartres, Bérenger fut obligé de condam- 
ner la doctrine d’Érigène. Pour réparer sa défaite, le novateur chercha 
à répandre ses erreurs dans la Touraine. Il suivit le conseil de 


1. L'écrit de Hugues de Langres peut être regardé comme la première réfutation détaillée 
de Bérenger, tandis que la lettre d'Adelmann était plutôt une exhortation amicale au retour. 
Cfr. Rohrbacher, Æristoire de L'Église, t. VII, p. 344, sqq. 

2. Bérenger alla voir d'abord Ansfroi, abbé de Préaux, qui se déclara contre lui. 
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ses amis, et refusa de comparaître à Verceil ("). Dans ce célèbre çon- 
cile le livre de Scot fut jeté au feu, et la doctrine de Bérenger con- 
damnée. 

Pendant ce temps, le malheureux égaré avait été jeté en prison, 
on ne sait trop pour quel motif, par ordre du roi de France, 
auquel, en sa qualité d’abbé royal de Saint-Martin,il avait demandé 
la permission de se rendre à Rome. L'influence du comte Gaufrid 
Martel d'Anjou, croit-on, le rendit à la liberté. La condamnation 
prononcée pendant sa captivité par le concile de Verceil,qu'il appelait 
avec mépris un conctlium vanitatis, ne fit que l’aigrir davantage.Des 
conférences tenues à Poitiers et à Chartres vers cette époque con- 
firmèrent la sentence de l’assemblée d'Italie. 

Cependant les troubles causés par ces discordes religieuses allant 
toujours s’aggravant,on convoqua un concile national à Paris pour le 
16 octobre 1051. L'évêque Brunon d'Angers, partisan de l’hérétique, 
et qui, en qualité de prélat, ne relevait que du jugement de Rome, 
ne comparut pas devant cette assemblée, non plus que Bérenger (2). 
Le jugement porté à Verceil sur le livre de Scot et les écrits de 
l'écolâtre furent pleinement confirmés à Paris. On y décréta même 
des mesures d’ordre public pour ramener les rebelles au devoir,ou,s’ils 
s'y refusaient, leur infliger les derniers châtiments (3). Mais, fort de 
l'appui du comte d'Anjou, le novateur brava ces menaces. C’est à 
cette date probablement que l’on doit rapporter sa réponse froide 
et hautaine à la lettre si amicale et si onctueuse de son ancien con- 
disciple Aldermann. 


En 1054, au synode de Touts, Hildebrand commença à jouer dans 
l'affaire de Bérenger ce rôle si intéressant qui a été l’objet de tant 
d'interprétations diverses. Poussé par un sentiment d'humanité et 
de bienveillance, le cardinal-diacre interrogea dans une entrevue 
privée le novateur sur plusieurs points de sa doctrine, reçut de lui 
des réponses satisfaisantes et le détermina à se rendre enfin à Rome. 
Questionné également par un groupe de prélats désignés par l’as- 
semblée de Tours, Bérenger répondit dans un sens orthodoxe et 
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1. L'hérésiarque s était contenté d'envoyer au concile deux clercs dévoués à sa cause: mais à 
peine ceux-ci eurent-ils été entendus, que l'assemblée condamna leurs doctrines, et mit la main 
sur eux pour les abriter contre les fureurs populaires. 

2. Théoduin, évêque de Liége, avait fait des instances auprés du roi Henri, pour qu'il se 
munit d'abord à Rome de l'autorité requise pour condamner Brunon. 

3. Le concile déclara que, si Bérenzer et ses sectateurs ne se rétractaient, toute l'armée de 
Francs, le clergé à la tête, en habit ecclésiastique, irait les chercher quelque part qu'ils fussent, 
jusqu'à ce qu'ils se soumissent à la foi catholique, ou qu'on s'en fût saisi pour les punir de mort. 

O?. cit., p. 247 sq. Labte, t. IX, p. 1059. 
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signa une formule dans laquelle le dogme de la présence réelle était 
clairement exposé. 

L'affaire en resta là après la mort de Léon IX, sous les pontifi- 
cats de Victor II, Étienne IX et Benoit X. Bérenger ne fut pas 
molesté,grâce sans doute à l'intervention bienveillante d'Hildebrand. 
À l'avènement de Nicolas II, le novateur, docile aux conseils du 
cardinal-diacre, se rendit de plein gré à Rome. L’écolâtre compa- 
rut devant le synode assemblé au Latran en avril 1050. Il avait 
espéré y faire triompher ses doctrines ; mais il se vit à tel point 
déçu dans son attente, que craignant, à ce qu’il assura plus tard, les 
rigueurs de la peine de mort, il brûla ses écrits et signa une formule, 
rédigée par le cardinal Humbert et approuvée par le concile, plus 
expressive encore que celle de Tours. Nous croyons devoir donner 
ici en son entier ce célèbre document. 

« Moi Bérenger, indigne diacre de l’église de Saint-Maurice 
d'Angers, connaissant la vraie foi apostolique, j'anathématise toutes 
les hérésies, principalement celle dont j'ai été accusé jusqu'ici, 
laquelle prétend soutenir que le pain et le vin qui sont mis sur 
l'autel ne sont, après la consécration, que le sacrement et non pas 
le vrai corps et le vrai sang de Notre-Seigneur JÉSUS-CHRIST, et 
que ce n’est qu'en sacrement qu'il peut être sensiblement touché 
ou rompu par les mains des prêtres ou froissé par les dents des 
fidèles. Je suis d’accord avec la sainte Église romaine et le Siège 
apostolique, et je proteste de cœur et de bouche, que je tiens, 
touchant le sacrement de la table du Seigneur, la mème foi que le 
pape Nicolas et ce saint concile m'ont prescrite, suivant l'autorité 
des Évangiles et de l’Apôtre; c'est à savoir, que le painet le vin 
qui sont mis sur l’autel sont, après la consécration, non seulement 
le sacrement, mais encore le vrai corps et le vrai sang de Notre- 
Seigneur JÉSUS-CHRIST, et qu'ils sont touchés et rompus par les 
mains des prêtres et froissés par les dents des fidèles, sensiblement, 
non seulement en sacrement, mais en vérité. Je le jure par la sainte 
Trinité et par ces saints ane et Je déclare dignes d’un ana- 
thème éternel ceux qui contreviendront à cette foi, avec leurs 
dogmes et leurs sectateurs. Que si jamais j'ose moi-même penser 
ou prêcher rien de contraire, je serai soumis à la sévérité des 
canons. L’ayant lu et relu, je l’ai souscrit volontairement (1).» 

Nous reviendrons sur le sens de cette formule quand nous discu- 
terons la doctrine de Bérenger. 

Le pape ne put contenir la joie que lui causait la conversion de 


—_—_—_—_— 


1. Rohrbacher, t VII, p. 412. Labbe, t. IX, p. rror. 
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l'écolâtre de Tours. Il envoya à toutes les villes d'Italie, de Gaule 
et de Germanie la profession de: foi du novateur repentant. Hélas! 
l'hérésiarque n'avait fait que jouer la comédie. A peine rentré dans 
son pays, il fit expier en injures au cardinal Humbert la formule 
qu'il lui avait imposée, regrettant, disait-il, le faux serment que la 
peur lui avait arraché, et espérant, comme Pierre, en obtenir 
pardon. 

C'est alors que Brunon d'Angers se sépara d’une cause définitive- 
ment condamnée, et que tour à tour Durand, abbé de Troane, 
Guitmond, plus tard évêque d’Aversa,et surtout Lanfranc écrasèrent 
l’obstiné hérésiarque de leurs doctes écrits ('). Bérenger,dans sa ré- 
ponse à l’abbé du Bec (2), s’obstina de plus en plus dans son erreur, 
tandis que les synodes d'Angers (1062) et de Rouen (1063) renouve- 
laient les condamnations de sa doctrine. Pour conjurer la diffusion 
de la secte en Normandie, la dernière de ces assemblées rédigea 
une formule antibérengarienne que tout nouvel élu à la dignité épis- 
copale aurait désormais à souscrire. Rome cependant ne prit aucune 
nouvelle mesure contre le novateur sous le règne de Nicolas IT et se 
contenta d’exhorter paternellement le parjure à un retour sincère. 

L'avènement d’'Hildebrand au souverain pontificat en 1073 
donna quelque espoir à Bérenger. Et, de fait, Grégoire, toujours 
désireux de sauver par des mesures de modération l'écolâtre égaré, 
donna ordre de réintégrer Bérenger dans son canonicat et sa tréso- 
rerie de Saint-Martin, dont l’avait expulsé Foulques d'Anjou aussi 
ennemi de sa cause que son oncle Gaufrid Martel, mort en 1060, 
lui avait été dévoué. Même le pape signifia au légat Hugues de 
Dié de ne pas sévir contre le rebelle comme il le méritait, mais de 
le citer devant une assemblée régulière. 

Le novateur cependant se souvenant des dangers qu’il avait courus 
au synode tenu à Poitiers, en 1073, sous le légat Gérald, alors qu'il 
faillit payer de la vie l'impie audace avec laquelle il avait cité 
saint Hilaire en faveur de son hérésie, refusa de comparaître de- 
vant le nouveau concile et s’excusa auprès du Souverain Pontife 
en prétextant la fureur brutale de ses ennemis. Saint Hugues de 
Cluny, successeur de Hugues de Dié, consulta Grégoire sur la con- 
duite à tenir à l'égard de Bérenger. Par une lettre du 7 mai 1076, 
Hildebrand lui promit de communiquer ses intentions par l’entre- 


1. Liber de Corpore ét Sanguine Christi contra Berengarium ejusque sectatores.— De Corporis 
ef Sanguinis Christi veritate in Eucharistia, libri IV. — De Corpore et Sanguine Domini 
adversus Berengarium liber. 

2 Berengarii Turonensis, de sacra Cœna adversus Lanfrancum, liber posterior. 
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mise de clercs en route pour la France. On croit que le pape appela 
à Rome le novateur. Celui-ci ne désirait pas mieux : il se promet- 
tait beaucoup d'une entrevue avec le Souverain Pontife. Le concile 
se réunit le 1 novembre 1078. L'écolâtre de Tours fut contraint d'y 
souscrire à une formule affirmant l'identité du corps et du sang du 
Seigneur au sacrement et au Calvaire, dans le sens de Ratbert. 
Plusieurs évêques trouvèrent la formule trop peu explicite, surtout 
qu'ils connaissaient les ruses du dialecticien; toutefois le pape déclara 
s'en contenter, et Bérenger la signa. Cependant les prélats moins 
modérés obtinrent que l’écolâtre fût retenu à.Rome jusqu’au synode 
decarême de l’année suivante. Là, onsoumit au novateur la même for- 
mule rendue plus explicite par l’ajoute du mot substantialiter (1). Bé- 
renger,aprèsun moment de réflexion,trouvaencoremoyen d'expliquer 
le nouveau texte d'une façon qui ne condamnait point sa doctrine. 
Les Pères, se doutant de sa perfidie et las de ses subtilités, voulurent 
lui enjoindre de souscrire la formule dans leur sens et non dans le 
sien. Le novateur s'obstinant à ne pas aller au delà de ce que le pape 
avait exigé de lui, Grégoire VIT lui ordonna soudain de se prosterner 
à terre et d’avouer qu'il s'était trompé en niant jusqu'alors la conver- 
sion des substances. Décontenancé par cet ordre inattendu, Bérenger 
s'exécuta,et d’une voix tremblante reconnut son erreur. Hildebrand 
lui interdit de renouveler dans la suite ses controverses sur la Cène. 

Lorsque,après un séjour assez long dans la ville de Rome, Béren- 
ger reprit le chemin de la France, le pape, qui le croyait cette 
fois sincèrement converti, lui remit des lettres de protection pour 
Radulphe de Tours et Brunon d'Angers, afin de le mettre à couvert 
des vexations de Foulques d'Anjou. Un autre écrit du pontife me- 
naçait d’excommunication quiconque sévirait encore contre Bé- 
renger, { fils de l'Église Romaine ». Hélas! l’obstiné novateur devait 
à nouveau payer d’ingratitude les bontés du pontife ! A peine rentré 
dans sa patrie, il déclara rester fidèle à ses anciennes doctrines. 
Cependant il souscrivit une seconde fois,au synode de Bordeaux en 
1080, la formule de Grégoire VII, par ordre du légat Hugues. La mort 
d'Hildebrand, survenue le 25 mai 1085, le consterna et semble lui 


I. Voici le texte complet de cette formule : & Ego Berengarius corde credo et ore profitcor, 
panem et vinum quæ ponuntur in altari per mysterium sacræ orationis et verba nostri Redemp- 
toris, substantialiter convertiin veram et propriam hanc vivificatricem carnem etsanguinem J. C. 
D. N.,post consecrationem esse verum Christi corpus, quod natum est de Virgine,et quod pro 
salute mundi obiatum in cruce pependit, et quod sedet ad dexteram Patris : et verum sangui- 
nem Christi, qui de latere ejus effusus est, non tantum per signum et virtutem sacramenti, sed 
in proprietate naturæ et veritate substantiæ, sicut in hoc brevi continetur, et ego legi et vos in- 
telligitis. Sic credo, nec contra hanc fidem ulterius docebo. Sic me Deus adjuvet, et hæc sancta 
Dei evangelia. » Ac£. conc. Rom. VI. Hard. t. IV, a. col. 1585. 
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avoir enlevé sa dernière espérance ; car, bien que son orgueil ne par- 
donnât point à ce pontife de l'avoir si cruellement humilié au concile 
de Rome, Bérenger n'en considérait pas moins Grégoire comme 
plutôt dévoué à sa cause, et, dans ce langage sacrilègement sar- 
castique qu'il aimait à employer, il comparait ses rapports avec 
Hildebrand à ceux de saint Paul avec saint Barnabé. 

L'histoire se tait sur les sentiments vrais que le turbulent écolâtre 
nourrissait à la fin de sa longue carrière, alors qu'il menait la vie d’un 
austère anachorète dans l'ile de Saint-Côime non loin deTours. Il y 
mourut âgé de plus de 90 ans. Les chanoines de Saint-Martin, gar- 
diens de son tombeau, et les moines de l’île témoin de ses derniers 
moments, fondèrent un service annucl pour le repos de son âme. 
Plusieurs personnages illustres par leur vertu et leur savoir, tels 
qu'Hildebert, archevêque de Tours, Baldérith, évêque de Dôle, 
consacrèrent à sa mémoire des épitaphes où ils louent les éminentes 
qualités de Bérenger, entre autres sa piété, sa chasteté, son désinté- 
ressement. Ces témoignages de vénération rendus à sa mémoire 
par ses contemporains permettent de croire que le malheureux 
_ novateur a eu la grâce d’expier ses erreurs et ses fautes par un hum- 
ble repentir et un retour sincère à la vérité. 

#" x 

Nous nous sommes plu à retracer avec quelque étendue cet 
émouvant tableau du X[° siècle frissonnant d’indignation à l’appari- 
tion d’une doctrine opposée au dogme sacrosaint des autels. Le lec- 
teur y verra une éloquente preuve de plus de l’universalité de la foi 
à la présence réelle du Corps et du Sang du Seigneur dans le sacri- 
fice-sacrement. Cette preuve acquerra une force nouvelle par l’exa- 
men plus attentif de cette doctrine de Bérenger qui souleva une 
indignation si générale. En effet, s’il s'était agi ici d’une de ces 
négations radicales par lesquelles les chefs de la Réforme devaient 
plus tard trahir leur impiété, l'émotion catholique n'aurait pu 
ne pas être extrême ; mais tel n'était pas le caractère de la doctrine 
de Bérenger. 

Laissons pour le moment les motifs de rivalité qui ont peut-être 
influencé l'esprit jaloux de l'écolâtre de Tours. Dépouillons sa doc- 
trine de sa terminologie vague et captieuse, et rapprochons-la des 
nuances quise partageaient alors l'opinion des savants,ainsi que nous 
l'avons montré dans notre précédent article. 

Trois courants existaient : celui d'Abbaude, ou des réalistes ex- 
trêmes ; celui de Radbert, ou des réalistes modérés ; enfin celui de 
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Raban et de Ratramne, ou des spiritualistes. L'esprit élevé de 
Bérenger l’éloignait violemment du courant d’'Abbaude, et en cela 
il avait raison. Mais, séduit par la tendance trop rationaliste de 
son génie, ne voyant pas de place pour un terme mitoyen entre 
un réalisme pur et un spiritualisme pur, l’écolâtre s’attacha passion- 
nément à la pensée, que, puisque l'Eucharistie ne contenait point ce 
qu'il appelait une portiuncula carnis,elle ne pouvait contenir le corps 
et le sang du Seigneur que d’une manière figurée. C'était du coup 
aller bien au-delà non seulement de Paschase, dont il faisait un 
réaliste à la façon d’Abbaude, mais de Raban et même de Ra- 
tramne. Aussi le novateur sentait-il le besoin de s'appuyer sur un 
grand nom. Ce nom, il le crut trouver dans Jean Scot, et il identifia 
sa doctrine avec celle du célèbre docteur irlandais. 

Avant de pousser plus loin l'analyse de la pensée de Bérenger, il 
importe de dire un mot de la véritable doctrine d'Érigène. 


* 
+ + 


Disciple fervent de l’école néoplatonicienne et admirateur enthou- 
siaste de saint Denis, plus philosophe que théologien, mais avant tout 
helléniste et littérateur, très versé dans la terminologie d’Aristote et 
des anciens Pères grecs, et pour cette raison en rapport intime avec 
l'Église contemporaine d'Orient à l'époque si critique du schisme 
de Photius, Jean Scot aurait pu devenir une autorité de premier nom 
dans les questions religieuses, si la hardiesse et la subtilité de son 
esprit se fûssent toujours alliéesà la solidité desconnaissances sacrées. 
Néanmoins, grâce à l’appui de Charles le Chauve qui le protégeait 
comme son favori à cause de son caractère enjoué, le docteur irlan- 
dais s'entoura d’un immense prestige et acquit une célébrité uni- 
verselle. La témérité et l’étrangeté de ses assertions lui valurent de 
son vivant des contradictions très vives, et, ce qui plus est, des ad- 
monitions du pape saint Nicolas. Les deux questions pour lesquelles 
Scot fut le plus attaqué sont celles de la prédestination, dans la 
célèbre controverse soulevée par Gottechalk, et de l’'Eucharistie. Les 
érudits ne s'accordent pas sur le point de savoir si Erigène a consacré 
un traité spécial au mystère de la Cène, traité qui aurait subi à 
Verceil le sort décrit plus haut, ou si sa doctrine sur l’'Eucharistie se 
trouve seulement exposée cà et là dans ses œuvres, surtout dans son 
livre De la division de la nature et dans son commentaire de la 
Hiérarchie ecclésiastique.Les partisansde la seconde opinionestiment 
généralement que le livre attribué par Bérenger à Scot et condamné 
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par les conciles n’est autre que celui de Ratramne (1). Ils expliquent 
ainsi comment l’écolâtre de Tours ne fait jamais mention de ce der- 
nier, alors qu'il n’aurait pas manqué de l’interpréter en sa faveur s'il 
l'avait connu à côté du livre de Scot. Quoi qu’il en soit, ilest constant 
qu'Hincmar et Asdrevald, qui écrivirent contre la doctrine d'Erigène 
sur l'Eucharistie, ne nomment aucun titre d'ouvrage spécial de 
Scot sur cette matière, mais attaquent en général ce qu'ils appellent, 
le premier, errores les erreurs, le second sxeplias les inepties de Jean 
Scot. 

Quoi qu'il en soit de l'ouvrage spécial d'Érigène sur l'Eucharistie, 
la doctrine qu’il formule en maints endroits de ses écrits, surtout 
dans son traité De divisione naturæ condamné par une bulle 
d'Honorius III, et dans son commentaire des œuvres de Denys, 
n’est pas douteuse. Elle découle comme une conséquence nécessaire 
de l'opinion philosophique du docteur écossais surla matérialité des 
corps glorieux en général et en particulier de celui de Notre-Seigneur. 
Accentuant à l'excès la différence qui sépare la matière de l'esprit 
et l'imperfection relative inhérente à l’être matériel, Scot prétendait 
que le corps du Christ était non seulement exempt des lois qui 
régissent la matière, mais même intimement modifié dans son essence 
au point d’être absorbé par son âme bienheureuse. Dès lors, le corps 
et le sang du Christ n’existant pas à l’état réel et matériel dans le 
ciel, ne pouvaient, d’après lui, se trouver dans le sacrement que 
sous figure, et la présence du Seigneur sous le voile du mystère ne 
pouvait être que purement spirituelle. Sans doute, cette opinion de 
Scot était fausse et pleine de dangers; toutefois il faut rendre au 
docteur irlandais cette justice qu’il admettait sans conteste l'équation 
suivante, que nous avons vu admettre par tous les hérétiques des 
premiers siècles : tel le corps du Christ est au’ ciel, tel il est présent 
au sacrement. 

Nous venons d'exposer la doctrine du théologien dulXesiècle. Exa- 
minons maintenant si Bérenger a été en droit de se mettre à couvert 
sous un nom si célèbre. Si le système de l’écolâtre de Tours répond 
à celui du favori de Charles le Chauve, il faut qu’il parte du même 
principe, formule les mêmes conséquences, et se résolve dans la 
même équation finale. Or, nous verrons que sous chacun de ces trois 


1. Bérenger dit du livre de Scot qu'il a été composé sur la demande de Charles le Chauve, par- 
ticularité qui se vérifie pour celui de Ratramne. En admettant l'hypothèse presque certaine 
d'une confusion sur l'auteur du livre, nous ne sommes pas pour cela obligé d'interpréter 
autrement Ratramne que nous l'avons fait dans notre précédent article. Autre est le livre dans 
le sens voulu par l'auteur, autre le livre tel que l'interprétait l'hérésiarque. 
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aspects la doctrine de Bérenger est toute différente de celle de Jean 
Scot. 

Et d'abord considérons le principe qui leur sert à tous deux de 
point de départ. Érigène, nous l'avons vu, dérivait toute sa doctrine 
de la manière toute spirituelle dont il concevait le corps glorieux du 
Seigneur dans le ciel. Si nous interrogeons le novateur du XI: siècle 
sur ce point, nous lui trouvons une opinion tout opposée. Bien loin 
d’exagérer le côté spirituel de l'existence du corps du Christ à la 
droite de son Père, Bérenger considère le corps glorieux du Christ 
au ciel non seulement comme ayant une réalité physique, mais 
comme soumis aux lois de l'espace, à tel point qu'il estime 
impossible de concilier avec cet état unique une multiplication 
véritable. De là, pour lui, la nécessité de limiter la présence eucha- 
ristique à une présence purement spirituelle (1). On le voit, la pré- 
misse de Bérenger est opposée à celle de Scot. Érigène part d'un 
concept trop spirituel, l'écolâtre de Tours, au contraire, d’un con- 
cept trop matériel. | 

Le contraste se poursuit dans Ja conséquence formulée par les 
deux docteurs touchant la transsubstantiation. Le théologien du 
IXe siècle ne nie point la permutation substantielle, celui du XIe 
siècle dirige contre ce côté du dogme autant d'arguments que contre 
le premier. Sans doute, Bérenger, jaloux de sauvegarder les termes, 
accorde que le pain et le vin deviennent le corps et le sang du Sei- 
gneur, de la manière expliquée plus haut, bien entendu ; mais ce 
changement n'implique pas la cessation d’être, mais seulement une 
modification des substances, comme quand on dit qu'un homme, de 
pécheur qu'il était, devient juste (2). Le novateur a une répugnance 
marquée pour l'explication de Paschase qui ramenait la consécration 
eucharistique à une double opération de destruction et de création; 
pour lui, point de conversion proprement dite sans que le même 
sujet ne demeure d’un terme à l’autre, et par sujet il n’entend autre 
chose que la qguidditas ou la substance au sens d’Aristote et des 
scolastiques. Que devenait avec cette doctrine l’union du corps et 
du sang du Christ à l'élément matériel permanent? Était-ce une 
union qui laissait les deux parties constitutives dans leur réalité 
pleine et complète, à l'instar de celle que Nestorius professa entre 
les deux personnes dans le Christ; ou bien une espèce d’assomption 
du pain et du vin par l’âme du Sauveur ou plutôt par la personne 


1. V. les citations chez Bach. Dogmengeschichie, p. 369. 
- 2. Bereng. Turon. de sacra cœna adversus Lafrancum tb. poster. Ed Vischer, Berlin 
1834, p. 107, 98, 144.Cf. Bach, of. cit., p. 371. 
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du Verbe (1)? il serait difficile de le préciser. Bérenger sentait, le 
premier, la difficulté et le vide de son système poussé dans ses 
dernières conséquences. | 

Enfin le contraste s'achève quand nous comparons l’équation 
admise par Scot à la non-équation qui constitue le dernier mot de 
l'hérésie de Bérenger. Érigène acceptait que tel le Christ règne au 
ciel, tel il est présent sous le voile eucharistique. Le novateur, au 
contraire, conclut de l’existence matérielle, unique selon lui, du 
Christ dans le ciel, à une présence purement spirituelle dans le 
sacrement. 

Il y avait donc une distance énorme entre le système de Scot et 
celui de Bérenger. Le tort de ce dernier a été de s’obstiner dans un 
faux dilemme, et de sacrifier à des préoccupations du gxomodo sit 
la foi pure et simple dans le ax sit, telle qu’elle résulte des paroles 
de Notre-Seigneur instituant l’Eucharistie. Sous ce rapport, l’éco- 
lâtre de Tours peut être regardé comme père du rationalisme et 
avant-coureur du protestantisme. Toutefois, nous le répétons, la 
doctrine du novateur du XI® siècle n'avait pas la portée radi- 
cale ni le caractère impie de celle des novateurs du XVIe siècle. 
Aussi comprend-on que des érudits de premier nom, tels que 
Mabillon et Martène, aient hésité à attribuer à Bérenger la 
négation de la présence réelle ; mais cette hésitation disparaît à la 
lecture de la réponse faite par Bérenger aux attaques de Lanfranc, 
ouvrage retrouvé par Lessing dans la bibliothèque de Wolfenbüttle 
et publié, en 1834, par M. Vischer à Berlin. 

(A suivre.) D. L. J. 


L'AUTEL. (Suite.) 


Consécration de l'autel. — Si le temple chrétien peut être appelé 
avec raison le palais terrestre du Roi des cieux, l'autel, qui en est le 
centre, mérite à bon droit le titre de trône de Dieu. C'est là en effet 
que la victime sainte, immolée par le ministère des prêtres, reçoit 
l’humble tribut de notre adoration; c'est de là qu'elle fait découler 
sur l'assemblée des fidèles la plénitude des dons de sa grâce. Aussi 
pouvons-nous dire avec saint Chrysostome que la seule présence du 
corps du Christ donne à l’autel une consécration incomparable et Jui 


+ 


1. Cf. card Franzelin, De Eucharistia, p. 184, sqq. L'opinion de Bérenger, abstraction faite 
de la manière purement spirituelle dont il concevait la présence du corps et du sang du Sei- 
gneur, S'identifie presque avec celle soutenue dans notre temps par l’illustre docteur anglais 
Pusey. 
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assure le respect de tout chrétien. Toutefois, avant d'autoriser la 
célébration des saints mystères sur un nouvel autel, l'Église ordonne 
qu’il reçoive une consécration spéciale. Par un ensemble majestueux 
de cérémonies symboliques, elle soustrait la pierre à tout usage 
profane, la sanctifie et la rend digne de recevoir le corps sacré du 
Christ. Ces rites si mystérieux, si propres à inspirer le plus profond 
respect pour l'autel, ne doivent pas rester une lettre morte pour les 
fidèles, et nous croyons que leur piété pourra retirer un véritable 
profit de l'exposé, quelque rapide qu’il soit, que nous allons faire de 
cette imposante cérémonie. 
L'Écglise dont toutes les cérémonies sont pénétrées du symbolisme 
à la fois le plus naturel et le plus profond, a emprunté au culte 
mosaïque l'usage de consacrer les autels par une bénédiction litur- 
gique. Qu'il nous suffise de rappeler ici l’autel que Jacob oïgnit avec 
l'huile, ainsi que le préccpte formel donné dans l'Exode de sanctifier 
les autels par l'onction. Le rite de soustraire l’autel à tout usage pro- 
fane semble si naturel, que les païens eux-mêmes ne l'ont pas ignoré 
et n'en ont pas méconnu le symbolisme ; les monuments anciens 
nous apprennent qu'ils sanctifiaient leurs autels par une effusion 
d’eau, de vin et d'huile. 
 Héritière des glorieuses traditions de l’ancienne Loi, l'Église lui 
emprunta ses usages vénérables, les enrichit et les perfectionna dans 
le cours des siècles. Simple à l’origine du christianisme, le rite dela 
consécration de l’autel se développe à mesure que la liturgie sacrée 
se forme et se complète, et dès le IX£ siècle arrive à cet ensemble 
harmonieux que le Pontifical romain a consacré pour l'usage 
universel de l’Église latine. Les premiers siècles, il est vrai, ne nous 
fournissent pas de documents historiques sur l'usage de consacrer 
les autels, et quoique des auteurs de grande valeur en aient reven- 
diqué l’origine apostolique, nous ne croyons pas pouvoir baser une 
opinion certaine sur des textes de saint Cyprien et de saint Augus- 
tin, reconnus de nos jours pour interpolés ou apocryphes. Toutefois 
nous ne voulons pas nous autoriser de ce silence pour nier l'exis- 
tence antérieure au IVEe siècle du rite de la consécration des autels ; 
nous aimons à croire que les Pères du IVe siècle qui y font allusion, 
parlent de l’onction comme d’un usage transmis par l'antiquité. À 
partir de cette époque l’histoire nous fournit des témoignages cer- 
tains, et deux conciles du commencement du VIe siècle,celui d'Agde 
(506) et celui d'Épaon (517) (') déterminent les parties essentielles 
de la consécration des autels ; l’onction et la bénédiction du prêtre. 


r. Conc. Agath. c. 14, ap. Hard. 11, 999; concil. Epaon, c. 26. /bid., p. 1050. 
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L’antiquité chrétienne, dont le concile d'Épaon s'est fait l'écho, a 
réservé aux seuls évêques le droit de consacrer les autels. La raison 
en est que l'autel était le symbole et comme le centre de l’unité de 
l'Église. Or dans le diocèse, c'est l'évêque qui représente l’unité 
ecclésiastique; lui seul jouit du droit d’ériger des autels, de les 
consacrer et, s’il y a lieu, d'en ordonner la démolition. Ériger un 
autel sans son autorisation, dit saint Grégoire de Nysse, c'est élever 
autel contre autel, c’est faire preuve de schisme ou d’hérésie. Toute- 
fois le Saint-Siège peut autoriser de simples prêtres à consacrer les 
autels, et a concédé ce privilège aux abbés jouissant des insignes 
pontificaux. 

Passons maintenant aux détails de la cérémonie dans laquelle 
nous pouvons distinguer quatre actes principaux : l’aspersion de 
l'autel avec l’eau bénite, l’onction de la table avec le Saint-Chrême, 
la déposition des reliques dans le sépulcre et l'embrasement des 
grains d’encens. 

La veille de la consécration, le pontife place les reliques destinées 
à l'autel dans un petit vase ou un petit coffret, dans lequel il 
dépose en même temps l'authentique de la fonction et trois grains 
d'encens, destinés à rappeler les parfums de la sépulture du Christ, 
puis, après l'avoir scellé, il le transporte dans. une chapelle, où, sui- 
vant un antique usage, l’on récite l'office des martyrs. 

Le jour de la consécration, le pontife se rend à l’autel,où, après le 
chant des psaumes pénitentiaux et des litanies des saints, il procède 
à la bénédiction de l’eau, mélangée de sel, de cendre et de vin, avec 
laquelle il trace cinq croix sur l’autel. Ces cinq croix figurent les 
cinq plaies du Sauveur, sources des grâces qui ne cesseront de dé- 
couler de l’autel qui représente le Christ lui-même, véritable autel 
du grand sacrifice, dont il est la victime et le sacrificateur. 

L'emploi de ce mélange d'eau, de vin, de sel et de cendre, 
trouve sa raison d’être dans son symbolisme, que Durand de Mende 
résume en ces termes: € Quatre choses, dit-il, sont nécessaires 
pour la consécration de l'autel : l’eau, le vin,le sel et la cendre ; quatre 
vertus sont également requises pour vaincre l'ennemi du salut: les 
larmes de la pénitence indiquées par l’eau, la générosité par le vin, 
la prudence dont le sel est le symbole et enfin une humilité profonde 
désignée par la cendre. L'eau signifie encore l'humanité ; le vin, 
la divinité qui a bien voulu s'unir à notre faible nature ; le sel, la 
sagesse de la doctrine du Sauveur, la cendre rappelle les abaisse- 

ments de la passion de JÉSUS-CHRIST (1).5 Le pontife fait alors 


1. Ration. Div. of. 1. 1, E. 7. 
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sept fois le tour de l’autel qu'il asperge avec cette eau ainsi mélan- 
gée, symbolisant par ce nombre mystique les sept effusions du sang 
du Christ, les sept dons de l’Esptit sanctificateur et les sept 
sacrements, qui tirent toute leur force du sacrifice de la croix, re- 
nouvelé sur l'autel. 

Cette cérémonie terminée, le consécrateur procède à l’onction du 
sépulcre destiné à recevoir les reliques des martyrs. Il semble en 
effet naturel que l’onction suive l’aspersion, pour rappeler, dit Remy 
d'Auxerre, que l'Église est d’abord purifiée dans l’eau, puis marquée 
de l’onction qui attire en elle l'Esprit. Il y a dans cette cérémonie 
une allusion à la Confirmation que nous trouvons clairement expri- 
mée dans certains textes d'anciens Pontificaux, où le pontife en 
même temps qu’il fait les onctions, prononce ces paroles : « Je te 
confirme et te consacre au nom du Père, et du Fils, et du Saint- 
Esprit, en l’honneur et au nom des saints.» L’onction du Saint- 
Chrême nous rappelle que toute sanctification procède de l’Esprit- 
Saint dont la force invisible est communiquée par l'élément sensible 
du Saint-Chrême. Ce sépulcre ainsi sanctifié doit servir de demeure 
_aux membres des saints, à ces corps qui jadis ont été les temples 
vivants du Saint-Esprit. Aussi voyez quelles marques de respect 
l'Église prodigue aux restes glorieux des confesseurs de la foi! Dans 
ce rite solennel qui s’accomplit sous nos yeux, n’y a-t-il pas une 
réminiscence des pompes funèbres des catacombes,alors que l’assem- 
blée des fidèles s’en allait au-devant des reliques des frères tombés 
pour le Christ, et, les rapportant triomphalement dans le sanctuaire 
souterrain, ne les déposait dans le tuf des corridors qu'après avoir 
passé la nuit dans de saintes veilles. Placées sous l’autel où chaque 
jour la divine victime sera offerte pour les péchés du monde, ces 
reliques servent à marquer d’une manière plus sensible l'union du 
Christ avec les membres de son corps mystique ; à l'ombre de ce 
trône divin les saints trouvent leur repos et attendent le jour des 
grandes manifestations. 

Le sépulcre scellé, le consécrateur fait cinq onctions sur l'autel, 
d’abord avec l'huile des catéchumènes, puis avec le Saint-Chrême et 
étend ensuite ces deux huiles sur tout l’autel. 

Cette triple onction est très ancienne, ct nous la retrouvons dans 
les plus anciens formulaires de la consécration des autels. Pourquoi 
ces onctions? Le chant du Roi-prophète qui accompagne cette 
action du rituel va nous en donner l'explication. C’est que ces deux 
huiles symbolisent la plénitude de force et de sainteté du précieux 
sang qui, semblable aux flots d’un fleuve puissant, va réjouir la cité 
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mystique de Dieu, la plus petite paroisse aussi bien que l'Église uni- 
verselle. D'épaisses ténèbres couvraient la terre frappée d’anathème. 
La croix s'élève au sommet du Calvaire, et de ce premier autel de 
la nouvelle loi le précieux sang coule sur le monde racheté pour lui 
apporter le salut, la force, la lumière et la vie. 

Après ces onctions, le consécrateur bénit des grains d’encens qu'il 
dispose en forme de croix sur les cinq croix de l'autel, et sur chacune 
d'elles place de petits cierges disposés également en forme de croix, 
et les allume afin que l’encens puisse les consumer. Cet encens sym- 
bolise la prière du juste, dont il est dit dans les livres saints que sa 
prière montera en présence de Dieu comme la fumée de l'encens ; il 
indique également que c’est par la vertu de la croix que nos prières 
acquièrent leur valeur auprès de Dieu. 

Ainsi revêtu de la force d'en Haut, consacré par les bénédictions 
de l'Église, l’autel a droit à la vénération des fidèles. C’est là en effet, 
sur cette table sanctiñée, que s’accomplit le redoutable mystère du 
sacrifice eucharistique et que le Fils de Dieu daigne se manifester 
pour y renouveler le sacrifice de la croix et en appliquer les 
mérites. Cet autel, c’est la figure du Christ que saint Paul appelle la 
pierre angulaire. Faut-il dès lors s'étonner que l’Église l'entoure d’un 
si profond respect dans son ornementation, dans ses cérémonies ? 
Chacune de ses joies y trouve un reflet, comme chacune de ses dou- 
leurs un écho. Ce respect pour l’autel est si grand que les lois ecclé- 
siastiques défendent de le démolir sans la permission de l’évêque, et 
que jadis l’accès en était interdit aux simples fidèles. Les lois civiles 
elles-mêmes en reconnaissaient la sainteté et l’inviolabilité, en décla- 
rant soustrait pour un temps à la justice humaine celui qui venait y 
chercher un refuge contre ses coups. Des actes importants de la vie 
s'y accomplissaient: le religieux y consommaitson sacrifice, l'enfant y 
était offert au Seigneur par ses parents, l’esclave y déposait la chaine 
de la servitude. Enfin le peuple lui-même était tellement pénétré de 


cette conviction qu'en temps de troubles il y venait déposer les objets 
qu'il voulait mettre en sûreté. 


D. U. B. 


LA QUESTION ROMAINE. 


S. G. Mgr Haffner, évêque de Mayence, vient d'adresser à ses 
fidèles une lettre pastorale sur la situation du Pape à Rome. 


Nous signalons à nos lecteurs les principaux passages de ce docu- 
ment. 
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Après avoir dit que le jubilé que nous avons célébré a été une 
source de grâces pour la chrétienté, le prélat remercie ses diocésains 
d'avoir pris part avec tant d'amour et d'enthousiasme à cette fête 
catholique, puis il ajoute : 

€ Il m'a été donné, comme vous le savez, de déposer en personne 
mes hommages aux pieds du Saint-Père, de le saluer au nom de 
milliers de catholiques, de lui présenter des catholiques allemands 
parmi lesquels il y en avait un bon nombre de mon diocèse. 

L'impression qui nous est restée de ces jours-là ne s’effacera 
jamais de nos cœurs. La majesté et la bienveillance qui s'unissent 
si admirablement en la personne de Léon XIII ont réchauffé nos 
cœurs, et notre âme en sera illuminée jusqu’au dernier jour de notre 
vie. 

Si même ceux qui n’appartiennent pas à l’Église, si des maho- 
métans d’Afrique, comme j'en ai été témoin, se sont sentis attirés 
vers le Saint-Père, combien plus nous autres catholiques ne devons- 
nous pas l’aimer et le reconnaître comme un Père? 

L'impression joyeuse et affectueuse qui nous est restée a été 
tempérée cependant par une autre impression bien douloureuse. 

La ville de Rome qu'il y a vingt ans j'ai visitée avec mon vénéré 
prédécesseur a été depuis dévastée avec une véritable barbarie. 
Déjà en la voyant on se sent le cœur serré. Les magnifiques cons- 
tructions de l’art profane et religieux qu’un passé grandiose a élevées 
sur les sept collines ont été gâtées par des pâtés de maisons sans 
goût, où habite une population qui ôte à la ville tout son caractère. 
Les couvents sont devenus des casernes, les prières des religieux 
sont devenues muettes., À côté des sanctuaires où l’on a prêché 
pendant 18 siècles la foi de la doctrine des Apôtres, où l’on a dis- 
pensé l’inépuisable trésor de la grâce du Christ, s'élèvent des lieux 
de réunions de toutes les sectes religieuses et politiques. Des écoles 
impies sont ouvertes dans les mêmes endroits où les papes avaient 
fondé des chaïres de sciences. Les athées et les matérialistes ensei- 
gnent leurs doctrines à l’Université Romaine qui a été pendant des 
siècles le flambeau dela vérité. Et sous ce changement extérieur se 
cache une corruption profonde, difficile à décrire. Un signe parti- 
culier de l’impiété que l’on déploie au milieu du peuple de Rome, 
ce sont les fêtes scandaleuses que l’on a célébrées au moment où 
les pèlerins allemands se trouvaient à Rome. On célébrait la 
mémoire d’un homme qui, entré sans vocation dans l’ordre des 
Dominicains, fut blasphémateur et impie,et se moqua de toutes les 
lois divines et humaines. Cet homme, Giordano Bruno, a été célébré 
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dans une assemblée püblique de professeurs des universités en pré- 
sence et avec l’assentiment du ministre Crispi. De la parole, on en 
vint aux actes et, pour célébrer la révolution politique et religieuse 
en Giordano Bruno, on insulta les prêtres, l'ambassade d'Autriche 
et on menaça le séminaire français. Si la police italienne a pris, il 
est vrai, des mesures pour protéger les pèlerins allemands et l’hos- 
pice teutonique, il n’en est pas moins vrai que, malgré cela, nous ne 
nous sentions pas rassurés. 

Une série de faits nous a prouvé que le gouvernement ne pourrait 
pas dompter cette révolution à laquelle il doit tout. 

Et c'est sous une telle puissance que doit vivre le Pape, le chef 
des catholiques de tout l'univers? C’est ici qu'il doit rassembler les 
évêques et leur répartir la vérité, condamner l'erreur? C'est ici qu'il 
doit former les prêtres destinés à porter au loin l'Évangile ? C'est ici 
qu'il doit exercer son ministère pastoral qui s'étend sur tous les 


La situation tendue dans laquelle se trouve actuellement l’Europe, 
et surtout l'Italie, rend plus difficile que jamais la solution de la 
questiun romaine ; mais elle en démontre aussi plus que jamais 
l'inéluctable nécessité. On ne peut ni écarter cette question ni l’en- 
terrer sous le silence. Plus longtemps on laissera la Papauté dans 
Ja position humiliante où elle se trouve actuellement, plus grande 
aussi deviendra la confusion dans laquelle se débattent les États 
européens. Ce n’est qu'avec le Pape qu'ils retrouveront le calme : 
l'histoire des derniers cent ans l’a suffisamment prouvé. La paix n'a 
été définitivement établie après la grande révolution française, 
comme après celle de 1848, que par la restauration de la souverai- 
ncté pontificale. De même aujourd’hui la paix ne reviendra que 
lorsque la criante injustice faite au Saint-Siège par la révolution 
italienne aura été réparée. 

Si nos gouvernements voulaient faire droit aux réclamations de 
lcurs sujets catholiques en faveur de la dignité et de l'indépendance 
du chef suprême de l'Église, ils devraient au moins insister pour que 
le gouvernement italien soit fidèle à ses propres engagements ; ils 
ne pourraient pas permettre que les paroles du Pape soient soumises 
aux lois pénales italiennes ; devant les menaces des révolutionnaires, 
ils devraient s'entendre pour assurer au chef de l'Église catholique, 
qui appartient à toutes les nations, la protection de toutes les puis- 
sances. 

On ne peut pas déterminer aujourd’hui quelle sera la situation 
politique de l'Italie dans l'avenir, ni comment les intérêts indénia- 
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bles de l’unité nationale pourront s’accorder avec l'autonomie des dif- 
férents états particuliers, fondée sur le droit et l’histoire. La Provi- 
dence, qui atteint avec force depuis une extrémité jusqu’à l’autre et 
dispose tout avec douceur (Sag. VII, 1) rendra à ce pays privilégié par 
la nature et par la grâce l’organisation sociale qui répond le mieux 
à son histoire et à l’histoire de l'Église, et dans laquelle le pape 
reprendra la place qui lui appartient. 

Le pape doit être souverain et ne peut être le sujet de personne : 
cela est exigé d’une nécessité inexorable par la charge qu'en vertu 
d'une disposition de Dieu il exerce comme chef spirituel des catho- 
liques de toutes les nations. 

Comme tel il doit avoir son siège à Rome, encore en vertu d’une 
disposition particulière de Dieu. La Providence dont le regard 
embrasse tous les siècles et tous les peuples a élevé au rang de 
capitalé de la chrétienté la ville de Rome sanctifiée par le sang de 
saint Pierre et elle a inscrit cette disposition dans les annales du 
monde en caractères ineffaçables : jamais elle n’a laissé impunément 
fouler aux pieds ce sacré document. Pas plus au dix-neuvième 
siècle elle ne laissera impuni le criminel attentat qui voudrait 
anéantir un droit et une possession dix fois séculaires. Le bras qui 
a été assez puissant pour briser aix premiers temps de l'Église les 
chaînes de Pierre n’est pas raccourci et dans nos temps encore il 
saura à son heure rendre la liberté à son pontife opprimé...…. 


CHRONIQUE DE L'ÉGLISE. 


A une longue interruption, reprenons aujourd'hui notre 
petite promenade mensuelle à travers les vastes champs de 
l'Église ; hélas ! ce ne sera, le plus souvent, que pour y moissonner 
des soupirs et des larmes, car l'Église notre Mère est toujours 


enchainée et humiliée ; mais elle attend avec confiance l'aurore 
d’une ère nouvelle. 


ROME. — Tandis que l’année jubilaire s'achève nous laissant le 
souvenir d’un immense triomphe moral de la papauté et d'un atta- 
chement presque sans exemple des fidèles catholiques du monde 
entier au siège de Pierre, la rage de la persécution maçonnique 
s'accentue à Rome, comme si elle voulait se hâter de frapper ses 
derniers coups avant que vienne à sonner l’heure de la justice divine. 

À peine le sénat italien a-t-il approuvé le Code pénal nouveau, qui 
donne au gouvernement usurpateur des armes terribles contre les 
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_ ministres de la religion qu'il se flatte de pouvoir écraser, que déjà 
la Chambre est saisie d’un projet de loi, tout aussi militante, sur la 
süreté publique, et l'adopte avec enthousiasme. Cette loi contient un 
article qui réduit à néant la loi des Garanties et la liberté du pape, 
que celle-ci devait avoir pour but de protéger. Cet article, qui a trait 
aux étrangers, est ainsi conçu : « Le ministre de l'Intérieur, pour 
des motifs d'ordre public, pourra ordonner que tout étranger de 
passage ou venant dans le royaume soit expulsé et conduit à la 
frontière. » Certes on ne saurait contester à un gouvernement le droit 
d'expulser les étrangers dangereux pour l'ordre public. Mais la 
question change d'aspect quand il s’agit de Rome, qui est le siège 
de la Papauté, en présence surtout du confit qui existe entre l'Italie 
officielle et le chef de l'Église. En vertu de cet article, et sous pré- 
texte de protéger l’ordre public, le gouvernement italien pourra 
interdire les pèlerinages ou éloigner du Souverain-Pontife les per- 
sonnages qui lui déplairont et faire ainsi le vide autour du Vatican. 

De plus, l'autorité pourra interdire les processions « pour des 
raisons d'ordre public », ce qui laisse la porte ouverte à toute sorte 
d'arbitraire. C’est toute unc législation nouvelle pour restreindre 
dans tous les domaines la liberté du catholicisme en Italie, car on 
supprime aussi les feux, les pétards, etc., etc. qui sont le complément 
obligé et pittoresque de toutes les fêtes religieuses dans les pays 
méridionaux. 

Tandis que pour une réunion politique un avis préalable de vingt- 
quatre heures est suffisant, pour une procession il faut avertir la police 
trois jours à l’avance. 

Le nouveau projet de loi infige une peine qui peut aller jusqu’à 
trois mois de prison,aux cris ou autres actes séditieux.Qu'appelle-t-on 
un cri, un acte séZifieux ? Sans doute, le cri de: Vive le Pape-Rot ! 

Au chapitre de la mendicité, on a introduit subrepticement dans 
cette loi un article qui met à la charge des œuvres pies et des con- 
fréries l'entretien des mendiants et des individus énabili al lavoro. 

C'est mettre la main sur une partie des biens de ces confréries 
que de leur imposer, contrairement aux plus élémentaires notions 
de droit, la charge écrasante des mendiants si nombreux en Italie. 
Pour résoudre la question de la mendicité, on s’approprie les derniers 
restes des biens ecclésiastiques, qu'on détourne sans le moindre 
scrupule du but auxquels ils devraient servir. 

Plusieurs fois, le gouvernement italien avait annoncé la présenta- 
tion d’une loi de prétendue réorganisation des œuvres pies, dont le 
but final doit être la confiscation par l’État du patrimoine de ces 
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œuvres, évalué à un milliard et demi. Mais on n'attend pas même 
l'élaboration de cette loi spéciale ; on est si pressé de porter un 
nouveau coup à l’Église, qu'on se hâte de profiter de la loi actuelle 
sur la sûreté publique, pour dépouiller de leurs biens, sans entente 
ou accord préalable, tous les instituts de culte et de bienfaisance. 

Et tandis que l'on travaille ainsi à déchristianiser l'Italie et ses 
lois, la rage des démolisseurs de la Rome des papes ne fait que 
croître; chaque jour amène de nouveaux vandalismes. 

Malgré la promesse formelle faite par le roi Humbert l’année 
dernière, l’une des trois chapelles de saint Stanislas Kostka à 
Saint-André du Quirinal va être immédiatement démolie. C'est 
celle dite de la Madone, sur l'autel de laquelle le pape Léon XIII 
célébra, il y a cinquante ans, sa première messe. On n’a pas même 
voulu attendre la fin de l’année jubilaire pour procéder à cette 
odieuse destruction. Il est fort à craindre que les deux autres ne 
subissent le même sort, sous prétexte que la démolition de la pre- 
mière a compromis leur solidité. Dans tous les cas, elles resteront 
incorporées à l'édifice qu'on construit pour la domesticité du Quirinal 
sur l'emplacement de l’ancien noviciat des jésuites, récemment 
démoli. 

Il est curieux de constater que même les journaux non catho- 
liques déplorent l'absurde transformation que font de Rome les 
ennemis de la Papauté, et en font ressortir le côté ridicule. 

€ La révolution de 1870, dit le Précurseur, a installé tout un gou- 
vernement civil, essentiellement laïque, dans une ville sainte. Le roi 
loge dans un palais, dont le fronton porte l'image de la Vierge Marie; 
les écussons pontificaux y ont laissé la trace de leur forme caractéris- 
tique. La chambre des députés s’est nichée dans l’ancien palais du 
vicariat et la rue qui mène à la place Montecitorio s'appelle 
encore : rue des Bureaux de l’Éminentissime Vicaire. Le tribunal 
occupe zn couvent de Philippines, je crois, et la cour d'assises siège 
dans wue vieille église. Le ministère de l'instruction publique a délogé 
le général des Dominicains, pour se mettre à sa place. Le conseil 
d'État, la cour de cassation habitent des appartements privés 
dans d’antiques demeures de princes romains. La questure, ou pré- 
fecture de police, partage sa maison avec des religieux, qui ne 
manquent pas d'illuminer les fenêtres aux jours consacrés à la 
Madone. Tous les services de cette monarchie laïque sont éfablis dans 
les couvents, où ils semblent cloîtrés. 

« Cette singulière particularité, cette anomalie, n’a pas manqué 
de frapper les yeux de l’empereur d'Allemagne. Pour la première 
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fois, les habitants de la Ville Éternelle, accoutumés à ce mélange de 
profane et de sacré, y ont pris garde. Il est donc question de bâtir 
toute une Rome nouvelle, une Rome officielle, qui ne doive rien à la 
Rome des Papes. M. Crispi, avec cette décision brusque qui le 
caractérise, a déjà mis la main à l’œuvre. Il s'est servi d’un crédit 
de six millions accordés pour la réparation de Montecitorio, et 
il a exproprié, sans crier gare, une quantité de maisons situées entre 
la via Nazionale et le forum Trajan, afin d'y élever une nouvelle 
Chambre des députés. | 

« Et cela ne serait encore qu’un commencement. On songerait 
à bâtir un autre Quirinal, bien laïque, celui-là, pour y installer la 
monarchie et la Cour. Puis, on construirait pour tous les ministères, 
d'autres édifices non moins grandioses que le ministère des finances 
et celui de la guerre. 

Quant aux spoliations de biens d’Église, on les croirait arrivées 
à leur terme, faute de biens à confisquer. Il n’en est rien; la haine 
de l'Église est ingénieuse à en découvrir les derniers restes, sous 
quelque forme qu'ils se cachent. 

Il existait à Naples, un collège, dit des Chinois, qui avait été 
fondé, il y a environ cent cinquante ans, par un missionnaire d'Eboli, 
du nom de Mathieu Ripa, après avoir passé plusieurs années dans 
les missions de Chine. Les biens de ce collège avaient été jusqu'ici 
administrés par une congrégation qui portait le nom de « Sainte- 
Famille de JÉSUS ». Le gouvernement avait déjà tenté de s'appro- 
prier l'institut et ses biens, par décret ministériel; la congrégation 
ayant recouru aux tribunaux, les juges ont déclaré que le gouverne- 
ment ne pouvait pas réformer par un décret une institution privéc 
ct l'ont condamné à restituer les biens à la congrégation. 

Au lieu de cela, le gouvernement a présenté à la Chambre un 
projet de loi, qu’elle discute en ce moment, en vertu duquel le gou- 
vernement s’approprie les biens du collège des Chinois, les convertit 
en rente italienne et les destine à un but tout différent, entièrement 
opposé à celui que le pieux missionnaire fondateur avait en vue. 
L'institut ne servira plus à former des missionnaires, maïs des jeunes 
gens imbus d’incrédulité, qu’on Gestinera au commerce ou à la car- 
riére consulaire en Orient. 

La passion anticléricale de M. Crispi ne cherche pas seulement à 
frapper le Vatican et l'Église à l'intérieur de l'Italie, elle veut élever 
partout autel contre autel et opposer aux missionnaires les écoles 
laïques coloniales. Déjà plus de soixante maitres et maîtresses 
d'école sont partis pour l'Orient, pour y ouvrir de nouvelles écoles 
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coloniales ou compléter celles qui existent. Un autre convoi tout 
aussi grand n'attend que l’ordre du départ, et d’autres les suivront 
encore, jusqu'à ce que la vaste organisation des institutions laïques 
italiennes à l'étranger, entreprise par M. Crispi, soit complète. 

Détournons les yeux de ces tristes spectacles, et avant de quitter 
Rome et l’Italje, saluons avec amour l’auguste Pontife Léon XIII, 
qui, au milieu de ces basses persécutions, organise, avec le concours 
des puissances et des catholiques de l’Europe, l'abolition de l’escla- 
vage africain, adresse une encyclique aux évêques d'Amérique au 
sujet des émigrants italiens et de l’œuvre fondée en leur faveur par 
l’évêque de Plaisance, et ne néglige aucun des intérêts de la Société 
qui après avoir persécuté et renié le pape, le reconnaîtra enfin pour 
son Sauveur et son Père. 


FRANCE. — Tirons un voile sur la situation actuelle de la 
pauvre Fille aînée de l'Église ; faisons pour elle une prière, et, atten- 
dant de meilleurs jours, bornons-nous à rappeler quelques faits 
touchant son histoire religieuse. | 

La France vient de perdre trois grands évêques, Mgr Besson, 
évêque de Nismes, Mgr de Briey, évêque de Saint-Dié, et Mgr Bou- 
gaud, évêque de Laval. 

Mgr Besson était une intelligence riche des dons les plus pré- 
cieux, comme en témoigne la liste des œuvres dues à la fécondité 
d’un talent très varié. En dehors de ses œuvres pastorales, qui, de 
1875 à 1887, forment une série de six volumes où sont traités à peu 
près tous les sujets qui ont marqué cette époque si troublée, ses 
panégyriques et oraisons funèbres forment trois autres volumes 
auxquels s'ajoutent sept volumes de conférences sur l’'Homme-Dieu, 
sur l’Église, sur le Décalogue, sur les Sacrements et sur les Mystères 
de la vie future, un volume sur les Béatitudes de la vie chrétienne, 
un sur le Sacré-Cœur et deux autres sur les années de pèlerinages, 
d'expiation et de grâce. 

Mgr Besson trouvait encore le loisir de composer des biographies. 
C'est ainsi qu'il a écrit la biographie de Mgr de Mérode, la vie du 
cardinal de Bonnechose, après celle du cardinal Mathieu et celle de 
Mgr Paulinier. 

Ajoutons que, sans négliger les questions d'ordre général, comme 
la défense de l’enseignement religieux, la lutte contre la franc-ma- 
çonnerie et les entreprises de laïcisation, Mgr Besson ne manquait 
pas de porter sa vigilance sur les abus dont la répression concernait 
particulièrement son diocèse. L'une de ses plus belles lettres pasto- 
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rales, et un vrai chef-d'œuvre, est assurément celle qu'il écrivait, il 
y a quelques années, pour flétrir le caractère sauvage et antichrétien 
des courses de taureaux. 

Monseigneur de Briey, on le sait, fut le précepteur de notre roi, 
S. M. Léopold II. Gentilhomme de grande race, érudit de bon aloi, 
royaliste fidèle, évêque, Mgr de Briey paraissait à notre époque, 
avec son frère Mgr de Meaux, comme un reflet du grand siècle. 

Il avait passé sa jeunesse à la cour et appris à y peser les hommes. 
C'est sans doute ce qui suscita sa vocation religieuse. Il venait, en 
1859, d'achever l'éducation du prince héritier de Belgique. Allié à 
la famille royale, d’illustre origine lui-même, d'une conduite exem- 
plaire, il pouvait conclure un mariage princier. Sa famille l’y 
engageait. Il demanda à réfléchir et fit d'abord une retraite avec 
le R. P. Dechamps, le célèbre prédicateur liguorien, mort arche- 
vêque de Malines. Puis, de retour en Poitou, sa première visite fut 
pour l’illustre Mgr Pie. Un autre visiteur, jeune marié, M. de M... 
se présentait en même temps que lui. En les recevant, l'évêque de 
Poitiers dit à M. de Briey, avec un sourire plein de malice : 
€ Monsieur le comte, il faut céder le pas à M. de M... carila un 
sacrement de plus que vous. -- C’est juste, répondit-il en souriant 
aussi ; mais j'espère recevoir un sacrement qui me donnera un jour 
le pas sur lui. } 

On donne comme note caractéristique de Mgr de Briey son 
amour pour les saints. Ainsi, les procès en canonisation de la 
B. Mère Alix le Clerc, de l’abbé Moye, de Jeanne d'Arc furent 
l’objet de sa sollicitude. Pour Jeanne d'Arc surtout, il professait un 
culte religieux et patriotique. Il la fit peindre sur les vitraux qui 
décorent le vestibule de la résidence épiscopale. Il répondit au 
centenaire abominable de Voltaire, en 1878, par le centenaire de 
la Pucelle ; il conduisit à Domremy une armée de 20,000 pèlerins, 
et jeta au lieu des apparitions les fondements d’une magnifique 
chapelle qui s’achèvera avec l’aide de Dieu. 

Quant à Monseigneur Bougaud, il est plus connu sous le nom de 
M. l'abbé Bougaud, vicaire-général d'Orléans, auteur d'ouvrages 
ascétiques et hagiographiques bien remarquables. Qui n’a lu son 
admirable Vie de sainte JeGrRne Françoise de Chantal? 11 venait à 
peine de monter sur le siège de Laval depuis quelques mois, quand 
le Seigneur le rappela à lui. 

Le nom d'Ozanam est trop sympathique à tout catholique zélé 
pour que nous passions ici sous silence la mort du frère aîné du 
magnanime Frédéric, qui eut une part notable à son œuvre, Mgr 
Alphonse Ozanam, mort dernièrement à Paris. 
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NE à Lyon, le 6 janvier 1804, il était le fils du docteur Ozanam. 
Son père le destinait à la pratique de la médecine, mais Alphonse 
Ozanam voulait entrer dans les ordres. Il obéit pourtant à la volonté 
paternelle, fit de brillantes études, et passa sa thèse sous la prési- 
dence du célèbre Dupuytren, dont il reçut cet éloge: « Monsieur, si 
vous continuez de travailler ainsi, vous deviendrez un des premiers 
chirurgiens de la capitale. » Trois mois après, le jeune Ozanam 
entrait au séminaire. 

Toute sa longue vie fut féconde en œuvres de zèle. Pendant son 
premier séjour à Lyon il avait fondé la société des pieuses domes- 
tiques, société qui va célébrer cette année le cinquantenaire de son 
existence ; déjà aussi, il avait établi dans cette ville, avec son frère 
Frédéric, la première conférence de Saint-Vincent-de-Paul de pro- 
vince, trois mois après la fondation de la première conférence de Paris. 

À peine arrivé à Saint-Cloud, son zèle lui fit remettre en honneur 
le culte de ce saint, grandement oublié depuis la Révolution. A 
l’époque même où le gouvernement supprimait les processions 
publiques sur terre, il les rétablissait sur le cours même de la 
Seine, en inaugurant le pèlerinage de Saint-Cloud, pendant lequel 
on voit,au mois de septembre et neuf jours de suite, les paroisses 
de Paris remplissant plusieurs bateaux à vapeur de leurs fidèles, qui 
descendent ainsi le cours de la Seine, bannières déployées, conduits 
par leurs prêtres en aube. 

Un autre chrétien, enfin, vient de s'éteindre à Paris; son nom est 
plus connu de Dieu que des hommes. Les laïcs de la trempe de 
M. Victor Scazziga sont trop rares pour que nous puissions résister 
à l'envie de le proposer à l'édification de nos pieux lecteurs. 

JT arrivait à Paris, il y a quelque cinquante ans,comme y venaient 
jadis les petits Savoyards légendaires... | 

Enfants du Tessin catholique, le jeune Victor Scazziga et son 
frère entrèrent à titre de simples apprentis fumistes dans la maison 
Mozzanino, où ils se concilièrent de suite l’affection de tous. Le 
chef de cette maison, profondément touché de leurs sentiments 
chrétiens, leur offrit au bout de quelques années de leur laisser la 
succession de ses affaires, et, comme ils prétextaient leur manque 
de fortune pour assumer une responsabilité aussi lourde : « Vous 
« n'avez pas d'argent, leur répondit celui-ci, mais vous avez la foi 
{et de la conduite ; comptez sur Dieu il fera le reste. » En effet, 
en 1848, les jeunes associés Scazziga obtinrent l’adjudication des 
travaux de fumisterie de la ville de Paris, qui venait de transformer 
la prison de Clichy en atelier national. 
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Les entrepreneurs leurs collègues se plaignirent à Louis Blanc 
de ce que les fumistes refusaient d’imiter les autres ouvriers et de 
travailler le dimanche. Mandés au Luxembourg, les frères Scazziga 
défendirent courageusement leurs convictions religieuses en disant : 
« Nous sommes catholiques, jamais nous n'avons fait transgresser 
€ le repos dominical, et nous n'en avons que mieux réussi ; mais 
€ soyez assurés que nous serons prêts en temps voulu, » et,en effet, 
leurs travaux furent terminés à la satisfaction générale avant ceux 
des entrepreneurs réfractaires à la loi divine. Dieu bénit les deux 
courageux associés, et l'extension de leurs affaires décida deux autres 
de leurs frères à venir les rejoindre à Paris ; mais ils renoncèrent 
bientôt au monde pour entrer l’un chez ee Trappistes, l’autre à 
l'institut des Frères des Écoles chrétiennes. Séparé par la mort de 
son dernier compagnon et resté seul dans le monde, M. Victor 
Scazziga y devint un véritable apôtre de la charité. Habillement de 
ses compatriotes nécessiteux pour la première communion, fourni- 
ture et pose gratuites de fourneaux chez les pauvres secourus par 
la Conférence de Saint-Vincent de Paul, aide aux missionnaires de 
passage à Paris, aucune œuvre n’échappait à son inépuisable géné- 
rosité. Non seulement il ouvrait sa bourse et son cœur ; maïs, au lieu 
d'attendre la demande, il la provoquait avec un tact et une déli- 
catesse dont il semblait avoir le secret. Aussi chacun applaudit-il 
au choix de Mgr di Rende quand, en sa qualité de nonce aposto- 
lique, il lui envoya un témoignage spécial de son estime en lui 
donnant la croix de Saint-Grégoire le Grand. 

Pourrait-on désespérer du salut d’une nation qui produit des 
héros? La France, on peut le dire sans crainte, est aujourd’hui 
féconde en saints, plus peut-être qu'en aucun autre temps. Rome 
vient encore d’en élever deux sur les autels le 7 décembre dernier. 
Ce sont deux vaillants missionnaires qui versèrent leur sang pour 
JÉSUS-CHRIST, le B. Gabriel Perboyre, lazariste, et le B. Pierre 
Chanel, premier bienheureux de Ja Congrégation des Maristes. Nous 
empruntons à leurs décrets de béatification une courte notice sur 
leur vie et leur mort héroïque. 

« Jean-Gabriel Perboyre, né de parents distingués par leur piété 
antique, en l’année 1802, le jour de |’ Épiphanie du Seigneur, dans 
la ville de Puech, au diocèse de Cahors, et orné dès son enfance des 
mœurs les plus pures, fut reçu jeune encore parmi les novices de la 
congrégation de la Mission de Saint-Vincent-de-Paul. Là, étant 
devenu bientôt comme un brillant modèle de vertus, il fut envoyé 
dans l'empire chinois pour travailler à la conversion des païens à la 
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foi chrétienne. Quatre ans après son arrivée dans cette contrée. une 
atroce persécution s’éleva contre les chrétiens et fondit tout d’abord 
sur l’ouvrier évangélique lui-même. À l'approche des satellites, le 
vénérable serviteur de Dieu s'enfuit avec quelques fidèles ; mais, 
livré aux ennemis pour trente pièces d'argent par un traître 
néophite, l’'émule de Judas, il est étroitement enchaîné, frappé de 
verges et traîné les mains liées derrière le dos. Enfermé ensuite dans 
une horrible prison, il en est tiré pour être traduit devant les tribu- 
naux et il a à subir, moins un procès, que de cruels châtiments, des 
opprobres, des injures, des perquisitions impies. Toujours enchaîné 
dans les liens les plus durs, il était souvent déchiré aussi par les 
fouets et les tortures, jusqu’à ce que des lambeaux de chair se déta- 
chassent partout et que dans cet état il n’eût presque plus de forme 
humaine. Accusé par de faux témoins d’impudicité et de sorcellerie, 
il est marqué au front des stigmates d’infamie et contraint, d'après 
une coutume superstitieuse, de boire du sang de chien. Après un 
long combat d’un an soutenu pour la foi, au milieu des plus grands 
tourments, et qu'il supporte avec constance, en joignant une admi- 
rable douceur à une force d'âme invincible, il parvint enfin au dernier 
supplice comme s'il courait au triomphe. Suspendu, la corde au cou, 
à une poutre, sur laquelle se lisait inscrite la cause de son supplice, 
il consomma glorieusement son martyre, le 11 septembre de 
l'an 1840. } | 

€ Pierre-Louis-Marie Chanel, né en la 3° année de ce siècle, le 
12° jour de juillet, dans le village de Guet, au diocèse de Belley, 
fit pressentir dès l'enfance, par l'innocence de ses mœurs, par sa 
douceur et son amour de la religion, quel défenseur et quel propa- 
gateur aurait en lui la vérité catholique. Initié aux saints ordres sur 
l'appel de Dieu, ses vertus brillèrent encore avec plus d’eclat, et lui 
méritèrent d’être choisi par son évêque pour des charges impor- 
tantes. Mais Dieu avait sur lui de plus hauts desseins : lorsqu'il eut 
pris rang dans la Société de Marie,a qui le Siège apostolique venait 
de confier les missions de l'Océanie Occidentale, il quitta les 
rivages de France et aborda, en 1837, à l’île de Futuna. Là, les 
missionnaires qui l'avaient accompagné se séparèrent de lui pour 
se rendre en divers lieux de ces régions, et il demeura seul avec un 
frère lai. Le roi du pays l’accueillit d'abord avec bienveillance, et le 
fit habiter auprès de lui pendant deux ans. Dès que l’homme de 
Dieu connut suffisamment la langue et put converser avec lui, il 
s'appliqua avec persévérance à le convertir à la foi. Mais le roi était 
en même temps le prêtre de son peuple. Lorsqu'il vit, à la prédica- 
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tion de Pierre-Louis, plusicurs de ses sujets embrasser la religion 
chrétienne, son affection se changea en haine. C'est pourquoi il 
s'éloigna du vénérable prêtre, transporta sa demeure dans une 
autre bourgade, et dès lors lui refusa tout aliment et tout secours. 
L'ouvrier de l'Évangile ne se décourage point, il prépare sa nourri- 
ture en cultivant la terre à la sueur de son front. Mais ces barbares, 
ennemis du nom chrétien, livrent tout au pillage. Cependant les 
colères s’exaspéraient par le nombre croissant de jour en jour des 
fidèles qui comptaient dans leurs rangs le fils même du roi. Un 
conseil fut donc tenu dans le but d’exterminer la religion avec le 
vénérable prêtre ; par l’ordre du roi, ses satellites furieux cher- 
chèrent de préférence à tous les autres, l'homme de Dieu pour le 
massacrer. L’ayant trouvé seul dans sa demeure, ils le meurtrissent 
affreusement à coups de bâton, le blessent et le renversent d’un 
coup de lance, et enfin l’achèvent d’un coup de hache, qui lui fend 
le crâne et s'enfonce dans la cervelle. Ainsi cette hostie très agréa- 
ble à Dieu a été immolée comme on immolait les victimes : ainsi 
le bon pasteur a reçu la mort pour son troupeau dans la joie de 
son cœur, comme un bien depuis longtemps désiré, le 28 avril de 
l’année 1841. Peu après, la mort horrible du roi, de son frère et de 
quelques-uns des persécuteurs parut à tous le châ timent providentiel 
de leur crime. Les autres insulaires, même ceux qui en furent les 
fauteurs et les auteurs, embrassèrent la foi et rendirent un éclatant 
témoignage du martyre ;et par ce fait merveilleux fut confirmée 
une fois de plus cette vérité: que le sang des martyrs est une 
semence de chrétiens. » 

ALLEMAGNE. — La situation des catholiques en Allemagne, 
tout en s’améliorant, est bien loin encore d’être bonne ; nos frères 
d'Outre-Rhin lutteront avec énergie jusqu’à ce qu’il soit fait droit 
à leurs justes griefs. 

Une nouvelle révision des lois du culturkampf a été expressé- 
ment promise au Saint-Père. La loi concernant les vieux catholi- 
ques, la loi sur la suspension des traitements, le droit de véto, la loi 
sur les expulsions des prêtres subsistent encore ; les catholiques 
sont convaincus que ces lois n’ont été conservées que comme une 
épée qu'on tient suspendue au-dessus de leurs têtes. Cette épée doit 
disparaître. La loi sur les expulsions des prêtres séculiers et celle 
contre les jésuites sont du ressort du Reichstag; il faudra qu'on les 
y discute. Enfin, vient la fameuse loi sur l'inspection des écoles, de 
l'année 1872 ; c'est en vertu de cette foi qu’un maître vieux-catho- 
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lique a donné des leçons de religion à des enfants catholiques 
romains. Une loi qui rend de telles choses possibles doit être 
abrogée. | 

On se rappelle que, au printemps dernier, les évêques bavarois 
se sont réunis à Freising pour délibérer sur les affaires religieuses 
de leur pays. Dans cette conférence, deux mémoires furent rédigés 
ou du moins préparés, l’un destiné au pape, l’autre au prince-régent. 
Le premier de ces documents est arrivé à sa destination, il y a 
quelques mois. 

Le second a été remis tout dernièrement au prince Luitpold. On 
espère que ce 7zemorandum, dont le langage est aussi ferme que 
respectueux, renseignera le souverain sur bien des faits soigneuse- 
ment cachés par le ministre Lutz. Le régent, qui est bon catholique, 
ouvrira enfin les yeux et constatera que trop souvent il a été 
le jouet des menées libérales. Depuis qu’il tient les rênes du gou- 
vernement, il a déjà un peu modifié la politique religieuse de son 
pays. Mais il reste encore bien des injustices à réparer, et il ya lieu 
de croire qu'il s’efforcera de satisfaire réellement \e pape et l’épisco- 
pat bavarois. 

La Bavière est un pays dont les trois quarts de la population 
sont catholiques : il est inadmissible que les écoles et toutes les 
branches de l’administration restent, presque exclusivement, entre 
les mains des libéraux, hostiles au catholicisme et au Saint-Siège ! 

D. G. v. C. 


NOUVELLES BÉNÉDICTINES. 


Rome. — Il y a quatre ans quelques moines bénédictins, appelés à Rome 
par S.S. Léon XIII pour s’y consacrer aux études historiques, commençaient 
l’importante publication des regestes de Clément V. L'œuvre est à présent 
achevée ; dans le courant du mois d’août dernier, les RK. PP. Dom Gré- 
goire Palmieri et dom Anselme Caplet eurent l'honneur d’en présenter à Sa 
Sainteté le dernier volume, au nom du Rr° P. abbé Dom Tosti, qui a eula 
direction de cette publication, et de leurs confrères D. Jean Navratil, D. 
Charles Stastny et D. Godefroid Friess. En témoignage de sa haute satis- 
faction, le Saint-Père a daigné adresser au R° D. Tosti la lettre élogieuse 
suivante « À notre cher fils Louis Tosti O. S. B., Léon XIII pape. 

Cher fils, salut et bénédiction apostolique. Ce n’est pas sans motif que 
dans notre grand zèle pour le développement des sciences historiques, nous 
avons confié à des disciples de Saint-Benoît le soin de publier et d'enrichir 
de notes les regestes de Clément V, notre glorieux prédécesseur. Nous 
connaissons votre habileté et votre science à rechercher et à éclairerlesmonu- 
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ments du passé, ainsi que l’ardeur de votre zèle à défendre l’honneur et la 
mémoire des pontifes romains contre les calomnies de leurs ennemis. Vous 
avez répondu pleinement à notre attente, par le soin extrême que vous avez 
apporté à la publication des sept volumes dont le dernier vient de nous 
être remis avec une lettre toute pénétrée des sentiments de votre affection 
et de votre dévouement. Nous désirons donc que ces lettres soient pour 
vous comme un témoignage tout particulier de louange justement méritée 
et un gage de notre paternelle bienveillance ; nous espérons en même temps 
que vous accepterez avec un empressement joyeux les nouveaux travaux que 
nous jugerons convenable de confier à votre science et à votre fidélité. En 
attendant, nous prions instamment le Seigneur de répandre sur vous l’abon- 
dance des dons célestes et nous vous accordons de tout cœur à vous, cher 
fils, et à vos compagnons la bénédiction apostolique ». Donné à Rome près 
Saint-Pierre, le 31 août 1888, onzième année de Notre Pontificat ». 


Monastère de Saint-Dominique de Silos (Espagne) ('). — 
Le 20 décembre 1881, le R. P. Dom Guépin, Prieur actuel de ce 
monastère, écrivait au Révérendissime Abbé de Ligugé, son supérieur, une 
lettre qui commençait par ces lignes : € Il y a un an à pareil jour que vous 
avez pris possession de ce vénérable monastère; un an que le sacrifice de 
la louange divine, interrompu depuis quarante-cinq longues années, a 
recommencé dans son église; un an que le corps du grand thaumaturge 
saint Dominique a retrouvé ses gardiens. Vous savez quels miracles la 
Providence a opérés ici en notre faveur. L'office divin, que vous aviez 
inauguré à notre tête, n’a jamais été interrompu. Nous n’'étions d’abord que 
cinq Pères de chœur pour le célébrer ; mais, grâce à Dieu, nous n’avons 
jamais rien omis; pas une heure de l'office, pas une messe conventuelle 
n'a été négligée, et peu à peu nous avons donné plus de solennité à nos 
cérémonies et à nos chants. Six de nos pères sont venus nous rejoindre ; et, 
avec l’aide de Dieu et grâce au précieux concours de nos jeunes gens, 
nous nous efforçons de célébrer nos offices avec la même pompe qu’à 
l’abbaye de Solesmes. 

Le travail est rude et la fatigue énorme; mais Dieu nous soutient, malgré 
le poids de l’âge qui se fait sentir pour plusieurs moines bénédictins, c’est 
à la louange divine que nous devons toutes nos forces, et comment ne sen- 
ürions-nous pas le besoin de faire tout ce qui est possible pour servir et 
remercier le Maître qui nous comble de ses bienfaits (?) ? » 

Et voyez comme la confiance de nos bons frères d'Espagne a été récom- 
pensée. Ils dépassent aujourd’hui le nombre de soixante, en y comprenant 
quelques petits oblats. Sept de ceux-ci sont déjà au noviciat et promettent 
de faire de bons moines. Huit autres enfants les ont remplacés à l’alumnat. 
Trois jeunes profès espagnols viennent de commencer leur théologie sous 


L Cf. Messager des fidèles, 1e année, p. 436. 
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un professeur très capable, le Père Souben, qui revient d’Inspruck où il a 
étudié avec autant d’application que de succès. Les frères convers sont 
excellents, « seulement, écrivait l’autre jour leur digne supérieur, ce sont des 
bergers qui ne savent aucun métier et qui ne sont pas faciles à dégrossir. 
Votre abbaye est peuplée d'hommes du dix-neuvième siècle, la nôtre se re- 
crute dans la génération du onzième. Chacune des situations a son avantage. 
Quand je ferme les yeux et que je me transporte en esprit à Namur, à 
Yvoir, à Maredsous, puis que je les ouvre ensuite pour voir ce qui est 
autour de moi, quelle différence !... Ce sont deux mondes différents, mais 
c’est JÉSUS qui est le soleil de l’un comme de l’autre, et c’est tout ce qu’il 
en faut pour être heureux. Nous posons en ce moment des stalles neuves, 
nous réparons notre orgue, nous consolidons notre cloître et, malgré tout, 
le pain ne manque pas !... Nous avons en ce moment quelques centaines 
de francs en caisse; quand il n’y aura plus rien, la pluie du ciel viendra 
de nouveau. Bonus est Dominus sperantibus in eum. » 


LE PÉLERINAGE DE SAINT-BENOIT 
A MAREDSOUS. 


Actions de grâces du mois. 


1. POUR faveurs spirituelles et temporelles obtenues par plusieurs familles qui 
avaient invoqué le Bienheureux Père, 


Recommandations. 
Plusieurs infirmes. — Des blessés. — Quantité de familles éprouvées. — De 
nombreux enfants. — Des malades. — Une grande conversion. — Plusieurs 


personnes affligées. — La guérison d’un défaut physique. — Plusieurs vieillards. 
— Affaires temporelles. — Des familles se recommandent au spirituel et au tem- 
porel. — Un couvent de religieuses pour conserver les fruits de la retraite. — 
La conversion d’un malade à l’article de la mort. — La guérison d’une maladie 
mentale. — Diverses intentions. — Une femme grandement affligée de souffran- 
ces et d’angoisses.— Plusieurs défunts. — Plusieurs soldats, afin que le Seigneur 
daigne arranger toutes choses pour leur plus grand bien spirituel et temporel. — 
Plusieurs vocations religieuses. — Des curés et leurs paroisses. — Un mal- 
heureux jeune homme qui paraît possédé du démon. — Des enfants malades. 
— Des jeunes gens dont la vertu est en danger. — Une abonnée recommande 
sa bonne grand’maman de 9o ans, sa nièce (persévérance et fidélité dans 
sa vocation) et tous les siens ; plusieurs petits enfants ; un jeune élève 
du petit séminaire pour sa vocation, une Jeune femme malade, qui a perdu la 
foi. Plusieurs autres malades; plusieurs mariages ; la réussite d’une affaire toute 


spirituelle ; plusieurs communautés et plusieurs religieuses malades. — La con- 
version de plusieurs pécheurs. — Une affaire importante. — La vente d’une 
maison. — Quatre communautés. — Un pensionnat. — Un noviciat. — Cinq 


œuvres de zèle, 
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NÉCROLOGIE. — Sont décédés : Le 1 novembre, au monastère 
de Bayeux des religieuses bénédictines de l’Adoration perpétuelle du 
T. S. Sacrement, la sœur Marie Joseph du T. S. Sacrement, dans la 31° 
année de son âge et la 6° de sa profession religieuse. 

Le 19 novembre, à l’abbaye de Melk (Autriche), le R. P. Dom /Æ00- 
rius Lausch, O. S. B., dans la 53° année de son âge et la 29"° de sa 
profession monastique. | 

Le 21 novembre, à Ormskirk, le Æme P. Dom Aidan Hickey, O.S. B., 
moine de la congrégation anglaise. N€ à Liverpool, le 6 août 1820, il fit 
profession à Ampleforth le 5 nov. 1850. Successivement préfet des 
études et maître des novices, il fut occupé dans les missions depuis 1865 
jusqu’à sa mort. Il remplit pendant plusieurs années la charge de pro- 
vincial d’'York et fut élu abbé d’Evesham en 1882. 

Le 27 novembre à l’archi-abbaye du Mont Cassin leR. P. Dom Gactan 
Ponsetti, O. S. B. dans la 77° année de son âge et la 58m de sa profes- 
sion monastique. 


Le 29 novembre, à l’abbaye de Saint-Boniface à Munich, le À. P. Dom 
Paul Birker, O. S. B. Né à Sonthofen en Bavière le 19 octobre 1814, il fit 
profession au monastère de Saint-Étienne d'Augsbourg le 7 oct. 1838. 
Appelé en 1850 par le roi Louis I de Bavière à prendre la direction du 
nouveau monastère de Saint-Boniface à Munich, D. Paul ne remplit les 
fonctions abbatiales que pendant l’espace de quatre ans et abdiqua 
volontairement en 1854. En 1861 il fut appelé à reconstituer le monastère 
de Disentis en Suisse ; mais arrêté dans son œuvre par la législation 
cantonale qui lui refusait toute liberté pour le recrutement des novices, il 
abdiqua de nouveau et retourna à Munich, où il se consacra tout entier 
aux exercices de piété, ne sortant de sa retraite que pour donner les 
saints exercices et annoncer la parole de Dieu. 

Le 29 novembre, à l’abbaye de Gries (Tyrol), le KR. P. André Xofler, 
O. S. B., dans la 68° année de son âge et la 25"° de sa profession 
monastique. 


SAINT BENOIT. 


(SA MÉDAILLE ET SA DÉVOTION.) 
On écrit de Sainte-Marie-du-Gabon, Juin 1888: « — La dévotion à 
saint Benoit est une de nos dévotions les plus chères... Nous avons même 
un village chrétien qui porte le nom de Saint-Benoît le Patriarche. Je ne 
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vous raconterai pas de traits de sa puissante intervention dans nos pays : il 
en est d'elle, comme de l'air que nous respirons : on ne s’en aperçoit que 
lorsqu'on en est privé. — Tous nos missionnaires portent sa médaille ; aucun 
ne bâtit une case ou n’entreprend un voyage sans cette précieuse sauve- 
garde. 

€ Nous la répandons aussi le plus possible parmi les noirs, pas toujours 
au gré de nos désirs et de ceux de nos chrétiens, car nous en manquons 
parfois. C’est pourquoi je vous serai très reconnaissant si vous pouviez m'en 
expédier encore... Signé %4 P. M. Le Berre, Év. Vic. ap. du Gabon. 


Paris, 8 juillet r888. « … Je viens faire appel à votre charité, en faveur 
de la chapelle de Saint-Benoît de M. Bodiène, au nom de Mgr Duboin, 
précédemment vic. apost. de la Sénégambie. Ce pieux prélat, que la maladie 
seule a enlevé à son vicariat, avait lui-même établi cette station, et tous les 
enfants, m’assure-t-il, y connaissaient très bien leur catéchisme, quand les 
circonstances nous ont obligés à quitter ce poste d’honneur. — On vient 
de le reprendre, et Sa Grandeur voudrait que tous les objets du culte fussent 
fournis à cette chapelle par les dévots à saint Benoît : vases sacrés, linge et 
ornements, autel, fleurs, flambeaux, etc... La chapelle aurait besoin de 
réparations... C. H. Miss. du Saint-Esprit et du Saint-Cœur de Marie. 


On nous écrit encore de France : Le Bon Dieu bénit vraiment ces 
quelques pages (Za Médaille ou Croix de saint Benoît), surtout dans les 
Missions, et leur fait faire leur chemin à travers le monde. C’est assurément 
à elles que l'on doit l'appel que Mgr Blanc, vicaire apostolique de la 
Corée, a adressé à saint Benoit pour sortir d’une situation très difficile. Les 
missionnaires avalent commencé les travaux de terrassement de leur pro- 
priété de Tjijong-hyen, quand le gouvernement coréen, qui voyait de 
mauvais œil la belle position que la Mission allait occuper, s’est imaginé 
de leur disputer la propriété du terrain, sous le ridicule prétexte qu’en 
remuant ainsi la colline, ils troublaient le repos des mânes des anciens 
rois de Corée. Le ministre des affaires étrangères affirmait que la colline 
était une montagne royale et absolument réservée et fit emprisonner les 
sujets coréens qui avaient consenti à vendre la propriété. La question en 
était là, lorsque Mgr Blanc eut l’heureuse idée de vouer à saint Benoît une 
chapelle dans la future église, si le saint lui obtenait la grâce de triompher 
de toutes les difficultés relatives à la conservation du terrain. Ce vœu a 
été émis solennellement le 2 février. — Il ne tarda pas à être exaucé. — 
Mgr Blanc déjoua toute la tactique du ministre en le convainquant devant 
le consul de Russie et un conseiller du roi d’avoir produit des actes falsifiés. 
Le pauvre homme confondu n’eut plus le courage de poursuivre sa malhon- 
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nête campagne. 4 Gloire à saint Benoïît, dit le missionnaire-correspondant, 
qui veut visiblement une chapelle dans notre future église. » 

Les Missions catholiques nous donneront bientôt une relation de Mzgr 
de Courmont racontant les faveurs que saint Benoît répand sur l’hôpital 
de Notre-Dame des Anges, à Zanzibar. Le village de Saint-Benoît de la 
Longa n’y est point oublié; il a une mention spéciale. 

Le Zanguebar n’est pas seul privilégié en Afrique ; le B. Patriarche mani- 
feste aussi sa puissance à la Côte de Bénin. Voici deux traits racontés par 
le P. Chausse que sa santé a forcé de revenir en France. 

Un Portugais baptisé vivait en païen. Il tombe gravement malade. Le 
P. Chausse va le voir, mais le trouve sourd à toute parole de salut, com- 
plètement endurci. N’en pouvant rien obtenir, le Père se retire, après avoir 
pu cependant glisser une médaille sous le chevet du malade. Dès le lende- 
main, et de grand matin, le Père était rappelé par le Portugais lui-même, 
qui voulait se réconcilier avec Dieu. Il reçut les sacrements et fit une mort 
bien chrétienne. | 

Un canot allait au port, monté par une trentaine de passagers. La mer 
était grosse. À l’approche d’une vague qui menaçait d’embarquer, tous, 
cédant à une frayeur instinctive, se penchèrent du même côté, ce qui fit 
chavirer le bateau. Passagers et matelots, tous périrent, sauf un seul qui 
portait la bénite médaille et qui se retrouva couché doucement sur le rivage. 
Interrogé sur ce fait inexplicable, cet homine répondit qu’il avait coulé à 
fond comme tous ses compagnons, qu’il avait perdu connaissance, et qu’il 
ne savait comment il avait été déposé sain et sauf au bord de la lagune... 

Le centre de l'Afrique verra s'élever prochainement peut-être, des cha- 
pelles dédiées à notre Bienheureux Père, dans chacun des vicariats confiés 
aux fils de lillustre cardinal qui entreprend une croisade énergique contre 
l'esclavage. C’est du moins ce que font espérer le désir et les instances du 
Père Procureur de ces missions, dans la persuasion que l’Afrique éprouve- 
rait bientôt les effets d’une si puissante protection. 

Il n’y a que peu de temps, mon Révérend Père, que j'ai eu des nouvelles 
de la statue offerte par une âme généreuse à la mission de Vizagapatam. 
Par suite d’une adresse insuffisante, et d’un retard très regrettable, les Pères 
d'Annecy n’ont pu la prendre dans leurs bagages, et elle est restée des 
mois à Marseille. Enfin, le Révérend Père Supérieur veut bien m'écrire 
ceci: & Vous pourrez dire à la donatrice que saint Benoît siège à Pooru, et 
qu'il a de grandes choses à y faire, si Dieu le veut... » Comment le Bon 
Dieu ne le voudrait-il pas, surtout si on l’en prie — et 1l doit être facile de 
lui faire violence, ce me semble. 

La même lettre m'apprend aussi « que la vie de saint Benoît a été tra- 
duite en tamoul et en télégou, pour répandre son culte à Vizagapatam y. 
Des missionnaires destinés À cette mission doivent s’embarquer à Marseille 
le 16 décembre, et si le R. P. Supérieur précise si bien la date de leur départ, 
c’est qu'il serait heureux de voir les bonnes âmes leur procurer des médail- 
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les de saint Benoît et d’autres objets religieux, crucifix, scapulaires, images, 
linge d'église, etc. 

J'ai reçu hier par la poste, quelques timbres pour envoyer des médailles 
de saint Benoît dans les missions, mon Révérend Père. Ce qu'il y a d’ad- 
mirable dans ce fait, c’est que cette petite aumône a été faite par un jeune 
homme, qui appartient à la franc-maçonnerie, et que c’est en reconnais- 
sance de la protection dont il se croit redevable à la médaille de la sainte 
Famille, et à la chère médaille de saint Benoît. Il n’est pas encore converti, 
mais il commence à comprendre que la sainte Vierge peut bien faire des 
miracles, et que les choses étranges qui se passent dans les Loges sont 
l'œuvre du démon... C’est déjà un grand pas. Vous voudrez bien, mon 
Révérend Père, le recommander aux prières de la communauté, et aux 
lecteurs du #essager. 


Nous trouvons dans une correspondance adressée par les Révérends 
Pères Poullet et Savard, rédemptoristes belges du couvent de Sainte-Anne- 
de-Beaupré (Canada) le fait suivant: 

Dans une visite qu’ils firent au lac San-cook ils rencontrèrent quelques 
familles qu’on disait catholiques. — Jamais un prêtre, depuis vingt ans 
qu’elles étaient là, n'avait paru dans cette contrée. Dans la maison où les 
Pères furent reçus le père seul avait conservé quelque légère pratique de 
religion. C'était la première fois que la mère, âgée de plus de quarante ans, 
voyait des prêtres. Aucun des enfants n’était baptisé. Les missionnaires se 
mirent donc à les instruire pour les préparer au baptême. Mais un petit gar- 
çon de huit ans s’opposa avec un entêtement qui semblait satanique à ce 
qu’on voulait de lui. Pendant une heure un des missionnaires s’efforça 
inutilement de lui inspirer de bons sentiments. Le démon ne voulait pas 
lâcher sa proie. € Je ne veux point du baptème, disait l'enfant, je veux vivre 
pour faire du mal, et le plus possible. » Il consentit pourtant à accepter une 
médaille de saint Benoît. On pria pour lui. Quelques heures après le petit 
endurci était tout changé. Il déplorait sa méchanceté et demandait lui-même 
le baptême. 


ADOLPHE KOLPING (Suire). 
III. L'UNIVERSITÉ (Sur). 


PRÈS un court séjour dans l'antique ville universitaire de 
Padoue, consacrée par tant de glorieux souvenirs et comme 
enveloppée du nimbe de son { Sauto », Adolphe et ses compagnons 
se dirigèrent sur Venise. Il avait fallu bien des efforts pour déter- 
miner Schüller à accompagner si loin ses amis ; mais ceux-ci étaient 
trop désireux de s'assurer jusqu'au bout les services d’un guide aussi 
expérimenté, et celui-ci trop complaisant pour qu'il pût les laisser 
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dans l’embarras. Du reste, Adolphe venait de lui rendre un réel 
service. À bout de chaussures, Schüller avait eu recours à l’ancien 
compagnon cordonnier, qui lui avait procuré une nouvelle paire 
d'excellentes bottes pour le reste du voyage. Quel meilleur usage 
pouvait-il en faire que de donner aux touristes un plus long pas de 
conduite ? 

Le lecteur devine l'impression que durent produire sur l’âme 
poétique et rêveuse d'Adolphe les merveilles de la reine de l’Adria- 
tique. Un religieux allemand, de résidence à Venise, le P. Alexandre 
Lehner, fit aux étrangers les honneurs de l’antique cité des doges. 
Les lagunes, les canaux, les palais de marbre, Saint-Marc, les 
somptueuses églises avec leurs coupoles et leurs tours, les prome- 
nades en gondole, tout ravit Adolphe. Sa muse trouva des accents 
de chaude inspiration devant ces beautés si caractéristiques doublées 
des charmes merveilleux du souvenir et des austères mélancolies de 
la décadence. : 

De Venise, nos touristes retournèrent à Padoue, où ils firent 
leurs dévotions sur le tombeau de saint Antoine. Ensuite ils s'enga- 
gèrent dans la vallée de la Brenta, traversèrent Bassano et Pergine, 
et arrivèrent à Capriana, attirés dans ce village écarté par la stig- 
matisée Domenica Lazzari alors fort en renom. 

Écoutons notre étudiant nous dépeindre les émotions qu'il 
ressentit dans sa visite à la voyante. Le tableau est si différent 
de celui de Kalteren, que nous ne craignons pas d'enlever aux 
deux scènes quelque chose de leur agrément en les rapprochant 
l’une de l’autre. 

€ Après notre déjeuner, nous nous fimes montrer la maison 
de la célèbre Dominique Lazzari, jeune fille de 26 ans environ, 
stigmatisée comme Marie Môürl et alitée depuis déjà sept années. 
On nous indiqua une pauvre chaumière située à l'extrémité ouest 
du bourg. À notre approche, nous ne pûmes retenir notre étonne- 
ment devant le misérable aspect de cette cabane et le dénûment 
de ses habitants, théâtre et témoins de tant de merveilles de la 
grâce. En vérité Dieu ne tient aucun compte du rang des hommes; 
l’éclat de ce monde n'est que poussière à ses yeux. 

€ Nous montâmes un petit escalier de bois tout ruineux, et nous 
nous trouvâmes dans l’intérieur de la maisonnette. Assis en cercle 
autour du foyer, un groupe d'hommes grossièrement et mal vêtus 
achevaient leur déjeuner, quelques pommes de terre au naturel avec 
un peu de lait, si j'ai bien vu. La sœur de Dominica, faisant la 
ménagère,allait de çà de là. Tout respirait la misère la plus extrême. 
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€ Nous sollicitâmes la faveur de voir la stigmatisée, Il y avait 
tout juste des visiteurs chez elle. On nous fit attendre un peu ; après 
quoi, nous pénétrâmes dans une chambrette toute pauvre, à peine 
ornée de quelques images pieuses. C’est là que Domenica gisait 
étendue sur un pauvre grabat. Un paravent l’abritait contre la 
lumière et contre l'air trop frais du matin qui pénétrait par la 
fenêtre ouverte, si bien qu'une demi-obscurité nous empêchait de 
distinguer l’alitée. Mais bientôt sa sœur entra, et écarta l'obstacle, 
Domenica était éveillée. En nous apercevant, elle jeta sur nous un 
regard un peu craintif, tandis que nous nous tenions émus à son 
chevet. La souffrante avait les mains violemment enlacées ; les 
stigmates y étaient beaucoup plus apparents que chez Marie Môrl. 
Par suite du fréquent écoulement du sang, une croûte s'était for- 
mée tout autour des blessures. Son visage décharné comme ses 
mains avait beaucoup de finesse. Autour de son front et de 
sa tête on distinguait très clairement la couronne d’épines. C'était 
un cercle formé de plaies, se joignant les unes aux autres et 
recouvertes d’une croûte comme celles de ses mains. La voyante 
de Kalteren ne portait pas cette couronne. Aux endroits où il 
découlait sur le visage, le sang semblait avoir laissé des traces 
comme des verrues au-dessus des sourcils et sur les joues. Pour 
l'instant toutes les blessures étaient sèches. Lorsque, le vendredi, 
la jeune fille médite la Passion du Sauveur, le sang se dégage 
abondant de toutes ses plaies, et ses souffrances deviennent si 
intenses que souvent elle éclate tout haut en gémissements. Des 
témoins oculaires nous assurèrent que la compassion forçait bien 
des fois les spectateurs à s'éloigner. Les hommes les plus rudes, — 
et je ne range pas parmi ce nombre les montagnards aux sentiments 
si frais et si délicats, mais une tout autre catégorie de visiteurs (les 
touristes du Nord ?) — ceux-là mêmes fondent en larmes. Mainte- 
nant encore, bien que je sois loin de la souffrante, mon cœur tremble 
au seul souvenir de sa vue et de l’impression qu'elle fit sur moi. 

« Muets et comme glacés de stupeur, nous nous tinmes pendant 
quelques moments à son chevet. Elle remuait doucement les lèvres, 
comme en prière, tous ses membres étaient agités d’un léger trem- 
blement, tandis que sa sœur lui ménageait des raffraîchissements 
contre l’ardeur qui la dévorait. Sans doute elle devait être en proie 
à des souffrances intérieures très vives. Enfin, un de nous lui adressa 
quelques mots en latin. Elle les comprit aussitôt. Un signe lui 
suffit pour que sa sœur nous distribuât en souvenir des images que 
nous avions demandées. Puis nous nous recommandâmes à ses 
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prières, la cons dérames encore un moment, et finimes par nous 
éloigner profondément émus. Non plus que la voyante de Kalteren, 
celle de Capriana ne prend aucun aliment. Cette particularité a été 
contrôlée et vérifiée par les autorités tant ecclésiastique que civile. 
Domenica Lazzari produit une impression plus profonde par son 
extérieur tout abîmé dans la souffrance, Marie Môrl élève davantage 
l'âme par l'élan de ses extases et l’entraîne à la hauteur de ses 
contemplations. » 

Le lecteur s'étonnera peut-être de trouver dans Adolphe un 
intérêt si marqué pour les phénomènes surnaturels tels que ceux 
dont Capriana et Kalteren étaient alors le théâtre. Ne nous a-t-il 
pas lui-même dépeint sa piété comme plutôt froide que sentimen- 
tale? Sans doute; mais il y a loin de cet attrait inconsidéré que 
subissent à la légère certaines âmes dévotes, à une inclination 
réfléchie, fruit d'une profonde estime des dons divins et d’un ardent 
désir de pénétrer plus avant dans le sanctuaire du mysticisme. De 
par la trempe de son caractère et la vivacité de sa piété, Adolphe 
était du nombre de ces âmes d'élite qui éprouvent ce second 
sentiment. D'ailleurs, depuis son séjour à Munich, l'influence de 
Gürres avait singulièrement développé en lui ces aspirations vers 
une spiritualité plus élevée. Aussi’ n'est-ce pas en simple curieux, 
ni avec une émotion superficielle, mais avec tout l'élan de son cœur 
et une avidité jalouse qu'il contemple de près ces opérations divines. 
C'est ce qu’il nous montre dans un des trois appendices qu'il ajouta 
plus tard au récit de son voyage. Les voyantes de Capriana et de 
Kalteren sont pour lui & des membres vivants, pleins de fraîcheur 
et de fécondité, au corps mystique du Christ, chez qui les pulsations 
plus marquées dénotent une plus haute puissance vitale... Notre 
vie n’est qu'une vie molle, qui se meut avec lenteur par la force de 
l'habitude. Lors donc que nous nous approchons de ces âmes et que 
la chaleur de leur vie tout intérieure se met en contact avec nos 
organes extérieurs, elles excitent et éveillent en nous les esprits 
qui leur correspondent, et nous nous sentons comme remplis d’un 
nouveau souffle vital. Heureux, qui garde cette ardeur commu- 
niquée à son Âme, heureux qui nourrit, sa vie durant, cette flamme 
qui vient de s’allumer en lui ou de recevoir du moins une clarté 
nouvelle, C’est là le fruit le plus précieux que l’on puisse recueillir 
en s’approchant de ces personnes privilégiées. » 

Les deux autres ajoutes faites par Adolphe à son journal sont 
consacrées l’une à l'éloge du Tyrol, l’autre à Venise. Nous voudrions 
leur emprunter ne fût-ce que quelques fragments, mais nous crai- 
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gnons d’avoir déjà donné dans notre biographie des dimensions 
excessives, à cette excursion pédestre qui remplit d’une manière 
aussi instructive qu’agréable les premières vacances universitaires 
de notre théologien. 

Après ce délassement Adolphe reprit ses études avec une nou- 
velle ardeur. Pendant le semestre suivant, il consacra à coordonner 
ses notes de touriste les moments qu’il avait jusque-là voués à son 
Tagebuch. De là le silence de son journal sur la seconde partie de 
son séjour à Munich. À la fin de l’année scolaire de 1841 — 42 
Kolping se munit du certificat requis pour poursuivre ses études à 
l’université de Bonn. Ce document porte la date du 26 juillet. 

Le départ de Munich dut être doublement pénible à notre théo- 
logien. Il avait à rompre bien des liens attachants, à quitter des 
maîtres pour lesquels il professait une légitime admiration, et l’uni- 
versité rhénane ne lui offrait en retour aucune perspective sédui- 
sante.Mais la nécessité avait force de loi. Adolphe devait absolument 
poursuivre à Bonn la seconde moitié de ses études théologiques, 
voulait-il être admis au séminaire de Cologne. 

Rien dans ses notes ne nous renseigne sur cette nouvelle période 
de sa vie. Sans douteelle n'offrit guère d'intérêt spécial et fut toute 
consacrée à un labeur incessanf: 

Inscrit le 3 novembre 1842 à l’université de Bonn, par le profes- 
seur Naumann, alors recteur, Kolping y suivit les cours pendant 
trois semestres. Il eut pour principaux professeurs van Calker et 
Brandis en philologie, en théologie Clemens et Dieringer. Ces deux 
derniers trouvèrent en lui un disciple sympathique et dévoué. L'un 
l’entraînait par sa parole élevée et tout empreinte du souffle chrétien, 
l’autre lui plaisait par une doctrine sûre, où le point de vue de la foi 
dominait toujours celui de la science, suivant cette parole choisie 
par le professeur lui-même comme 7otto de tout son enseignement: 
Credidi, propter quod locutus sum. 

Mais à côté de ces maîtres dont il mettait une noble ardeur à 
défendre, parfois même par la plume, les saines et solides doctrines, 
Adolphe rencontra à Bonn plusieurs choses auxquelles son esprit 
avait peine à se faire. Peut-être même fut-il pour ce motif regardé 
comme quelque peu suspect dans ce milieu beaucoup moins en har- 
monie avec ses aspirations que celui de Munich. Une prudente réserve 
et un travail assidu soutinrent néanmoins son courage jusqu’à la fin 
de ses études universitaires, et,le 20 mars 1844, Adolphe quitta Bonn 


pour entrer après les vacances de Pâques au séminaire de Cologne. 
DL") 
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Un écho de Don Bosco. — Un de nos confrères en séjour à 
Paris nous écrivit le mois passé :.…. 

Mardi, Mgr Cagliero, vicaire-général de la Patagonie, est venu 
célébrer ici la messe conventuelle. Le Père R... et moi l’avons 
assisté. Mgr Cagliero est le premier évêque salésien et l’un des 
enfants chéris de Don Bosco de sainte mémoire. Il n'avait que 
treize ans lorsqu'il entra à l’oratoire nouvellement fondé à Turin. 
Un jour, offensé d’un coup de balai dont l'avait menacé madame 
Marguerite, mère de Don Bosco, il voulut quitter ce dernier : 
€ Petit sot, lui dit le Père, ne sais-tu pas que si tu restes avec moi, 
tu seras un jour évêque ? » — Deux ans après le jeune Cagliero 
fut atteint d’une fièvre typhoïde : le médecin avertit que la mort 
était inévitable. Don Bosco attristé se pencha vers son élève favori, 
et vit soudain voletant autour du lit une colombe, qui avant de 
disparaître deposa sur le front du jeune homme un rameau d'olivier 
qu'elle portait au bec. En même temps le saint homme vit les types 
des races différentes que devait évangéliser le jeune malade, il lui 
prédit sa guérison, ses travaux apostoliques et encore une fois sa 
dignité future. — Plus tard, le jeune abbé Cagliero n'étant pas 
encore prêtre prêtait l'appui de son bras à Don Bosco pour l'aider 
a monter les escaliers, lorsque Don Bosco saisit la main du jeune 
homme et la baisa.— « Que faites-vous, mon Père ? » dit celui-ci tout 
étonné. — « Mon fils, ce que je fais tu ne le sais, mais un jour tu 
le sauras. » Un an avant sa promotion à l’épiscopat, Don Cagliero 
reçut de Don Bosco un petit présent cacheté dans une boîte, avec 
ordre de ne l’ouvrir qu’un an après. Lorsque le nouvel évêque l’ou- 
vrit, il trouva l'anneau épiscopal que son père spirituel lui avait 
remis un an avant sa nomination. Mgr Cagliero a assisté Don 
Bosco à ses derniers moments ; il se rend actuellement en Belgique 
pour ouvrir la maison de Liége, et intéresser les chrétiens chari- 
tables à ses travaux d’évangélisation parmi les peuplades les moins 
civilisées de l'univers. 

Quelques enfants de la maison récemment fondée à Paris par 
Don Bosco étaient venus assister à la messe et communier. Il y a 
quelques mois, c’étaient de petits garnements, de vrais gamins de 
Paris qui criaient { couac }» aux curés ; maintenant ils communient 
tous les jours, et leur visage suffit pour réjouir le cœur. Parmi eux 
se trouvait un petit cousin de Mme N... qui était trop diable l'an 
dernier pour rester au petit séminaire ; dans quelques mois il en- 
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trera au noviciat. — Don Bosco lui-même a visité ce monastère du 
Temple, et s’arrêtant soudain au milieu de l'entretien, a fait une 
prédiction qui commence bien à se réaliser. Vive Dieu ! l'Église 
enfante encore des saints, les miracles sont encore de notre siècle, 
les œuvres de l’Esprit-Saint sont toujours pleines de fraîcheur. 

GUÉRISON MERVEILLEUSE ATTRIBUÉE A L'INTERCESSION DE 
PIE IX. — Nous lisons dans le Divin Salvatore, semaine religieuse 
de Rome : | 

La lettre suivante est adressée au Gzoru0, de Florence, par son 
correspondant romain : 

€ Je vous écris le cœur plein de joie, à la suite d’un fait arrivé à 
Rome dimanche dernier 11 novembre, et dont je dois vous rendre 
compte. Je proteste tout d’abôrd que je n’entends nullement pré- 
venir le jugement que l'Église aura à porter sur ce fait, car c'est à 
l'Église qu'il appartient d'en apprécier la valeur. 

À Sainte-Marie 22 Cappella, dans le quartier du Trastevere, il y a 
une maison de Sœurs de Charité qui ont sous leur garde le dortoir 
économique,fondé par le Cercle de Saint-Pierre,où sont reçus chaque 
soir cent pauvres. Une de ces excellentes Sœurs fut atteinte d’une 
péritonite aiguë, maladie qui ne laisse guère d’espérances de salut, 
et qui, dans le cas dont il s’agit, parut dès le premier moment sans 
remède. Tel fut le jugement des médecins. On administra donc à la 
malade les saints sacrements, y compris l’Extrême-Onction, vu 
l'aggravation du mal. Dans l’entre-temps ses Sœurs en Religion, 
ne pouvant se résigner à se voir enlever leur bien-aimée compagne 
de bienfaisance, songèrent à recourir au secours divin, les moyens 
humains étant désormais impuissants. Elles prirent donc la réso- 
lution de commencer un 7Yriduum en l'honneur de l’un ou l’autre 
saint, pour implorer de Dieu, par son intercession, la guérison de la 
malade. 

En présence des propositions diverses relatives au choix à faire 
du saint qu’il s'agissait de prier, on écrivit plusieurs noms de saints 
sur de petits carrés de papier, on mit ces carrés dans une bourse, 
et l’on tira au sort. Parmi les noms ainsi écrits se trouva celui de 
Pie IX pour un motif spécial à ces Sœurs et que je rapporterai 
ci-après. 

Or, le nom tiré de la bourse fut précisément celui de Pie IX. Ce 
qui rendit les bonnes religieuses perplexes, car il s'agissait ainsi de 
prier quelqu'un qui n’a pas été déclaré saint par l’Église. Elles 
décidèrent de remettre le nom dans la bourse et de procéder à un 
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second tirage. Mais ce fut le même nom de Pie IX qui, à leur 
grand étonnement, sortit une seconde fois. Ce qui donna aux sœurs 
l'heureux pressentiment que la grâce demandée leur serait accordée. 

Elles ne s’en tinrent pourtant pas là. Il pouvait y avoir là un effet 
du hasard. Elles remirent de nouveau le nom dans la bourse et firent 
un troisième tirage, pour s'assurer, pouvons-nous dire, de la volonté 
de Dieu, et pour la troisième fois le nom de Pie IX sortit. 

Plus de doute alors, plus d'incertitude. Toutes, avec une ferveur 
accrue encore par ce qui venait de se passer, commencèrent le 
Triduum, non pas directement à Pie IX, ce qu'on ne pouvait pas 
faire, mais à Notre-Seigneur JÉSUS-CHRIST, en le suppliant d’ac- 
corder la grâce demandée par l'intercession de son serviteur. 

Le Triduum prit fin sans qu'aucun indice d'amélioration permit 
d'espérer une guérison. Un membre du Cercle de Saint-Pierre étant 
allé prendre des nouvelles dans la journée du dimanche, 11, dernier 
jour des prières, reçut cette triste réponse : que la malade se trouvait 
toujours dans le même état. Cela arriva un peu après midi. À une 
heure la malade, se sentant tout à coup guérie, voulut se lever. 
Elle se leva en effet, et se rendit immédiatement à la chapelle, pour 
y rendre grâces à Dieu. Il n’est pas besoin de dire quelle fut la joie 
de toute la maison devant cet événement. 

Après avoir remercié le Tout-Puissant qui venait de lui rendre une 
santé parfaite, la Sœur se rendit au réfectoire où elle mangea avec 
le même appétit qu’elle avait quand elle se portait bien. Les méde- 
cins, accourus à la nouvelle de l4 guérison, déclarèrent que cette 
guérison était réelle et complète, et qu'il était impossible de l’attri- 
buer à des causes naturelles. 

Ce n'est pas la première fois, d’ailleurs, que Pie IX est une cause 
de consolation pour ces fidèles servantes du Seigneur. Il y a six 
ans, elles avaient en pension une pauvre fille qui avait entièrement 
perdu l'usage d’un bras. Prises de compassion, les Sœurs voulurent 
prier Dieu de rendre la santé à cette malheureuse. En même temps, 
elles enveloppèrent le bras malade avec des linges qui avaient appar- 
tenu à Pie IX. La foi triompha, le bras reprit vie, et la jeune fille, 
qui se trouve aujourd’hui dans l’hospice de Sainte-Marie #7 Capella, 
continue à jouir du grand bienfait que le Seigneur lui a accordé. 

Voilà les faits: je n'ose pas y ajouter de commentaires. Ceux 
qui ont admiré les vertus du chef suprême qui pendant 32 ans 
gouverna l'Église de JÉSUS-CHRIST en concevront certainement un 
sentiment de sainte joie, dans l'attente des décisions ultérieures de 
l'Église à ce sujet. 
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Dies sacerdotalis præcipuis pietatis exercitits sanctificatus auctore K. P. Joanne 
DIRCKINCK, S. J. Vova editio accurate recognita ef in mullis emendata. 
— 1 vol. in-32 pages XVI-568. Fr. 2-25 — Desclée, Lefebvre et C'°, 
Tournai. 


E Dies SACERDOTALIS est un recueil de prières, de pratiques et d’in- 
structions ayant pour objet la sanctification du prêtre par l’accomplis- 
sement de ses devoirs journaliers : méditation et lecture spirituelle, office 
divin, confession, célébration de la Messe, prédication, administration des 
sacrements, étude, rapports avec le monde, repas, récréations, etc. Et comme 
le saint Sacrifice est la fonction principale du prêtre, le Di1Es SACERDOTALIS 
contient non seulement une wéfhode générale de la célébration de la Messe, 
mais aussi une wéfhode spéciale pour chacune des parties de l’année litur- 
gique, Avent, Nativité, etc., et même des considérations, affections, oraisons 
propres à chaque jour de la semaine. Ces pratiques, qui tendent à vivifier 
la récitation des prières du Missel, ne sont pas de nature à surcharger le 
prêtre même le plus occupé, car elles sont aussi courtes que substantielles, 
On peut l’affirmer sans hésitation, le Dies SACERDOTALIS est composé de 
la moelle de la doctrine des Saintes Écritures, de la Liturgie, des Pères et 
des Mystiques les plus appréciés ; on y trouve une onction pénétrante unie 
à une science de bon aloi, les plus hautes considérations y sont proposées 
dans un style sobre, clair, correct, et presque toujours d’une réelle éloquence; 
ceux qui connaissent le traité de Lessus sur les PERFECTIONS DIVINES, 
retrouveront dans maintes pages du Dies SACERDOTALIS le souffle, 
l'élévation, la piété suave aue l’on admire si justement dans l’œuvre du 
grand théologien flamand. 

L'auteur du Dies SACERDOTALIS, le KR. P. Dirckink de la Compagnie de 
Jésus (1641-1716), n'était pas seulement un maitre consommé de la vie 
spirituelle, il connaissait encore intimement les difficultés, les nécessités du 
ministère ecclésiastique ; en même temps qu'il exerçait les charges les plus 
élevées dans son Ordre, il dirigeait avec un zèle sans égal une pieuse asso- 
ciation de prêtres séculiers ; au commencement de chaque année, il faisait 
imprimer l'explication d’un des statuts de cette association, et l’envoyait 
comme éfrenne à chacun de ses membres ; puis lorsqu'il mourait quelque 
confrère de distinction, il avait soin de composer une petite notice latine 
en son honneur, dans laquelle il rapportait les principales actions de sa vie 
et les vertus qu’il avait pratiquées. 

Le R. P. Dirckinck a composé, à l’usage des prêtres et des religieux, un 
grand nombre d'ouvrages de Diété, qui ont été imprimés plusieurs fois, 
traduits dans les différentes langues de l’Europe, et même réédités de nos 
jours à Rome, à Louvain, à Bruxelles, à Londres, à Passau, etc. Le Dies 
SACERDOTALIS, paru en 1691 sous le titre de HORLOGE DU PRÊTRE, ne fut 
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pas moins bien accueilli que les autres ; en un petit nombre d’années, il fut 
réimprimé trois ou quatre fois et répandu en France, en Italie, en Belgique, 
en Allemagne. Nous ne doutons donc pas que, sous son nouveau nom, ilne 
soit aussi bien reçu par les ecclésiastiques d’aujourd’hui qu’il ne l’a été par 
leurs devanciers. C’est d’ailleurs à la demande de membres du clergé que 
l'édition a été faite. Un savant théologien bien connu s’est chargé de la 
révision du texte et a enrichi le petit ouvrage d’une intéressante préface. 


Une correspondance littéraire au XVII siècle entre Dom De la Rue, béné- 
dictin de la congrégation de Saint-Maur et Mgr d'Inguimbert, évêque de 
Carpentras. Avignon, Seguin, 1888. In-8° 77 pp. 2 fr. 


U cours de ses recherches sur la vie de Mgr d’Inguimbert, le KR. P. 
Dom Bérengier fit l’heureuse découverte de trente-trois lettres 
échangées entre le bénédictin Dom Charles de la Rue, le célèbre éditeur 
d'Origène et Mgr d’Inguimbert, alors archevêque de Théodosie. « Elles 
sont, dit l'éditeur, comme un tableau très vivant de la première moitié du 
XVIIIe siècle. Les bruits de la Cour et de la ville, les nouvelles de la 
guerre et surtout les échos des polémiques doctrinales du Jansénisme dans 
les rangs du clergé séculier et dans les cloîtres leur donnent une sérieuse 
valeur. Il n’est pas jusqu'aux nouvelles purement bibliographiques qui 
n’offrent, pour les amateurs, un véritable intérêt. » Nous ajouterons que 
pour celui qui veut se faire une juste idée du jansénisme dans la congré- 
gation de Saint-Maur, ces lettres seront du plus grand secours et lui 
permettront d'apprécier à leur valeur le blâme trop général souvent infligé 
à cet illustre corps. D. U. B. 


Le Lis de Bonne-Espérance. Vie de la Bienheureuse Oda, de l'Ordre de 
Prémontré, d'après Philippe de Harveng, abbé de Bonne-Espérance, par 
L V.S., O. P., Namur, Douxfils, 1889, vol. in-18, 44 pp. 


À Bienheureuse Oda de Riveroel a embaumé les premières pages des 

Annales de Bonne-Espérance du suave parfum de ses vertus. Née au 
château de l’Aluet près de Binche, elle méprisa une union terrestre pour 
‘attacher au céleste Époux des âmes et vint s’ensevelir dans la solitude de 
Riveroel, non loin de Bonne-Espérance. C’est là, dans un monastère de 
Norbertines, qu’elle pratiqua une règle austère et se sanctifia dans les 
labeurs de la pénitence. Sa vie écrite par le grand abbé de Bonne-Es- 
pérance, Philippe de Harveng, est la plus belle qu’ait laissée cet écrivain ; 
au charme d’un style, dont le traducteur a su éviter la diffusion, elle unit 
l'onction de la piété et servira ainsi grandement à l'édification des fidèles, 


$n appelant leur attention sur une sainte belge si intéressante et trop peu 
connue, 
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Dupleix ou les Français aux Indes Orientales, par A. CLARIN DE LA RIVE, 
membre et lauréat de la Société des Études Historiques de France. 
Prix : 2 francs. Société de Saint-Augustin, Bruges. 


LE AUGURATION récente de la statue de Dupleix, à Landrecies, a 
remis en mémoire le souvenir de ce héros, méconnu de son vivant, 
oublié après sa mort, et qui dut sa première réhabilitation à ceux qu’il com- 
battit sans trève, aux Anglais. Quelle épopée que la vie de cet homme qui, 
parti pour les Indes avec un maïgre trousseau, eût refait à lui seul la for- 
tune et la grandeur de la France, s’il n’avait été constamment entravé par 
les étroits calculs, le sordide égoïsme d’une Compagnie de marchands; et 
enfin révoqué par un gouvernement inepte et corrompu qu'effrayait son 
génie ! Tour à tour, trafiquant heureux, organisateur habile, grand homme 
de guerre et profond homme d’État, il marche à son but, à travers des dif- 
ficultés inouïes, par des exploits fabuleux, des négociations patientes, des 
prodigalités magnifiques, des coups d’audace; et ce but, c’est de donner à 
la France l’empire des Indes, que l’Angleterre devait s'assurer, hélas! en 
reprenant à son profit la politique de Dupleix. Il touchait au faîte de sa 
patriotique ambition, quand l’ordre de rappel lui est apporté par un traître : 
« Vive le roi ! » s’écrie le fidèle sujet, plus grand dans sa chute qu’il ne 
l'avait été dans ce rêve des Mille et une nuits, laidement interrompu par 
l'envie des uns, la pusillanimité et la bêtise des autres. Dès lors commence 
son agonie : il assiste à l’effondrement de son œuvre, et de sa gloire : il est 
dépouillé par ceux qu'il a enrichis, et, après avoir durant dix années vaine- 
ment réclamé justice contre la Compagnie des Indes, qui lui devait sept 
millions, il meurt sans laisser à sa veuve de quoi payer son cercueil. 

Plus vraies que vraisemblables, les vicissitudes de cette existence n'ont 
trouvé que des incrédules à la Cour, comme à la Ville, parmi les cortem- 
porains. Pour qu’à 150 ans de distance, nous soyons moins sceptiques, il 
nous faut des preuves : l’auteur de la Wre de Dupleix, publiée par la Société 
de Saint-Augustin, l’a compris ; 1l était d’ailleurs, mieux que personne au 
monde, en état de les fournir. Couronné par la Société des Études histo- 
riques pour son Æs{oire de la Compagnie des Indes encore inédite, il a 
extrait pour ainsi dire de cette riche carrière les matériaux de son ZIupleix, 
et nous pouvons appliquer à cette biographie ce que dit la Société des 
Études Historiques de l’ensemble de l’œuvre : « L'auteur ne permet pas 
{ que nous ignorions. Il est remonté aux sources, il a lu les procès-verbaux 
€ des séances de la Compagnie; il a copié les édits, les arrêts du Conseil, 
€ les règlements; il raconte la colonisation et la guerre dans le plus éton- 
€ nant détail; 1l fait ressortir le caractère des grands acteurs par leurs cor- 
€ respondances.. son manuscrit accuse un énorme déploiement de curiosité, 
« de patience et de travail. » 
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LA PURIFICATION. 


« Après que furent accomplis les jours de la purification de 
Marie, conformément à la loi de Moïse, ils portèrent JÉSUS à Jéru- 
salem pour le présenter au Seigneur, suivant qu'il est écrit dans la 
loi divine (1). » Ainsi débute l'évangile de la présente fête tiré de 
saint Luc. À entendre ce langage si simple du narrateur inspiré, 
ne croirait-on pas qu'il s'agisse ici d'une mère et d’un fils ordinai- 
res, soumis comme les derniers des Juifs à toutes les prescriptions 
légales? Et pourtant, cet Enfant, c’est l’Auteur de la loi, le Verbe 
substantiel et éternel qui parla à Moïse du sein du buisson ardent’; 
cette Mère, c'est la Vierge Immaculée, qui, germant comme le lis (2), 
n'a subi aucune atteinte sous l’action divine opérant sa maternité, 
non plus que le buisson d’Horeb ne fut consumé par la flamme qui 
l'embrasait (5); de plus, les prescriptions légales mentionnées 
par l’évangéliste impliquent par leur symbolisme moral aussi bien 
que par les termes mêmes dans lesquels elles sont conçues, la pre- 
mière, une maternité, la seconde, une naissance communes suivant 
les lois ordinaires de la nature (+. Ne semble-t-il pas, des lors, 
qu'en soumettant son Fils au rachat imposé pour tous les premiers- 
nés, Marie ait méconnu le privilège de sa filiation divine et de sa 
venue miraculeuse en ce monde; et qu'en se conformant elle-même 
à la double prescription qui la frappait de quarante jours d’impureté 
légale et lui imposait la cérémonie de la purification après ce délai, 
la Vierge ait abdiqué aux yeux des ministres du culte la sublime 
prérogative dont l'éclat rejaillissait sur son divin Rejeton comme 


1. Luc., 11, 22 sqq. 

2. Ïs., XXXV, 1. 

3 Exod., 111, 3, cf. l'antienne A’ubum quem viderat, des vépres de la Circoncision. 

+ Les prescriptions concernant Marie sont consignées au chap. X11 du Lévitique, et débu- 
tent par ces mots: 1/ulier sf suscepto semine pepererit masculum, ete. — Va prescription con- 
cernant JÉSUSs, portée au chap. X111 de l'Exode, en souvenir des premiers-nés des Égyptiens 
immolés par l'ange exterminateur, débute ainsi: Sanctifica mihi omne primosenitium gro 
aperti vuivam. — On le voit, le texte de lu loi ne s'applique pas à une conception et à une 
naissance virginales. 
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sur son chaste Époux ? Assurément, nous nous trouvons ici en 
présence d'un mystère dont JÉSUS seul peut nous donner la clef. 
Déjà, dix jours à peine après sa naissance, en soumettant sa chair 
innocente et toute pure à l'instrument de la circoncision, de ma- 
nière à répandre les premières gouttes de son sang rédempteur au 
moment même où il recevait le nom de Sauveur, le Fils de Marie 
avait fait comprendre à sa Mère cette parole qu'il devait adresser à 
la foule au premier jour de son apostolat: «Je ne suis pas venu 
pour enfreindre et supprimer la loi, mais pour l’accomplir et lui 
donner son achèvement (1) ». L'exemple du Fils a entraîné la 
Mère, suivant la belle pensée de saint Bernard (2). Mais la lumière 
divine ne saurait demeurer cachée sous le boisseau(3). Si Bethléem,au 
milieu de ses rigueurs et de son dénûment, a vu les anges et l'étoile 
attirer au Messie les bergers et les mages, le temple de Jérusalem, 
a cette heure solennelle où il reçoit dans ses murs Celui qui est l’âme 
et le terme de son culte et de sa dignité, en même temps que le prin- 
cipe et le centre de la religion plus excellente qu'il avait pour 
mission de préparer et de symboliser, ne verra pas s’accomplir cette 
scène sans que des voix inspirées n'aient acclamé le Messie et sa Mère 
et prédit à tous les deux le drame de la commune immolation dont 
ils consacraiént alors les prémices. En vain la sainte famille dérobe 
volontairement son excellence aux regards de la foule. A la lumière 
prophétique dont l'Esprit-Saint les éclaire, Siméon et Anne sauront 
la discerner et proclamer au nom de la gentilité et de la synagogue 
le salut de l'univers. 


Mais considérons de plus près le rôle de l'Enfant et de sa Mére 

dans le mystère de ce jour. | 
x". 

Fils éternel du Père, le Messie, même comme homme, à raison 
de l'union personnelle de son humanité à la divinité, était dès sa 
naissance, ou, mieux encore, dès sa conception, la sainteté immuable 
et substantielle. La loi de Moïse touchant la sanctification de 
chaque premier-né n'avait donc aucune prise sur lui, d’autant que 
la manière merveilleuse dont la Vierge avait enfanté excluait son 


1. Matth., v, 17. 

2. & Quid in me legalis purificet observatio, quæ purissima facta sum ipso partu immacu- 
lato ? — Vere, Ô beata Virgo, vere non habes causam, nec tibi opus est purificatione; sed 
numquid Filio tuo opus erat circumcisione ? esto inter mulieres tamquam una earum; nam et 
Filius tuus sic est in numero puerorum }». Serm. de Purif. 

3 Matth., v. 15. 
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Fils du texte légal (‘). Pourquoi, dès lors le Sauveur a-t-il voulu se 
soumettre à l’oblation et au rachat dans le temple ? D'abord, pour 
sanctifer le temple lui-même, et, par lui, Jérusalem avec toute la 
nation élue; ensuite, pour commencer par un acte officiel sa carrière 
d'immolation qui devait aboutir à la croix. 

Dans les répons de l'office et de la procession des lumières, l'Église 
adresse à Jérusalem ce pénétrant appel. € Adorna thalamum tuum, 
S zon ! Ornez de parures votre couche nuptiale, ô Sion, et recevez 
votre roi, le Christ! » Par ces mots, d’un lyrisme inspiré, la liturgie 
reconnaît la portée mystique de la visite de l’Enfant-Dieu au temple. 
C'est une union nuptiale que le Rédempteur vient y célébrer avec 
la ville sainte, et,en elle, avec le peuple élu et l'humanité tout 
entière. Par cette union royale, il sanctifie le sanctuaire, loin d’être 
sanctifié par lui, comme l’étaient les autres fils des Hébreux dans 
cette cérémonie ; et, en sanctifiant le temple;il inaugure en ce jour 
un sacerdoce nouveau, éternel comme sa mission rédemptrice. De 
là ce cri de joie qui retentit à l’Introït de la Messe : € Suscepimus, 
Deus, misericordiam tuam in niedio templo tui, Nous avons reçu votre 
miséricorde, Seigneur, au milicu de votre temple. Et voici que votre 
louange s'étend comme votre nom à toutes les extrémités de la 
terre, car votre droite est pleine de justice (2). » C’est l'accomplis- 
sement de la prophétie de Malachie : « Voici que j’envoie mon ange, 
et il préparera la voie devant ma face. Et aussitôt viendra vers son 
temple le Dominateur que vous cherchez et l’Ange du testament 
vers lequel vous aspirez.…. Le voici qui vient,dit le Dieu des armées; 
et il purifiera les fils de Lévi..….; et ils offriront au Seigneur des 
sacrifices dans la justice, et le sacrifice de Juda et de Jérusalem 
plaira au Seigneur comme les jours éternels et les années anti- 
ques (3). » 

Puis donc que la visite du Messie au temple symbolisait une 
inauguration de l'ère nouvelle et une initiation au sacerdoce nou- 
veau, il fallait que l'acte posé par le Sauveur, Pontite éternel, eût une 
portée sacrificatoire. Or, telle était l’oblation de l'Enfant JÉSUS par 
les mains du prêtre. Sans doute, le Fils de Lévi qui présida à ce rite 
auguste n'en fut que l'instrument probablement inconscient, car 


1. Les Pères et les Docteurs sont unanimes À dire que la filiation divine exemptait le Messie 
de la prescription mosaïque mais ilen est qui pensent, entre autres Rupert, que le texte seul de 
la loi n’excluait pas le fruit d’un enfantement virginal. D'après eux, les mots de l'Exode : guod 
aperit vulvam, équivaut simplement à prémogenitus. Nous préférons le sentiment des premiers. 

2. Ps. XLVIL 10, tr. 

3. Mal UT, V. 1, 3, 4. Cf. le capitule de Laudes et des petites heures. 
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nous ne sommes pas disposé à admettre l'opinion émise par plusieurs 
Pères que le ministre alors d'office au temple ait été le saint vieillard 
Siméon lui-même ("). Le véritable prêtre de cette oblation sublime 
était la Victime divine qui s’y offrait à son Père, avec un abandon 
entier à ses volontés augustes, avec un désir ardent de vouer sa 
carrière au rachat de l'humanité, avec une acceptation anticipée du 
calice de la Passion. Oh! qui dira l’amour qui fit battre le cœur du 
Sauveur à ce moment, où, à la face de Jéhovah, en présence de la 
cour angélique, le Messie se consacra, vivante Hostie, pour le salut 
du monde ! Qui dira l'intention spéciale que le Fils de la Vierge fit 
à ce moment pour sa Mère, dont la sainteté parfaite n'était qu'un 
fruit des mérites de son immolation! 
2" x 

Et tandis que JÉSUS Pontife et Roi, accomplissait ainsi les vues 
de « miséricorde » de son Pere et inaugurait son royaume de justice 
et son sacerdoce éternel, Marie donnait au monde la mesure de 
l'œuvre du salut, par la pratique la plus achevée des plus hautes 
vertus chrétiennes. Il n’est peut-être aucun mystère où Notre-Dame 
s'offre à nous comme un plus éloquent modéle de la perfection 
évangélique. Suivons-la des yeux dans l’accomplissement des pres- 
criptions légales. Oubliant ses privilèges et ses titres, elle prend 
humblement la dernière place dans l'enceinte réservée aux mères 
encore sous le coup de l’impureté légale. Quand son tour est venu, 
sans doute après d’autres femmes auxquelles l'éclat de la richesse 
donnait la préséance sur une simple fille du peuple, elle offre une 
tourterelle ou un jeune de colombe, comme l'offrande pro peccato 
destinée à la purifier,et courbe probablement le front sous l’aspersion 
rituelle de la cendre mêlée de sang. Puis, s’avançant dans la cour 
des laïques jusqu’à la porte du tabernacle, elle présente son Fils au 
prêtre, le rachète par son obole, et offre la deuxieme tourterelle ou 
le deuxicme petit de colombe, cette fois en holocauste, et le voit 
iminoler sous ses yeux dans la cour des prêtres. Tout se passe pour 
elle comme pour la dernière des filles d'Israël. Mais que de vertus 
condensées dans cette seule action ! Sans parler de l’humilité et de 


1. Saint Athanase, saint Cyrille de Jérusalem, saint Epiphane, Denys, suivis par Cajetan, 
olet et Canisius, etc. croient que saint Siméon a béni Marie et offert l'Enfant, en sa qualité 
de prètre. D'autres, avec Théophylacte, Euthymius, Jansenius, etc. estiment qu'il l'a fait 
comme vieillard inspiré. I] nous semble que saint Luc n'eût pas omis de mentionner la dignité 
sacerdotale de Siméon; et puis,les mots: £Æ#? venitin Spirit èn templum, ne marquent-ils pas, 
que le saint vieillard ne remplissait aucune fonction ofticielle à ce moment ? En outre,les deux 
scènes, l’une rituelle, l'autre privée, semblent distinguées par les deux versets 27 et 28, surtout 
par les mots e/ ipse accepif, qui marquent bien une seconde action. 
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la modestie qui accompagnaient partout Notre-Dame, comme sa 
parure de choix, la seule digne d'elle, nous y voyons surtout briller, 
à côté de son inaltérable irginité, la pauvreté volontaire et l’obéis- 
sance parfaite. Les mages avaient apporté de riches présents à son 
nouveau-né; Marie eût pu s'en prévaloir pour se présenter au 
temple avec l’offrande des riches,un agneau au lieu de la deuxième 
tourterelle. Elle ne l’a pas voulu. La crèche de Bethléem lui avait 
révélé combien la pauvreté a de prix devant le Seigneur. Vierge 
dans sa conception et dans son enfantement, elle devait rougir de 
se trouver parmi les non purifiées, de se soumettre à des pres- 
criptions qui répugnaient à sa dignité, et de sembler méconnaître 
les titres de son Enfant et de son Époux. Mais Dieu lui avait 
fait connaître ses volontés : elle s’y est soumise en toute obéis- 
sance, 

Modèle achevé de la perfection évangélique, que reste-t-il donc 
à Marie, pour être digne de Celui qu'elle porte, sinon c’être initiée 
à son sacerdoce, et d'accepter en union avec lui et pour lui la part 
que Dieu lui réserve dans les expiations de l'Homme des douleurs ? 
À pcine Marie a-t-elle vu immoler son holocauste dans la cour des 
prêtres et se dispose-t-elle à quitter le temple, qu’un vicillard, à 
l'aspect vénérable et illuminé, prend l'Enfant dans ses bras, le 
presse sur sa poitrine et chante son cantique, au grand étonnement 
ct à l'admiration de Joseph et de son Épouse. Puis, bénissant les 
parents, le saint vieillard remet l'Enfant à sa Mère et révèle à 
Marie en termes concis mais expressifs, la contradiction à laquelle 
son Fils sera un jour en butte et le glaive qui doit transpercer son 
Cœur maternel. Quels sentiments ont dû remplir l’âme de Marie 
au cours de cette scène inattendue? À la joie si pure de voir 
Siméon reconnaître le Messie, alors que tout s'était passé dans le 
temple sans aucun égard spécial pour lui, succède la tristesse causée 
Par une si sombre prophétie. Mais son cœur ne chancelle pas. Au 
milieu de l'angoisse qui l’oppresse, un sentiment d’immense géné- 
rosité, d'immolation sacerdotale y naît, y jette racine, y prend 
aussitôt des proportions héroïques, qui ne feront que grandir 
toujours plus. Désormais elle est unie à son Fils par les douleurs 
non moins que par les joies ; et si l’oblation de JÉSUS au temple 
Présage son sacrifice sur le Golgotha, l’abandon compatissant avec 
lequel Marie reçoit son nouveau-né des mains de Siméon et le 
presse dans ses bras, prélude à l'agonie mortelle qui déchirera son 
Cœur, lorsque, aux pieds de la croix, elle recevra sur ses genoux le 
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corps inanimé de son Fils, et, co-rédemptrice unie à son immolation, 
offrira au ciel apaisé le prix de la rédemption du monde ('). 


* 
#* + 


Rendons grâces à notre Dieu pour l'oblation de son Fils, prémices 
de notre Rédemption. Ouvrons de plus en plus nos yeux à la 
grande lumière qui s’est levée sur les nations gentilles ; et chaque 
fois qu'avec Siméon nous avons le bonheur de recevoir en nous le 
Messie qu’il porta dans ses bras et pressa avidement sur sa poitrine, 
renouvelons en nous les transports reconnaissants du saint vieillard. 
Une tradition rapporte que privé de l'usage des yeux, par suite de 
son grand âge, Siméon recouvra la vue au contact du divin Enfant. 
Puisse ainsi la descente en nos âmes du soleil de vérité et d'amour 
dessiller nos yeux et dissiper toutes les vapeurs vaines et 
trompeuses qui enveloppent nos cœurs comme d’un brouil- 
lard, afin que la vérité y rayonne et que l'amour les embrase. 
Demandons cette grâce par l'entremise de Marie. Les vertus 
sublimes dont elle nous donne l'exemple dans ce mystère stimulent 
notre élan avec notre idéal, et la part généreuse qu’elle accepte en 
ce jour dans l’œuvre expiatrice de son Fils nous assure du pouvoir 
souverain qu'elle garde sur son Cœur, en faveur de ses enfants. 
Mais, pour nous rendre dignes de l’intercession de Notre-Dame, 
tâchons, bien que de loin, d’imiter ses vertus. Si la vocation divine 
ne nous a pas appelés à pratiquer avec elle la virginité, la pauvreté 
et l'obéissance dont elle nous offre aujourd’hui un si parfait exemple, 
cfforçons-nous du moins à pratiquer son humilité ; et,par les gémisse- 
ments de la componction, symbolisés dans l’offrande des tourte- 
relles, exerçons-nous à une sincère pénitence, chaque fois que nous 
entrons dans le temple du Seigneur pour nous rapprocher de lui. 
Ce sera le meilleur moyen de reproduire en nous le double mystère 
de la Purification de Notre-Dame et de la sanctification de son 
divin Fils. 

D. L. J. 


1. S. Bernard rapproche heureusement la Présentation au temple et le sacrifice de la croix, 
dans le mème sermon sur la Purification: € Oblatioista, fratres, satis delicata videtur, ubi tantum 
sistitur Domino, redimitur avibus, et illico reportatur. Veniet quando non in templo offeretur, 
nec inter brachia Simeonis, sed extra civitatem inter brachia crucis. Veniet quando non redime- 
tur alieno, sed alios redimet sanguine proprio, quia redemptionem eum misit Deus Pater 
populo suo. Illud erit sacrificium vespertinam, istud est matutinum; istud quidem jucundius, 
sed illud plenius ». Ibid. , p. 681. 
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L'EUCHARISTIE (SuITE). 
LES CONTROVERSES DE LA CÈNE AU MOYEN AGE. 
BÉRENGER ET LANFRANC (Suite). 


ANS notre précédent article nous avons exposé la doctrine de 
Bérenger et nous l'avons opposée à celle de Scot Erigène,dont 
elle se prévalait injustement. Voyons maintenant comment la foi 
catholique a été défendue contre le novateur, surtout par Lanfranc. 
Il nous reste à dire un mot de l'attitude prise dans ces luttes par 
une des plus nobles lumières du moyen âge, Rupert de Deutz. Plu- 
sieurs auteurs de nom ont mis en doute que l’illustre abbé ait admis 
la transsubstantiation. C2 doute doit sa naissance à un examen 
imparfait de sa doctrine. Adversaire implacable de Bérenger, Rupert 
n'aimait cependant pas l'explication donnée par Paschase de Îla 
transsubstantiation, en l'identifiant en quelque sorte avec une action 
créatrice. Pour lui l'Eucharistie est la continuation, d’une certaine 
manière l’ubiquité de l'incarnation. La consécration s'opère dans 
sa pensée par une é/évation de la substance du pain et du vin, 
et non par une destruction totale ; cette dernière assertion pourrait 
paraître suspecte, si Rupert ne comprenait sous le nom de substance 
la substance proprement dite des scolastiques avec les apparences 
sensibles qui lui sont connaturelles. Sa doctrine se résume donc à 
dire que ces espèces sont élevées à être unies au corps et au sang 
du Seigneur. Sous ce rapport la doctrine du savant abbé de Deutz 
doit être regardée comme un acheminement vers l’analyse complète 
de la transsubstantiation telle que les grands scolastiques la formule- 
ront bientôt,en trouvant dans la permanence des espèces cet élément 
cominun aux deux termes de la permutation, élément que Bérenger 
avait cru à tort, ne pouvoir être autre que la substance elle- 
même ('). 

Pour achever notre tableau de la tradition du dogme eucharis- 
tique au moyen âge,il nous faut encore passer brièvement en revue 
les autres erreurs que l’Église eut à combattre à cette époque ct 
donner un exposé succinct de la doctrine des maîtres de la scolas- 
tique qui résument dans leurs écrits les progrès faits par l'intelligence 
du dogme pendant ces longs siècles de controverse. 


1. Pourse convaincre que Rupert ne peut pas être regardé comme un adversaire de la trans- 
substantiation, il suffirait de lire ces mots qu'il trace «lans son traité des divins offices. € Panis 
et vinum in verum Corpus et Sanguinem Christi conferuntur. » 11. 2. et son commentaire sur 
le ch. VI de saint Jean. Cf. Klée, Manuel de l'histoire des dogmes chrétiens, 11, p. 286. — Cf. 


Bach, @. cit, p. 412, sqq. 
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Mais avant d’esquisser les doctes écrits du rival de l’écolâtre de 
Tours, et de signaler les principaux écrivains qui secondèrent l'abbé 
du Bec dans sa lutte pour la vérité, il importe de rendre compte de 
la conduite particulière d'Hildebrand à l'égard du novateur. Cette 
conduite modérée et bienveillante a été si remarquée à cette 
époque, que le conciliabule tenu en 1080 à Brixen, dans le but de 
déposer Grégoire VII, formula parmi les accusations à sa charge 
sa complicité avec Bérenger et son sentiment hérétique touchant 
l’'Eucharistie. On sait comment l’école protestante, pour le reste si 
peu prodigue d’éloges à l'égard d’'Hildebrand, répète jusqu’à nos 
jours que la doctrine de la Réforme touchant la Cène a trouvé en lui 
en quelque sorte un devancier. Sans nous attarder à défendre 
l'orthodoxie du grand pape, orthodoxie qui se dégage mani- 
festement de sa conduite au concile de Rome, non moins que de 
l'élévation des saintes espèces qu'il ajauta aux rubriques de la 
Messe, en profession de la présence eucharistique ; nous croyons 
pouvoir chercher l'explication de la conduite de Grégoire VII envers 
le novateur dans les excès de doctrine qui existaient parmi Îles ad- 
versaires de l’écolâtre. Bérenger ne se serait pas montré si acharné, 
s’il n'avait eu affaire çà et là à des partisans d’un réalisme extrême. 
La formule elle-même soumise au novateur en 1059, au concile de 
Latran, et rédigée par le cardinal Humbert, prêtait le flanc à des 
interprétations outrées ; bien qu’on puisse la justifier, en donnant, 
avec Bossuet, un sens figuré à certaines expressions, de manière à 
comprendre que le corps du Seigneur est rompu par la main des 
prêtres, dans le sens où nous avons coutume de dire que nous som- 
mes mouillés, déchirés, quand nos vêtements le sont. Nous croyons 
donc que, discernant la nuance outrée qui faisait à Bérenger la 
plus violente opposition ct chantait victoire à chacune de ses défaites, 
Hildebrand aura eu l'espoir de le ramencr en ménageant ces suscepti- 
bilités légitimes. Du reste, le grand pape savait les ressources 
immenses d'un esprit vigoureux comme celui du novateur, et il 
n'ignorait pas l'empire qu’exerce la bonté sur les âmes les plus 
ulcérées. Si le malheureux écolätre a eu la grâce de revenir à Dieu, 
apres la mort de Grégoire, qui sait la part qui revient dans ce retour 
aux procédés conciliants dont le saint pontife usa toujours à son 
égard ? 

Cependant ce rôle ne pouvait pas être celui de tous dans cette 
grave controverse. À côté des autorités modérées, même bienveil- 
lantes, il fallait des lutteurs armés de toutes pièces, toujours sous 
les armes ct sans cesse prêts à refouler l'ennemi et à le poursuivre 
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dans ses plus secrets retranchements. Tel était le vaillant abbé 
du Bec ; tels, à sa suite, les évêques Ascelin, Hugues de Langres, 
Aldermann de Brixen, Guitmond d’Aversa, l'abbé Durand de 
Troane et Algo de Liège ('}, Honoré d’Autun, Guillaume de Saint- 
Thierry (2), etc. | 

Nous ne nous occuperons ici que de la doctrine du célèbre maitre 
de saint Anselme. 


Lanfranc sent le côté faible de son adversaire, à savoir, l’idée 
imparfaite et trop grossière qu'il se fait du corps glorieux du Sei- 
gneur (3). Il insiste sur le caractère spirituel de ce corps divin, 
non pas dans le sens outré de Scot, mais dans le vrai sens où le 
comprirent les saints Pères, en lui donnant le nom de super- 
substantialis. I distingue un double élément dans le sacrement, l'un 
visible, sacramentum, le voile qui cache le mystère, l’autre invisible, 
res sacramenti, la réalité divine qu’il contient en vertu de la conver- 
sion des substances (*).Il accentue la différence accidentelle qui existe 
entre le corps du Seigneur au ciel et dans le sacrement, tout en 
proclamant l'identité substantielle (5). Il unit ainsi les doctrines de 


1. Bach, of. cit., p. 385, sqq- 

2. Ce dernier écrivit surtout contre Abélard,qui niait la qualité physique du corps du Seigneur, 
d'autre part l'explication que donne Abélard de la formule du cardinal Humbert s'accorde avec 
celle qu'en donnèrent plus tard les scolastiques. Cf. S. Th. 111, q. 17, a 7, et al. 

3 Alger de Liége a surtout dirigé sa polémique serrée contre ce point fondamental de la 
doctrine de Bérenger. En affranchissant le corps glorieux du Christ de toutes les lois de l'espace, 
il se ménage une explication subtile et solide pour la transsubstantiation sans recourir comme 
Paschase au terme de création qui faisait horreur à l'écolâtre de Tours. 

4. « Hocest namque quod dicimus, hoc modis omnibus contra te et sequaces tuos approbare 
contendimus, sacrificium scilicet Ecclesiæ d#obus confici, duobus constare : visibi/è clemento- 
rum specie et éwcésthili D. J. Chr. carnce et sanguine, sacramento et re sacramenti, QUæ res, — 
ut verbis tuis utar, — est corpus Christi, sicut Christi persona, — te quoque authore, — constat 
et conficitur Deo et homine, cum ipse Christus sit verus Deus,verus homo, quia omnis res illa- 
rum rerum naturam et veritatem in se continet ex quibus conficitur. Conficitur autem, — te 
etiam teste, — sacrificium Ecclesiæ sacramento et re sacramenti, id est corpore Christi. Est 
igitur sacramentum et res sacramenti, id est corpus Christi.» Lib decorp. et sang. Dom. c. 10. 
Bibl. Lugd. xvrr1. Le seul point qui n'est pas encore assez éclairci dans cette doctrine, c'est ce 
qu'il faut entendre par l'élément visible, le sacramentum, jusqu'où ce voile conserve une réalité 
véritable, et dans quels rapports il se trouve avec les éléments du pain et du vin. Le texte cité 
n'est pas assez explicite sur la conversion réelle des substances, celui qui suit comble cette 
lacune, { Nos etenim in «fecie panis et viniquam videmus res invisibiles, id est, Christi carnem 
et Sanguinem honoramus. Wec similiter pendimus has duas species #1 quibus consecratur domi- 
nicum corpus, quemadmodum ante consecrationem esse panem vinumaque, id est, eas res QUAS 
natura formavit. Inter sacrandum vero converti in Christi carnem et sanguinenmi quas utrasque 
res benedictio consecravit. » Ibid. c. 11, 13. Cf. Bach. Dogmengeschichte, 1, p. 383. Sq- L.etexte 
de la note suivante est encore plus explicite. 

5. € Credimus igitur terrenas swbstantias… converti in essentiam dominici corporis, reservatis 
ipsarum rerum specicbus et guibusdam aliis qualitatibus…. ipso tamen dominico corpore exi- 
tente in cœlestibus ad dexteram Patris, immortali, inviolato... ut vere dici possit et /psum 
Corpus quod de Virgine natum est nos sumere ef tamen non ipsum. [psum quidem quantum ad 
essentian verxque naturæ proprietatem atque virtutem ; on tpsum autem si specto panis 
Yinique speciem cæteraque superius comprehensa. » Ibid, c. 18, p. 772. c. 
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Rae et 7. Paschase, et prélude à celle que son disciple devait for- 
muler d’une manière magistrale. 

Les grands docteurs qui aidèrent Lanfranc dans cette polémique 
préparèrent ainsi cette doctrine claire et conséquente condensée 
par saint Thomas, le prince des scolastiques, dans sa séquence 
dogmatique Lauda Sion que nous nous proposons d'expliquer dans 
un prochain article. 

Cependant, malgré la résistance vigoureuse opposée à ses dange- 
reuses doctrines par la science et la discipline catholiques, l'écolâtre 
de Tours réussit à se créer un grand nombre de sectateurs. Après lui, 
ceux-ci se subdivisèrent en une foule de groupes différents, suivant 
qu’ils s’attachèrent de préférence à nier, ou la transsubstantiation 
et la présence réelle, ou le caractère surnaturel du corps du Seigneur. 
Ïls frayèrent ainsi la voie, d’une part, au sacramentarisme du XVIe 
siècle, de l’autre, au naturalisme d'Amalric et de David de Dinant 
et au panthéisme moderne. 

La célèbre controverse où Bérenger et Lanfranc jouèrent le rôle le 
plus marquant, eut une espèce d’épilogue au XIIe siècle, dans la 
lutte entre Folmar, héritier partiel des erreurs de l’écolâtre de Tours, 
et l'école de Reichersberg, fidèle aux traditions de l’abbé du Bec. 
Le prévôt de Triefenstein admettait dans une certaine mesure le 
dilemme fondamental de Bérenger, qui ne connaît pas de milieu 
entre la communion capharnaïtiqueet la communion toute spirituelle, 
et, pour échapper à la première;il aboutissait à des distinctions inad- 
missibles entre le corps du Seigneur au ciel et dans le sacrement. 
Pour lui, le Christ est présent tout entier séparément dans les espèces 
du vin et du pain, mais pas tout le Christ, tout comme, pendant les 
jours qui s’écoulèrent entre la mort et la résurrection du Seigneur, 
le Christ était à la fois aux limbes et dans le tombeau. On le voit, 
Folmar fait ici une application fausse de la distinction des natures et 
de l'identité de la personne dans Notre-Seigneur. Nous n'’insisterons 
pas sur la théorie ridicule qu'il émet au sujet du corps du Christ 
présent sous les espèces du vin.Son zèle scrupuleux pour en bannir 
tout ce qui constitue l’organisme, comme les os et les membres, est 
vraiment puéril, et montre jusqu’à quel point ce prélat avait les idées 
petites touchant un si grand mystère. Par une conséquence nécessaire 
Folmar croit qu’une petite hostie contient moins qu'une grande. 
Mais une autre distinction posée par le prévôt de Triefenstein est 
grosse de conséquences. Toujours dans le but d'éviter la communion 
capharnaïtique sans rien lâcher de son point de départ matérialiste 
touchant la présence du corps et du sang du Seigneur, Folmar 
introduit dans l’hypostase du Christ la distinction, déjà formulée 
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mais sans cet excès par Pierre Lombard, entre le culte de dulie et 
celui de latrie, et il soutient que la chair du Christ dans le sacfement 
n'a droit qu’au premier et non au deuxième. Nous verrons plus tard 
les protestants accentuer cette déplorable doctrine. Dans cette 
distinction exagérée, injurieuse à l'unité de la personne divine dans 
le Christ,on voit déjà poindre son fondement de l’adoptianisme dont 
le prévôt de Triefenstein est justement regardé comme un des prin- 
cipaux fauteurs. L'évêque Eberhard de Bamberg se rangea d’abord 
du côté de Folmar. Mais à la suite des écrits aussi spirituels que 
serrés des théologiens de l'école de Reïchersberg, surtout du prévôt 
Gerhoch, l'évêque invita son ami à se rétracter. Dans un traité 
intitulé De carne et anima Verbi Dei ad Gelorchum, Folmar revint 
sur son opinion touchant la présence distincte du corps et du sang 
du Christ sous les deux espèces, et l’explication mesquine qu'il 
donnait de la première. Mais en admettant la présence complète du 
corps du Christ sur l’autel, il ajoutait 22 alena specie, comprenant 
sous ces mots une distinction entre le corps glorieux du Christ 
au ciel et le corps présent sur l'autel, à l'instar de la distinction 
posée par Bérenger, distinction qui se comb'nait encore chez lui 
d'une doctrine erronée touchant les deux natures dans le Christ. La 
controverse se poursuivit avec vigueur, grâce à la poléinique savante 
et vive des trois frères Gerhoch, Arnon et Rudiger. Nous aurons 
plus loin l’occasion de revenir sur la doctrine profonde des éminents 
théologiens de l’école de Reichersberg, lorsque nous traiterons plus 
à fond de l'efficacité de l’Eucharistie ; pour le moment qu'il nous 
suffise de remarquer que les adversaires de Folmar sont fidèles aux 
principes de Raban et de Lanfranc, et que, tout en réfutant le prévôt 
de Triefenstein, ils achèvent de renverser le système de Bérenger. 
Dureste,si nous voulions relever les mérites, en particulier des écrits 
de Gerhoch, nous dépasserions de loin notre cadre, tant cet esprit 
est juste, pénétrant et fécond. Aussi n’a-t-il pas peu contribué à 
formuler la doctrine définitive de l'école, notamment touchant la 
transsubstantiation (*). 


1 Nous signalons spécialement une page magistrale où le docte prévôt développe la diffé- 
rence qu'il y a entre le miracle de la conversion de l'eau en vin aux noces de Cana, et le chan- 
Sement du vin au corps et au sang du Sauveur dans la Consécration. D'un côté la matiere 
Prémiére reste commune. & At non ita fit de pane Christi corpus et de vino sanguis, ut circa 
eandem materiam fiatalteratio solius formæ fundamento permanente, Immo transeunte terrena 
Substantia in sunercælestem, transeunte veteri substantia in novam et manente panis ac vini 
qu Corruplibili (c'est-à-dire accidentibus) operitur per eam incorruptibilis illa dominici corpo- 
TS 4€ Sanguinis essentia, cui nulla per resurrectionem, accidere possunt accidentia.» Le langage 
à toute la précision scolastique, avec cette élévation et ce parfum mystique dont les théologiens 


de cœtte époque avaient encore la tradition, Cod. laut, mon. 16012, f. F. gg, b. in Ane. Cf, 
Bach, op, cie. P. 433. 
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À régénération religieuse qui s’opéra à la fin du dixième siècle 
et dans les premiëres années du onzième se manifeste dans 
nos contrées par la réforme des anciennes abbayes ainsi que par la 
fondation de nouvelles.Grâce à l'influence de saint Gérard, fondateur 
de l’abbaye de Brogne, la discipline, affaiblie par les invasions des 
Normands et les troubles qui s’en suivirent,reprenait vigoureusement 
dans les antiques monastères de Saint-Ghislain, de Gand, de Saint- 
Bertin, de Saint- Amand et d’autres encore, tandis que l'abbaye de 
Gorze en Lorraine devenait un foyer de vertus, dont nos monastères 
de Gembloux et de Waulsort furent une glorieuse radiation.Quelques 
années après surgirent deux nouveaux apôtres de la réforme monas- 
tique, le B. Richard de Verdun et saint Poppon de Stavelot, dont 
la parole puissante et les vertus éclatantes achevèrent de consolider 
et de propager dans notre pays l’œuvre de régénération inaugurée 
par les moines de Gorze et de Brogne. C'est avec ce mouvement 
général de restauration de l’ordre bénédictin que coïncide la fonda- 
tion de l’abbaye de Florennes, à laquelle coopérèrent deux hommes, 
également zélés pour le salut des âmes et l'honneur de l'Église, 
Gérard de Cambrai et Richard de Verdun. 

Au commencement du XIe siècle, la seigneurie de Florennes 
appartenait à un comte Arnulphe, qui venait d'élever une église dans 
son domaine, pour y déposer les reliques de saint Gengulphe, jadis 
vénérées au village de Gcdinne,ct l'avait fait consacrer par l'évêque 
Notger (1002) ('). La mort l’empêcha d’achever le monastère qu'il 
se proposait d'ajouter à sa fondation, mais en mourant il confia à 
ses fils Godefroid et Gérard la mission d'exécuter son pieux 
dessein (2). 

Ce dernier, chanoine de la cathédrale de Reims, était uni par les 
liens de l’amitié la plus étroite avec Richard de Montfaucon, alors cha- 
noine de Reims, celui-là même qui devait plus tard illustrer le siège 
abbatial de Saint-Vannes à Verdun. Le don que celui-ci lui fit d’une 
relique de saint Jean-Baptiste lui causa une joie si vive, qu'il résolut 
d'enrichir sa patrie de ce pieux trésor et d'en commettre la garde à 
une communauté religieuse. Après avoir achevé la collégiale de 
Saint-Gengulphe, commencée par son père, Gérard entreprit la 
constructiond’un nouveau monastère,qu'il dédia à saint Jean-Baptiste 
et le confia d’abord à des clercs, pur PEB are à des moines béné- 


I. Aa Floref. Mon. Geru. hist, SNS. XVI, 622. 
2. Mirac. S. Gengulphi, c. 5 ap. Act. SS. t. 11, Maïi, 647. 
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dictins. Les récits des anciens chroniqueurs laissent quelque doute 
sur l’année de fondation de ce monastère, maïs il y a tout lieu de 
supposer que ce fut vers l’an 1010 que l’on entreprit la construction 
du monastère proprement dit (:). 

Cependant Gérard, que l’empereur avait attaché à sa chapelle, 
venait d'être nommé au siège épiscopal de Cambrai (1012) et avait 
reçu la consécration le 2 février de l’année suivante. Désireux d’as- 
surer à sa nouvelle fondation une excellente discipline, comme il le 
fit pour d’autres abbayes de son diocèse, telles que Maroilles, Saint- 
Ghislain et Hautmont, il y appela son ami Richard et lui en confia 
le gouvernement (2). 

Le monastère avait été solidement construit par Gérard et ses 
frères (3), et l'empereur Henri II lui avait accordé sa protection (*). 
Absorbé par de nombreux travaux, Richard ne garda pas longtemps 
la direction de Florennes et la remit à l’un de ses disciples du nom 
de Benoît (). Gérard enrichit le monastère des reliques de saint 
Maur, qu'il obtint de l'archevêque de Reims Arnoul (6) et soumit le 
monastère à l’évêque de Liége Baldéric, qui accorda à l’abbaye nais- 
sante les deux églises de Liers et de Rovera (7).En 1026, Gérard en 


1. La difficulté n'est pas, comme le suppose Sackur (Richard Abt von Saint-Vannes. 
Inaug. Dissert. Breslau, 1886, p. 24) dans la confusion que les anciens chroniqueurs auraient 
faite des deux églises de Saint-Gengulphe et de Saint-Jean-Baptiste, qu'il ne semble pas assez 
distinguer l'une de l'autre. Ces deux églises subsistèerent jusqu'à la fin du siècle dernier. La sub- 
Stitution des moines aux clercs dans celle de Saint-Jean-Baptiste est un fait attesté par un auteur 
Contemporain, Gonzon, abbé de Florennes (Wérac. S. Genguiphi, n. 5, ap. Act SS.t. 11, 
Mai 647.) L'Auctarium Gemblacense de Sigebert (1010) a reproduit ce renseignement, que le 


récit de Baldéric (Gess. ep. Camer. 111. 18) et la Chronique de Saint-André (lib. 1, 10) ne 
contredisent nullement. 


2. Baldéric rappelle formellement que Richard eut la direction de l‘lorennes. Si le nom de 
celte abbaye n'est pas indiqué dans la vie du bienheureux, c'est que l'auteur le comprend parmi 
les uliu monasteria » dont il eut la direction. 

3 Etfratrum suorum, dit Baldéric 111, 18. On connait Godefroid (lig. 1015 ap. Duvivier. 
Recherches sur le Hainaut ancien 1, 373), Arnoul par les diplômes de Henri 11 (1012) et de 
saint Léon IX (1050). Les Gesta ep. Camer. 11, 3. et le Chronic. S. Andreæ de Castr. Camer. 
1,13,citent aussi Élbert, preinier abbé de Saint-André.Un fragment d'une charte de 1018 (Archives 
de Namur, Abbaye de llorennes, Registre 148, p. 86".) mentionne également Wafterus [rater 

Uerardi episcopi. 

4. L'existence de ce diplôme est attestée par Baldérie (Gesf, ep. Camer, 11, 18). Le texte du 
diplome du 17 mai 1012, publié par Fisen (Æis£ Æccl Leod. 1, 172) et par Miræus /opp. dipl. 
1,658) est évidemment falsifié, comme l'a démontré Hirsch (/ahrbiücher Heinrichs 1, t 11,193), 
qui lui reproche la formule auno Henrici imperatoris X1o, ainsi que les suscriptions où Gode- 
fridus dux et frater ejus Ethelo figurent à côté du duc Otto, où Thierry de Metz signe comme 
rater Cunegundis, où Burchard de Worms précède l'archevêque Héribert, enfin la conclusion 

Gerardus… efectus. 

5 Giles d'Orval. Script. XXV.63 : Martyrol. Florin. ap. Marchant. Z'rinumphus S.Jok. Baÿ- 
liste, Montibus. Waudraci, 1644, P. 195, 

6. Molanus. Watales SS. Belsii, p. 178. 

7. Sigeb. Auctar. Gemblac. 1015; Vita Baldrici,c. 5, Mon. Germ. (SS. 1V, 726); Anselm. 

Gest. ep. Leod, c. 31, SS. & VIT, 206 ; Gilles d'Orval. SS. xXV, 63). 
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fit la dédicace solennelle du consentement de l’évêque de Liége 
Réginard (1). 

L'éloge que Baldéric de Cambrai fait de la sainteté des premiers 
moines de Florennes (2), laisse supposer que les louanges données 
à l'abbé Benoît, disciple du B. Richard, par les annales du monastère 
étaient méritées, car la vie des disciples n’est souvent que la copie 
fidèle des vertus du maître. Son successeur Werric, dans lequel 
Mabillon croit retrouver cet abbé auquel l'empereur Henri II confia 
l'abbaye de Saint-Ghislain (3), figure en 1018 dans un accord conclu 
avec l'abbé Folcuin de Hautmont, qui lui cède le village de Hemp- 
tinne (+).Ce fut luiqui agrandit l’églisede Saint-Gengulphe consacrée 
par Notger quelques années auparavant (5Y. 

Gonzon, qui recueillit l'héritage spirituel de Werric était le frère 
du célèbre Wazon, évêque de Liége (6) et de cet Émelin, que l’au- 
teur de la vie de saint Poppon de Stavelot appelle le bras droit du 
saint réformatur et qui devint plus tard abbé de Saint-Vaast (7). 
Élevé à l'abbaye de Saint-Gall (3), alors que son frère Wazon se 
formait aux lettres sacrées sous la conduite du célèbre Hériger dans 
l'abbaye de Lobbes (?), Gonzon fut revêtu dans la suite de la dignité 
abbatiale à Florennes. Le manque de documents ne nous permet 
pas de préciser l’année de son élection, antérieure à l’année 1049, 
car Gonzon acquit alors le village de Cerfontaine de l'abbé de 
Mouzon {1°).N’étant que simple moine de Florennes,ii reçut l’ordre 
de consigner par écrit les nombreux miracles qu'y opéraient les 
reliques de saint Gengulphe vénérées dans la collégiale de cette 
ville ; il retardait toujours l'exécution de cet ordre quand il tomba 
lui-même malade. Il recourut à l’intercession du saint et ayant 
éprouvé un prompt secours, il se mit à l'œuvre et composa un petit 


1. Chronic. S. Andrecæ. 1, 21. (SS. Vi, 530) : Auctar, Gemblac, 1088. Les (resta ep. Camer. 
se trompent donc en affirmant que cette consécration eut lieu sous l'évêque Baldéric. 

2. Lib. 11, 18. 

3. Bald. Gesta ep. Camer. 111, 20: Mabillon, Aa#nal Lib. Li, 74 Ilest difhcile d'établir 
l'identité ou la diversité de ces deux abbés Werric. On trouve un Werric en 1018 à {‘lorennes 
etun Werric à Saint-Ghislain en la même année (Dom Baudry, Annales de Saint-(Gshislain, ap. 
Reittenberg, Honuments, t. VIII, 309, 314.) 

4. Kegistre 148, p. 86". 

5. irac. S. Gengulphi,n. 5. p. 648. 

6. Bulle de Léon IX (Mir. 1V, 4); ist, monast, S, Laur. Lcod, ampl. coll. 1V, 1060. 

7. Mab., Act. SS. Sæc. VI. P. I. p. 580. 

8. Cf. Catalogue des manuscrits de Douai. Paris, Imprim. nation. 1878. p.447. Le manuscrit 
(1749) de Douai (XITIesiècle) contient fol. 42: Exempla Gonzonis; c'est un récit fait par l'abbé 
de Florennes d'une faute de grammaire qu'il avait commise lors de son noviciat à Saint-Gall, et 
pour laquelle il fut sévèrement repris par son maitre. 

g. Gest, abb, Gemblac., ©. 27. 

10. Registre 148, p. 87. 
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opuscule contenant ces miracles et une courte narration de la fonda- 
tion des églises de Florennes (1). En l’année 1050, sur la demande 
de l’évêque Gérard de Cambrai, il obtint de Léon IX la confirmation 
des biens de son monastère.Ce pontife avait une estime-particulière 
pour l'abbé de Florennes, qu'il appelle l'honneur de l'ordre monas- 
tique, et pour son frère Wazon dont il rappelle avec éloge l’épiscopat 
à Liége (2). L'année 1055 fut marquée par la fondation du prieuré 
de Longlier au pays de Luxembourg. L'évêque de Liége Théoduin 
désireux de secourir les moines de Florennes,dont les revenus étaient 
peu considérables, avait souvent engagé le duc Godecfroid de Lor- 
raine à leur venir en aide par ses aumônes. Le duc se rendit à ce 
pieux désir et fit donation à l’abbaye de l’église de Longlier et de 
ses dépendances (3). 
Gonzon donna une épreuve éclatante de son attachement au 
Siège apostolique et à la réforme monastique, que i'influence de 
Cluny propageait en Lorraine et en Flandre, en intervenant auprès 
du moine Thierry pour le décider à accepter la dignité abbatiale 
de Saint-Hubert (fev. 1055) (+). L'abbé de Florennes prévoyait que 
l'élection de son ami assurerait à Saint-Hubert le triomphe de la 
bonne cause et ferait de cette abbaye un centre de résistance contre 
les menées simoniaques de prélats trop dépendants de l’empereur 
d'Allemagne. Nous aurons bientôt lieu de constater que l’abbaye de 
Florennes, gardant fidèlement les enseignements de Gonzon, resta 
attachée à la cause romaine et s’attira la colère de l’évêque simo- 
niaque de Liége, Otbert. Il est à regretter que l'histoire ne nous ait 
rien conservé de l’administration de cet abbé, dont on trouve à peine 
des traces dans les chartes: en 1059, il assiste à l’inauguration du 
roi Philippe à Reims (*), et figure pour la dernière fois dans un acte 
de 1064 6). Après lui la plus grande incertitude règne sur l’histoire 
du monastère, et nous n'oserions garantir que les huit personnages 
que Fisen lui donne pour successeurs, aient réellement occupé le 
siège abbatial de Florennes. | 
Florennes jouissait d’une si excellente réputation que d’autres 
monastères ambitionnaient l'honneur de recevoir leurs abbés de 
cette nouvelle abbaye. Saint-Laurent de Liége obtint pour abbé le 
moine Éverard, qu’une mort prématurée enleva après un an de gouver- 


1 En 1017 ou 1028. Cf. Boll., t. 11, maï', 652. 

2 Mir.iv, 4 

3 Mir, IV, 184. 

4 Cantator. n° 11. P. L., t 154, 1351. 

5. Duchesne, 1v, 161 ; Mab. Annal, Lib. LXI, 41. 
6, Registre 148, p. 61, 


64 LE MESSAGER DES FIDÈLES. 


nement (1). Saint-André de Câteau-Cambrésis, qui avait eu pour 
premier abbé Elbert, frère de Gérard,évêque de Cambrai et fondateur 
de l’abbayede Florennes,sollicita pour lui succéder le moine Walderic. 
Celui-ci était né à Leuze dans le Hainaut. Il avait abandonné la charge 
de chapelain du comte Régnier pour revêtir l’habit monastique dans 
le cloître de Florennes. C'est là que l’évèque Gérard était allé le 
prendre pour le mettre à la tête de l'abbaye de Saint-André. Son gou- 
vernement fut une bénédiction pour ce monastère; c’est à lui que le 
chroniqueur rapporte tout l’honneur de la bonne renommée dont 
jouissait ce monastère, ainsi que l'accroissement des biens temporels 
qu'il sut lui procurer par sa sage administration (2). 

Les troubles suscités par la nomination d'Otbert au siège de saint 
Lambert vinrent roinpre pour quelque temps l'existence paisible 
des moines de Florennes. Ce prélat qui n’était devenu le successeur 
de tant de saints sur le siège épiscopal de Liége qu'à prix d’ar- 
gent (3), ne put supporter l’attachement à la cause romaine des abbés 
de Saint-Laurent de Liége et de Saint-Hubert et les poursuivit de 
sa haine. Mais ni les persécutions ni l'exil n'ayant pu ébranler 
leur dévouement à la cause du Pontife de Rome, il eut recours à 
un autre moyen pour briser leur résistance: il établit dans les monas- 
tères des abbés arrivés aux honneurs par les mêmes voies que lui. 
À Brogne l'intrus Guiremond fut installé sur le siège de saint 
Gérard, tandis que Florennes devint la proie de Gislebert, prieur 
d'Hastières. Interprète des moines restés fidèles, le célèbre Rupert 
de Deutz, alors moine de Saint-Laurent de Liége et exilé à Saint- 
Hubert, exhala ses plaintes dans un poème curieux sur la situation 
de l’église de Liége désolée par la lutte des investitures. Hélas! Saint- 
Jean-Baptiste n'était pas seul à protester contre l’usurpation dont 
son monastère était victime; Saint-Trond, Saint-Gérard, Saint- 
Hubert, Saint-Laurent pouvaient formuler les mêmes griefs contre 
les loups ravisseurs qui dévastaient les bergeries du Seigneur (+). 

Combien de temps l’abbaye eut-elle à déplorer la perte de son 
chef légitime et de la paix dont elle jouissait autrefois ? L'histoire 
en garde le secret, mais il y a tout lieu de supposer que ce fut vers 
l'an 1096 que Gislebert s’empara de Florennes et que Lambert, 


1. Reïiner, De éncpliis cujusdam idiote libellus. Vertz. XX, 594. Cf. Auperti Chron. c. 42; 
Hist. S. Laur. Leod. Mart. 1V, 1067. 

2. Chron. S. Andrcæ. Lib. 11, 9. Pertz, VIH, 532. 

3 Krollick, Die klosterchronik von St. Hubert und der Investiturkampf im Bistum Lüttich 
zur Leil Kaiser Heinrichs 1V, Berlin, 1884, p. 14. 

4. Ce poème a été édité par Düimmler : Veues Archi des Gesells. f. aelt d. Geschichtskunde 
XI, (1885), p. 175-194. 
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qu’Otbert lui donna pour successeur, se retira à Nogent avant l’an 
1104. Lambert était un moine de Saint-Laurent de Liége ; d’abord 
adversaire déclaré de l’évêque simoniaque, puis, poussé par son ambi- 
tion, il se laissa peu à peu séduire par ce prélat ("). Béni abbé de 
Florennes, il ne tarda pas à éprouver un vif remords de sa faute, 
résigna une dignité qu'il n'avait acquise que par fraude et se retira 
au monastère de Nogent, que le saint abbé Godefroid illustrait alors 
par ses vertus autant que par sa doctrine (2). La mort de l’empereur 
Henri IV et la soumission d’Otbert au Pontife romain ramenèrent, 
la paix dans les cloîtres si profondément troublés du pays de Liége. 
Florennes retrouva un abbé régulier dans la personne de Guarin, 
auquel l'empereur Henri V confirma, en 1107, tous les biens de 
l'abbaye {3). 

Le gouvernement de l’abbé Herzelon, d’abord moine de Saint- 
Jacques de Liége, fut signalé par la présence au monastère d’un 
jeune noble qui devait jeter sur Florennes un nouvel éclat, Gérard, 
issu, croit-on communément, de la famille d'Orchimont, maïs que 
nous croyons pouvoir revendiquer pour celle de Zétrud-Lumay (*). 
La sainteté de sa vie, la sagesse de sa doctrine déterminèrent les 
frères à porter sur lui leur choix pour la dignité abbatiale. La con- 
duite du nouvel élu répondit à leur attente, et l’abbaye parvint à un 
haut degré de prospérité spirituelle. 

Cependant les difficultés que Gérard dut surmonter pour rétablir 
à Florennes la discipline ébranlée sous les abbés simoniaques 
augmentèrent encore le désir qu’il avait d'observer d’une manière 
plus austère la règle bénédictine et lui firent concevoir le dessein 
de se retirer dans une maison de Ciîteaux. 

Greffée sur l’ordre bénédictin, la réforme cistercienne surgissait 
à ce moment où l'antique famille monastique sortait glorieuse, mais 
affaiblie, des luttes des investitures. L’ardeur qu'elle avait déployée 


1. Cantator.n. 113. P. L.,t. 154, 1440. cf. His. monast. S. Laur. ampl. coll. NV. 978, 1006. 

2. Godefroid fut élu abbé vers 1086 et devint évêque d'Amiens en 1104. cf. Mabillon, Aznsal. 
Lib. LXVIL. n, 14, t. V, p. 282. 

3. Mir. 1V. 4. La date de r107 est donnée par le registre 148, p. 45". 

4 Gérard, en quittant Florennes, se rendit à l'abbaye de Signy, dont la fondation remonte 
au 20 mars 1135 (Janauschek, Orig. C isterc., LI, page 34.) Jusqu'à cette époque, Gérard 
occupa le siège abbatial de Florennes. Or dans une charte de 1132, par laquelle Reiner de 
Zétrud fonde et dote l'abbaye d'Heylissein ( Mir. 1V. 365), ilest fait mention de son frère, 
l'abbé de Florennes /mediante fratre suo venerabili Florinensi abbate). Miræus voit en lui le 
B. Gérard, et Wauters (Géver. et hist des communes belges. Canton de Tirlemont. 11, 280) par- 
lage son sentiment. Cette erreur traditionnelle, si elle est constatée, ne serait pas un fait isolé 
dans notre histoire ; n'a-t-on pas jadis rattaché le célèbre Wibald de Stavelot à la famille des 
Prés, et ne revendique-t-on pas encore Henri de Gand pour la famille Goethals? La généalogie 
des d'Orchimont ne fait point mention de ce Gérard, 
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au service de l’Église, l'avait lancée au milieu des combats journa- 
liers et mise en contact immédiat avec le monde. Les populations 
étaient venues se grouper autour des abbayes et avaient ainsi rendu 
presque impossible aux moines la culture des terres que jadis ils 
avaient défrichées. Appelé par la force des choses à substituer le 
travail intellectuel à celui des mains, l’ordre monastique ouvrit des 
écoles et s’illustra par le grand nombre de docteurs qu’il donna à 
l'Église. Mais du jour où l’enseignement lui échappa pour passer aux 
écoles des grandes villes et de là aux universités, et où il se trouva, 
pour ainsi dire, replié sur lui-même, il courut le danger de tomber 
promptement dans l'inertie et l’énervement. Prétendre que les 
anciens monastères bénédictins fussent tous déchus dans le cours 
du XII: siècle, serait une assertion téméraire dont l’histoire peut 
faire bonne justice. Toutefois il n'en reste pas moins vrai qu’un 
esprit clairvoyant pouvait dès lors prévoir dans un avenir plus ou 
moins rapproché le moment où l’ordre, privé des meilleures vocations, 
serait réduit à un triste état de stagnation. Des abbés, tels que 
Guillaume de Saint-Thierry, Arnoul de Saint-Nicaise de Reims, 
plus tard Wazelin de Saint-Jacques de Liége, ancien moine de 
Florennes, Jean Maillant de Saint-Laurent de Liége, n'hésitèrent 
pas à aller chercher dans les cloitres cisterciens une pratique plus 
austère de la pauvreté évangélique et une solitude plus complète 
que celle des monasteres où ils avaient exercé la charge abbatiale. 
Citeaux, avec les austérités de la regle, les nombreuses heures de 
travail manuel, son ascétisme plus pénétré de l’ancien esprit monas- 
tique, avait de quoi captiver des âmes saintement jalouses de se 
donner à Dieu sans réserve et appelées par lui à une vie de prière 
et de pénitence. 

L'abbé de Florennes ambitionna cette faveur, et un Jour, quittant 
en secret son abbaye avec douze de ses moines, il s'en alla à Signy 
solliciter la grâce d'être reçu au nombre des frères de ce nouveau 
monastère. La profession de la regle de Saint-Benoît,commune aux 
Bénédictins et aux Cisterciens, expliquait et facilitait le passage 
d'un monastère dans un autre. La demande de Gérard fut favorable- 
ment accueillie et le picux abbé de Florennes, heureux de déposer 
le fardeau abbatial, reprit avec empressement le joug de l’obéis- 
sance. 

Cependant les moines de Florennes n'avaient pu voir leur père 
bien-aimé s'éloigner d'eux, sans éprouver la plus vive douleur. On 
comprend aisément dans quel abattement ce départ devait les jeter: 
laissés à eux seuls, abandonnés de leurs confrères, ils se voyaient 
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repoussés par celui-là même qui avait pris au _ des autels l’en- 
gagement de les conduire au salut. N'ayant pu le déterminer par 
leurs prières à revenir à son ancien monastère, ils s'adressèrent au 
pape [Innocent II, qui enjoignit à Gérard de quitter Signy. Cet 
ordre troubla profondément l’humble moine, qui, pour en conjurer 
les effets, obtint de son abbé l’autorisation de partir immédiatement 
pour Rome. D'abord rebuté dans sa demande, maïs enfin exaucé, le 
saint religieux revint à Signy terminer ses jours dans la pratique de 
toutes les vertus claustrales et y mourir de la mort des justes le 23 
avril 1138 (*). Les miracles fréquents qui s’opérèrent à son tom- 
beau, y amenèrent de nombreux pèlerins, et moins d’un siècle 
après, l'abbé Gilles de Signy procédait à l'élévation de son corps 
(23 avril 1234) et le déposait dans une châsse en pierre blanche. Plus 
tard même on lui éleva un autel dans l’église abbatiale de Signy, et 
au XVIIe siècle les moines de Florennes ayant réclamé l’honneur 
de posséder quelques reliques de leur ancien abbé, lui dédièrent 
également un autel, sur lequel l’abbé Charles Saymon chanta le 
2 octobre 1672 la messe solennelle de saint Gérard, en présence 
d'une foule immense, avide de prendre part à la procession avec les 
reliques des saints qui clôtura dignement cette belle fête religieuse. 
Le culte de saint Gérard resta en honneur dans l’abbaye jusqu’au 
jour où la persécution força les moines à interrompre le chant de: 
la louange divine (2). 

L'abbé Drogon qui lui succéda, s'était consacré à Dieu par la 
profession monastique dans l’abbaye de Lobbes. Après avoir gou- 
verné avec sagesse l’abbaye de Florennes pendant quelques années, 
il fut appelé à diriger le monastère plus important de Saint-Jacques 
de Liége. ç C'était, dit l'annaliste de ce dernier monastère, un homme 
de grande vertu, qui illustra son administration par son zèle à déco- 
rer la maison de Dieu, à favoriser la discipline régulière et à bien 
gérer les affaires temporelles (3). » 

Son successeur Wazelin, que Mabillon croit être le même que ce 
correspondant à qui l'abbé Wazelin de Saint-Laurent de Liége 
adressa une lettre de continentia conjugatorum (+), céda son alleu de 
Villers aux moines que saint Bernard y avait envoyés pour fonder 


1. Date donnée par la J’54a. 

2. Cf. Dom Germain Morin : S. Gérard d'Orchimont (Messager des fidèles, t. 11, p. 78-81), 
lit De vita et cultu S. Gerardi de Orcimonte, ap. S/udien und Méttheil. aus dem Benedicliner 
rden, 1886, 1, 293-304. 

3 Mart., ampl, coll. V, 11-12. 

4 Vct, Anal. Paris. 1723. p. 471. L'Aist. litt. de la France croit qu'il s'agit de l'abbé de 
Flône, Cf, Ga/lia 1, 1oo1. 
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une colonie de Citeaux (ï). Après l'abbé Herman, que nous trou- 
vons dans une charte de 1186 (2) et dans une bulle du pape Clé- 
ment III, le 16 janvier 1188 (3), nous rencontrons l'abbé Guibert, 
ce personnage intéressant, dont la vie fait en ce moment l’objet de 
plusieurs études. Moine de Gembloux, confident de sainte Hilde- 
garde, il revenait de son second pèlerinage au tombeau de saint 
Martin, quand les suffrages des moines de Florennes l’appelèrent à 
prendre la direction de cette maison, qu’il retint pendant cinq ans et 
huit mois (+). Cette élection doit s'être effectuée en l'année 1188, 
puisqu'en 1194 il fut appelé à Gembloux en qualité d'abbé (5). Gui- 
bert ayant résigné cette dernière dignité en 1204 (6), revint à Flo- 
rennes où nous le retrouvons en avril 1205, et quelque temps après 
en compagnie de l'évêque Philippe de Ratzebourg, que l’évêque de 
Liége avait autorisé à consacrer les églises de son diocèse (7). On 
ignore l’année de sa mort, elle n’est certainement pas antérieure à 
l'année 1211 (8). 

Après Guibert Martin, le silence se fait dans les Annales de 
Ælorennes. Seule une feuille a échappé aux ravages des temps, 
encore est-ce une page douloureuse de son histoire. On était à la fin 
du treizième siècle. Grevée de dettes, résultant d’une mauvaise 
administration et des lourds inpôts qui pesaient sur elle, depuis que 
les rois de France, soit avec l’autorisation du Saint-Siège, soit de leur 
propre initiative, imposaient des taxes aux monastères et aux 
églises pour subvenir aux frais des croisades ou de leurs guerres (?), 
l'abbaye ‘de Florennes se trouvait dans l'impossibilité de satisfaire à 
ses créanciers devenus de jour en jour plus exigeants. Excommu- 
niés et interdits Jusqu'au paiement des dettes ("°), les moines se 
voyaient dans la nécessité de se disperser, quand l'abbé Guillaume, 


. ist. monast. Vilar. ap. Thes. Anecd., t II, 1271. 

. Schoolmesters, A’egesf. de Raoul de Lihringen,p. 60. 

. Archives de l'État: Namur. Abbaye de Florennes, Reg. 176. 
. Epist. (iusb. ap. Gallia 141, Instr. p. 129. 

5 L'existence de l'abbé Ilerman de Florennes mise en doute dans un récent travail sur 
Guibert (A4za/. Soil, V1, 268, note 4.) nous semble confirmée par les deux documents cités plus 
haut. 

6. Guibert figure dans un diplôme de 119$ (Cartul. de Bonnce-Espérance, MS. du Séminaire, 
LU XV, p. 39.) et son successeur est cité dans un acte de 1204 (/'ul/et. de la comm. royale Whist. 
4° série, t. VII, P. 394.) 

7. Cataë. Cod. Hug. Bi67. Brux., p. 560.) 

8. Dans sa lettre à l'archevêque Sigfrid de Mavence (Cata/. Cod. Bibl, Brux., p. 565.) Guibert 
parle de l'abbé Guilliume de Saint-Hubert, comme étant déjà décédé ; or cet abbé fyure encore 
en 1211 dans le Carfulaire d'Orval (édité par le P. Goffinet, p. 165). 

9. Kervyn de Lettenhove, Codex dunensis. Bruxelles Havez, 1875. Introd. p. 1V, sqq. 

10. Suivant un abus contre lequel proteste le droit canonique, cf. decretal. lib. 111, tit. 23, 
c 3 et 4. 
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appelé pour la seconde fois au gouvernement du monastère, prit la 
résolution d’aliéner certains biens immeubles de l’abbaye. Les ventes 
qu'il fit au chapitre de la collégiale de N.-D. à Namur, aux abbayes 
de Malonne (1), de Gembloux (2) et de Bonne-Espérance (3), per- 
mirent de solder les dettes et de rétablir enfin l’ordre dans l’admi- 
nistration temporelle de ce monastère si éprouvé. 

La situation n'était pas moins déplorable au commencement du 
XVesiècle à la suite des ravages causés dans le monastère par les 
troupes du comte Guillaume de Hainaut, qui en chassèrent les 
moines. Mais cet état de ruine fut le moyen dont la Providence se 
servit pour rendre à l’abbaye son ancienne splendeur. Le monastère 
de Saint-Jacques de Liége, qui jouissait alors d’une excellente 
réputation de discipline, avait à sa tête un abbé de grand talent, 
animé du plus ardent désir de rétablir l’observance de la règle dans 
les monastères de l’ordre ; c'était Reiner de Sainte-Marguerite (*). 
Son attention se porta tout d’abord sur l’abbaye de Florennes, dont 
l'abandon l’affligeait profondément. Dès 1414, un moine de Saint- 
Jacques prit possession du monastère et prépara la voie à l’abbé 
Charles de Crahen, également moine de Saint-Jacques. Le nouvel 
élu rappela les moines dispersés,en admit dix-sept nouveaux et put 
ainsi rétablir l’observance dans le morastère. En 1422,il prit part en 
qualité de vice-président à ce chapitre général des Bénédictins à 
Trèves, qui devait exercer une si grande influence sur la réforme 
monastique provoquée par le concile de Constance (5). En 1450, il 
rebâtit l'église qui menaçait ruine (5), et pour la réparation de la- 
quelle le chapitre de Saint-Lambert avait déjà, en 1410, autorisé une 
quête (7), et obtint à cet effet de l’évêque de Liége ainsi que du pape 
Nicolas V, des indulgences en faveur de tous ceux qui coopéreraient 
à la reconstruction du monastère, à l'achat de livres ou d’orne- 
ments (8). De son côté l’évêque de Liége, Louis de Bourbon, afin de 


procurer à l’abbaye plus de ressources, lui accordait l’incorporation 
de trois bénéfices (°).. 


1. Barbier, Cartulaire de l'abbave de Malonne, f. 53, sqq. 

2. Archives de Namur, Abbaye de Florennes. 

3. Maghe, Chronic. Bone Spei, p. 258 sqq ; cf. Miræus 11, 199. 

+ Nousavons montré l'influence exercée par Saint-Jacques de Liége dans l'article ; Benedi- 
CUner-und Cistercienser-Reformen in Belgien vor dem Trienter Concil publié dans les S{udien 
aus dem Ben. Orden. 1887, p. 320-326. 

S. Martène, De ant. monach. rit., p. 302. 

6. Zantfliet ap. Mart. v. 471. 

7. Cartulaire de St-Paul de Lidge, p. 407-408. 

8. Archives de Namur. Chapitre de Florennes, n° 223. 

9. Archives de Namur. Abbaye de Florennes, Reg. 176, n°9 1. 


70 LE MESSAGER DES FIDÈLES. 


Grâce au zèle que l’abbé Charles de Crahen déploya pour la res- 
tauration de la discipline régulière, l’abbaye de Florennes devint à 
son tour un nouveau centre de vie religieuse, destiné à étendre le 
mouvement inauguré à Saint-Jacques de Liége. Nous en avons la 
preuve dans la mission confiée aux moines de Florennes pour le 
relèvement des autres monastères. En 1447 l'évêque de Liège, Jean 
de Heinsberg ‘établissait le moine Louis comme prieur de Saint- 
Gérard, où les malheurs des temps avaient amenéune certaine déca- 
dence de la discipline claustrale (1); plus tard, sous le gouvernement 
de l’abbé Thomas de Limbourg, l’évêque de Cambrai, Henri de 
Berghes, demanda des moines à Florennes pour rétablir l’obser- 
vance dans les abbayes de son diocèse (2). 

Le passage des troupzs de Henri II, roi de France, qui dévas- 
tèrent tant d'abbayes de notre pays, laissa aussi des traces dans 
l’histoire de Florennes. Le monastère, qui depuis plus de trente ans, 
avait à lutter pour le maintien de ses droits (3) subit un assaut plus 
terrible : en 1554, les édifices furent livrés aux flammes par les 
soldats français, une partie des archives furent dévorées par l’in- 
cendie (*). Les moines furent obligés de quitter leur monastère ruiné. 
L'abbé et quatre de ses religieux se retirerent à l’abbaye de Saint- 
Laurent de Liége, où déja quelques moines de Waulsort avaient 
cherché un refuge (S). 

Ce fut seulement l’année suivante qu'ils purent rentrer à Florennes, 
où ils ne trouvèrent que des ruines. Mais heureusement la Provi- 
dence leur ménagca un abbé capable de faire face à la situation. 
Martin de Remonchamps n'avait accepté la direction de ses frères 
que par contrainte, mais, une fois élu, il sut mettre à leur service 
les talents dont il avait fait preuve pendant les vingt-cinq ans qu'il 
avait exercé la charge de procureur. C'était un homme de vertu 
autant que de science, donnant à ses frères l'exemple de l’humilité 
et du travail (6). Il se consacra à la réparation du monastère et 
rebâtit l’église, sans que ces nombreuses occupations pussent le 
distraire complètement de ses études. Ses ouvrages dont on doit 
regretter la perte, à cause de l'intérêt qu'ils présenteraient pour 


+ oO Re CO un 


1. Marchant, Triumphus, lib. 111. cap. XI, p. 250. 

2. Ibid. cap. X11, p. 297. Sur Charles de Crahen cf. Paquot, #is{, diti. des Pays-Bas, t. x, 
P- 304. 
, 3- Arcnives de Namur. Registre 148, p. 92" sqq. 

4 {Tist. monast. S. Laur. Leod. ap. Mart. 1V, 1158. 

5. Ibid., 1160. 

6. Cf. Paquot, t. XIII, 155-157. 
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l'histoire de l’abbaye, consistaient dans des lettres, une histoire 
de ses prédécesseurs et une chronique de son temps. 

La discipline régulière que cet abbé fit régner dans son monas- 
tére, se maintint, paraît-il, dans un état excellent jusqu’à la fin. Le 
cistercien Dom Guiton, qui visita l’abbaye en 1746, rapporte que les 
moines, alors au nombre de vingt-sept, se levaient à minuit pour 
l'office (1), et de son côté Saumery a écrit les lignes suivantes : « La 
charité y est noblement exercée en faveur des pauvres étrangers, à 
qui l'hospitalité est accordée d'une manière affable et gracieuse, et 
les religieux y mènent une vie exemplaire (2). » 

Enfin, lorsque la France, sous prétexte de doter la Belgique d’une 
liberté qui ne fut pour nous qu’une cruelle servitude, lança les armées 
républicaines sur notre patrie, l’abbaye de Florennes, comme tous les 
autres établissements religieux, succomba sous leurs coups et les 
moines se dispersèrent pour toujours. Mais l’abbaye tomba noble- 
ment, et plusieurs de ses enfants eurent la gloire de souffrir à cause 
de leur attachement à l'Église. Reçu d'abord chez des amis de 
Florennes, le vénérable abbé refusa de prêter le serment révolution- 
naire et fut arrêté par les gendarmes, le 19 novembre 1798. On 
l'aurait aussitôt conduit sur Namur, si une maladie n'eût forcé lé 
vieillard de rester à Florennes sous la garde et la responsabilité du 
conseil municipal (3). Dom Augustin Vauthier, coupable d'avoir 
refusé de prêter ce serment et atteint lui aussi d’une maladie qui ne 
permettait pas son transfert,resta dans l'hôpital Saint-Jacques auprès 
de son abbé, à qui il put fermer les yeux le 1 décembre suivant. 
Quant à lui, il ne recouvra la liberté qu’à la chute du Directoire. 

Son confrère Dom Célestin Dufour, arrêté le 24 novembre 1798, 
pour refus de serment, fut d'abord conduit à Namur et de là envoyé 
à Rochefort le 17 janvier 1799, puis à l'ile de Ré d'où il ne revint 
en Belgique que le 20 février 1800. Florennes clôturait dignement 
par les souffrances de trois confesseurs de la foi une existence de 
près de huit siècles consacrée tout entière au service de Dieu et du 


prochain. 
D. U. B. 


1. Voyage littéraire de Dom Guyton dans les provinces belges en 1746. (Messager des scicnces 
historiques 1880, p. 154-135). 

2. Délices du pays de Lidge, t&. IV, p. 337: 

3 Van Bavegem Hef martelaarsboek of helthaftig Gedrag der belgische geestelijkheid ter 
tiyle der Fransche omiventeling. Gent, 1875, p. 144. 

4. Ibid., 445. 

S. Ibid., p. 266, 
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LA JOURNÉE DU MOINE D'APRÈS LA RÈGLE ET LA 
TRADITION BÉNÉDICTINES. 


OUR 5e faire une idée exacte de l’'Horaire monastique indiqué 

à grands traits dans la Règle, il est avant tout nécessaire de 

se rappeler que saint Benoît suit constamaent la division du jour 

naturel, et non notre système actuel de vingt-quatre heures à durée 

égale et invariable. Ainsi la nuit commence toujours pour lui au 

coucher du soleil, et le jour à son lever ; et comme le jour et la nuit 

sont divisés chacun en douze heures, il en résulte qu'en hiver les 

heures du jour sont courtes, celles de la nuit plus longues, tandis 

qu’en été, au contraire, les heures du jour l'emportent considéra- 
blement en longueur sur celles de la nuit. 

Ii faut aussi tenir compte des différentes saisons entre lesquelles 
le législateur a partagé l’année monastique. Il y a la période d'été, 
qui va de Pâques au 13 septembre, et la période d'hiver qui 
s'étend du 1° novembre au cominencement du Carême. Le Carême 
lui-même sert de transition entre le régime d’hiver et celui d'été ; 
comme les jours compris entre le 13 septembre et le 1° novembre 
sont destinés à préparer à la saison d'hiver. 

Ces indications préliminaires une fois saisies, nous passons au 
détail quotidien des actions du moine, en commençant l’année à 
€ la sainte Pâque }, suivant l’ancien usage. 

Nous sommes donc dans la periode d'été. L'heure du lever varie 
entre 2h.et 2h. :. Les Frères se rendent à l'oratoire pour l'office 
des Nocturnes qui est relativement court (1),puisqu'il y a les leçons 
en moins. Lorsqu'il est terminé, on laisse s’écouler un très court 
intervalle, {le temps suffisant pour reciter cinq psaumes », disent les 
coutumes de Saint-Gall ; et à l’aurore, une heure environ avant le 
lever du soleil, commence le chant solennel des Laudes. Après les 
Laudes, nouvel intervalle durant lequel les Frères vont mettre les 
souliers et prendre ce qui pourra leur être nécessaire pour le travail, 
comme les couteaux marqués dans la Règle, etc. Dès que le soleil 
est levé, commence Prime immédiatement suivie du travail manuel. 
Celui-ci dure de 6h. 7% à 10 heures environ aux mois d’avril et de 
septembre,et de 5h. à 9h.17Z au milieu de l'été. Le son de Tierce met 
fin à cette première partie du travail ; après le chant de Tierce, les 


1. Il est à peu près impossible de fixer d'une façon précise la durée de chaque office monas- 
tique au VI siècle. Les calculs qui dépendent de cette durée sont donc ici purement approxi- 
matifs. En général, il y a de bonnes raisons de croire que l'office était passablement plus long 
autrefois que de nos jours. 
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Frères consacrent à la lecture tout le temps qui reste jusqu’à midi. 
À midi invariablement on chante Sexte ; puis on va dîner, si ce 
n'est pas jour de jeûne. Après le dîner vient la sieste qui se prolonge 
en moyenne jusqu’à 1 h. 34 de l’après-midi. Alors on chante None, 
et on se remet au travail manuel jusqu’à l’heure de Vépres, c’est-à- 
dire jusqu’à 5 h. 7 ou même 7 heures du soir, suivant la longueur 
des jours. Les Vépres se célèbrent une demi-heure environ avant le 
coucher du soleil ; de telle sorte que le souper qui les suit peut 
encore se faire sans lumière à la lueur du crépuscule. Après le sou- 
per, on fait une lecture publique durant laquelle tous doivent se réu- 
nir pour les Complies.On peut ainsi se mettre au lit dès 7 h. 14, ou 
8h. !£ au plus tard. 

Tel est l’ordre des jours d'été, sauf lorsqu'il y a jeûne c’est-à-dire, 
depuis la Pentecôte tous les mercredis et vendredis. En ces jours 
de jeûne, la sieste commence aussitôt après Sexte ; l'unique repas 
a lieu après None, vers deux heures ; et il est immédiatement suivi 
de la reprise du travail. Il n’y a plus alors entre Vépres et la leçon 
d'avant Complies qu'un très bref intervalle. Cet ordre des jours de 
jeûne d'été devient la règle journalière durant la première partie 
de la éransition, c'est-à-dire, du 13 septembre au 1° octobre. Du 
l" octobre au 1 novembre, tout est réglé comme en été jus- 
qu'après Prime ; et alors le temps qu’il est permis de donner au 
sommeil commence parfois dès 6 h. 1 du soir pour ne finir qu'un peu 
avant 5 heures du matin. Pour le reste de la journée, on suit tout à 
fait le régime d'hiver, que nous allons maintenant décrire. 

Dès le 17 noveinbre, les nuits devenant par trop longues, ce n’est 
plus le lever du soleil qui règle celui des moines: celui-ci est fixé 
pour tout l’hiver à « la huitième heure de la nuit }, ce qui corres- 
pond en moyenne à 2h. 14 du matin, et à 1h. 3{ vers la fin de lhi- 
ver. Le chant des Matines, plus long qu'en été, peut durer jusqu'au 
quart avant quatre heures. Ici se place un espace qui varie entre 
deux et trois heures, et durant lequel, dit saint Benoît, les Frères 
vaqueront soit à l'étude du psautier, soit à la préparation des leçons 
soit enfin à la méditation des Saintes Écritures : en tout Cas, aux 
saintes veilles, car il n’est pas question d'aller se remettre au lit ; 
ct l'aurore, qui donnera le signal des Laudes, doit trouver debout à 
leur poste les athlètes de la sainte psalmodie. Les Laudes sont 
suivies presque immédiatement du chant de Prime, comme en été. 
Depuis la sortie de Prime jusqu'a Tierce on s'occupe à la lecture 
pendant une heure ou une heure et demie suivant la longueur 
du jour. Tierce se chante entre 8 et 9 h. du matin, Le reste de la 
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matinée comprenant tantôt trois, tantôt presque quatre heures, est 
consacré au travail des mains. 

Midi ramène l'office de Sexte, après lequel on se remet au travail 
jusqu’à None, qui se chante généralement à 3 heures, parfois dès 
2 h. 17. C'est seulement après None que les Frères prennent 
leur unique repas aux jours ordinaires de cette longue période 
d'hiver. En sortant de table, ils vaquent de nouveau à la lecture 
durant une heure et demie ou deux heures. La journée se termine 
par le chant de Vépres, qui commence tantôt à 4h. 7%, tantôt 
seulement à 6 heures, la lecture commune, et enfin Complies. 
Les Frères peuvent gagner le dortoir à 6 h. 1Z au commencement 
de novembre, et dès 5 h. 14 à la fin de décembre. 

Durant le Caréme, l'ordre de la journée est à peu de chose près 
celui de la partie d'hiver. Il y a cependant quelques particularités 
en harmonie avec cette période de pénitence et de prière. Tierce se : 
chante entre 9 et 10 heures, une heure plus tard qu'auparavant, afin 
de laisser aux Frères plus de temps pour vaquer aux saintes lectures. 
Le travail de l’après-midi est également allongé d’une heure, None 
ne se disant qu’à 3 h. 7; ou même seulement après 4 heures. Le 
seul repas du jour est reculé jusqu’après le chant de Vêpres, c’est- 
à-dire entre 5 heures et 6 h. 1/. Le repos de la nuit se trouve 
lui-même abrégé à mesure qu'on approche de Pâques; bien qu’il 
puisse encore durer presque huit heures entières. 

Les Dimanches et Fêtes, on se lève au moins assez tôt pour que 
le long office des Matines soit complètement terminé avant l'aurore. 
Ces jours-là, on célèbre une messe après Sexte, et les Frères y 
reçoivent l'Eucharistie. Le temps libre entre les offices est donné à 
la prière et aux saintes lectures. Enfin il y a dîner après Sexte et 
souper le soir entre Vêépres et Complies comme aux jours d'été. 

Tel est l’ordre primitif de la journée du moine d’après la Règle 
de Saint-Benoît. Ce ne fut que plus tard qu'on y ajouta la messe 
conventuelle de chaque jour et divers offices de dévotion, comme 
aussi le chapitre des coulpes après Prime en été, après Tierce en 
hiver ; la récréation, en été après le chapitre de Prime et après None, 
en hiver après le chapitre de Tierce et après Sexte ; enfin quelques 
réfections supplémentaires concédées d'avance par la discrétion du 
saint Patriarche. 

Dès à présent, il est aisé de voir l'empreinte de cette admirable 
discrétion jusque dans cet ordre du jour que nous avons cru 
devoir retracer d’une façon complète sans craindre ni la sécheresse 
ni les longueurs. Ce simple tableau permet tout d’abord de juger du 
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cas qu'il faut faire de certaines interprétations qui ont communé- 
ment cours, notamment sur l’heure du lever et le temps de sommeil 
accordé aux moines par la Règle. On remarquera également avec 
quel bon sens le saint Législateur s'attache à suivre l’ordre merveil- 
leusement varié, tracé par Dieu lui-même dans les lois de la nature. 
En été, durant les ardeurs du milieu du jour, de 9 h. % à 2 
heures, les Frères peuvent se reposer soit en faisant la lecture à 
l'ombre rafraîchissante du cloitre, soit en prenant la nourriture et 
le sommeil sous les voûtes du réfectoire et du dortoir. En hiver, au 
contraire, c'est au milieu du jour que le travail est le moins pénible ; 
les heures du matin et du soir sont plus favorables à l’exercice de la 
lecture et de la contemplation : aucune de ces considérations n'a 
échappé à la sagesse prévoyante du saint Abbé. Enfin cette des- 
cription des exercices journaliers du cloître suffit pour montrer la 
vie du moine dans sa simplicité magnifique, dont rien ne saurait être 
détaché sans que l’ensemble en souffre: cette simplicité qui fait que 
le moine est en tout et toujours l’homme de Dieu ; homme de Dieu 
surtout, il est vrai, dans la lecture, la prière et la psalmodie, Mais 
homme de Dieu aussi dans ce travail plus humble des mains qui 
mieux que tout autre chose contribue à rendre possible l’union con- 
stante de l’âme à Dieu. C'est par suite de l'alliance du travail du 
corps et de celui de l’âme, posée en principe par le législateur au 
commencement du chapitre 48, que « le moine après avoir soigneu- 
€ sement et dûment exercé le travail des mains, n’en peut venir à 
« la lecture sans recevoir le don inestimable de la contemplation et 
« des saintes larmes ('). » Cette lecture contemplative, à son tour, 
met l’âme en état de s'acquitter avec plus de lumière et d'amour du 
devoir principal de l'Œuvre de Dieu ; tandis que ce dernier digne- 
ment rempli donne un nouvel et puissant essor au vol de l'âme vers 
les choses d’en-haut. Ainsi tout se tient, tout s’embrasse, tout se 
perfectionne mutuellement dans cette étonnante unité au sein de 
laquelle, l’histoire l’a suffisamment prouvé, il y a place pour toutes 
les formes de la vraie grandeur. D. G. M. 
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ES origines de la plupart de nos grandes abbayes se perdent 
dans cette demi-obscurité que lesilence de l’histoirea faite autour 
d'elles, on pourrait en quelque sorte les comparer à ces vieilles 
peintures murales que la main du temps a presque effacées et où ne 


1. Hildemar, in cap, 48 Regulæ, éd. des Pères de Metten, p. 478. 
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se détachent plus que quelques figures mystérieuses, aux traits 
sobrement marqués, seuls débris d'une belle composition. Parfois 
la légende est venue broder sur ces canevas inachevés des tableaux 
qui ne manquent pas de charmes: mais quelqu'intéressants qu'ils 
soient, ils sont trompeurs et ne peuvent guère servir de fondement 
à une étude sérieuse. D’autres fois cependant l’histoire a été plus 
fidèle : elle nous a conservé des documents d’une authenticité cer- 
taine qui permettent de reconstituer ces origines et de voir, pour 
ainsi dire, à l’œuvre, ceux qui y ont pris part. Toujours dans ces cas 
on y rencontre une efflorescence de vie surnaturelle, une manifes- 
tation de sainteté qui, par le charme et l’ascendant qu’elle excerçait, 
a produit les admirables et rapides développements qui ont marqué 
les débuts de la plupart des grandes fondations monastiques. C’est 
la foi vive et simple qui opère des merveilles: dans ses manifestations 
elle peut paraitre naïve, étrange même à ceux qui vivent moins sous 
sa puissante action et qui dès lors ne la connaissent qu’imparfaite- 
ment, mais c’est elle qui vainc le monde et qui fait les œuvres de 
Dieu. — Ces réflexions nous ont été suggérées par la vie du Bien- 
heureux Werric d'Aulne: nous avons cru qu’elles ne seraient pas 
déplacées en tête de cette modeste page des annales de la célèbre 
abbaye aux XIIe et XIIIe siècles. 

Le 5 décembre 1147, une petite troupe de moines à l’habit blanc, 
descendait le cours de la Sambre et s’acheminait vers Aulne; 
c'étaient des moines de Cîteaux. Fondé au VII siècle par saint 
Landelin et soumis à la règle bénédictine, le monastère d’'Aulne 
avait, on ne sait à quelle époque, probablement dans le cours du 
X° siècle, embrassé la vie canoniale, et comme l'essai d’y introduire 
la règle de Saint-Augustin,en 1144,n’avait pas réussi, l’évêque de Liége 
venait de l'offrir à saint Bernard. L’illustre abbé de Clairvaux, que 
la prédication de la seconde croisade avait appelé dans nos contrées, 
avait accepté l'offre du prélat et s'était empressé d'y envoyer une 
colonie de ses moines, parmi lesquels deux anciens chanoines de 
l'église de Saint-Lambert à Liége. Il en avait confié la conduite à 
Françon de Morville, qui devint le premier abbé. 

Le temps des nouveaux habitants d’'Aulne se partageait entre 
la prière, le travail et l'étude. Leur vie était si édifiante que le ciel 
se plut fréquemment à la récompenser par des faveurs insignes dont 
l'histoire nous a conservé quelques exemples. Un de ces pieux 
solitaires, dont Césaire d'Heisterbach ne dit pas le nom, fut élu prieur 
du monastère, peu de temps après la fondation. Un jour qu'il était 
occupé à réciter en privé Sexte de l'office de la sainte Vierge, un 
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moine lui demanda par signe de vouloir entendre sa confession, 
mais le prieur le pria d’attendre quelque peu. Cependant la cloche 
appela les frères au chœur pour l'heure de Sexte et le moine s’y 
rendit ainsi que le prieur. À peine celui-ci avait-il pris place dans 
sa stalle qu'un ange, vêtu de la coule monastique, se prosterna à 
ses pieds dans l’attitude d’un pénitent. Le prieur lui fit aussitôt signe 
de se lever, mais déjà l'inconnu avait disparu. Le prieur n'eut pas 
de peine à comprendre l'avis du ciel et le blâme que venait de lui 
donner d’une manière si délicste l’ange gardien de son confrère. 

L'office terminé, il appela le moine, pour entendre sa confession: 
« Je pourrais bien attendre jusqu’à demain, } lui répondit celui-ci ; 
« non, non, dit le prieur, je ne me rendrai point au réfectoire avant 
d'avoir entendu votre confession.» L'autre consentit aussitôt de 
bon cœur. Dès ce moment, le prieur promit à Dieu que nulle occu- 
pation, fût-ce même la récitation des psaumes ou de l'office de la 
sainte Vierge, ne pourrait plus l’empêcher de se rendre aux désirs 
de ceux qui voudraient se confesser à lui. Accablé par l’âge et les 
travaux, le bon moine résigna sa charge priorale et jouit quelque 
temps encore du pieux repos de Marie, passant ses journées dans la 
méditation des vérités éternelles et la récitation du psautier. 

Il mourut plein de jours et de mérites, laissant au monastère un 
héritier de ses vertus, dans la personne de son compagnon 
Walter, comnre lui ancien chanoine de Liége, qui le remplaça dans 
la charge de prieur (1). Walter aussi n'avait quitté les dignités 
du siècle que pour mener une vie cachée dans le Christ par 
l'exercice de l'humilité et de la charité fraternelle. Son amour 
pour les pauvres était si grand qu'il servait encore d'édification 
aux moines d’Aulne bien longtemps après sa mort (2). Sa prière 
était presque continuelle : fréquemment on l’entendait s'écrier : 
€ Quand viendrai-je, quand paraîtrai-je devant la face de mon 
Dieu ? y Un jour une voix intérieure lui répondit : € Tes yeux 
vont bientôt voir le Roi dans sa gloire ». Sa mort ne tarda pas 
d'arriver: au même moment un astre lumineux apparut en plein jour 
au-dessus du monastère. 

Un homme de sainte vie lui succéda dans sa charge el aussi 
dans la pratique de ses vertus : le B. Werric, dont la vie écrite 
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1. Cæs. Heisterb. dial. 1,6. Sur Walter cf. de Theux. Le chapitre de St-Lambert, V, 154-155; 
Vita Werrici, ap. Catal. Cod. hagiogr. bibl. Bruxell., 1 1, 447-458. Nous croyons que Mon- 
sieur de Theux fait erreur en affirmant que Walter succéda à Werric dans la charge priorale 
et devint ensuite abbé. 

2 Vita Werrici, p. 447. 
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par un contemporain nous a été heureusement conservée. Certains 
écrivains s'appuyant sur le récit du moine d’Heisterbach, disent, 
mais à tort, qu'il était chanoine de Liége, à l’époque où le grand 
abbé de Clairvaux parut à Liége et entraîna à sa suite plusieurs 
membres du chapitre de cette illustre église qui avait déjà donné 
plusieurs moines à Cluny (ï). Quoi qu'il en soit de son origine, 
Werric s'étant une fois consacré au service du Seigneur, n’eut plus 
d'autre souci que de vivre pour lui. Les choses du monde lui étaient 
devenues étrangères, dit son biographe, et ni les bruits de guerre, 
ni les querelles des grands ne pouvaient troubler son recueillement. 
Si les études profanes étaient sans intérêt pour lui, les lectures 
saintes avaient à ses yeux un charme toujours nouveau. Il recher- 
chait avec avidité les vies des saints, dont il parvint à rassembler un 
grand nombre d'exemplaires. Jamais on ne le voyait sans livres ; il 
allait jusqu'à en porter renfermés dans un petit sac qu’il suspendait 
à son cou et cachait sous les larges plis de sa coule. Il aimait beau- 
coup à composer des sermons, et même aux jours de fête où il ne 
devait pas en prononcer au chapitre comme prieur, il prenait encore 
plaisir à en composer de nouveaux. « Je les ai souvent vus sur ses 
tablettes, ajoute son biographe, et plus d’une fois, à sa prière, je les 
ai transcrits sur le parchemin (2). » 

Le trait distinctif de la vie de Werric, était son amour pour 
les pauvres. Il avait un attrait tout particulier pour ces membres 
souffrants du Christ et ne pouvait pas en voir, sans se sentir 
poussé irrésistiblement à leur porter secours. Il en coûtait bien 
un peu au monastére d'avoir un prieur si généreux, mais Celui 
qui na jamais laissé un verre d’eau, donné en son nom, sans 
récompense, savait rendre avec usure ce qui était dérobé par les 
pieux larcins du saint moine. D'ailleurs ces libéralités étaient déjà 
passées en coutume à Aulne, car en voyant le prieur Werric 
_ distribuer aux pauvres le pain, la viande, la farine et autres provi- 
sions du monastère on se disait : € C’est ainsi qu'agissait l’ancien 
prieur Walter (3) ». Toute la vie de Werric est remplie d'actes de 
générosité et de pieuses ruses qu'il employait pour venir au 
secours des malheureux. 

La charité revêt souvent chez les saints un caractère de simpli- 
cité et de confiance hardie qui ne manque pas de paraître étrange. 
Telle était aussi celle de Werric. Il remplissait l’office de maître des 
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1. Cf. de Theux, Le chapitre de St-Lambert, X, 153-154. 
2. Vita, p. 447, vers. 17-18. 
3- Vila, D. 447, vers. 31. 
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convers. Or, quand il n’avait rien à distribuer aux pauvres, il 
s'ingéniait à exploiter ceux des frères a qui l'abbé avait confié 
l'argent. Avait-il besoin de quelques sous, il allait les trouver, leur 
faisait un joli petit sermon, qu'il appropriait au nombre de sous 
qu'il désirait. Ainsi lui fallait-il, par exemple, deux sous, il leur 
montrait qu'il existe deux Lois, qui forment les deux Testaments, 
et que le Fils de Dieu n’a pas dédaigné de revêtir aussi la nature 
humaine. € Étant homme, disait-il, il était soumis au sommeil, à 
le faim, à la soif, et ce sont ces souffrances qui rachètent l’homme 
coupable. Donc à cause de ces deux natures qui sont la cause de 
notre salut vous devez me donner deux sous pour mes pauvres. } 
Pour obtenir douze sous, il leur rappelait que le collège aposto- 
lique se composait de douze personnes, que c'étaient eux qui avaient 
recu les clefs du royaume des cieux. Désirait-il quinze sous, le bon 
Werric ne craignait pas d'expliquer que Salomon avait établi quinze 
degrés dans le temple, que son père avait composé les quinze 
psaumes graduels et que la bénie Vierge Marie, en se présentant 
au temple, avait gravi ces quinze degrés mystiques, et, en guise de 
péroraison, il ajoutait que s'ils voulaient un jour éprouver qu’un 
enfant de Marie ne peut périr, ils devaient lui donner quinze sous. 
Je ne sais ce que les bons frères convers d’Aulne pensaient de ces 
jolis petits discours, mais « toujours est-il, dit le biographe, que les 
bourses s'ouvraient pour Werric et que ses pieuses industries lui per- 
mettaient toujours de venir au secours de ses chers pauvres. } Il 
n'était pas jusqu'a ses habits qu’il ne leur distribuât. Naturellement 
ses frères avaient soin de les remplacer aussitôt. C'est ce qui lui 
arriva un jour qu'il était allé à l’abbaye de Cambron, et une autre fois 
à celle de Foigny ; mais ces vêtements allèrent si vite rejoindre les 
autres, que force fut aux gardiens du vestiaire d'aller porter plainte à 
l'abbé Frumald au sujet des bonnes tuniques que le prieur faisait dis- 
paraitre. L'abbé appela le coupable, mais celui-ci déclara qu'il lui en 
restait encore une et que l’autre lui avait été sans doute enlevée par 
un ange pour être donnée aux pauvres. 

Mais si Werric avait trouvé l’art d'exploiter ses frères dans l'intérêt 
de la charité, ses clients avaient bientôt acquis celui de lui rendre la 
pareille, Nous n’en citerons qu’un exemple. Mandé un jour à la porte 
de l'abbaye par une noble dame, le prieur s’y rendit et y trouva par 
hasard une vieille femme qui lui demanda l’aumône. Dom Werric 
possédait alors six deniers ; il lui en donna un pour l'amour du 
Christ, Quelque temps après la mendiante revint la tête voilée et 
reçoit un nouveau denier. Un peu plus tard se présenta encore une 
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pauvre femme, boiteuse cette fois-ci, appuyée sur un bâton ; elle 
reçut aussi un denier. Bref les six deniers y passèrent. C'était tou- 
jours la même mendiante qui se représentait sous un nouveau 
déguisement, tandis que Werric avait cru donner à six différentes. 
Comme on lui faisait remarquer son erreur : { Le bon Dieu l’a ainsi 
voulu, se contenta-t-il de répondre, probablement que la pauvresse 
en avait besoin. } 

Sous un extérieur simple et naïf, Werric cachait une admirable 
sainteté. Ses austérités étaient continuelles; souvent la nuit il se 
retirait dans un coin de la salle capitulaire, et là, se croyant loin de 
tout témoin indiscret,il châtiait rudement son corps. Ses prières pro- 
Jongées bien avant dans la nuit étaient souvent récompensécs par 
des faveurs extraordinaires. Les cœurs n'avaient point de secret 
pour lui, les maladies cédaient Gevant sa prière, et ceux qui buvaient 
de l’eau dans laquelle il s'était lavé les doigts au saint sacrifice se 
trouvaient soulagés de leurs douleurs. 

Un jour Werric était en prière dans l’église, quand tout à coup 
une lumière éclatante, divisée en sept rayons, brilla à ses yeux. Sur- 
pris de cette apparition, le prieur ne pouvait détacher ses regards de 
cette flamme, quand une voix se fit entendre : { c'est ainsi que ton 
corps doit briller après cette vie ». Le 5 décembre 1217, il rendit 
sa belle âme à son créateur et alla ceindre la couronne glorieuse 
qui lui avait été promise en récompense de ses labeurs et de ses 
souffrances. 

Au temps où Werric illustrait la solitude d’Aulne par l'éclat de 
ses vertus et de ses miracles, un autre moine de cette abbaye, le 
B. Simon, Jouissait aussi d’une réputation de sainteté dont les con- 
temporains ont conservé le souvenir ("). Élevé dès son enfance au 
monastère d'Aulne, où il fut d’abord occupé à garder les troupeaux, 
il embrassa l’état des frères convers et mérita par son excellente 
conduite d'être chargé de la direction de la ferme de Colemies. Le 
don de prophétie et de discernement des esprits que Dieu lui avait 
accordé lui attira de nombreux visiteurs, et l'on vit jusqu'à des 
princes de l'Église recourir aux conseils du pauvre frère convers 
d’Aulne. Un clerc de Rome, dont il avait dévoilé les fautes secrètes, 
parla de lui avec tant d’éloges à son retour, que le pape Innocent III 
l’appela au concile général et lui posa plusieurs questions, auxquelles 
le pieux convers donna des réponses qui prouvaient à toute évidence 
qu'il avait le don de prophétie. Césaire d'Heisterbach rapporte 
plusieurs faits à l'appui de son assertion, que dans les difficultés de 


1. Ces, Heisterb., III, 33. 
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tout genre c'était à lui qu'on recourait. Sainte Lutgarde l'appela 
d'une manière merveilleuse à Aywières pour délivrer une possédée(')}, 
Hugues de Pierrepont réclama ses conseils et, sur son avis, préféra 
rester sur le siège de Saint-Lambert plutôt que de monter sur le 
trône primatial de Reims (*), et Baudouin d’Aulne, évêque de Sem- 
gallen en Livonie, invoqua son témoignage contre le faux Baudouin, 
Bertrand de Raïs (3). 
Pour terminer cette série de saints moines qui forment le plus 
beau fleuron de la couronne d’Aulne, rappelons encore cet autre 
contemporain de Werric, Gérard de Thuïin, qui dut la conservation 
de sa vocation à une intervention surnaturelle. Ce chevalier avait 
jadis guerroyé dans le monde. Le démon ne put voir sans dépit une 
vocation aussi extraordinaire, et, fécond comme il l’est en expédients 
de toutes sortes, il eut recours à une ruse des plus singulières pour 
déterminer le novice à abandonner la carrière monastique. Gérard 
se trouvait au chœurdans les stalles inférieures des novices et recevait 
naturellement les éclats de voix des moines qui occupaient les stalles 
supérieures. Les voix peut-être un peu fortes des moines lui don- 
naient sur les nerfs surtout pendant le chant de l'A//eluia, si bien 
que sa pauvre tête en souffrait. Il vint confier sa peine au prieur et 
lui déclarer l'impossibilité dans laquelle il se trouvait de supporter 
plus longtemps ces cris dont son imagination exagérait l'intensité. 
Le prieur fit de son mieux pour calmer son agitation, mais ses paroles 
restérent sans effet. Une nuit qu’il reposait sur sa dure couchette, 
Gérard se vit soudainement entouré d’une troupe de soldats, dans 
lesquels il reconnut ses anciens ennemis. Mis dans l'impossibilité de 
prendre la fuite, il allait succomber sous leurs coups, quand, ayant 
appelé le Seigneur à son secours, il vit apparaître une légion d'hommes 
vêtus de blanc parmi lesquels le porte-étendard poussa un AZeluia 
d'une voix si formidable qu'au même moment il mit en fuite les enne- 
mis et délivra Gérard du danger qui le menaçait. Le novice s'éveilla 
délivré complètement de la pénible tentation. Le matin, il accourut 
tout radieux auprès du prieur : ( Désormais, Père prieur, lui dit-il, 
chantez encore plus fort l’A//Æ/uia au-dessus de ma tête. Le chant 
de la louange divine ne pourra plus m’effrayer, » et il lui raconta la 
vision qu’il avait eue. Le récit en fut fait plus tard par Walter de 
Birbeck à Césaire d’'Heisterbach, à qui nous l’avons emprunté (4). 


1. Vi. S. Lutg., lib. IT, n, 10, ap. Boll., t IV, Due ue 

2. Chapcauille, t, IL, 234. 

3 Alber. nov. monast. ap. Pertz, &| XXII, p. 916, cf. Moschus. Zeatorum Arnulphi Vil. 
lariensis et Simonis Alnensis Cist. Ord.… Vite, Atrebat. Riveverius, 1600. 

+ Cés. Heisterb, dist. AV, c. 54. 
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La solitude ainsi habitée par des saints devait être une véritable 
oasis au milieu du désert de ce monde. À la vue des vertus éminentes 
que l’on y pratiquait, on comprend sans peine que les âmes attirées 
par le royal parfum qui s’échappait de ces nouvelles vignes du 
Seigneur, accourussent en foule y revêtir l’humble livrée de Cîteaux 
et y goûter les douceurs de la vie monastique, d'autant plus pures 
et plus abondantes que la fidélité à observer la règle et à pratiquer 


les saintes disciplines y était plus complète. 
D. U,. B. 


LES QUARANTE-HEURES. 


VEC le dimanche de la Septuagésime commencent dans plu- 
sieurs églises les prières des Quarante-Heures. Ces prières se 
célébraient plus généralement autrefois et sont célébrées encore 
aujourd’hui par les communautés religieuses et dans quelques égli- 
ses paroissiales au dimanche de la Quinquagésime et aux deux 
jours suivants, pour faire amende honorable au divin Maître dans 
son sacrement d'amour et lui demander pardon pour les outrages 
qui lui sont faits pendant les jours du carnaval. 

Les auteurs font observer qu'il y a deux sortes de prières de 
Quarante-Heures : 1° celles qui, se succédant toute l’année d'église 
en église, dans une même ville ou dans tout un diocèse, sont une 
véritable adoration perpétuelle d'une forme particulière ; 20 les 
prières de Quarante-Heures qu'on fait aux Jours de dissipation qui 
précèdent le Mercredi des Cendres, et aussi à l’occasion de scandales 
publics, aux temps de jubilé, de guerre, de calamités etc. pour faire 
amende honorable à Dieu. 

Les prières de Quarante-Heures sont ainsi appelées parce qu’elles 
durent à peu près ce laps de temps. Il est probable qu’à l'origine 
elles suivaient sans interruption, même pendant la nuit. Il en était 
ainsi au diocèse de Bologne, alors que Benoît XIV occupait le siège 
archiépiscopal de cette ville. Des troubles et des scandales sem- 
blent avoir déterminé les évêques à partager les Quarante-Heures 
en trois journées, ainsi qu'on le fait de nos jours, et l’on dut alors 
commencer l’adoration le dimanche de la Quinquagésime. 

Ces mêmes causes ont fait préférer dans quelques endroits 
l'époque de la Septuagésime à celle des jours précédant le Mer- 
credi des Cendres. 

Le nombre de ces heures de prières expiatoires a été choisi: 19 
pour honorer les quarante jours que JÉSUS passa dans la prière et 
la pénitence au désert; 2° en mémoire des quarante heures qu'il 
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demeura dans le tombeau ; 3° en reconnaissance des quarante jours 
que Notre-Seigneur passa encore sur la terre, après sa Résurrection. 

L'époque à laquelle furent instituées les prières des Quarante- 
Heures en général ne saurait être déterminée d’une façon positive ; 
il serait également difficile de préciser les causes qui les ont fait 
établir. Leur institution a été attribuée par quelques auteurs à 
sainte Gertrude ; par d’autres à saint [gnace, à saint Philippe 
Néri, etc. Benoît XIV croit pouvoir en placer l’origine au temps de 
saint Charles Borromée et dans les circonstances que nous rappor- 
tons ici d’après un des plus récents historiens du saint ("). 

Si la page que nous citons ne tranche pas d’une manière décisive 
et définitive cette question de critique historique, elle relate du 
moins des faits authentiques de la vie du Saint qui sont de nature 
à édifier et à mieux faire connaître une institution bien chère à la 
piété des fidèles. 

€ En 1535,au mois d'octobre, la branche des Sforza, ducs de 
Milan, s'éteignit dans la personne de François Sforza mort sans 
enfants. Les Milanais envoyèrent alors à l’empereur Charles V des 
ambassadeurs chargés de remettre entre ses mains, et de soumettre 
a son autorité, le duché de Milan, selon les dispositions testamen- 
taires du duc. Le roi de France, François I, ayant eu connaissance 
de cette démarche, se mit aussitôt à la tête d’une nombreuse armée, 
pour revendiquer les droits qu’il prétendait avoir sur le Milanais, 
en vertu du mariage de Valentine, fille de Jean Galeazzo Visconti 
avec Louis, duc d'Orléans, son aïeul. Déjà, le dauphin Henri, son 
fils, avait pénétré dans le Piémont, et devant l'attitude du sénat 
Milanais, qui pour toute réponse à ses revendications, avait arboré 
les drapeaux impériaux, le roi de France était décidé à mener la 
guerre à outrance. 

« À cette nouvelle, la cité est prise d’effroi : elle n’était pas encore 
remise de la frayeur et des maux d’une peste qui, douze ans plus 
tôt, lui avait enlevé cent quarante mille de ses habitants, et elle 
voyait la guerre s'approcher avec ses calamités incalculables et ses 
ruines sans nombre. On était au commencement du carême de 1537, 
lorsque ces cris de guerre retentirent dans Milan. Un capucin, le 
Père Joseph de Fermo, annonçait alors la parole de Dieu dans la 
cathédrale. Tout entiers aux préparatifs de la guerre et aux préoc- 
cupations de toutes sortes, qui absorbent un peuple menacé dans sa 
liberté et dans ses biens, les Milanais ne se pressèrent pàs d'entourer 


1. Histoire de S, Charles par le chanoine Ch Sylvain, ouvrage faisant partie de la co/éection 
histurique publiée par la Société de Saint-Augustin, Desclée, De Brouwer et Cie 1884. 
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la chaire de l'apôtre, mais bientôt, attirés par la renommée de 
l'éloquence et surtout par la sainteté du religieux, ils accoururent 
au templé saint avec l'espérance d’apaiser par leurs prières la colère 
divine. 

€ Depuis longtemps, le Père Joseph nourrissait le désir d’établir 
une dévotion en l’honneur de la passion de Notre-Seigneur JÉSUS- 
CHRIST : en voyant l’empressement des Milanais, la douleur et 
l’effroi qui se peignaient sur leurs visages, il crut le moment venu 
de donner naissance à son projet. 

€ Des lettres de Paul III, conservées dans les archives de Milan, 
et portant les dates de 1539, 1540 et 1542, font mention de prières 
célébrées déjà dans cette ville, pendant quarante heures devant le 
Saint-Sacrement, dans le but d'obtenir du ciel la défaite des Turcs 
et la paix de l'Église. Ces prières, dont l’origine remontait à 1527, 
n'étaient cependant pas organisées d’une manière régulière ; elles 
se faisaient quatre fois l’année et seulement dans l’église du Saint- 
Sépulchre. Le Père Joseph résolut de donner à cette dévotion une 
forme différente, un caractère de généralité et de stabilité qui en 
devaient faire véritablement une institution nouvelle. Il la proposa 
à son auditoire comme le meilleur moyen de désarmer la colère 
divine, puis il expliqua comment il entendait qu'on la pratiquât à 
l'avenir. Dans l’ardeur de son zèle, inspiré peut-être par l'Esprit 
divin, il alla jusqu'à promettre à son auditoire que la guerre n'aurait 
pas lieu, s’ils pratiquaient avec foi et amour cette dévotion. 

€ La parole du religieux fut écoutée : les Milanais prirent l’enga- 
gement de célébrer, selon les règlements et les désirs du Père 
Joseph, les prières des Quarante-Heures, pendant une année devant 
le Saint-Sacrement exposé successivement dans toutes les paroisses 
de la ville. On coinmença sans retard ces prières dans la cathédrale 
même de Milan. L'église fut ornée avec magnificence, et pendant 
quarante heures, le peuple accourut en foule, et processionnellement 
adorer la divine hostie, entendre plusieurs fois par jour la parole 
ardente du prédicateur qui semblait inépuisable. De la cathédrale, 
la foule se rendit les jours suivants dans les églises de la ville qui, 
les unes après les autres, se paraïent, comme aux jours des plus 
grandes solennités, et devenaient trop étroites pour contenir la 
foule qui venait se prosterner devant l’auguste Sacrement des autels. 
Le Père Joseph suivait cette foule; son amour et son zèle trouvaient 
toujours de nouveaux et chaleureux accents pour l'exciter au 
repentir et à la pratique de toutes les vertus. 

€ Pendant que la ville de Milan était ainsi ballottée entre la crainte 
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de l'invasion et l'espérance du secours divin, alors même qu'on 

N'âpercevait encore aucune probabilité de la paix si désirée, Dieu lui- 
Même fit naître dans le cœur des deux puissants monarques, prêts à 
entrer en lutte, des désirs d’apaisement et d'amitié. Charles V et 
François I, sous l'influence de la reine Marie de Hongrie, veuve de 
Louis II, et d'Éléonore sa sœur, femme du roi de France, consen- 
tirent à signer une trêve de six mois, et le dauphin, Henri, reprit 
avec son armée le chemin de la France. 

€ À la nouvelle de cette trêve inespérée et du départ des troupes 
françaises du Piémont, les Milanais relevèrent leur tête abattue 
par la douleur et la crainte, et ils firent retentir la cité de leurs cris 
de joie et de reconnaissance envers Dieu. L'année des Quarante- 
Heures n'était point encore achevée, que les deux monarques réunis 
à Aigues-Mortes,en Provence,grâce à la médiation du pape Paul II, 
concluaient une paix définitive. Cette nouvelle fut officiellement 
publiée à Milan, au mois de juin 1538. Les Milanais décrétèrent 
alors d’une voix unanime, qu’en mémoire de leur délivrance mira- 
culeuse des armes ennemies et en témoignage de leur gratitude 
envers Dieu, les prières des Quarante-Heures, telles qu’elles avaient 
été célébrées dans le cours de cette année, seraient continuées à 
perpétuité. 

« Cette dévotion, accueillie par toute l’Italie, traversa les monts, 
on la vit s'établir en France, en Espagne, en Flandre, en Allemagne, 
et dans le reste du monde catholique. Les Souverains-Pontifes l’ap- 
prouvèrent et le pape Pie IV, oncle de saint Charles, confirma leurs 
approbations par sa bulle Divina inspirante. 

€ L'immortel archevêque de Milan porta promptement son atten- 
tion sur cette institution si propre à entretenir la piété des fidèles, 
à ranimer leur foi et leur amour, et la plus efficace pour apaiser la 
colère de Dieu, et satisfaire à sa justice, en lui présentant la grande 
victime du genre humain. Dans son premier Concile provincial, il 
décréta le maintien perpétuel de l'institution des Quarante-Heures 
etil voulut que ce décret s’étendiît à tous les diocèses de sa province 
ecclésiastique. Il engagea son peuple à s’y rendre en grand nombre 

et il ordonna qu'on en rehausserait l’éclat par des cérémonies et des 
prédications exceptionnelles. 
€ Son amour envers la divine Eucharistie ne saurait se décrire ; 
comme les anges, il passait des heures et des nuits en adoration 
devant l'autel ; rien dans son attitude ne trahissait la fatigue 
ni la lassitude ; il semblait transfiguré : les cierges voisins du 
tabernacle se consumaient avec moins d'ardeur et de constance, 
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l'encens s'élevait vers le ciel avec des parfums d’une odeur moins 
agréable que sa prière. Que ne ffit-il pas pour communiquer à son 
peuple l'amour dont il était pénétré ! On le vit, à plusieurs reprises, 
pendant quarante heures consécutives ne point quitter l’autel, et, à 
chaque heure, il adressait à son peuple les exhortations les plus 
propres à l’exciter et à l’'émouvoir. 


NOUVELLES BÉNÉDICTINES. 


ITALIE. — Des nouvelles arrivant de Sicile rapportent les démonstra- 
tions extraordinaires et improvisées de la joie qui accueillit à Catane la 
nouvelle de la désignation faite par le Saint-Père de l’archevêque de cette 
ville pour la prochaine promotion au cardinalat. L'annonce officielle de la 
nomination de Mgr Dusmet à cette haute dignité était à peine arrivée, que 
le prélat vit son palais comme assiégé par le peuple en liesse et qu'il 
fut traîné pour ainsi dire à la cathédrale pour y assister au 7e Deum. De 
retour chez lui, il y trouva tout le clergé, les séminaristes, les notabilités de 
la ville qui venaient le féliciter ; le soir toute la ville était illuminée et les 
démonstrations de joie ne voulaient pas finir. Une lettre de Rome nous 
apprend un fait plus significatif encore : tout l’épiscopat Sicilien, en corps, 
vient de remercier le Saint-Père de la distinction accordée par lui à l’humble 
archevêque de Catane. Car Mgr Dusmet est vraiment humble et aime 
l'oubli : né en 1818, à Palerme, il fit en 1840 la profession monastique 
selon la Règle de Saint-Benoît au monastère de Saint-Martin della Sca/a : 
à Palerme, ne demandant qu’à y vivre caché et oublié de tous. Mais sa vertu 
ne le permit pas. Successivement prieur de deux monastères, il devint, en 
1858, abbé de Saint-Nicolas delle Arene à Catane. Son monastère fut sup- 
primé en 1867 avec tant d’autres, mais déjà, en mars 1866, l'abbé Dusmet 
avait été préconisé et consacré archevèque de Catane. Ni sa nouvelle 
dignité, ni la suppression de son monastère ne purent éteindre en lui 
l'amour de la vie monastique : l'archevêque porte toujours l’habit noir de 
Saint-Benoît et vit avec quelques moines suivant, autant que possible, la 
règle bénédictine : c’est ainsi par exemple que jamais la lecture ne manque 
à sa table, où les repas se prennent en silence, et, aux jours de fête, l’ar- 
chevéque revêt sa coule monastique. Sa vie répond à ces dehors : l'humilité 
la plus profonde lui a toujours fait fuir les honneurs, quels qu’ils soient, 
et sa charité lui a toujours fait chercher les occasions de se dévouer, de se 
dépenser pour les autres. Il y a deux ans, il fut chargé par le Saint-Père d’or- 
ganiser et d'ouvrir le nouveau collège de Saint-Anselme et il se mit à l’œuvre 
avec un dévouement complet ; mais quand il apprit que le choléra venait 
de faire son apparition dans sa ville épiscopale, le Saint-Père lui-même ne 
put le retenir et il repartit aussitôt soigner et consoler ses diocésains, leur 
administrant lui-même et leur faisant administrer par ses prêtres tous les 
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D de 
SECOUrs spirituels et temporels : le danger passé, le courageux prélat qui 
avait voulu être à la peine, ne voulut pas rester à l'honneur et se dérobant 
aux témoignages publics et officiels de la reconnaissance des habitants, il 
retourna à Rome reprendre cette tâche si difncile de l’organisation du 
nouveau collège bénédictin qu’il parvint à mener à bonne fin. Le Saint-Père, 
qui estime tout spécialement Mgr Dusmet, a voulu le récompenser de tant 
d'œuvres bien méritantes et glorieuses pour l'Église et l'ordre de Saint- 
Benoît en l’ornant de la pourpre cardinalice. Mgr Dusmet sera le sixième 
cardinal bénédictin. Ad multos annos ! 


MISSIONS D'AFRIQUE. — Il y a à peine quelques années que 
l'Afrique est ouverte à la civilisation et de tous côtés la croix portée par 
des soldats de JÉsus-CHRIST se plante sur ce sol déshérité jusqu'ici. C’est 
avec une vive joie que noùs pouvons annoncer à nos lecteurs qu'avec le 
christianisme le culte de Saint-Benoît est entré dans le continent noir. Il 
s'est formé en Bavière une congrégation de missionnaires : (Société des 
Missions de Saint-Benoît) sous le patronage de notre Bienheureux Père, et 
dont les membres suivent en grande partie la règle bénédictine, récitent 
l'office au chœur et suivent les traditions de notre Ordre. Cette nouvelle 
milice compte parmi ses membres des prêtres, des convers en grand 
nombre et des sœurs. SS. Léon XIII lui a confié une pro-préfecture 
apostolique dans l'Afrique Orientale, dans les possessions allemandes. 
Le 30 novembre 87, 2 religieux prêtres et 8 convers avec quelques sœurs 
s'embarquaient pour leur destination nouvelle. Bien reçus à Zanzibar et 
aidés par leurs compatriotes allemands, leur premier soin fut de chercher 
dans l'intérieur des terres, au milieu de peuplades paiennes, un endroit 
favorable à la construction d’une station de missionnaires. 

Le 1er février 1888 l'emplacement favorable fut trouvé à cinq lieues de 
la côte sur une colline au pied de laquelle se trouve le village de Pugu 
et du haut de laquelle on a vue jusqu’à la mer et à Zanzibar. L'emplacement 
trouvé et les arrangements faits avec les possesseurs du sol, les explorateurs 
revinrent à Zanzibar chercher leurs compagnons, et le 6 février la petite 
caravane, religieux et porteurs, 58 hommes en tout, s€ mettait en route 
pour aller s'installer. Les sœurs restaient à Zanzibar, en attendant qu'un 
abri convenable leur fût préparé. Arrivés vers midi, la première chose que 
les missionnaires firent après avoir pris le repos indispensable, fut de réciter 
l'office divin, en chœur, avec toutes les cérémonies usitées chez eux et cela, 

naturellement, à la profonde stupéfaction des noirs des environs aCcourus 
en foule pour saluer avec bienveillance l'arrivée de ces nouveaux amis. On 
dut leur expliquer qu'il ne s'agissait pas d’une mauvaise sorcellerie, mais que 
les hommes vêtus de robes blanches étaient venus en bons amis et voulaient 
rester tels. A cela le chef répondit : € Moi aussi je veux être votre ami, restez 
chez nous! » Dès le lendemain on se mit à l'œuvre pour s'installer. La 
première opération consista à faucher les hautes herbes qui encombraient 
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le terrain, les nègres revenus voir ce qui se passait sur la colline, prenaient 
un plaisir extrême à voir la rapidité avec laquelle les faulx apportées 
d'Europe abattaient la besogne et surtout à entendre le bruit fait par les 
ouvriers aiguisant leurs outils. S’imaginant entendre la musique des blancs, 
ils manifestèrent bientôt des velléités de danser. La place dégagée, on éleva 
une tente, mais encore avant qu'elle ne fut installée deux frères avaient 
coupé au bois voisin un arbre de svelte stature dont une croix très haute 
avait été façonnée. Ce fut elle qui se dressa tout d’abord sur le plateau de 
Pugu pour marquer le centre de l'établissement des religieux. La croix fut 
plantée au chant des hymnes liturgiques, et sans doute, à la rage du diable (*) 
voyant s'élever ce signe de sa défaite et entendant chanter sur cette terre 
qu’il possédait jusqu'ici: Æcce Crucem Dnr, fusite partes adverse ! Tout 
ceci continuait d’intéresser fort les pauvres idolâtres présents en foule 
et qui ne savaient trop s’il fallait s’effrayer ou rire de l'érection de cet arbre, 
quand la cloche des vêpres, agitée par la main vigoureuse d’un frère, décida 
la question et leur inspira une frayeur si grande que tous disparurent aussitôt, 
descendant à toutes jambes les pentes de la colline. 

Au soir la tente abrita les travailleurs dont le sommeil ne fut interrompu 
que par l’heure de garde que chacun d’eux avait à monter, pour protéger 
les autres contre les fauves du voisinage. Le lendemain les bagages laissés 
à une station allemande peu éloignée furent amenés et une installation 
provisoire organisée ; nos missionnaires se taillèrent cuisine et le reste 
en plein fourré. « Le repas, écrit un des missionnaires se prit dès le 
premier jour comme au réfectoire du couvent, il n’y manque que les bancs 
et les tables ; au signal de la cloche tous se rassemblent ; le Benedirite est 
récité tout haut, puis chacun s’assied en silence, l’un sur un tronc d’arbre, 
l’autre sur une caisse, un troisième sur un sac, son voisin sur ses talons et 
ainsi de suite : le lecteur est assis sur une racine qui sort de terre et com- 
mence en se signant: ( Au nom de Notre-Seigneur JÉSUS-CHRIST », pendant 
ce temps chacun est servi et mange en silence. Les noirs en oublient leur 
dîner et sont en cercle autour des religieux. La prière et la lecture, les 
assiettes, couteaux et cuillers et surtout le livre paraissent énormément les 
intéresser. Peu à peu ils s’éloignent et vont à leur tour prendre un repas 
assaisonné de cris bruyants. » D. G. F. 


(A continuer.) 


LE PÉLERINAGE DE SAINT-BENOIT 
À MAREDSOUS. 
Actions de grâces du mois. 


1. MON RÉVÉREND PÈRE, Loué et béni soit saint Benoît pour la protection 
manifeste qu'il a bien voulu nous accorder dans aotre détresse. Cette personne 


_ 1. Cette colère de l'esprit du mal se fait bien sentir aujourd'hui, Des télégrammes du 17 jan- 
vier de cette année mandent de Zanzibar que la mission allemande de Pugu a été détruite par 
lcs arabes, un religieux aurait réussi à échapper, trois seraient massacrés et les autres avec tous 
les serviteurs et esclaves libérés auraient été pris par les chasseurs d'hommes, 
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qui m'est si chère se corrige et son changement a suivi de près l'invocation que 
nous avons adressée au glorieux Patriarche et à laquelle vous avez bien voulu 
vous unir. Qu'il daigne maintenant, ce grand saint, obtenir le retour complet à 
Dieu de cette âme bien-aimée! | 

2. ACTIONS de grâces vives et multipliées à saint Benoît qui nous a visible- 
ment secourus, aidés, soutenus, sauvés dans diverses épreuves que nous venons 
de traverser heureusement, grâce à sa paternelle intercession. 

3. MON RÉVÉREND PÈRE, Merci, grand merci à votre Bienheureux Père 
qui ne cesse de me venir si efficacement en aide par ses serviteurs. Mon Révé- 
rend Père, merci pour tout le bien que vous me faites, pour tous les bienfaits 
qui découlent sur nous à la faveur de votre prière à saint Benoît. 


Recommandations. 


LES affaires temporelles de deux personnes très éprouvées. La vocation d’un 
jeune homme indécis. — Un vieillard atteint de rhumatisme. — Diverses per- 
sonnes infirmes, malades ou en proie à différentes souffrances. — Plusieurs 
curés et leurs paroisses. —Un grand nombre d’intentions spéciales. — Une jeune 
postulante. — Les noviciats de plusieurs maisons religieuses. — Intérêts spiri- 
tuels et temporels de plusieurs familles. — Un jeune homme recommande son 
examen. — Une jeune fille demande par l'intercession de saint Benoît la 
guérison d’une personne qui lui est chère et qui est pleine de confiance en son 
saint patron. — Un jeune homme qui doit tirer au sort. — Une sœur demande 
la conversion de son frère unique. — Plusieurs intentions particulières. — La 
résignation à la volonté de Dieu pour une jeune personne qui se trouve dans 
des circonstances pénibles. — Trois guérisons et une vocation. — Une personne 
exposée à se perdre. — Une affaire importante. 


NÉCROLOGIE. — Sont décédés : Dans la seconde semaine de 
novembre 1888, au monastère de Saint-Benoît de Rio de Janeiro 
(Brésil), le À. 2. Dom Laurent de Sainte. Cécile, O. S. B., à l’âge de 67 
ans. Le défunt avait autrefois occupé la charge abbatiale du monastère 
de la Grâce à Bahia. Il était considéré comme un des meilleurs profes- 
seurs du pays (O Apostolo de Rio de Janeiro, n° du 14 nov. 1888). 


Le r janvier, au prieuré d'Engelberg dans l’Orégon (Amérique 
Septent.), le À. ?. Dom Werner Ructimann, O. S. B., dans la 32° 


année de son âge et la 12"° de sa profession monastique. 

Le 16 janvier, le À. ?. Dom Corbinien Lajh, O. S. B., moine de 
l'abbaye d'Admont (Styrie-Autriche) dans la 49° année de son âge et la 
26% de sa profession monastique. 

Le 21 janvier, à l’abbaye Ste Marie d'Oulton (Staffordshire, Angle- 
terre) de l'Ordre de Saint-Benoît, la L* Dame Marie Gertrude O’ Farrell, 
dans la 68me année de son âge et la 49"° de sa profession religieuse. 

R. I P. 
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ADOLPHE KOLPING. (Sutre.) 
LE SÉMINAIRE ET L'ORDINATION. 


UNICH et Bonn avaient fourni à l’aspirant du sanctuaire les 
connaissances théologiques nécessaires à son futur ministère. 
Avant d'être voué au service du Seigneur, il lui restait à recevoir 
une formation ascétique en préparation immédiate à l’ordination 
sacerdotale. Cette dernière initiation à l'esprit ecclésiastique était 
l'œuvre exclusive des séminaires proprement dits. Aussi la vie y 
était-elle en quelque sorte une retraite continuelle, un noviciat rigou- 
reux, dont les exercices multipliés, suppléant aux lacunes des années 
universitaires, tendaient à compenser par le nombre ce qui leur man- 
quait en durée. Nous n'avons pas à faire ici le parallèle entre cette 
éducation du clergé et celle qui existe dans les pays catholiques où 
l'esprit du concile de Trente a plus largement pénétré. Cette com- 
paraison nous entraînerait hors du cadre de notre sujet, et puis, pour 
qu’elle fût possible, l'enseignement universitaire fréquenté par les 
théologiens devrait au moins être à l'abri de tout soupçon doctrinal 
et de toute influence gouvernementale, et telle n'était pas alors, 
nous l’avons vu, la situation de l’université de Bonn. 

Si la vie de séminariste doit souvent paraître rigide, après les 
études théologiques, aux candidats du sacerdoce qui n’ont connu 
jusque-là que l’aisance et la liberté, Adolphe ne ressentit rien de 
semblable en entrant au séminaire de Cologne. Rompu depuis de 
longues années à des privations de tous genres, le jeune homme 
n'eut que de la joie à se plier à la vie de communauté. L’habit 
ecclésiastique qu'il revêtit pour la première fois acheva de donner à 
son extérieur ce recueillement et cette modestie qui doivent être 
la parure de tout aspirant au sacerdoce. Les mois trop courts à son 
gré qu’il passa dans cette atmosphère religieuse, sous la direction 
à la fois paternelle et forte du Révérend M. Weitz, alors prési- 
dent du séminaire et plus tard chanoine de la cathédrale de 
Cologne, furent pour Adolphe un temps de bonheur sans nuages et 
de joies intimes. Les exercices se succédant presque sans intervalles 
semblent n'avoir guère laissé au séminariste le temps de consigner 
par écrit les sentiments qui remplirent son âme au cours de cette 
année. Le Zagebuch d'Adolphe ne s'enrichit à cette époque d'aucune 
de ces pages expansives que nous avons vu jadis l'apprenti cordon- 
nier et récemment encore le théologien de Munich, y tracer avec 
tant de complaisance. Mais à défaut de documents de cette nature, 
nous possédons un écrit adressé au jeune Kolping, et qui nous 
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reflète comme dans un miroir ses dispositions à la veille de l'ordi- 
nation sacerdotale. C’est une réponse de l’ancien maître et ami 
d'Adolphe, le Révérend curé Wollersheim à une lettre dans 
laquelle son heureux protégé lui avait, sans doute, communiqué, 
avec ses transports de joie, une certaine appréhension de son âme 
en face de la grâce suréminente du sacerdoce. Nous ne pouvons nous 
empêcher de reproduire en entier cette belle lettre : elle témoigne à 
la fois des sentiments élevés du maître et de l’élève. 

« L'époque de l’ordination approche pour vous. Réjouissez-vous, 
car vous avez longtemps soupiré après cet heureux moment. Comme 
ce temps était encore éloigné de vos regards, lorsque, assis pour la 
première fois à mes côtés à Kerpen, vous commenciez les rudiments 
de la langue latine! Que de montagnes, que de précipices s’étalaient 
alors encore devant vos yeux! Mais le Seigneur, qui entendit vos 
ferventes prières à Cologne, devant son saint autel, et vous 
appela à son saint ministère, a aplani toutes les montagnes, 
comblé toutes les vallées, et, par des moyens merveilleux, vous a 
préparé la voie jusqu’à cette porte devant laquelle vous vous trou- 
vez maintenant, attendant avec un saint tremblement qu'il plaise au 
même Seigneur de vous introduire dans le sanctuaire. Si vous sentez 
la crainte s'emparer de votre cœur, si vous redoutez de charger vos 
épaules de ce fardeau redoutable même aux épaules des anges, onus 
angelicis humeris formidandum, sans doute je ne puis vous donner 
tort, et certes vous trembleriez davantage si vous aviez déjà pu 
expérimenter quelques fois tout le poids de ce fardeau. Mais tout 
cela ne doit ni vous égarer, ni vous ébranler. 

« Considérez plutôt tout le cours de votre vie, et voyez comme 
votre présomption n'y est pour rien, et comme Dieu vous a appelé 
lui-même à ce saint état. Vous avez pris cette résolution à la matu- 
rité de l’âge, après longue délibération, dans la prière. Des difficultés 
ct des épreuves de tous genres se sont mises au travers de votre 
route: le Seigneur vous a aidé à les surmonter. Souvent le manque 
de secours matériels vous a accablé: plusieurs fois même vous avez 
été sur le point de perdre courage; et voici que le Seigneur a touché 
en votre faveur des cœurs généreux et vous a envoyé merveilleuse- 
ment du secours. Reconnaïssez dans tout cela la voix de Dieu qui 
Vous convie à son saint service, et soyez assuré que Celui qui vous 
a appelé vous accordera aussi la force de suivre cet appel et de lui 
demeurer fidèle jusqu’à la mort. 

{ Si cependant, malgré tout, le sentiment de votre indignité vous 
remplit d’effroi, écoutez la voix du Seigneur qui vous dit en ce 
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moment : Ma grâce vous suffit, sxffcif tibi gratix mea. À vous de 
répondre: Omnia possum in te, qui me confortas, je puis tout en vous 
qui êtes mon appui. Et cette grâce, en qui seule nous nous glori- 
fions, ne manquera pas à ceux qui l'implorent du Seigneur avec 
humilité, en reconnaissant leur faiblesse et leur indignité. Ne cessez 
donc de prier en toute confiance. Je suis, moi aussi, de ceux qui 
prient pour vous. Et puis, allez au devant de l'ordination cum 
tnnocentia cordis el pura intentione, avec Un cœur sans tache et une 
intention pure. Faites auparavant un aveu général des fautes de 
toute votre vie, et formez ensuite la ferme résolution de renoncer 
entièrement au monde dans votre saint état et d'y porter la croix . 
de JÉSUS; promettez de n’y chercher ni les honneurs, ni les richesses, 
ni les plaisirs, ni la commodité de la vie, ni la volonté propre, mais 
l'honneur de Dieu, l’humilité, la pauvreté, la croix et l’obéissance, 
non querere honores, non divitias, non voluptates, non commoditatem 
vite, non propriam voluntatem, sed honorem Dei, sed humilitatem, sed 
Ppaupertatem, sed crucem et obedientiam. Car si vous recherchiez quel- 
que autre chose, vous vous jetteriez dans l’abîme de la perdition, 
et vous vous verriez étrangement déçu, car vous ne le trouveriez point. 
Par contre, qui cherche Dieu, le trouve partout. Si vous avez l'âme 
pénétrée de ces dispositions en marchant au sacerdoce, rejetez sur 
le Seigneur toutes vos inquiétudes; il aura soin de tout, 2pse jfaciet.} 

Il nous a paru intéressant de recueillir ces conseils inspirés à la 
fois par une affection paternelle et une solide dévotion, et de lire, 
à l'aide des encouragements si pleins d’onction, jusqu'au fond de 
l'âme de notre jeune lévite à cette heure solennelle de sa vie. La 
vocation d’Adolphe aurait été, ce semble, moins surnaturelle à nos 
yeux, et les dispositions avec lesquelles il reçut le sacerdoce nous 
auraient paru moins grandes, si son humble origine et ses premières 
années n'avaient comme tenté un dernier effort sur son esprit, pour 
donner en quelque sorte un vertige à sa modestie. Mais l’humble 
confiance en Dieu triompha de cet assaut, grâce en partie, nous 
aimons à le croire, aux paroles si simples mais si profondes du pieux 
curé de Jüchen. 

Ce fut l’évêque auxiliaire de Cologne, Monseigneur Claessen, qui 
donna tous les saints ordres à Adolphe. L’ordination sacerdotale 
lui fut conférée, le troisième dimanche après la Pentecôte, le 13 avril 
1845, dans l’église des Minorites. 

Au milieu des joies intimes qui remplirent l'âme du jeune Kol- 
ping en ce grand jour, Dieu lui ménagea une poignante douleur, 
sans doute pour l'attirer plus à lui dans la mesure où il dégageait 
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son cœur des entraves les plus fortes de la nature. Son père vénéré, 
qui avait été après Dieu et sa mère, l’âme de sa vocation, manquait à 
la fête, et laissait un large vide dans le groupe des parents et des 
amis, accourus pour prendre part au bonheur du nouveau prêtre. 

Depuis assez longtemps déjà le brave Pierre Kolping se trouvait 
frappé d'un mal qui ne pardonne pas. Un cancer s'était déclaré à la 
lèvre inférieure et faisait des ravages que les soins les plus assidus, 
surtout de sa fille Catherine, ne parvenaient point à arrêter. Il 
semblait que le vieillard n’attendiît plus pour mourir que le bonheur 
de voir son fils monter à l’autel et d’incliner son front sous sa main 
bénissante. Et voici que dans la nuit même qui précéda l’ordination 
d'Adolphe, le vieux père s’endormit dans le Seigneur. Si sa mort 
mêla une goutte amère au calice d'amoureuse joie que son fils allait 
boire pour la première fois dans toute l’allégresse d’un cœur inondé 
des dons divins, le vieillard s’éteignit, non seulement résigné à la 
volonté divine, maïs consolé d’une manière merveilleuse, L'âme 
toute pleine du bonheur qui attendait son fils, le vieux Kolping ne 
parlait que de la fête des prémices d’Adolphe. Dans la dernière nuit, 
il se réveilla d’un doux sommeil, fixa sa fille d’un regard illuminé, et 
lui raconta comment il avait vu en songe toute la solennité. Il enfit 
une peinture détaillée; nomma par leur nom tous les prêtres qui 
devaient y assister, donna la description des décorations de l’église 
et de l'autel. € Oh! disait-il, je ne pourrais voir davantage de la fête 
que je ne viens d'en voir ! » A ces mots il se rendormit pour ne 
plus se réveiller. 

Désolé mais soumis aux desseins de la Providence, Adolphe 
trouva sans doute dans les circonstances si émouvantes qui accom- 
pagnèrent la mort de son digne et vénéré père la double assurance, 
que le Seigneur avait appelé auprès de lui l’auteur de ses jours et 
jeté un regard de bienveillance sur la carrière sainte où il allait 
désormais s’élancer. D. L. J. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Canliques des paroisses et des communautés, paroles et musique de M. l'abbé 
GRAVIER. (Paris, René Haton, 35, Rue Bonaparte.) Édition avec accom- 
Pagnement, le volume relié : (552 pages) 20 fr. ; éditions, paroles ct chant, 
le volume broché : 3 fr., cartonné: 3,75 fr.: édition, paroles seules, le 
volume broché, 1,50 fr., cartonné, 2 fr. 


"IMPORTANT ouvrage dont nous signalons avec bonheur l'apparition 
se présente au public non seulement avec tout le charme d’une édition 
magnifique, mais encore avec tout le prestige de nombreuses recomman- 
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dations autorisées. Parmi les multiples lettres laudatives qui lui ont été 
adressées par des cardinaux, des évêques, des ecclésiastiques distingués et 
des hommes de l’art, l’auteur en a reproduit quelques-unes au frontispice 
de la grande édition de son ouvrage, ainsi que des extraits des rapports 
officiels présentés par NN. SS. d'Aix, de St-Dié et de Nice. Tous ces docu- 
ments sont conçus dans les termes les plus élogieux, spécialement la lettre 
de Mgr Gay, et celle de Mgr Mermillod que l’auteur aurait insérée parmi 
les autres en tête de son recueil, si, comme il nous l'écrit, elle lui était par- 
venue avant la mise sous presse. 


Aussi les principaux organes catholiques de France, notamment L'Unérers 
de Paris et la Musica Sacra de Toulouse, ont-ils consacré à l’œuvre de 
M. l’abbé Gravier, dès son apparition, des articles justement remarqués. 

Nous regrettons de ne pouvoir, dans une aussi courte notice, aborder 
un examen détaillé de ce recueil volumineux, qui ne comprend pas moins 
de 300 cantiques, distribués en cinq parties dans l’ordre suivant : 1° Année 
liturgique, fêtes principales ; — 2° Fins dernières, salut ; — 3° Vertus chré- 
tiennes, Sacrements ; — 4° Divers sujets de religion et de piété; — 5° La 
sainte Vierge, saint Joseph, les anges et les saints. A défaut d'espace, bor- 
nons-nous à esquisser le caractère dominant et à relever les qualités saillantes 
de l’ouvrage. 


Dans une longue et intéressante préface, l’auteur résume en un seul mot 
le cachet qu’il a visé à donner à son travail, au point de vue musical : € 47 
purilain, ni mondain, dit-il, c'est une excellente devise à adopter en fait 
de cantiques français. » L’épithète finale trahit toute sa pensée. Nous ajou- 
terons que l’auteur y est resté fidèle ; même, si nous l’osions, nous nous de- 
manderions volontiers si son talent de compositeur, aussi solide que fécond, 
n’en a pas été un peu esclave. Toutefois, en fût-il ainsi, nous n’oséerions 
point lui en faire un reproche. Sans doute, à ne consulter que notre goût 
personnel, nous eussions préféré voir çà et là M. l’abbé Gravier se mouvoir 
dans une gamme plus sobre et donner à son accompagnement un caractère 
plus grave, mieux approprié à l'orgue; mais il est probable que l'œuvre ainsi 
conçue n’eût pas réussi à se faire si universellement accepter dans un pays 
que sa formation, sinon son génie, rend plus sensible à des créations moins 
savantes et moins austères. Aussi nous demandons-nous, si devant Dieu 
l’auteur n'aura pas le mérite d’avoir quelque peu subordonné le puritanisme 
classique au but apostolique que son âme sacerdotale poursuivait et vient 
d'atteindre. 


Quant aux textes des cantiques, nous n’en pouvons assez louer la substance 
doctrinale, le tour poétique et la facture rythmique. Cette dernière qualité 
mérite spécialement d’être relevée. Nous savons d’expérience ce qu'il faut 
parfois d'efforts obstinés pour plier une suite de strophes aux exigences 
d’une métrique constante. Mais aussi l'effet d’une poésie chantée est à ce 
prix. Cet effet le poète, — et l’auteur mérite ce titre dans toute la force du 
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mot, — l’obtient presque partout avec un rare bonheur et sans que la pensée 
ni les vers n’y perdent rien de leur aisance ni de leur force. C’est là un 
mérite considérable ; c’est de plus un service signalé rendu par l’auteur à 
la cause trop longtemps négligée de la poésie rythmée, seule admissible 
dans le chant. 

Le peu que nous venons de dire du recueil de M. Gravier suffira pour 
faire voir que c’est un ouvrage considérable dont la valeur dépasse de loin 
les œuvres ordinaires. C’est un digne fruit d’un beau talent et d’un labeur 
consciencieux au service d’une des plus saintes causes : la restauration du 
cantique populaire. Nos plus chaudes félicitations à l’auteur ! 


D. L. J. 


Vie de Dom Malachie d'Inguimbert de l'ordre de Citeaux, archevéque-évéque 


de Carpentras, 1683-1757, par le KR. P. Dom THÉOPHILE BÉRENGIER 
0. S. B. Avignon, Aubanel, 1888. In-8° 87 pp. 


L semble que le savant auteur de la vie de Mgr de Belsunce ne pouvait 
mieux compléter le tableau qu'il a tracé de cette glorieuse carrière 
épiscopale qu’en donnant, après celle du grand évêque de Marseille, les 
biographies des autres prélats qui ont illustré l’épiscopat provençal au 
XVIIIe siècle. Sept de ces notices déjà parues ont valu à leur auteur de 
nombreux éloges et fait vivement désirer la prochaine apparition des 
douze autres biographies qu’il annonçait. Une huitième vient de paraître, 
aussi remarquable que les précédentes et qui présente pour l’Ordre monas- 
tique un intérêt immédiat : c’est celle de Dom Malachie d’Inguimbert, 
évêque de Carpentras. D'abord agrégé à l'Ordre dominicain, qu'il se voit 
obligé de quitter par suite de l’attachement de ses confrères du couvent de 
la rue Saint-Jacques à Paris aux doctrines jansénistes, le jeune et savant 
religieux va s’ensevelir dans le monastère cistercien de Buon-Solazzo, en 
Toscane, où l’on suivait la réforme de Rancé. Appelé à Rome dans lin- 
térêt de son Ordre, il y est bientôt distingué par des prélats influents, qui 
surent apprécier ses vertus et ses travaux littéraires. Le cardinal Corsini se 
l'attacha comme bibliothécaire, et devenu pape sous le nom de Clément XII, 
le créa abbé, puis archevêque de Théodosie i. p. et peu après évêque de 
Carpentras. C’est là que le prélat passa les dernières années de sa vie 
exclusivement consacrées au gouvernement de son église. 


Deutsche Pilgerreisen nach dem hi. Lande von Reinhold Rôhricht, Gotha, 
Perthes, 1889. X — 352 p. 
"HISTOIRE de l'Orient latin est assurément une de celles qui ont été 
dans les dernières années cultivées avec le plus d’ardeur et de succès. 
Tandis que la société de l'Orient latin en France s'occupe activement de 
rechercher et de publier les anciens documents relatifs à ces contrées, le 
Palestina- Verein en Allemagne poursuit le même but avec non moins de 
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zèle et de bonheur. Les noms de Riant, Rey, Mas-Latrie sont suffisamment 
connus en France. En Allemagne le Dr Rôhricht est regardé comme une 
des autorités les plus compétentes pour l'histoire de l'Orient latin. Ses 
ouvrages sur les pèlerinages en Palestine. sur les croisades, ainsi que ses 
études dans le Zesschrift des deutschen Palestina- Vereins sont marqués au 
coin d’une vaste et solide érudition. Ses « P£/erinages Allemands en Terre- 
Sainte » publiés en 1880 (Berlin-Weidmanh) témoignaient de recherches 
aussi étendues que profondes. Désireux de répandre dans le public lettré 
un livre qui s’adressait spécialement aux savants de profession, l’auteur a 
cru utile d’en faire un extrait, comprenant un catalogue détaillé des pèle- 
rins allemands de 1 300 à 1700, avec indication des sources. Pour arriver à 
recueillir des centaines de noms de pèlerins, de classes diverses, éparpillés 
dans les chartes, les chroniques, les grandes collections historiques et les 
revues, il a fallu un travail persévérant de longues années et une ténacité 
inébranlable. Si les détails de ce livre, pris isolément, peuvent paraître 
arides, la synthèsequi se dégage de leur ensemble est des plus intéressantes. 
C'est ce que l’auteur montre dans la savante et instructive introduction dont 
il a fait précéder son catalogue. Après un court exposé des pèlerinages 
depuis la perte de la Terre-Sainte, l’auteur aborde le récit d'un pèlerinage 
au moyen âge, le départ, l’arrivée à Venise, la traversée, la visite des 
SS. Lieux et le retour. Cette introduction de 33 pages est le résultat d’une 
étude approfondie de nombreux documents, dont la nomenclature seule ne 
comprend pas moins de 50 pages.Cet aperçu des sources historiques relatives 
à l’histoire de la Palestine laisse deviner ce que sera la bibliographie des 
ouvrages tant linprimés que manuscrits sur la Palestine que l’auteur prépare 
en ce moment. Ce livre dont nous souhaitons l’heureuse et prochaine publi- 
cation, est appelé à rendre de grands services à l’histoire tant religieuse que 
profane du moyen âge. D. U. B. 


Saint Stanislas Aostka, de la Compagnie de Jésus, par le P. Fréd. Rou- 
VIER, S. J. Volume in-16 de 40 pages avec filets rouges. Prix : o fr. 35. 
Saint Louis de Gonzague, de la Compagnie de JÉSUS, par le P. Fréd. 
RouviER, S. J. Volume 1in-16 de 43 pages avec filets rouges Prix : o fr. 35. 
Société de Saint-Augustin, Bruges. 
ES notices, courtes comme furent courtes les années de ces aimables 
- Saints æ/ale pari, sanctitate magnt, sont, comme elles, aussi pleines 
d’édification. Cependant, le Père Rouvier, qui s'est proposé de populariser 
les héros de son institut, n’a eu garde de prècher ; — il y a tant de gens 
qui évitent les sermons, tant de gens qui y dorment ! — il sait d’ailleurs 
que l'exemple est la plus efficace des prédications ; aussi se borne:til à 
raconter, mais il raconte si bien que ses opuscules, tout en offrant à la 
jeunesse de très sympathiques modèles à nniter,sont eux-mêmes des modèles 
du genre. 


444+2- 


= mes ee Rs un 


RSR RER ER ES 
Le MEessacer DES FibËLEs. 


1889. — N° 8. — MARS. 


di J 
Ro 
ee. Lee 


_ me mm ed 


NASA) 


MÉRTEET TE TETE TT TEST) 


CHRONIQUE LITURGIQUE. 


LE CARÊME. 


1 


YBAINT Benoit dit que la vie tout entière d’un moine 
1 devrait retracer l’observance du Carême.N’en pourrait- 
| on pas dire autant de la vie du chrétien ? 

st Le chrétien voyageur est l’Israélite au désert. 

Le fils de Jacob a quitté l’Egvpte, la terre de la servitude ; il 
traverse le désert ; il ne se fixe nulle part; un soir il dresse sa 
tente, et le lendemain, dès l'aurore, il replie ce léger pavillon pour 
reprendre sa marche errante à travers la solitude ; il est essen- 
tiellement vovageur, et ce n'était pas un rite sans signification 
celui qui avait accompagné la célébration de la première Pâque, 
et qui consistait à manger l'agneau debout, les reins ceints, le 
bâton du pèlerin à la main. Il a quitté l'Égvpte, traversé la Mer 
Rouge et 1l veut arriver à la terre des promesses, le leu unique de 
son repos, 

En attendant le moment où ses horizons s'étendront devant lui, 
il endure les privations dont il espère se voir si bien dédommagé,et 
que déjà la douce Providence qui le guide adoucit par de si tendres 
soins : c’est la colonne de nuée qui le protège contre les ardeurs de 
l'astre du jour et rafraîchit les sables brûlants : c'est la colonne de 
feu qui illumine ses nuits; c’est l'ombre du palmier qui se rencontre 
sur sa route, c’est la source d’eau vive qui coule au pied ou qui 
jaillit du rocher ; c’est la manne, cette nourriture, préparé par la 
main des anges, qui présente les saveurs diverses des aliments 
préparés par les hommes, la manne distribuée par une Providence 
attentive et généreuse, capable de lui faire oublier les viandes de 
P É. sypte, ses mets succulents et ses assaisonnements, dont par fois 
le souvenir est venu le saisir au milieu de ce que son ingratitude 
et Sa sensualité lui faisaient considérer comme des privations. 

Car il arriva un jour aux fils d'Israël de réclamer un aliment 
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plus solide que ce qu’ils nommaient avec dédain, celui sans doute 
d'un appétit satisfait, un mets absolument trop léger ; de lourds 
volatiles vinrent s'offrir à contenter leurs désirs; une nuée de 
cailles que Dieu fit pleuvoir sur le camp d’Israël fut l’appât de 
mort qui, attirant d'innombrables victimes, les fit tomber sous les 
coups de la justice divine, Les murmurateurs sensuels avaient 
encore en bouche les derniers morceaux de ce repas illégitime, 
quand la colère de Dieu s’alluma contre eux, ct les frappant de 
mort, condamna leurs ossements à blanchir au désert, loin de la 
terre de bénédiction promise à Abraham et à sa postérité. 

Le chrétien lui aussi est voyageur sur la terre, il appartient au 
peuple nouveau, dont les destinées sont figurées par celles du 
peuple choisi de Dieu ; il marche pendant la quarantaine de la vie 
présente à la recherche de sa patrie future, entre la Pâque de son 
baptême et celle de l'éternité. Il marche sous la colonne de feu et 
de nuée, car la foi qui le guide a ses lumières et ses ombres ; il se 
désaltère aux sources pures de la doctrine,de la prière et de l’espé- 
rance : il se nourrit d’un aliment de vie et d’immortalité. 

À côté des consolations et des jouissances, il a aussi ses épreuves: 
l'attente si longue de l’objet de ses espérances, le sentiment de 
son exil, qui se prolonge au milicu des habitants de Cédar, les 
vicissitudes de son pélerinage, la nécessité de Manger à la sueur 
de son front un pain, qui ne tombe pas, comme la manne, du ciel 
tout préparé. 

Si ke chrétien, fidèle à sa vocation, se souvenant de son origine 
et attentif au but qu'il doit poursuivre, s’avançait à travers la vie 
en usant sagement de ses Joics et en sanctifiant ses douleurs ; si à 
l'exemple des anciens patriarches « il marchait devant Dieu »,pour 
employer une expression de l'Écriture qui nous donne le secret de 
leur étonnante sainteté ; cette vie tout entière serait une sainte 
quarantaine, à la fin de laquelle il pourrait entrevoir, à travers le 
voile à demi déchiré d’une vie qui s'éteint, cette terre des promes- 
ses que Moïse ne put contempler que de loin, du haut d'une mon- 
tagne d’où l’on découvrait ses horizons tant désirés. — Mais une 
vertu si haute et si constante est celle du petit nombre, pour les 
chrétiens du siècle comme pour ceux de la vie parfaite, au témoi- 
gnage de N. B. P. $S. Benoît. Beaucoup parmi le peuple chrétien 
aspirent aux jouissances de l'Égypte, dont les eaux du baptême, le 
triple renoncement qui v fut prononcé en leur nom et la ratifica- 
tion qu’eux-mêmes en ont faite devraient les garder à jamais : ils Y 
aspirent, s’y livrent, et les achètent au prix de leur liberté, celle 
des enfants de Dieu, et d’un esclavage plus pénible que celui dont 
Je sacrement de la régénération les avait fait sortir, 
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Il s’en trouve même,de nos jours plus qu’en aucune autre époque 


de l’histoire déjà longue de l'Eglise, qui, sans craindre le sort de 


Pharaon et de son armée,commettent la tentative sacrilège de vou- 
loir repasser la mer Rouge, et qui voudraient effacer de leur front 
le caractère dont ils ont été marqués dans les eaux du baptême.— 
Cette tentative fut celle d’un apostat célèbre, et l’on sait de son 
propre aveu qui l’a emporté dans la lutte impie qu'il osa engager 
contre JÉSUS de Galilée. — S'il en est peu qui essaient de retourner 
en arrière et de traverser un abîme qui ne pourrait que les englou- 
tir, beaucoup renoncent à se porter en avant dans cette marche 
vers la patrie, qui ne souffre ni hésitation ni arrêt, et où regarder 
en arrière est une faiblesse et un danger. Volonticrs 1ls s’arrête- 
raient à l’oasis qui se rencontre sur leur route ; mais elle est bien 
étroite, bien bornée ; en vain cherchent-ils à l’étendre, à s’agran- 
dir, à varier leurs plaisirs ; le cercle est vite parcouru, et après 
avoir concentré leurs affections et leurs facultés dans la recherche 
avide des biens de la terre ct des jouissances d'un jour, ils appren- 
nent à leurs dépens la vanité de tout ce qui passe ; le froid, le vide 
s2 font sentir ; la lassitude gagne ; et pour échapper à l’étreinte de 
la mort et de l’éternité qui s’avance,ils Voudraient disparaître dans 
le néant... Triste destinée de tant d’infortunés, qui choisissent 
librement de périr au désert,loin de la terre promise,où ils auraient 
trouvé dans une réalité éternelle ce que de funestes illusions leur 
faisaient espérer de trouver ici-bas. 

N'importe-t-il donc pas de présenter, aux chrétiens de nos jours 
aussi bien et plus encore qu'à ceux des autres époques, une image 
de ce que devrait être leur vie tout entière ? et si leur vie ordinaire 
ne peut s'élever et rester à la hauteur du tvpe que leur présente 
l'existence du peuple de Dieu pendant sa quarantaine au désert, ne 
convenait-il pas de substituer à cette quarantaine d’années une 
période de quarante jours,destinée à le préparer mieux à la Pâque 
annuelle, prélude et gaye d’un heureux passage du temps à l’éter- 
nité ? L'Église l’a voulu ainsi : elle invite ses enfants restés fidèles 
à la suivre d’un pas plus rapide vers la patrie céleste. Il faut pour 
cela se débarrasser des entraves de la captivité, marcher sous le 
reward de Dieu dans la sainte liberté de ses enfants, il faut bannir 
l2 souvenir des viandes et des oignons de la terre de servitude ; il 
faut renoncer aux vaines joies ; il faut, avant de s'engager dans le 
désert, avant d'entrer dans la période de retraite, de prière et de 
pénitence, se garder des excès auxquels se livrèrent au pied même 

du Sinaï les [sraélites, quand, fatigués d'attendre leur chef qui pro- 
\onge au sommet 40 jours durant, son entrevue avec lanve de 
Jéhovah,ils élèvent une stupide idole,se prosternent devant elle, se 
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livrent à la bonne chère et aux jouissances coupables.Et ne doit-on 
pas l'avouer avec honte et douleur, ces excès il v a des chrétiens 
qui les dépassent : hommages prodigués à des idoles de chair ; 
transformations outrageantes à la disnité humaine : défis portés au 
sentiment chrétien,par l'étalage honteux des excès de la gourman- 
dise et de l’intempérance, n'est-ce pas ce qu'on peut voir,mais dont 
on doit détourner les veux et la pensée, dans certaines cités autre- 
fois chrétiennes ? et cela au moment même où, à côté de la rue où 
l’on expose ces spectacles ou des murs derrière lesauels on les 
cache, le petit nombre de chrétiens fidèles se tiennent pendant 40 
heures en adoration devant le Dieu méconnu et outragé, qui 
s’enveloppe des mvstères de l'Eucharistie, — Antioche, au IVe 
siècle, offrait à l’aurore si sombre pour tant de chrétiens du mer- 
credi des Cendres un spectacle bien différent de ce que nous vovons 
dans la plupart de nos cités chrétiennes. — Écoutons de quelle 
façon saint Jean Chrysostome annonçait à son peuple l’ouverture 
du saint temps du Carême : | 

« Je suis plein de consolation et de joie, disut-il, en vovant 
aujourd’hui Péglise de Dieu paréc de la multitude de ses enfants, 
accourus avec un sentiment de bonheur qui se peint sur leurs 
visages. Aussi me suis-je levé avec empressement pour venir 
partager avec vous cette allégresse spirituelle, et vous annoncer 
moi-même l'avènement du saint Caréme, c’est-à-dire du remède 
de nos âmes. Car notre commun Maitre, comme un père plein 
d'amour pour ses fils, voulant nous laver de nos fautes, nous a 
préparé, dans la pratique du jeûne sacré, une guérison efficace. 
Que personne donc ne s it, que personne ne paraisse triste...,mais 
que les païens soient confondus, que les Juifs rougissent en voyant 
avec quelle ardeur, avec quelle joyeuse promptitude nous entrons 
dans cette ère de pénitence,et qu'ils constatent l'intervalle énorme 
qui nous sépare d'eux. Car, qu'ils continuent, eux, d'appeler jours 
de réjouissance les jours voués à lintempérance cet à toutes 
sortes de folies et de hontes : l'Église de Dieu envisage les choses 
d'une façon toute contraire. Pour elle, les vraies féries, Îles 
véritables jours de fête sont les jours que l’on consacre à la 
culture de l'âme, les jours où l’on oublie les soins de cette vie 
grossière et sensuelle ; où les clameurs et les tumultes cessent : 
où l’étalage des viandes, le spectacle des boucheries n’est plus le 
principal objet du luxe de la ville ; où l'on ne rencontre plus par 
toutes les rues de Jeunes courriers, messagers de la bouche,portant 
ça et là dans les maisonsles mets délicats sortis des plus renommées 
officines de la cité, » — Et le mème pontife ajoutait dans la même 
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circonstance : « En vérité la ville, qui semblait hier une fille éhontée, 
— n'oublions pas ici la proportion considérable de Gentils et de 
Juifs mélés à la population chrétienne, une vierge folle, a pris 
aujourd’hui l'aspect d’une matrone honnête, continente et sobre. 
Quand je considère le changement de scène qui s’est opéré en si 
peu d’heures, je ne puis m'empêcher d'admirer la force et la puis- 
sance du jeûne, qui, en pinétrant dans la conscience de tous, a 
transformé subitement les esprits, et donné une attitude nouvelle 
aux personnes de tout âge, de tout sexe, de toute condition : car 
non seulement les particuliers ct Iles magistrats, mais celui même 
qui porte le diadème s’est incliné comme les autres sous la cendre 
de la pénitence. » 

« SI nous comparons notre époque avec les temps anciens, fait 
observer le cardinal Pie, la différence n’est pas à notre avantage. 
Rome paienne des premiers siècles de l'Église, Antioche toute par- 
tagce encore d'infidèles et de Juifs, subissaient par la venue du 
Carème un changement plus sensible que celui qui se manifeste 
aujourd’hui au sein des sociétés chrétiennes. Le Carême, parmi 
nous,a perdu son caractère public: il n’est plus un événement pour 
les masses ; les habitudes et les mœurs en tiennent à peine compte; 
le retour de cette époque sainte échapperait à l'attention du plus 
grand nombre, le nom même en serait ignoré, si les enfants du 
siècle, dont le ventre est l’idole, n'avaient fidèlement gardé dans 
leur calendrier l'indication de ces jours à demi païens, durant les- 
quels, par un surcroît d'amusement et de sensualité, ils feignent de 
se dédommager de privations et d’abstinences que subissaient leurs 
pères et auxquelles ils ne participent plus. C’est ainsi que le sou- 
venir du jeûne subsiste, protégé par les préludes de l’intempérance, 
et que les saturnales de la rue sauvent de l'oubli une institution 
dont l'origine remonte à JÉSUS-CHRIST et à ses apôtres. 

« Laissons le grand nombre suivre la voie large de la perdition; 
laissons-les se faire une religion de sensualisme et de volupté, gar- 
der les fêtes et mépriser les jeûnes, se ruer dans l’iniquité ct rire 
de la pénitence, faire de la vie entière une grande partie de plaisir, 
et... un Jong carnaval qui ne cède jamais la place au carême. » — 
< Pour nous, ajoutait saint Jean Chrysostome, soyons dociles à la 
voix de l’Église : préoccupés de la grande affaire de notre salut, 
méprisons des délices vaines et pernicieuses ; appliquons-nous 
au Jeûne et à tous les exercices du spiritualisme chrétien : donnons 
des marques évidentes de notre changement de vie, et portons- 
nous à la pratique de toutes les bonnes œuvres : afin que pendant 
toute la durée de la sainte Quarantaine, ayant acquis des mar- 
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chandises spirituelles et amassé de riches trésors de vertus, nous 
méritions, au Jour du grand dimanche, au jour du Seigneur par 
excellence, d'aller nous asseoir à ce banquet céleste qu’on n’aborde 
qu'avec crainte et tremblement, et d’en goûter les ineffables fruits, 
les dons immortels dans une conscience pure et joyeuse. » — Et 
pour terminer par une parole de N. B. P. saint Benoît, qui émeut 
toujours ses fils quand on la leur redit au premier jour de ces 
saintes observances ; soyons assez fidèles, non seulement à obser- 
ver la loi, mais à offrir à Dieu, dans la joie de l'Esprit-Saint, nos 
retranchements et privations volontaires, pour pouvoir « attendre 
la sainte Pâque avec la joie d’un désir tout spirituel », tout dégagé 
de lP’alliage impur de la matière et des sens. 


D. B. G. 


LE CARÈME A JÉRUSALEM. 


A LA FIN DU IV: SIÈCLE. 


USQU'A présent, nous étions assez imparfaitement renseignes 
sur la liturgie primitive de l'Église de Jérusalem. La question 
cependant offrait un intérêt tout spécial, car c’est à cette Église 
que Rome et l'Occident ont dû emprunter plusieurs de leurs rites 
à l’époque de saint Jérôme et du pape Damase. Une découverte 
récente vient de combler en partie cette lacune. Nous voulons 
parler de la Perevrinaño Siliiæ, récits d’une pèlerine gauloise aux 
Lieux-Saints à la fin du IVe siècle, publiés par TJ. Fr. Gamurrini. 
C'est là que nous avons puisé la plupart de nos détails sur la manière 
dont le Carême s'observait alors à Jérusalem. 

D'abord, pour ce qui est de la durée du Carème, 1l faut savoir 
qu'il comprenait, à Jérusalem comme en Égvpte, quarante et un 
jours de jeûne. Mais on ne jeûnait point les dimanches et les 
samedis, sauf le Samedi-Saint : de sorte qu’il ne restait que cinq 
jours de jeûne par semaine, Aussi pour sauvegarder le nombre 
consacré de quarante, était-on obligé de commencer la liturgie 
quadragésimale dès la huitième semaine avant Pâques, qui corres- 
pond à notre semaine de Sexagésime, 

Quant à la pratique même du jeûne, elle s’observait avec assez 
de liberté et d’une façon plus ou moins rigoureuse, suivant la fer- 
veur et les forces de chacun. Les plus courageux ne prenaient rien 
depuis le diner qui suivait la messe du dimanche jusqu'au matin du 
samedi suivant : on les appelait les semainters. D'autres ajoutaient 
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un repas chaque jeudi ; plusieurs se contentaient de faire Îles 
Biduanæ, c'est-à-dire de passer deux jours de suite sans manger. 
Enfin.ceux qui ne pouvaient mieux faire se bornaient à reculer 
jusqu’au soir leur repas de chaque jour : et il paraît qu’on ne son- 
geait ni à louer ceux qui faisaient davantage, ni à blâmer ceux qui 
se contentaient de moins. 

Nous décrirons plus loin les longues et fatigantes fonctions aux- 
quelles les vaillants chrétiens ne craignaient pas de consacrer alors 
la majeure partie de leur temps. Mais auparavant, il nous faut 
encore dire un mot des prédications qui en faisaient partie.L'usage 
de la prédication fréquent était fort en honneur à Jérusalem. 
Chaque dimanche, depuis le point du jour, tous les prêtres, assis 
autour de l’évêque, pouvaient prêcher l’un après l’autre,et autant 
qu'il leur plaisait : l'instruction du pontife servait de conclusion, 
de sorte que la messe ne finissait guères avant midi : mais ainsi, 
remarque la pèlerine, « le peuple était constamment instruit dans 
la science des écritures et l’amour de Dieu ». Durant le Carême, 
en vue de la préparation des aspirants au baptême, la série des 
instructions se poursuit sans interruption durant les quarante féries 
(Es0T xt) consacrées au jeûne. Alors, durant trois heures, depuis six 
heures jusqu’à neuf heures du matin, l’évêque assis près du mar- 
tvrium ou confession fait la caféchèse, à laquelle assistent assis en 
cercle devant le pontife, non seulement les candidats au baptême, 
mais leurs parents et tous ceux des fidèles qui le désirent. Pendant 
ces catéchèses, outre l'explication du symbole qui en fait le fond, 
l'évêque parcourt successivement toute la série des écritures à 
partir de la Genèse, exposant d’abord le sens littéral, puis la signi- 
fication spirituelle du texte sacré. Notre pèlerine remarque com- 
bien grand était l'intérêt des fidèles pour ces catéchèses, et comme 
il leur était aisé ensuite de suivre les lectures de l'Écriture durant 
les Offices divins. Tout le monde sait que c’est à cet usage de 
l'Église de Jérusalem que nous devons le recueil si important des 
catéchèses de saint Cvrille. 

Ces quelques détails préliminaires une fois donnés,transportons- 
nous dans la ville sainte à l'ouverture du jeûne quadragésimal. Le 
premier dimanche n'offre aucune particularité, sauf en ce qui con- 
cerne les néophytes. Ceux-ci ont donné préalablement leurs noms 
au prêtre chargé d’en tenir la liste : mais l’évêque ne les inscrit 
officiellement de sa propre main qu'en ce jour du dimanche. A cet 
effet, on prépare près de la confession le trône épiscopal, et de cha- 
que côté des sièges moins élevés pour les prêtres.Le reste du clergé 
demeure debout. A l’heure assignée, on amène un par un les com- 
pétents, ou postulants au baptême, accompagnés les hommes de 
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leurs parrains, les femmes de leurs marraines. Le pontife prend 
les informations nécessaires au sujet de chacun de ceux qui se pré- 
sentent. S'il en est quelqu'un dont la conduite laisse à désirer, il 
invite à se retirer afin de rentrer un jour dans de meilleures dispo- 
sitions. Les Ctrangers ne sont admis que sur des recommandations 
en bonne forme. La liste une fois close, les catéchumènes perdent 
leur premier nom pour devenir dèsmaintenant des fidèles. L'évèque 
les instruit de leurs nouvelles obligations, les invite à venir bien 
exactement aux catéchèses, à recevoir les exorcismes avec de 
bonnes dispositions, enfin à ne rien révéler aux catéchumènes de 
ce qui leur sera enseigné durant la préparation au baptême. C'est 
la « procatéchèse ». 

Le lendemain, lundi, commence l'observation du jeûne. Pour ce 
qui est de l’ensemble de la liturgie, 1 diffère peu du reste de l’année 
pour le lundi, le mardi et le jeudi, sauf que les offices sont plus 
fréquents et plus prolongés, et la prédication plus assidue, En 
outre, 11 V a procession à la basilique du Mont Sion tous les mer- 
credis ct vendredis à l'heure de None, excepté quand c’est une fête 
de martyr. La particularité la plus notable est la longue catéchèse 
du matin, précédée chaque Jour des exorcismes faits par les clercs. 
Les futurs baptisés arrivent les uns après les autres ; les premiers 
venus regardent, et s'assurent qu'aucun ne manque à l'appel. Une 
fois entrés dans la basilique, les hommes se rangent d’un côté, les 
femmes de l’autre, et on ferme soigneusement les portes. Durant 
le temps des exorcismes, on s’assied en attendant son rang. Quel- 
qu’un lit des passages d’un livre édifiant, et les autres l’écoutent 
en silence ; où bien s’il n°'v a pas de hvre, on prie ou l’on s'entre- 
tient mutucllement de choses salutaires à l'âme. Du côté des fem- 
mes et des Jeunes filles, on se livre aussi à la prière et aux saintes 
lectures, mais en silence, afin de ne pas violer le précepte de l’Apô- 
tre, qui interdit la parole à la femme dans l’église. Les exorcismes 
terminés, la catéchèse commence pour ne finir qu'avec l'heure de 
Tierce célébrée à l’église de la Résurrection, La même chose se 
répète chaque matin jusqu'au vendredi inclusivement, et tous les 
jours où 1] v a jeûne jusqu’à la fin du Carème. 

Le vendredi soir ,comme 1] a été dit, on se rend à l’église de Sion 
à l'heure de None : 11 v a sermon des prêtres et de l’évêque, puis on 
reconduit celui-ci au chant des hymnes sacrés jusqu’à l’église de 
la Résurrection. Là, on chante d’abord le Lucernaire, office corres- 
pondant à nos vépres actuelles : ensuite la nuit entière est consa- 
crée à la célébration des Viriles composées de psaumes aux versets 
répétés, d’antiennes ct de leçons qui se prolongent jusqu’au matin. 
Alors on célèbre le sacrifice, qui se trouve déjà terminé avant le 
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lever du soleil. La raison de cette heure hâtive, est de soulager les 
semainiers, qui n’ont rien pris depuis le dimanche précédent à midi, 
et qui ne doivent rompre le jeûne qu'après avoir communié le 
samedi à l’église de la Résurrection. 

Le carême se poursuit ainsi durant les semaines suivantes Jus- 
qu’au vendredi de la septième, qui est pour nous le vendredi après 
le dimanche de la Passion. Ce jour-là, on se rend à Sion comme 
d'ordinaire à l'heure de None : seulement on ne revient pas à la 
Résurrection. Les vigiles de la nuit se célèbrent au Mont Sion, 
c'est là aussi que l’évêque offre le sacrifice du samedi matin. Au 
moment de congédier l'assemblée, l’archidiacre élève la voix,et dit : 
« Sovons tous prêts aujourd’hui au Lazarium pour une heure de 
l'après-midi. » 

Le Lazarium, c'est Béthanie, le village de Lazare et de ses 
sœurs, situé à deux milles environ au sud-est de Jérusalem. C’est 
là que se rendent-après midi l’évêque et les fidèles, suivant l’an- 
nonce faite par l’archidiacre. La première station a lieu à une 
église située sur la route, à l’endroit où Marie sœur de Lazare vint 
au devant du Seigneur. À l’arrivée de l’évêque, les moines du 
monastère voisin viennent à sa rencontre, et tout le peuple entre 
dans l’église, On chante un psaume et une antienne, suivi de la 
lecture du passage de l'Évangile de saint Jean où se trouve décrite 
la rencontre du Seigneur et de la sœur de Lazare. Après une 
oraison et la bénédiction donnée par l’évêque, on se remet en mar- 
che au chant des hymnes vers le Lazarium, lieu consacré par la 
résurrection de Lazare. Là l’affluence du peuple est telle, que la 
foule remplit non seulement le lieu saint, mais encore tous Îles 
champs environnants. On chante de nouveau des psaumes, des 
antiennes et des leçons appropriées à la circonstance. Enfin, ‘e 
renvoi se fait par l'annonce de la pâque. Un prêtre se rend sur un 
lieu élevé et de là lit le passage de l'Évangile : « JÉSUS étant venu 
en Béthanie six jours avant la Pâque, etc. » De ce samedi en effet, 
jusqu’au jeudi où le Seigneur fut livré, il ÿ a un intervalle de six 
jours. De retour à Jérusalem, on se rend droit à la Résurrection, 
où l'on célèbre le Lucernaire comme de coutume.Telles étaient les 
particularités de ce samedi, que les anciennes églises des Gaules et 
de Milan et de nos jours encore celles d'Orient appellent « le 
samedi de Lazare ». 

Le lendemain, dimanche, commence la huitième et dernière 
semaine, désignée sous le nom de « grande semaine ». Deux parti- 
cularités signalent la fonction du matin. La première est la Reddi- 
lion du Symbole. L'évêque est assis sur son trône au fond de l’ab- 
side derrière la Confession : chacun des aspirants au baptême. 
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s'approche accompagné de son parrain où de sa marraine, et va 
réciter son symbole au pontife. Lorsque tous se sont ainsi présen- 
tés devant lui, celui-ci adresse aux néophytes un discours où il 
leur rappelle la série d'instructions qu'ils ont entendus, et leur 
annonce pour la semaine de Pâques une nouvelle suite de catéchè- 
ses, dans lesquelles ils seront complètement initiés aux mystères 
dont ils vont bientôt devenir participants ()}. La seconde particu- 
larité est la double annonce faite par l’archidiacre à la fin dela 
messe. [l indique d’abord une réunion à la Confession pour le len- 
demain à l’heure de None. Puis élevant de nouveau la voix, il dit : 
« Soyons tous prêts aujourd’hui à une heure de l'après-midi. » A 
la sortie de la basilique, chacun regagne en toute hâte sa demeure 
pour prendre le repas, afin de se trouver à temps à l’église du Mont 
des Oliviers, qui renferme la grotte où le Seigneur instruisait ses 
disciples. 

À une heure donc, tout le peuple est là, fidèle au rendez-vous. 
L'’évêque ayant pris place sur son siège, on commence le chant des 
psaumes, antiennes et leçons, le tout adapté au lieu et à la circon- 
stance. Puis, vers trois heures, on se dirige,toujours en chantant, 
vers l'endroit appelé Embonion,d’où le Seigneur monta aux cieux. 
C’est là qu'a lieu la station principale, et ce nouvel office dure jus- 
qu’à cinq heures du soir environ. Alors on lit le récit de l’entrée 
triomphale du Seigneur à Jérusalem : et aussitôt l'évêque et tout 
le peuple s’acheminent vers la ville sainte. Tous, jusqu'aux riches 
matrones et aux puissants seigneurs, vont à pied faisant cortège 
au pontife : les petits enfants eux-mêmes se trouvent là suspendus 
au coup de leur mère : tous tiennent en main des rameaux de pal- 
mier ou d'olivier, et entrecoupent les hymnes sacrées de cette 
acclamation mille fois répétée : « Béni soit celui qui vient au nom 
du Seigneur. » Comme on va très lentement afin de ne pas fatiguer 
le peuple, il est déjà tard quand on arrive à l’église de la Résurrec- 
ton. On ne laisse pas néanmoins de célébrer encore le Lucernaire 
avant de congédier l'assemblée (2). 

Il n’y a rien de spécial le lundi saint, à part un long office célé- 
bré vers le soir au Martvrium. Mais le mardi recommencent les 
scènes expressives, destinées à retracer l’une après l’autre les 
actions du Sauveur à ces dernières heures de sa vie mortelle. En 
ce jour, l’office du soir étant terminé, on se rend de nuit à l’église 


1. C’est dans cette circonstance, et non le samedi saint, que fut prononcée la XVIIIe 
catéchèse de saint Cyrille. 

2. C'est la plus ancienne mention qui soit faite dans l'histoire,de notre rite de la pro- 
cession des Rameaux. 
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du Mont des Oliviers. Là, l’évêque entre dans la grotte déjà men- 
tionnée plus haut, et prenant le livre de l'Évangile, lit debout les 
discours du Seigneur rapportés par saint Matthieu, depuis cet 
endroit : « Prenez garde de vous laisser séduire par quelqu'un. » 
Une prière et la bénédiction du pontife terminent la fonction, et 
la nuit est assez avancée quand chacun rentre à sa demeure. 

Le mercredi, la cérémonie du soir est suivie d’une nouvelle lec- 
ture faite encore par l’évêque, du passage de l'Évangile où se 
trouve racontée la trahison de Judas. « Tels sont alors les rugisse- 
ments et les sanglots de tout le peuple, que personne, dit la Pèle- 
rine, ne peut s'empêcher de pleurer. » d 

Le jeudi saint, l'office de None est un peu avancé à cause des 
longues fonctions de la nuit. Il est suivi d’une messe solennelle 
célébrée derrière l'endroit où se conserve la sainte croix, et tous 
v communient au corps et au sang du Seigneur. Avant le renvoi, 
l'archidiacre fait l'annonce suivante : «Aujourd’hui trouvons-nous 
tous rassemblés dès la première heure de la nuit à l’église des Oli- 
viers, Car nous avons beaucoup à faire pendant cette nuit.»Chacun 
se hâte donc de rentrer chez soi afin de prendre un peu de nourri- 
ture. 

Au Mont des Oliviers,l’officeannoncéparl'archidiacre commence 
dès sept heures du soir, et se poursuit jusqu’après onze heures de 

la nuit. Ce sont toujours des psaumes, des antiennes, des leçons 
choisies pour la circonstance, et interrompues par de fréquen- 
tes oraisons. On lit aussi dans l'Évangile les discours que le Sei- 
gneur prononça en ce même jour, assis avec ses disciples dans la 
urotte près de laquelle se tient l'assemblée. Vers minuit, on quitte 
cette première église, pour monter au sanctuaire de l’Ascension ; 
là nouveaux chants, nouvelles lectures en présence de l'évêque et 
des fidèles. Au chant du coq, on descend vers l’église construite à 
l'endroit où le Seigneur se retira pour prier, et on y lit le récit de 
l’agonie et des recommandations du Seigneur à ses apôtres. On se 
dirige ensuite vers Gethsémani : mais la descente est rude, les 
pauvres gens, qui tous veulent suivre à pied jusqu’au plus petit 
enfant, son épuisés par les jeûnes et les veilles précédentes : aussi 
marche-t-on lentement, bien lentement, et c’est ainsi qu’arrive à 
Gethsémani le pieux cortège, qui n’a pas interrompu un moment 
ses chants, et dont deux cents torches fournies par l’église guident 
la marche nocturne. Arrivés au sanctuaire, on lit le passage de 
l'Evangile avant trait à l’arrestation du Sauveur. À ce moment, 
l'assemblée éclate de nouveau en gémissements et en sanglots, 
avec une violence telle,que l’écho en retentit jusque sous les murs 
de la Ville sainte. 
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Il commence à faire jour, quand on entre au sanctuaire de la 
Croix. On y lit encore les passages de l'Évangile relatifs à l’inter- 
rogatoire de JÉSUS devant Pilate. Après quoi, l’évêque adresse à 
son peuple une touchante allocution: « J'ai été témoin, dit-il, de 
votre courage à soutenir le labeur de cette nuit ; le jour qui com- 
mence nous réserve encore des fatigues : mais avons confiance 
dans le Seigneur,qui nous récompensera suivant la peine que nous 
nous seront donnée. Que chacun rentre donc chez soi et se repose 
un moment : revenez ensuite ici vers huit heures du matin, afin 
d'y vénérer le bois sacré de la Croix, qui sera exposé jusqu'à midi. 
Depuis midi jusqu’à la nuit, comme vous le savez, nous devons 
vaquer sans relâche aux lectures et aux prières. » 

On s'éloigne pour prendre le court instant de repos accordé par 
le pontife ;: encore ceux qui ont un peu de courage trouvent-ils le 
temps d’aller au Mont-Sion prier à la Colonne de la flagellation. 

A l’heure indiquée, l’évêque se retrouve à son poste, assis sur 
sa chaire dans l’église du Calvaire : devant lui se trouve une table 
couverte d’un linge : les diacres se tiennent debout tout autour de 
la table. On apporte de reliquaire d'argent doré qui contient le 
bois sacré, et après en avoir retiré celui-ci, on le place sur la table 
avec le titre de la Croix. L'évêque tient lui-même les extrémités 
de la relique, et les diacres font la garde tout autour. Alors tout le 
peuple, les catéchumènes aussi bien que les fidèles, sont admis à 
venir l’un après l’autre vénérer le saint bois, On s'incline d’abord 
profondément, de manière à toucher du front d’abord, puis des 
veux, la sainte croix et le titre ; ensuite on baise la croix, et on 
s'éloigne. Il n’est permis à personne de toucher de la main la reli- 
que. À mesure que chacun a rendu ses hommages aux trophées de 
la Passion du Seigneur,un diacre offre également à baiser l’anneau 
de Salomon et la corne renfermant jadis l'huile qui servait au sacre 
des rois de Juda, deux objets conservés dans le trésor de la basi- 
lique. 

Le long défilé continue ainsi jusque vers midi, La Croix remise 
en place,on dresse devant elle le siège de l’évêque, et tout le peuple 
se tient rassemblé dans une sorte d’immense atrium à découvert, 
qui s'étend devant le sanctuaire de la sainte Croix.C'’est là que, de 
midi à trois heures, a lieu la série des lectures relatives à la Passion 
du Seigneur. On chante d’abord ceux de psaumes qui ÿ ont trait, 
puis les passages des prophètes, avec les endroits correspondants 
des évangiles et des épitres, le tout disposé de telle façon que Île 
peuple puisse se convaincre que tout cequi avait été prédit a trouvé 
son parfait accomplissement. À chaque instant, ces lectures sont 
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interrompues par des oraisons, mais plus souvent encore par 
l'expression saisissante de la douleur causée à tous le peuple par 
les souffrances du Seigneur : durant ces trois heures les pleurs ne 
cessent de couler de tous les veux, depuis les vieillards jusqu'aux 
petits enfants. 

À trois heures de l'après-midi, on lit le passage où saint Jean 
raconte la façon dont JÉSUS rendit le dernier soupir. Le reste de la 
soirée est rempli par les offices habituels de chaque jour, sauf qu’on 
se rend encore au saint Sépulcre afin d’y lire le récit de l’ensevelis- 
sement du Seigneur. L'assemblée est enfin congédiée sans que 
l'archidiacre annonce la veille accoutumée du vendredi au samedi: 
on sait que le peuple est à bout de forces. Cela n'empêche pas 
toutefois qu'une grande partie du peuple ct du clergé, surtout par- 
mi les jeunes clercs qui sont plus forts et plus intrépides, ne passe 
de longues heures à veiller dans l’église de la Résurrection : de 
sorte que celle-ci retent:t encore jusqu’au samedi matin du chant 
des hymnes et des antiennes. 

La pèlerine donne peu de détails sur les rites du samedi saint à 
Jérusalem, parce qu'ils ne diffiraient guères des usages suivis par- 
tout ailleurs. Du reste, ils appartiennent déjà à l’ensemble de la 
solennité pascale, que nous n'avons pas l'intention de décrire ici. 
Le lecteur trouvera peut-être que nous avons déjà été un peu long 
sur ce qui concerne le Carême : mais à la sainte jouissance que 
nous éprouvions nous-même en essavant de retracer ces magnifi- 
ques scènes liturgiques de la primitive Église, nous avons cru com- 
prendre qu’il v avait là pour notre génération une leçon et un 
exemple, et que plus d’une âme nous saurait gré de ne l’avoir point 
négligé. | 


D. G. M. 


UN PÉLERINAGE EN TERRE-SAINTE AU 
XV: SIÈCLE. 


CU nombre des lieux de pèlerinage que nos ancêtres visitaient 
À le plus fréquemment au moven âge, 1l faut citer en première 
ligne Jérusalem, Rome et Saint-Jacques en Galice. Jérusalem 
surtout, la ville sanctifiée par la mort et la sépulture de l'Homme- 
Dieu, avait le privilège d’attirer à elle les chrétiens de toute nation 
que l'esprit de piété ou de pénitence poussait à faire un lointain 
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pèlerinage. Déjà bien longtemps avant les eroisades, la Terre- 
Sainte voyait débarquer sur son sol béni des centaines de pieux 
pèlerins avides d’aller goûter aux lieux consacrés par la vie et la 
mort de JÉSUS des émotions aussi pures que salutaires. Les croi- 
sades, qui remirent au pouvoir des chrétiens des contrées trop 
longtemps soumises au joug musulman,en multipliant les rapports 
entre l’Occident et l’Orient, contribuèrent puissamment à déve- 
lopper chez les Latins le désir de se rendre au tombeau du Christ. 
Si la prise de Jérusalem par les Turcs et la chute du rovaume 
d’Acre ralentirent pour quelque temps ce mouvement, ce serait 
une erreur de croire que les pèlerinages en Terre-Sainte devin- 
rent rares à partir de la fin du XITI: siècle. Sans doute, la condi- 
tion faite aux chrétiens pendant les premières années qui suivirent 
la prise de Saint-Jean d’Acre, et les défenses faites par les pon- 
tifes romains de naviguer au-delà de Chvpre et d'entretenir des 
relations commerciales avec les Mahométans, refroidirent pour un 
temps l’ardeur des occidentaux ; mais bientôt après, la facilité que 
les autorités musulmans accordèrent aux chrétiens de satisfaire 
leur dévotion aux sanctuaires de Palestine, les rapports de plus en 
plus fréquents entre Venise et Ie Levant, firent renaïitre chez un 
grand nombre d’occidentaux le désir d'entreprendre un vovage 
souvent convoité et qui dès lors ne présentait plus de difficultés 
insurmontables. Le XV: siècle surtout vit s'accroitre le nombre 
des pèlerins de Jérusalem. De nos jours où la nature semble 
révéler toutes ses forces pour les mettre au service de l’homme, 
où la vapeur nous transporte en quelques jours à des centaines de 
lieues de notre patrie, nous avons quelque peine à nous représen- 
ter ce qu'était jadis un si lointain vovage pour nos ancêtres à qui 
manquaient la plupart des facilités de tout genre qu'ont les vova- 
geurs à notre époque. Quelle était la route suivie par les anciens 
pèlerins, quels étaient leurs moyens de transport, les étapes de 
leur voyage, les conditions de leur séjour en pays étrangers, en un 
mot, qu'était-ce qu’un pèlerinage en Terre-Sainte au XV: siècle ? 
Telles sont les questions auxquelles nous nous permettons de 
répondre par un petit eXposé qui, espérons-nous, ne sera pas sans 
intérêt pour nos lecteurs (1). 

Le pèlerin que le désir de faire pénitence, d'obtenir quelque fa- 
veur signalée ou de rendre grâces à Dieu poussait à entreprendre 
le vovage de Jérusalem, devait se munir d’abord d’un permis de 


1. Nous mettons ici à profit la savante introduction dont le Dr Rôhricht a fait précé- 
der son dernier et intéressant ouvrage. que nous avons signalé dans notre dernier 
numéro : « Deutsche Pilgerreisen nach dem heiligen Lande. Gotna. Pertnes. 188y. 
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l'autorité ecclésiastique, sous peine de se voir frappé d’une excom- 
munication dont le gardien du couvent de Sion pouvait seul le 
relever. Les femmes recevaient rarement cette permission, depuis 
la défense qu’en avaient faite les souverains pontifes. Quant à 
l'argent requis pour le vovage, chacun ÿ pourvoyait suivant ses 
ressources et sa position, Les riches traitaient avec les banquiers 
de Venise, les pauvres comptaient sur un charitable accueil dans 
les hospices et sur la générosité des âmes pieuses ; souvent aussi 
les paroisses se cotisaient pour subvenir aux besoins des pèlerins. 
En dehors des petites pièces de monnaie que l’on emportait pour 
les pourboires (et ceux-ci n'étaient pas rares), le peu d’or que Îles 
pèlerins prenaient avec eux était soigneusement caché àla rapacité 
des musulmans dans les doublures des habits ou dans les provi- 
sions de viandes sèches. 

Alors comme aujourd’hui, Pon n’'osait guère entreprendre un 
aussi Jong voyage sans avoir pris auparavant les indications les 
plus utiles sur la topographie de Palestine ; l’on profitait des 
descriptions et des conseils donnés par d'anciens pèlerins ; souvent 
même on se procurait des descriptions de voyage, parmi lesquelles 
celle de Burchard jouissait d’un grand crédit, ou un Guide des 
pèlerins en Terre-Sainte que l’on pouvait acheter chez les Fran- 
ciscains de Venise ; les longues heures de la traversée permet- 
taient d'étudier à loisir ces plans et ces guides. A partir du milieu 
du XVe siècle, les monastères mirent à la disposition des pèlerins 
un religieux chargé de les soigner et de les guider. 

Lorsque le jour du départ était venu, le vovageur revêtait l’habit 
de pèlerin, le manteau marqué d’une croix rouge, le chapeau à 
larges bords également marqué d’une croix, et se rendait à l’église 
pour y recevoir la sainte communion ; le prêtre récitait sur lui les 
prières des pèlerins et lui remettait la besace et le bâton. Puis, en 
compagnie de ses parents et de ses proches, le voyageur buvait le 
vin de saint Jean et quittait le village natal, chargé de vœux et 
de souhaits d’heureux voyage, après que tous lui avaient recom- 
mandé de ne pas les oublier dans ses prières aux Lieux-Saints et 
lui avaient confié des chapelets et d’autres objets de piété à faire 
bénir et toucher aux saintes reliques et aux célèbres sanctuaires. 


Le rendez-vous ordinaire des pèlerins était Venise. Aux abords 
de la grande ville stationnaient les agents de divers hôtels, qui 
Ctourdissaient les voyageurs de leurs cris et ne tarissaient pas 
d'éloges sur l'établissement qu'ils représentaient. Ceux qui leur 
accordaient créance n'avaient pas toujours lieu de s’en féliciter. 
Les riches trouvaient l'hospitalité chez le patron du navire, les 
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ecclésiastiques pauvres dans le monastère de Saint-Philippe der- 
rière l’église de Saint-Marc ou bien chez les Dominicains, les nobles 
etles marchands descendaient au Miroir, au Lion blanc, à l’Aigle 
noir, Où bien, dans des hôtels tenus par des nationaux : ainsi, les 
Allemands avaient à Venise les auberges allemandes, celle de 
Saint-Georges p. ex. ; et le Fondaco dei Tedeschi, grand entrepôt de 
commerce entre l'Allemagne et l'Orient. 

Le séjour à Venise ne devait guère être long, car les départs 
pour l'Orient étaient fréquents et les armateurs nombreux. Les 
agents de ceux-ci rivalisaient d'activité et de prévenance pour faire 
leurs offres de service aux vovageurs. Un contrat réglant les con- 
ditions de la traversée était préalablement signé par les deux par- 
ties. La substance de ces contrats est presque toujours la même. 
Le patron s'engageait à conduire les pèlerins à Jaffa et à les rame- 
ner à Venise; son vaisseau serait pourvu d'armes, de matelats, 
d’un médecin et d’un barbier. Le pèlerin recevrait la nourriture 
sur le vaisseau, de l’eau fraiche et un verre de vin de Malvoisie : il 
serait protégé par le patron qui l’accompagnerait jusqu’au Jour- 
dain et n'aurait d’autres sommes à dépenser que les pourboires. 
Un pèlerin venait-1l à mourir pendant la traversée, le patron, loin 
de pouvoir s'emparer de ses biens, devrait rendre la moitié du prix 
de transport et déposer son corps sur la terre ferme; c'est lui 
enfin qui devraittraiter avec les drogmans et procurer aux pèlerins 
une escorte convenable. 


Tandis qu’ils cherchaient un patron ou attendaient le moment 
du départ, les pèlerins pouvaient occuper leurs loisirs à visiter 
cette ville si riche en palais, en monuments, en églises. Le port 
avec sa forêt de mâts, les arsenaux, les temples excitaient leur 
admiration. Tantôt c'’étaient les reliques des saints si nombreuses 
à Venise qui occupaient leur piété; tantôt c’étaient les céré- 
monies du culte si riches, si émouvantes. Parfois c'était la solen- 
nité des fiançailles du doge avec la mer qui les dédommageait 
agréablement du retard; d’autres fois la procession de la Fêéte- 
Dieu, à laquelle ils pouvaient prendre part encore et marcher à 
côté des conseillers : à l’issue de la procession le doge leur faisait 
l'honneur de les recevoir dans son palais et leur souhaitait un 
heureux vovage. 

Enfin le jour du départ est arrivé : chacun s’est procuré un drog- 
man, des vivres, des livres, des habits, des médecines même, des 
lettres de recommandation pour les agents vénitiens en Orient ; lc 
patron vient de lire aux matelots le règlement de la navigation et 
d'arborer la bannière de Saint-Marc, celle du pape et la sienne. Les 
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pèlerins se rendent au chant des cantiques à l’église, où la messe 
est dite pour eux,puis agenouillés à côté du patron et des matelots, 
ils implorent la bénédiction du ciel avant de s’embarquer. 

La traversée, qui pouvait durer de six à huit semaines, n'avait 
certes rien de confortable et, sauf le temps consacré aux exercices 
de piété, les pèlerins n’avaient pour occuper leur longs loisirs que 
l'étude de leurs plans et guides, la chasse aux dauphins, voire même 
le jeu de cartes et les contes bleus que leur faisaient les matelots, 
et dans lesquels les poissons longs d’une lieue et les serpents de 
mer jouaient naturellement le grand rôle. Nous supposons ici que 
les pèlerins n'avaient pas à affronter les dangers d’une tempête ou 
les attaques des pirates, et nous ne parlons pas des inconvénients 
que la navigation si imparfaite de cette époque entraînait à sa 
suite : insectes, chaleur étouffante, mauvaise nourriture, vacarme 
des bétes de somme, etc. 

Les voyageurs suivaient ordinairement les côtes de l’Istrie, de 
la Dalmatie, de la Turquie et de la Grèce,passaient Corfou, Zante, 
Modon, Cerigo, Candie, puis Rhodes et Chypre,pour aborderenfin 
à jaffa, Une bannière arborée à l’une des tours de la bourgade 
signalait leur arrivée ; le patron envoyait aussitôt un courrier à 
Jérusalem pour avertir de son arrivée le Sandjak'(gouverneur) ct 
le gardien des Franciscains. Cinq ou six jours se passaient avant 
que ceux-c1 pussent arriver et assister au débarquement des pèle- 
rins, en présence des émirs de Ramleh et de Jazur. Après avoir 
remis leurs armes et donné leurs pourboires aux matelots, les 
pélerins étaient enfermés dans une misérable salle, connue sous le 
nom de cellaria S. Petri, jusqu’au moment où le patron aurait pu 
s'entendre avec les autorités turques sur le tribut à payer.Ce n’est 
qu'à la fin du XVI: siècle que ce contrôle se fit à Jérusalem. 
même, 

Enfin le patron et les Turcs se sont mis d'accord; mais les vova- 
Keurs ne sont pas encore au bout de leurs ennuis ; cette fois c’est 
avec les muletiers qu’il faut discuter, et l’on sait si cette race cest 
facile, Arrivée à Ramleh,la caravane s'arrête à la casa dei Franchi, 
bâtie par le duc Philippe de Bourgogne, et ne peut reprendre sa 
Marche que lorsque l’émir de cette localité s’est déclaré satisfait du 
Bakschish que le patron lui a remis et que le gardien des Francis- 
Cains a donné ses instructions aux pèlerins. Celles-ci consistaient 
Pour la plupart en mesures de prudence à garder à l'égard des 
Turcs, de leurs usages et de leurs préjugés. L'on se remet alors en 
Marche à travers toutes sortes de difficultés, jusqu'au moment où 
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Jérusalem se montre aux regards des pieux vorageurs.Jérusalem: 
tel était le cri qui s'échappait de toutes les bouches à la vue de la 
Ville sainte, objet de tant de désirs ; une sainte émotion s'emparait 
de tous les cœurs ; tous descendaiïent de leur monture, et proster- 
nés contre terre, rendaient grâce à Dicu de la faveur qu'il lcur 
accordait de pouvoir enfin franchir le seuil de la cité sainte. Mais 
qu'elle n'était pas leur honte ou leur juste colère quand, avant de 
pouvoir entrer en étrangers dans cette ville jadis reconquise au 
prix du sang chrétien, 1ls devaient paver le tribut au Sandjak ! 
Mais enfin il fallait se résoudre à subir cette humiliation, et ce 
n’était qu’à ce prix que les pèlerins avaient accès dans la ville, Les 
consuls italiens, l'hôpital Saint-Jean, le couvent de Sion procu- 
raicnt les logements nécessaires. 

Lorsque les pèlerins s'étaient quelque peu reposés de leurs fati- 
vues, IIS se munissaient de cierges et se rassemblaient sur le Mont- 
Sion pour commencer de là la procession aux principaux sanc- 
tuaires. Le saint sépulcre n’était ouvert que deux fois par an et les 
autorités turques n’y laissaient pénétrer les pèlerins qu'après le 
paiement d’un tribut assez onéreux. Le gardien donnait alors de 
nouvelles instructions aux pèlerins : ceux-ci devaient être munis 
de cierges, rester toujours ensemble, passer la nuit en prières, se 
confesser et communicer, respecter les lieux saints en s'abstenant 
d’v graver leurs noms ou leurs armes ou d’en détacher des frag- 
ments. Le matin les prêtres célébraient aux quatre autels dressés 
à cet effet et les pèlerins v communiaient, Enfin le gardien créait 
les chevaliers du Saint-Sépulcre en donnant aux nobles et plus 
tard à d’autres personnes le coup de chevalier. 

Dès que les pèlerins avaient accomplileurs dévotions dans la ville 
sainte, ils visitaient Bethléem et le Jourdain,dans lequel on prenait 
généralement un bain.Puis après s'être muni d’épines de Jérusalem, 
de pierres de Sion, de Josaphat ou du Mont des Oliviers, de chape- 
lets, de roses de Jéricho et d’autres objets analogues, les pèlerins 
quittaicnt Jérusalem, les uns pour visiter le Sinaï et l’Égvpte, les 
autres pour quitter immédiatement la Svrie. Le retour s’effectuait 
rarement par Constantinople et la Hongrie, mais le plus souvent 
par Venise, l'Apulie, Lorette ou Naples. Quelques-uns profitaient 
de l'occasion pour visiter Rome, Entin quand, après une longue 
absence,le pèlerin rentrait au sein de la famille quelle joie pour tous 
de revoir celui dont on s'était si souvent et si longuement entretenu 
et pour lequel tous les jours on avait sicordialement prié,quel plaisir 
naïf n’éprouvait-on pas à le presser de questions, à lui faire redire 
cent fois la même chose, à contemplef ses traits,à le vénérer comme 
un héros, comme un étre privilégié ; et lui, heurcux du succès de 
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son pèlerinage, allait rendre grâces à Dieu, qui l'avait protégé 
dans les dangers et ramené sain et sauf au fover. D. U. B. 


CHRONIQUE DE L'ÉGLISE. 


Rome.— L'année jubilaire de notre bien-aimé pontife Léon XIII 
s'est terminée à Rome,le 31 décembre, dans un nouveau triomphe 
de la Papauté, glorifiée et exaltée par des milliers de fidèles, sous 
les voûtes du temple le plus grand de la terre. 

Le réveil inouï de la question romaine, résultat à la fois du 
jubilé et des attentats des sectes italiennes, est le fruit principal 
qui se détache de ce grand événement. 

La cause du pape a subi, cette année, l'épreuve et la contre- 
épreuve de deux affirmations, de deux manifestations définitives 
etirréductibles dans leur signification. 

D'un côté, atterré par les merveilles jubilaires, le gouvernement 
alien a dit : « J’aurai raison du pape.Ïl capitulera devant la force.» 

D'un autre côté, le monde catholique, indigné et écœuré par les 
coups de force et de massue du gouvernement italien, a répondu : 
« Nous ne laisserons pas notre chef et notre père à la merci de ces 
attentats, Vous essavez du dernier système de répression, la force. 
Nous, nous y opposons la résistance invincible de nos âmes, la 
érandeur de notre droit, la puissance de nos craintes, » 

Et alors le spectacle le plus étonnant s’est offert aux regards.On 
a Vu le gouvernement italien précipiter ses coups, et à mesure que 
Cette sarabande montait comme une tempête irritée, l'univers 
Catholique a fait entendre la voix frémissante des saintes colères, 
sereine, cependant, dans la conviction que donnent la sûreté du 
droit et l’accomplissement du devoir. 

Un résultat est acquis, et il est immense : la question romaine 
n'a pas été réveillé, car elle n'a jamais sommeillé : mais elle a été 
aïitée, débattue, définie sous tous ses aspects : posée enfin avec 
une clarté fulgurante sous les veux du monde entier. Elle a débordé 
l'Italie, elle a éclaté partout ; son caractère, non pas seulement 
catholique, mais international, universel, est passé, on peut dire,à 
l'état d’axiome, de lieu commun.Et les efforts contraires tentés par 
l'Italie oMcielle, ont eux-mêmes contribué à ce résultat. 

La Question est posée en termes qui ne comportent aucune am- 
biguité ; dans ses vrais termes. Que veut le pape ? Simplement 
Une Souveraineté qui sauvegarde son indépendance ». Et n'est-il 
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pas vrai, comme il le dit, que, « en faisant droit à ces justes reven- 
dications, on pourvoit à la tranquillité et à la prospérité de l’Italie 
de la façon la plus efficace, la plus conforme à ses glorieuses tra- 
ditions » ? Que veulent les catholiques ? Les évêques belges le 
redisaient hier même: « Une souveraineté, seule garantie normale 
de l'indépendance du pontife. » Aucun conflit n'existe ici entre les 
nécessités de la conscience catholique et ce qu’ils appellent l’inté- 
grité de l'Italie. Tout cela a été dit, démontré, proclamé. 

La question en est là maintenant. Quand une question en est à 
ce point d'actualité, d’acuité, d'urgence, la solution s'impose et ne 
peut tarder. | 

Cependant, la persécution et l'épreuve continuent,et nul ne peut 
entrevoir encore le jour où l'Église pourra respirer plus à l'aise. 
Écoutons le Souverain Pontife nous faire de sa propre bouche, 
dans son dernier discours au Sacré-Collège, un navrant tableau 
de la situation en Italie : 

« Pendant qu’il a plu au Seigneur, dit-il, de Nous consoler et de 
Nous réconforter abondamment, il ne Lui a pas également plu, 
dans ses mystérieux desseins, d’alléger et de rendre moins dure 
Notre condition ; Il a même permis qu’elle vint à s’aggraver. Tout 
le monde voit ce qu’elle est et à quelles extrémités on veut pousser. 
Maintenant plus que jamais la guerre est systématiquement décla- 
rée contre tout ce qui est catholique. — Il n’est pas d'institution de 
ce genre contre laquelle on n’attente par des dispositions soit légis- 
latives, soit administratives. On ne respecte même pas les pieuses 
fondations destinées à porter dans de lointains pays, avec le nom 
italien, les bienfaits de la foi ; elles ne sont même pas à l'abri sous 
l'égide du droit le mieux établi et reconnu par les cours suprêmes 
de justice ; car aussitôt une nouvelle loi vient rendre vaine la vic- 
toire.— Il n’est pas jusqu'aux entreprises qui méritent le plus d’être 
soutenues pour l'honneur de l’humanité ct de la civilisation, telles 
que celle qui est dirigée contre l’esclavage et la traite des noirs.qui 
ne soient soupçonnées et délaissées, pour cela seul qu’elles sont 
favorisées par l'Église et par le Pontife. — Contre le Saint-Sièrre 
et contre Notre personne, tout est permis, jusqu'aux dérisions et 
aux menaces de la plèbe. — Nos ennemis ont en mains toutes 
les armes pour nuire, et, comme si les anciennes ne suffisaient 
pas, ils en ont fabriqué tout exprès de nouvelles et plus terri- 
bles. » | 

Nous ne pourrions omettre non plus d'attirer de nouveau l’atten- 
tion de nos lecteurs sur la belle et touchante encvclique ÆExveunte 
jam anno, dont il a plu au Saint-Père de clôturer son année jubi- 
jaire, C’est surtout, cette fois, de la morale et de la sainteté de la 
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vie que le pape entend s’entretenir familièrement avec tous les 
chrétiens, ses fils. Le pape dénonce la fièvre de lucre, de luxe et 
d'immoralité qui sévit partout : il flétrit et condamne tout ce qui 
par le théâtre, par le livre, par le journal, travaille à réparidre la 
corruption ; 1l signale, comme une des grandes causes du mal, le 
régime scolaire qui chasse la religion des écoles publiques. 

Plus loin, s'adressant plus spécialement aux prêtres, à ceux que 
Dieu a chargés de dispenser ses mystères, le pape leur rappelle 
qu'ils sont la lumière du monde, et qu’à cause de cette mission 
divine l’âme du prêtre doit resplendir d’un éclat tout particulier. 
Hommes de doctrine, 1l faut que l'innocence de leur vie soit l’élo- 
quent commentaire de leur enseignement, car, dit-il, si tous les 
hommes doivent s’efforcer d’écarter d’eux de la tache du vice et 
de ne pas trop s'attacher aux choses caduques, combien plus les 
prêtres le doivent-ils faire ! 

Le Saint-Père termine enfin par une prière admirable. Au milieu 
de la tempête qui se déchaîne contre l’Église, son cœur de pontife 
et de père déborde à la fois de confiance en Dieu et d'amour pour 
son troupeau. Il s'écrie : « Mon Dieu, vous vovez comment les 
vents font ragre, comment la mer devient furieuse par la violence 
des flots. Vous qui seul le pouvez, commandez aux vents et à la 
mer. Rendez au genre humain la véritable paix, que le monde ne 
peut donner, la tranquilité dans l’ordre. Que par votre grâce et 
votre impulsion les hommes reviennent à l’ordre en donnant de 
nouveau l'exemple nécessaire de la piété envers Dieu,de la justice 
et de la charité envers le prochain, de la tempérance pour eux- 
mêmes et du triomphe de la raison sur les passions. Que votre 
règne arrive, et que ceux-là comprennent qu'ils doivent vous être 
soumis et vous servir qui, par un vain labeur, cherchent loin de 
vous la vérité et le salut. La vie de l’homme sur terre est un com- 
bat. Mais c'est vous qui surveillez la lutte, vous qui venez au 
secours de l’homme pour qu’il triomphe, vous qui le soulevez quand 
il chancelle, vous qui le couronnez quand il a vaincu. » 


ANGLETERRE. — Nous avons plus d’une fois entrenu nos 
lecteurs du mouvement qui, depuis longtemps.entraîne lentement, 
graduellement, mais sensiblement l'Angleterre vers l'unité catho- 
lique. — Le temps n’est plus où une feuille protestante ne pouvait 
Parler du pape sans se croire obligée de l'outrager. 

Î n’est plus le temps où nos voisins ne pouvaient entendre par- 
ler de la sainte Vierge Marie sans blasphémer ; plusieurs de leurs 
temples (et notamment leur métropole de Londres) sont ornés 
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d’unc statue de la Mère du Rédempteur. Il n’est plus le temps où 
la confession « cette abomination » de l'Église romaine, inspirait 
une profonde horreur à tous les fidèles de la réforme de HenriVTIT. 
Nombre de révérends pasteurs ritualistes réclament le confession- 
nal et le conseillent à leurs ouailles. 

Le Tablet nous apprend enfin, que l’église protestante de Saint- 
Paul à Brighton, vient d’être ornce de deux magnifiques vitraux 
dédiés aux bienheureux John Fisher et Thomas More. Le journat 
catholique de Londres fait observer que, si loin que soient allés 
jusqu'ici les ritualistes, on n'avait encore rien vu de plus surpre- 
nant que cet hommage inattendu rendu aux saintes victimes de la 
réforme anglicane. 

Assurément, ilne faudrait pas conclure des remarquables faits 
dont nous venons de parler, que tous les protestants d’outre-Man- 
che sont à la veille de s’inclhiner devant l’autorité du pape, de célé- 
brer le culte de la sainte Vierge, de revenir à la pratique des 
Sacrements, et de détester la Réforme qui a versé à flots le sang 
des martyrs « de Rome »., Mais 11 faut reconnaître, que tant de 
symptômes quotidiens ne sont point sans signification et qu'ils 
permettent d’espérer le retour de l'Angleterre à la vraie reli- 
Lion, 

L'exposition des Stuarts qui vient d’avoir lieu à Londres a fourni 
encore des preuves non équivoques d’un rapprochement du peuple 
anglais de l'Église catholique romaine. 

Ce qu'il faut voir c’est l’empressement et l'intérêt queles Anglais 
de toute religion, de tout parti et de toute classe montrent pour 
cette très curieuse exposition.Et chose digne de remarque, ce n’est 
pas seulement le caractère archéologique de la question qui les 
touche, mais le fond même du vieux procès entre Élisabeth et sa 
touchante victime,entre le protestantisme et le catholicisme.Assu- 
rément on attendrait vainement d’un bon protestant anglican la 
condamnation de « la bonne reine Bess ! » Mais 11 semble pourtant 
qu'on assiste à quelque chose comme la révision de cette mon- 
strueuse histoire, et si on n'est pas près de condamner Élisabeth, 
on n'est pas loin d’absoudre, je veux dire d'admirer Marie Stuart. 
Parmi les divers symptômes qui promettent de voir la nation 
anglaise guérie de sa vieille maladie d'anglicanisme, ce symptôme 
n'est pas un des moins frappants.En même temps que la tolérance, 
la justice historique semble en train de fleurir sur les bords de la 
Tamise, et la justice historique,cela annonce,dans un délai plus ou 
moins éloigné, la belle mort de la belle Réforme de Henri VIII et 
d'Élisabeth. 
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La question du serment religieux est à l’ordre du jour, en Angle- 
terre, depuis plusieurs années. Chacun se rappelle les tentatives, 


jusqu'ici toujours infructueuses, du député athée Bradlaugh, pour 


le faire supprimer. Aujourd’hui, hélas ! 1] triomphe. Le projet de 
lot abolissant le serment religieux a été voté, intégralement par 
les lords. 

Si la Chambre-Haute avait écouté les sages conseils du lord 
chancelier, elle aurait, au nom de la loi, accordé au ministère 
public et aux participants des procès, le droit de récuser tout juré 
où témoin refusant de prêter le serment religieux, mais elle a pré- 
féré lâcher picd devant les empiètements de l’athéisme et concéder 
à M. Bradlaugh tout ce qu'il avait obtenu de la Chambre-Basse. 
Par conséquent, la nouvelle loi sur le serment dispense de tout 
serment biblique quiconque voudra seulement motiver son refus et 
se poser ouvertement en athée. 

La franc-maçonnerie anglaise a beau se targuer de reconnaitre 
encore l'existence de Celui qu’elle nomme si improprement le 
grand Architecte de l’univers, elle n’en suit pas moins le même 
chemin que la maçonnerie française et italienne. 

Les catholiques anglais ont ouvert une souscription pour offrir 
à S. Em. le cardinal Manning, à l’occasion de ses « noces d'argent 
épiscopales » qui approchent, un témoignage de leur affection et 
de leur respect. Les offrandes, nous n'avons pas besoin de le dire, 
n'ont pas manqué d’affluer et promettent de monter à un chiffre 
considérable. Le vénéré cardinal ne doit pas en être fâché, car 
l'entreprise de sa cathédrale l’a chargé d'une lourde dette, et 
l a annoncé sun intention de consacrer à l'extinction de cette 
dette toutes les ressources qui lui viendront de son «fonds de 
Jubilé », 

L'Trlande ne manquera pas de s'associer de son mieux au témoi- 
gnage de gratitude et d'affection que les catholiques anglais pré- 
parent pour l'illustre archevèque de Westminster, car elle doit 
beaucoup au vénéré cardinal pour les nombreuses et incessantes 
preuves de sympathie qu’il lui a toujours données, 

À propos de la malheureuse Irlande et de la nouvelle crise que 
traversent les pauvres catholiques de cette ile infortunée, rien de 
plus significatif que le discours prononcé dernièrement, par Sa 
Grandeur Mgr Walsh, archevêque de Dublin, à l'inauguration 
d’un couvent de Carmes à Saint-Marv, Gavficld, discours qui pro- 
duit dans toute l'Irlande un retentissement extraordinaire. 

La réunion, que présidait l'archevèque et à laquelle assistaient 
le lord-maire et l'évéque de Clonfert, était, suivant la propre 

Expression de l'archevêque, absolument illégale. 
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Par conséquent, tous ceux qui v ont pris part peuvent être accu- 
sés de «conspiration criminelle et sont punissables suivant la 
lots, 

Sa grandeur en a fait la remarque en termes énergiques : 

« En vérité, dit-elle, je ne vois pas pourquoi, si le même principe 
de loi, dur et t'rannique, qui est appliqué à d’autres cas, nous était 
appliqué aussi, nous ne serions pas considérés, le lord-maire, 
l’évêque de Clonfert et nous tous, comme coupables de conspira- 
tion criminelle. 

« Malgré cela, j'avoue que moi, archevêque de Dublin, je n'ai pas 
l'ombre d'un scrupule ni d’une honte en vous demandant de vous 
joindre à moi pour souhaiter succès et prospérité à cette société 
illégale de Pères Carmes. » 

L'’archevêque ajoute que la loi pénale à laquelle 11 fait allusion 
ne date pas d'Édouard Ier ou d'Édouard III,mais du siècle présent ; 
elle n’est autre que l’Acte d'émancipation. 

Des quarante sections dont se compose cette loi, quatorze con- 
tiennent des mesures restrictives et pénales contre les catholi- 
ques. 

« D’après une de ses dernières clauses, continue l’archevèque, il 
est illégal, pour un ordre religieux, d'exister en Irlande. Il est 
illégal pour tout membre d’un ordre religieux de venir en Irlande. 
On me dira peut-être que pareille 1llégalité est tombée en désuétude 
et que personne ne songerait à la remettre en vigueur. 

« Je demanderai: Pourquoi pas? Car, à présent, le premier 
devoir du gouvernement exécutif n'est-il pas d'appliquer quand 
même toutes les lois existantes, de les appliquer, sans crainte ni 
faveur, sans distinction de personne, ni d'âge, ni de sexe, ni de rang 
SoCtal ? | 

« Je n'hésite pas à dire, et je le dis devant des journalistes, que, 
le gouvernement devrait renoncer pour un temps à aider certains 
hommes méchants dans l’ignoble et lâche entreprise de chasser 
d’humbles tenanciers hors de leurs demeures et tourner son atten- 
tion, par exemple, contre moi, Car Je suis ici, aujourd’hui, pour 
remplir mon devoir d'évêque dans ce diocèse et par conséquent en 
violation ouverte de la loi. Je suis donc ici pour bénir cette maison 
des bons Pères Carmes et c’est là un acte illégal puisqu'il a pour 
but de recevoir des membres d’une société indubitablement illé- 
cale. » 

Mgr Walsh raconte plus loin qu’en vertu d’un jugement rendu 
par le vice-chancelier d'Irlande, les Pères Jésuites et les Frères de 
la doctrine chrétienne n’ont pu hériter de plusieurs legs parce que 
la société dont ils font partie est illégale en Irlande. 
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L'Emancipation Act est donc en pleine vigueur, conclut l’arche- 
vêque, et il n’v a nulle raison pour qu'on ne l’applique pas contre 
tout le monde. 


AMÉRIQUE. — Le président Cleveland va disparaître, mais le 
mémoire de cet homme de bien restera en bénédiction chez les 
catholiques des États-Unis : sous sa présidence. l'Église catholique 
a fait un grand pas en Amérique. Ses témoignages d’égards vis-à- . 
vis de Léon XIII et du cardinal Gibbons, l'échange de lettre cour- 
toises aux fêtes du Jubilé, les éloges pénétrants que le pape a 
prodigués au peuple américain, ont traduit aux veux de tous le rôle 
éminemment social et civilisateur de l’Église au États-Unis et 
marqué la place considérable, presque prépondérante, qu’elle tient 
dans la vie publique et les préoccupations nationales, 

Imprégné des anciennes traditions protestantes, disposé à regar- 
der le pape comme une puissance étrangère et les catholiques eux- 
mêmes comme des étrangers obéissant à un pouvoir étranger, le 
protestantisme américain persistait dans le maintien de ces préju- 
gés historiques. 

C'est wrâce à la sagesse active de Léon XIII que cette ère de 
soupçons peut être considérée comme définitivement close ; les 
soupçons sont tombés, une confiance décisive a succédé aux vieux 
restes des récriminations qui se couvraient çà et là du nom sacré 
de patriotisme. Lorsque l'Amérique a vu Léon XIII et M. Cleve- 
land échanger des actes de politesse lovale — qui ont été des actes 
politiques — le peuple a senti la beauté de ce spectacle et a ap- 
plaudi. 

En même temps que M. Cleveland se mettait en union avec le 
Saint-Père, 1! cultivait l'amitié du cardinal Gibbons et des évéques 
américains, que les protestants eux-mêmes entourent d’une svm- 
pathie qui va quelquefois jusqu’à l’affection. C’est lui qui a convié 
l'archevêque de Baltimore aux fêtes du centenaire de la Constitu- 
tion américaine pour la bénir ; c’est lui qui, entouré de ses minis- 
tres et d’une élite brillante,a assisté à la bénédiction de la première 
pierre de l’université de Washington. 

La plus nombreuse des confessions, l'Église catholique, a conquis 
le rang d'honneur dans ces manifestations publiques. C'est la tra- 
duction éloquente d’un’ fait immense qui s'appelle la grandeur 
vivante et féconde du catholicisme américain, 
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NOUVELLES BÉNÉDICTINES-: 


ALLEMAGNE.— Nous devons enregistrer avec douleur que l'ancien 
monastère cistercien d’Oliva près de Dantzig (fondé en 1170), et qui était 
jusqu'ici possession royale, vient d'être donné à des diaconesses protes- 
tantes. 


AUTRICHE. -- Sa Sainteté Léon XIII, dans sa réponse à la lettre 
collective de félicitations que lui avaient envoyée les abbés bénédictins des 
monastères autrichiens, ne faisant pas partie d’une Congrégation, invite les 
Révérendissimes Prélats à se réunir à l'abbaye de Saint-Pierre de Salzbourg 
le 28 mars prochain, octave de N. B. Père saint Benoît, pour y traiter 
des matières relatives à la discipline monastique. Le Saint-Père désignera 
ultérieurement le président de cette assembiés. 


FRANCE. — Le propriétaire de l'ancienne abbaye de Fécamp O.S. B. 
vient de faire publier ie catalogue illustré des restes de cet antique mona- 
stère recueillis par lui et formant un musée intéressant. 

La congrégation cassintenne de Subiaco est maintenant divisée en cinq 
provinces : italienne, française, anglaise, espagnole et belge (celle-ci compre- 
nant Îles monastères d’Affighem, Termonde et Steenbrugge).Son supérieur 
général est actuellement Mgr Ballsieper, évêque titulaire de Tanasie. Jus- 
qu'ici la province française avait desservi la mission des territoires indiens 
de l'Amérique du Noïd : elle y a fondé un monastère (dédié au Sacré- 
Cœur), où l'observance est soigneusement pratiquée. Mais le territoire de 
la mission, étant trop vaste, vient d'être divisé entre 2 provinces, celle de 
Beigique en reçoit la moitié : elle envoie dans cette mission les religieux 
jusqu'ici missionnaire au Bengale Oriental. La mission du Bengale passe 
en d'autres mains. 


AMÉRIQUE DU NORD. — Nos lecteurs se rappellent l'incendie qui a 
réduit en cendre l’abbaye de Saint Meinrad (Indiana). Une lettre d’un con- 
frère américain nous apprend que les travaux poussés avec activité sont en 
bonne voie et que bientôt toute la communauté pourra se réinstaller dans 
les bâtiments reconstruits. 


ÉQUATEUR. — Partis de New-Vork, le 20 juillet, trois moines béné- 
dictins sont arrivés le 13 août dernier dans la province Manabi pour 
y fonder une mission avec église et monastère. Leurs soins doivent 
s'étendre à une population de 15coo catholiques disséminés sur un 
vaste teriitoire sans aucune commodité de communications. La paresse 
et la négligence des habitants fournissent aux missionnaires de quoi 
exercer leur patience et leur zèle à la fois. Dès le r octobre ils avaient 
ouvert un collège avec 40 éièves. Ces Bénédictins ne sont pas les premiers 
qui portent la bonne nouvelle aux habitants de la république de l'Équateur. 
L'abbaye de Saint-Mathieu de Quito fut la première qui fut fondée au 
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XVI: siècle sur la côte ouest de l'Amérique. Depuis longtemps les moines 
avaient disparu, mais en laissant derrière eux des souvenirs tels que en 
1870 le gouvernement de la république demanda au pape Pie IX une 
colonie de religieux bénédictins. À cette époque il fut impossible de faire 
droit à ce désir, qui vient maintenant enfin de ge réaliser. 


AFRIQUE ORIENTALE. — (Suite.) Nous avons dit, dans le numéro 
précédent, comment les missionnaires allemands avaient commencé le 
8 février 1888 leur installation à Pugu, reprenant dès la première heure 
l'ordre du jour monastique. Les travaux avancèrent rapidement, et la 
bienveillance des indigènes leurs voisins aidant, l'installation fut bientôt 
assez complète pour recevoir un nom, et peu de semaines après « le 
monastère de Saint-Benoît de Pugu » pouvait offrir à ses hôtes pour la 
saison des pluies qui commençait un abri convenable. La mission était 
donc fondée et la vie de communauté fut reprise dans toute sa régularité. 
Les travaux, de leur côté, furent activement continués et sept mois après 
l'arrivée des moines, la colline de Pugu n'était plus reconnaissable. Le 
monastère, furmé d’un corps de bâtiment de go pieds de long, s'élevait à son 
sommet, une jolie chapelle en faisait le centre, et autour de l'habitation se 
groupaient les ateliers, écuries, etc. Sur la gauche l'habitation des sœurs 
attenait à un asile pouvant loger 100 enfants. Des terrains défrichés et 
cultivés par les moines couvraient la colline, et prouvaient par leur fertilité, 
et la richesse du sol et les noms intelligents des cultivateurs. L'acclimatation 
toujours pénible enleva dès la première année à la jeune communauté un 
Frère et une Sœur, tandis qu'une autre Sœur et un Fière convers durent 
être renvoyés malades en Allemagne, et furent aussitôt remplacés. Les 
résultats premiers de la mission furent encourageants. Les Frères appre- 
naient aux hommes différents métiers, tandis que les Sœurs s’occupaient 
des femmes et des enfants. Tous jouissaient de l'affection des noirs et de 
l'estime des employés allemands. Le gouvernement confia même aux 
religieux plus de 150 esclaves déliviés par ses navires. Enfin 25 orphelins 
deja pour la plupart baptisés faisaient concevoir pour l'avenir les plus belles 
espe:ancts. 

Mais le démon veillait et attendait le moment de se venger de tant de 
bien fait aux âmes. L'agitation anti-esclavagiste et les efforts sérieux faits 
par les Allemands pour débarrasser de cette peste de l'esclavage les contrées 
voisines furent, comme on le sait, l’occasion d’une réaction armée de la 
part des Arabes mahométans, chasseurs d’âmes aussi bien que de corps. 

Le 28 décembre 1888, la nouvelle officielle de l’attaque de Dar-es-Salam 
par les Arabes, sous la conduite d’un chef nommé Buschiri, était adressée 
au prince de Bismark. Le 22 janvier 1889, le télégraphe annonçait la ruine 
de la station des missionnaires catholiques de Pugu, la mort de plusieurs 
religieux, la capture d’autres. Aussitôt le chancelier de l'empire allemand 
donna ordre de négocier la rançon des captifs. Enfin les journaux allemands 
du 24 janvier apportèrent un récit fait par le fondateur de la société des 
missions de Saint-Benoît et auquel nous empruntons les détails qui suivent. 
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Prévoyant les dangers que ses religieux allaient courir, le P. Supérieur, 
dom Boniface Fleschütz, avait d'abord envoyé les deux Sœurs de l'orphe- 
linat à Zanzibar, puis, sur leur vif désir, leur avait permis de revenir. 
Queiques semaines après, lorsque déjà tous les employés allemands se 
retiraient du pays, les missionnaires furent vivement pressés de les accom- 
pagner sur les navires allemands. Mais ils ne consentirent pas à quitter les 
200 nègres, esclaves libérés ou orphelins dont ils voulaient sauver les âmes. 
Les nègres des villages voisines les priant de leur côté de rester avec eux, 
il8 restèrent, parfaitement conscients du danger qui les menaçait. Quelque 
temps avant leur départ pour l'Afrique, lorsque, pour les éprouver, leur 
Supérieur leur avait parlé de la possibilité du martyre, un d'entre eux 
s'était écrié : e Oh ! que ne sommes-nous dignes d'une telle grâce ! » Et 
les dernières lignes écrites le 15 décembre par le P. Boniface, peu avant la 
ruine de la mission, sont celles-ci : « Je voulais aller à Zanzibar, mais j'ai 
appris à Dar-es-Salam q'ie Buschiri est en campagne et qu’une nouveile 
insurrection a éclaté. Aussi suis-je revenu de suite à Pugu pour être présent, 
quoi qu'il arrive. Que la volonté de Dieu se fasse ! » 

Ces liynes sont parvenues à leur destination le 13 janvier. Ce même jour, 
un dimanche, octave de l'Épiphanie de Notre-Seigneur aux gentils, les 
Mahométans tombaient sur la mission, qu'ils détruisirent de fond en 
comble, brülant et pillant tout ce qu'ils ne pouvaient prendre ; la florissante 
station fut complètement ravagée. 

Deux Frères et une Sœur furent massacrés — un des deux était celui-là 
même qui avait jadis souhaité si humblement le martyre.—Le P. Pro-préfet 
apostolique, D. Boniface avec deux Frères convers furent sauvée par les 
nègres qui firent tout ce qu'ils purent pour sauver aussi les autres, mais en 
vain : un clerc, catéchiste de la mission, deux Frères convers (:) et la Sœur 
qui restait furent faits prisonniers, et avec eux tous les esclaves délivrés et 
réfugiés à Pugu. Les 3 missionnaires échappés sont recueillis à Zanzibar 
par les Pères du Saint-Esprit. En Allemagne l'émotion est très grande et 
l'on s'occupe activement des moyens de racheter les captifs. En attendant 
voilà une œuvre qui promettait de grands fruits pour l'avenir, matérielle- 
ment ruinée et anéantie, ses ouvriers morts Ou pris, son action paralysée. 
Tout cela à ne croire que les faits. Mais loin de nous cette pensée. Aujour- 
d'hui comme jadis le sang des martyrs et de la semence de chrétiens. 

L'œuvre de nos confrères ailemands, nous l’espérons, sera relevée et plus 
forte, après que la tempête aura passé comme tant d'autres : saint Benoit 
protégera ses fils, l'argent nécessaire il le fera trouver, et les hommes sont 
déjà prêts : voici ce qu'’ecrit le directeur de la société : < D’autres mission- 
naires et d'autres Sœurs pleins d'enthousiasme, sont prêts à partir pour 
remplacer leurs frères, et ils partiront dès que la situation dans l'Afrique 
allemande le leur permettra ! » È 


I. Il sera intéressant pour les lecteurs du Afessager d'apprendre qu'un de ces Frères, 
le Frère Romuald, a été jadis convers à Maredsous. Celui qui, habile sculpteur, a fait 
le baldaquin en pierre blanche qui surmonte le maïître-autel de l’église abbatiale. 
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Réjouissons-nous donc de la victoire des soldats morts sous la bannière de 

la croix, aidons par nos prières ceux qui sont aux mains des Arabes, qui ne 

leur épargneront pas les souffrances et demandons à Dieu par l'intercession 

de notre glorieux patriarche saint Benoît de délivrer cette malheureuse 

Afrique de la tyrannie morale et corporelle du Mahométisme et de l'escla- 
vagisme. 

Voici le texte des souvenirs imprimés en mémoire des religieux massa- 
crés : 

« Le 13 janvier 1889, jour octave de l'Épiphanie, au monastère de Saint- 
Benoît de Pugu, dans la préfecture apostolique du Sud de Zanzibar (Afri- 
que ailemande) les Frères Benoît Kantwerk O. S. B., né à Seiferdau en 
Silésie le 5 octobre 1866, et Pierre Michl O.S. B., né à Aschafienbourg 
(Bavière) le 4 avril 1863 ; et au monastère de Sainte-Scholastique à Pugu, 
la Sœur Marthe Wansing O. S. B., née à Hengelen en Westphalie le 12 
décembre 1864, ont reçu par la grâce de Dieu la palme victorieuse du mar- 
tyre pour le royaume du Christ et sa justice. Dans la seconde année de 
leur sainte profession, apiès une vie de la plus fidèle observance de leurs 
devoirs ils tombèrent sous le glaive des ennemis du Christ. » 

D'après un télégramme daté de Zanzibar, 8 février matin, reçu à Berlin 
le même jour par la société allemande de l'Afrique orientale, le représen- 
tant général de la société aurait obtenu du chef des rebelles, Buschiri, la 
mise en liberté des Bénédictins missionnaires catholiques prisonniers de 
ce chef, moyennant un échange de captifs et une rançon. 

Enfin ajoutons qu'au récit de ce qui venait de se passer, Sa Sainteté a 
voulu envoyer aussitôt au R. P. Supérieur de la congrégation des missions 
de Saint-Benoîi’, avec ses félicitations, un souvenir spécial, consistant en 
un splendide bénitier. De plus il lui a fait parvenir tous les ornements 
d'une chapelle, destinés à remplacer à Pugu ceux qui ont été détruits par 
les Arabes. D. G. F. 


CORRESPONDANCE. 
Delle, le 31 janvier 1880. 
MoN TRÈS RÉVÉREND PÈRE. — Dans le premier volume de votre 
excellente revue page 246, vous annonciez la mort du R. P. Dom 
Ambroise Widner, disant qu’il était le dernier moine de la célèbre 
abbave de Rheinau, supprimée par le gouvernement radical de 
Zurich, en 1862. Dom Ambroise n’était pas le dernier moine de 
Rheinau, il en était le dernier religieux prêtre. Un des conovices 
du dernier abbé, le Rév.Frère AgathonMünch a survécu à ses con- 
frères : ce Frère vient de mourir à Villingen dans la Forêt-Noire, 
ilétait dans la 83° année de son âge et la 59° de sa profession, 
Cependant, avec le dernier de ses moines, le monastère de Rhe:i- 
nau n'est pas descendu dans le tombeau, Non loin de l’abbave, 
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sur la rive droite du Rhin, Rheinau possédait une prévôté sur les 
terres des anciens comtes d’Offtringen. Avec la suppression du 
couvent, la propriété d'Offtringen tombait aussi entre les mains 
du gouvernement. On conçoit que les supérieurs de ce couvent 
devaient éprouver le désir de conserver aux futurs religieux le 
souvenir de leur maison-mère ; dans ce but 1ls achetèrent avec 
leurs revenus et les fonds que le révérendissime abbé avait pu sau- 
ver du naufrage le château, l’église et une partie des biens 
d'Offtringen dans l'intention d’v établir une communauté de reli- 
wieuses bénédictines. En automne 1864. Dom Léger Ineichen 
conduisait cinq jeunes filles au couvent des Bénédictines d’Einsie- 
deln, pour v prendre le voile et Y faire leur noviciat. Pendant 
cette année, le P. prieur de Rheinau. Dom Fridolin Waltenspühl, 
était à Offtringen, organisant l'installation du futur monastère. 
Tout ce qu’on avait pu sauver de Rheinau en fait de meubles, lits, 
linges, etc., ainsi que les vases sacrés, les reliques, et les orne- 
ments de l’église furent transportés à Offtringen. L'année du novi- 
ciat étant achevée, les cinq jeunes moniales, accompagnées d’une 
maîtresse de novice du couvent d’Einsiedeln, furent reconduites 
par Dom Ineichen et Dom Waltenspühl dans le nouveau monas- 
tère, et le lendemain de leur installation la Laus perennis qui fut 
célébrée par les moines depuis plus de onze siècles, dans la magni- 
fique église de Saint-Fintan à Rheinau, fut continuée par leurs 
sœurs à Offtringen dans l’adoration perpétuelle du T.S. Sacre- 
ment de l’autel. Le R. P. prieur Dom Fridolin dirigea jusqu’à sa 
mort en 1881 en qualité d’aumônier et de supérieur la petite com- 
munauté, qui s’accrut rapidement. À la mort de ce bon Père, les 
relivieuses étaient au nombre de vingt. Depuis 1887 la charge de 
directeur et d’aumônier est confiée à un père bénédictin de Maria- 
stein-Delle. 
Abies D iso idtiauenesss she EE OS: 


NECROLOGIE. — Sont décédés : Le 17 janvier à l’abbaye d’Ein- 
siedein (Suisse), le À. P. Dom Conrad Sioecklin, O.S. B.. jubilaire, 
dans la 76" année de son âge et la 57€ de sa proiession monastique. 


Le 26 janvier, à Rome, le R. P. Dom Robert Monroe, O.S. B., moine 
de 1'abbaye de Saint-Vincent en Pensylvanie (Amerique du Nord), dans 
la 29"€ année de son âge et la 1o"° de sa profession monastique. Le 
regretté défunt était professeur de philosophie au coliège Saint-Anseime, 
récemment fondé à Rome par Sa Sainteté Léon XIII. 


Le 29 janvier, le R. P. Dom Eugène Pierl, O.S.B., moine de l’abbaye 
de Saint-Paul en Carinthie (Autriche) et professeur de thé :1logie moraie 
au séminaire de Klagenfurt, dans la 46° année de son âge et la 26° 
de sa rrofession monastique. 
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A Villingen dans la Forêt-Noire, le Z‘rère Agathon Minch, O.S.B,., 
jubilaire, dans la 85me année de sou âge et 1a 5Um° de sa profession 
monastique. Il était le dernier religieux de la céièbre abbaye de Rheinau. 
(Voir notre correspondance de Delle.) 


— 


Le 7 février, à l'abbaye de Sainte-Marie-Madeleine à Marseille, le 
R. P. Dom Paul Denis de Hansy, O.S. B., dans la 53m° année de son 
âge et la 26" de sa profession monastique. 


Le 15 février, à l'abbaye de Melk en Autriche, le R.P. Dom Vincent 
Staufer, O.S. B., dans la 68m° année de son âge et la 44€ de sa profes- 
sion monastique. 


Le 16 février, à l’abbaye de Seckau (Styrie) de la Congrégation de 
Beuron, notre cher confrère Eberhard Oertig, O.S. B., frère convers, 
dans le 28me année de son àge et la 5e de sa profession monastique, 


Le 16 février, à l’abbaye de Saint-Etienne d'Aussbourg (Bavière), 
Le Re Père Dom Raphael Mertl, O. S. B., abbé, 
dans la 6gm* année de son âge, la 48me ae sa profession monastique et 
la 38m de sa dignité abbatiale. 
Le 18 féviier. à l’abbaye de Saint-Martin de Beuron, notre cher con- 
frèe Fintan Kromer, O.S. B., frère convers, dans la 70° de son âge 
et la 24mt ae sa profession monastique. 


Le 21 février, à l'abbaye de Sainte-Scholastique à Teignmouth (Angle- 
terre) la 
T. Rd: Mère Dame Marie-Romaine Constable, O. S. B., abbesse, 


dans la 78me année de son âge, la 57° de sa profession et la 20me de sa 
charse abbatiale. 


Nous recommandons aussi tout spécialement aux pieux suf- 
frages de nos lecteurs l’âme de 


SON ÉMINENCE JEAN-BAPTISTE PITRA, O. S.B., 


cardinal-évéque, bibliothécaire de la sainte Eglise, sous-doyen du 
Sacré Collège, décédé à Rome en sa résidence du Saint-Callixte 
aux premières vêpres de la fête de sainte Scholastique. 
Le Cardinal Pitra était né à Champforgueil, au diocèse 
d'Autun, le 1 août 1812. — Il fut ordonné prêtre le 17 décembre 
1835. Après quelques années consacrées à l’instruction de la jeu- 
nesse, il entra à Solesmes où il fit profession le 10 février 1843. 
I fut créé Cardinal par Pie IX le 16 mars 1863, nommé évéque 
de Frascati en 1879 et transféré en 1884, au siège de Porto et 
Sante-Ruffine avec résidence à Rome. 
Il faisait partie de la Congrégation de la Propagande, de la 
Propagande pour les affaires du Rite Oriental, avec la charge de 
la correction des livres de l'Eglise Orientale, des Réguliers, de 
l’Index, des saints Rites, des Etudes et de l’examen des évêques 
pour la théologie et le droit canon. 
Un Reguiem solennel a été célébré dans l’église abbatiale de 
Maredsous pour le repos de l’âme de l’éminentissime Cardinal. 


KR: f À, 
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LE CARDINAL PITRA, O.Ss. B. 


‘ORDRE bénédictin vient de perdre un de ses membres les plus 
[_ illustres, le cardinal J. B. Pitra, décédé à Rome, le 9 février 
dernier.La mort a mis fin à sa laborieuse carrière, mais ses œuvres 
et le souvenir de ses vertus lui survivront et lui assurent le respect 
de la postérité. Comme savant, l’éminent prince de l’Église a 
marqué dans les annales de l’érudition moderne, et son nom reste 
attaché à des travaux d’une grande importance et d’une utilité 
incontestable. Ouvrier de la première heure, il a noblement porté 
le poids du jour et de la chaleur jusqu’au dernier instant de sa 
longue vie ; les glaces de l’âge n'avaient pu refroidir l’ardeur impé- 
‘ tueuse qui avait animé sa studieuse jeunesse ; la mort, sans Île 
surprendre cependant, l’a arrêté au milieu de ses travaux. Nous 
voudrions aujourd’hui tracer le tableau de cette noble existence et 
montrer dansle cardinal Pitra le moine, le prêtre et le savant; dans 
l'impuissance où nous sommes de le faire, nous nourrissons l'espoir 
que la plume autorisée d'un de ceux qui ont eu le bonheur de 
s’appeler ses frères dans le cloître pourra bientôt nous retracer au 
complet cette noble existence. Les modestes pages que nous lui 
consacrons n’ont d'autre but que d’esquisser rapidement la carrière 
littéraire du savant cardinal. ‘ 

Jean-Baptiste Pitra naquit à Champforgueil, le rt" août 1812.De 
brillantes études achevces au séminaire d’Autun le firent nommer 
à la chaire d’histoire du petit séminaire diocésain avant même qu'il 
eût reçu la prétrise. Devenu prêtre (17 déc. 1836), il fut désigné 
pour occuper la chaire de rhétorique qu’il conserva jusqu’en 1841. 
De remarquables travaux publiés dans les Annales de philosophie 
chrétienne, au sujet d'inscriptions grecques du second siècle récem- 
ment découvertes à Autun, attirèrent l’attention du public savant 
sur ce jeune prêtre qui révélait dans ses écrits une érudition et une 
sagacité peu communes. Quelque brillant cependant que f’avenir 
pôt lui paraître, dès que la voix de Dieu se fut fait entendre, aucune 
considération ne put l'arrêter, et le Jeune professeur vint humble- 
ment solliciter à Solesmes la faveur d’être enrôlé parmi les nou- 
veaux fils de Saint-Benoît, 

L'heurcétait propice, le moment providentiel, L'Église de France 
se relevait lentement du coup funeste que la révolution lui avait 
porté ; l'élite de la jeunesse catholique, consciente de l’importante 
mission qu'elle ctait appelée à remplir dans l’œuvre de la régéné- 
ration de la patrie, engageait une lutte intrépide pour reconquérir 


LE CARDINAL PITRA. 129 


les droits sacrés de sa mère l'Église. Au milieu des combats jour- 
naliers du ptésent, malgré les douces espérances de l’avenir, on 
pouvait entendre exhaler çà et là de justes regrets du passé. 
Qu’étaient devenus ces ordres religieux, jadis l'honneur et la force 
de l'Église en France ? Les ruines qui couvraient encore le sol de 
la patrie parlaient assez éloquemment : quarante ans ne s'étaient 
pas encore écoulés depuis leur suppression, que la France avait 
oublié ce qu'était un moine. Or ce fut à cette heure décisive, au 
moment où l’Église de France, renaissant de ses ruines, devait pui- 
ser sa nouvelle vie dans des doctrines plus saines et plus pures,que 
Dom Guéranger restaurait à Solesmes l’ordre bénédictin et traçait 
dans sa magistrale introduction aux Origines de l'Église romaine le 
programme des nouveaux Bénédictins : le service de Dieu par le 
chant de la louange divine et la défense de l'Église par la science. 
Il y avait un vide à combler : la science ecclésiastique en France, 
trop longtemps viciée par l'esprit janséniste et gallican, avait besoin 
d'une régénération. L’érudition catholique pouvait largement con- 
tribuer au réveil de la foi, à la défense des vrais principes, à la gloire 
de l'Église. Dom Guéranger le comprit et remplit fidèlement ct 
complètement sa noble mission. 

Admis à Solesmes, Jean-Baptiste Pitra prononça ses vœux mo- 
nastiques en 1843 et se voua dès lors aux rudes labeurs de l’éru- 
din. Infatigable à la peine, assujettissant sa forte constitution à 
un travai] persévérant et obstiné, ne s’accordant souvent que quel- 
ques heures de repos, l’'humble et savant moine ne quittait ses 
livres que pour aller au chœur occuper sa stalle et mêler sa voix 
à celle de ses frères pour rendre à Dieu le tribut de la louange. 
Üra et labora : la prière ct le travail, c'était toute sa vie. « Qui ne 
sc rappelle avoir vu, dans nos archives et dans nos bibliothèques, 
disait naguère Léon Gautier, cette noble figure monastique pen- 
chée sur les manuscrits grecs et latins, où ses Yeux savaient si 
bien découvrir tant de richesses inconnues ? Par sa science et par 
sa modestie, 1l conquit rapidement l'estime des adversaires de 
l'Église et de ceux mêmes qui haïssaient les moines ou croyaient 
les haïr (). » Les recherches du moine de Solesmes furent labo- 
rieuses, mais fécondes. 

Avant de donner la liste des nombreux ouvrages du cardinal 
Pitra, rappelons en passant la part importante qu'il prit à la réédi- 
tion des Pères de l'Église dans la Patrologie de Migne, cette im- 
mense et utile collection, qui a vulgarisé les œuvres des Pères et 

qui, malgré les défauts qu’on peut y regretter, restera un monu- 
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ment unique en notre siècle et rendre toujours d'éminents services 
à la science catholique. ° 

Ce fut par l'Histoire de saint Léver et de l'Église des Francs au 
sephième siècle que Dom Pitra débuta dans sa nouvelle carrière litté- 
raire. Érudit de bon aloi, écrivain distingué, l'auteur livrait au 
public un modèle du genre hagiographique, qui fut vivement goûté 
des lettrés et qui de nos jours encore est lu avec plaisir et consulté 
avec fruit. Mais c’est surtout sur le terrain de la patristique que le 
savant Bénédictin devait à jamais conquérir une place honorable 
dans le monde des lettres. C'était là un terrain vraiment bénédic- 
tin, où le moine de Solesmes devait marcher à la suite de cette 
illustre pléiade des moines de Saint-Maur dont les travaux patro- 
logiques n’ont été depuis ni surpassés ni même égalés. L'œuvre 
était belle parce qu'il y avait encore bien des trésors enfouis dans 
nos bibliothèques, l’œuvre était utile parce qu’elle apportait de 
nouvelles armes à la défense de l'Église et fournissait à la science 
‘de l’histoire, de nouveaux éléments pour la reconstitution du 
passé. Les voyages que Dom Pitra entreprit à cette époque, et 
nous plaçons parmi eux la mission scientifique en Angleterre dont 
le gouvernement français le chargea en 1849, lui firent découvrir 
un grand nombre de documents des premiers âges de l’Église. En 
1852, paraissait le premier volume du Sficilegium Solesmense qui, 
dans l’espace de six ans, devait être suivi de trois autres volumes. 
C'était par un spicilège que la jeune école de Solesmes inaugurait 
la série de ses grands travaux littéraires, semblant rappeler par là 
le spicilège de Dom Luc d’Achery, qui avait été pour les Bénédic- 
tins de Saint-Maur l’avant-coureur des importants travaux des 
Mabillon, des Martène et des Montfaucon. 

Le Shicilegium Solesmense comprenait un grand nombre d’écrits 
et de fragments inédits des Pères latins et grecs, des préfaces et des 
dissertations précieuses pour l’histoire ecclésiastique. Les tomes IT 
et III, consacrés à l’histoire du symbolisme chrétien, devaient sur- 
tout attirer l’attention des savants.C’était le travail le plus complet 
qui eût paru jusque-là sur cette matière; 1l n’a pas été refait depuis, 
mais il a servi et sert de source à tous ceux qui se livrent à l’étude 
du symbolisme chrétien. Le plan du savant moine, si simple en 
apparence, embrassait cependant un vaste horizon. Prenant pour 
base de son travail /a Clef de saint Méliton, ouvrage connu seule- 
ment par les indications d’'Eusèbe et de saint Jérôme et dont il 
venait de retrouver le texte dans un manuscrit de Strasbourg, 
Dom Pitra groupait autour des textes de /a Clef les commentaires 
symboliques recueillis dans les écrivains du moyen âge. La somme 
d'érudition que l’auteur a dépensée dans l’annotation de ces deux 


ni 
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volumes est vraiment étonnante. Les Prolégomènes n’en étaient 
pas la parti la moins riche : l’origine et l'authenticité de /a Clef 
de saint Méliton y étaient savamment discutées, l’histoire du sym- 
bolisme chrétien v était tracée de main de maître, la nature et Îles 
sources du Physiologus clairement établies et le symbolisme du 
poisson dans la primitive Église développé. Il est vrai que depuis 
la publication de cet ouvrage, et notamment après l'édition du 
texte, d’ailleurs plus sobre, du Codex claromontanus, retrouvé à 
Rome par l’auteur et publié dans ses Analecta sacra, Va critique n’a 
pas ménagé ses attaques contre les opinions du savant moine ; il 
devait s'y attendre, car il n'avait ni éclairer tous les doutes, ni 
apporté en faveur de l’authenticité de la Class des arguments 
absolument probants. Quelle que soit la valeur des objections fai- 
tes par les adversaires, il faut avouer qu’elles n’ont pas affaibli 
l'opinion du savant cardinal ; elles ont même suggéré de nouvelles 
preuves dans une confrontation du texte de la Clavis avec les Pères 
antérieurs à sant Eucher. L'ouvrage de Dom Pitra conservera 
toujours une importance réelle, en tant qu’il représente cette inter- 
prétation traditionnelle des Livres Sacrés qui part des apôtres et 
se perpétue à travers les douze premiers siècles de l'Église. 

Les Analecta sacra, qui vinrent après un long intervalle complé- 
ter le Spicilegium, contenaient un certain nombre d’écrits anté- 
rieurs au concile de Nicce. La critique a pu retrouver à redire à 
quelques opinions de l’illustre prince de l'Eglise sur certains écrits 
latins publiés par lui, mais on n’admira pas moins sa seience appro- 
fondie de l’antiquité grecque et tout le monde était d'accord pour 
reconnaître qu'il avait rendu un service signalé à la science en 
publiant les œuvres d'hymnographes grecs auxquels il déroba Île 
secret oublié de leurs compositions métriques. Le tome VIII, 
publié en 1882, contenait les œuvres inédites de la grande moniale 
bénédictine, sainte Hildegarde, ses lettres, parmi lesquelles nous 
devons signaler une partie de la correspondance de notre compa- 
triote, Guibert de Gembloux. 

La réputation d’érudit versé dans l’histoire de l'antiquité ecclé- 
siastique grecque, dont Jouissait Dom Pitra, détermina Pie IX à 
l'appeler à Rome, pour l’attacher à la section de la Propagande 
créce pour l'étude des affaires orientales. Le pape l’'invita à publier 
une étude sur les canons de l'Église grecque. 

En 1864, alors que la pourpre romaine était venue depuis peu 
récompenser ses nombreux mérites, le savant prince de l'Église 
publia son premier volume intitulé : uwris ecclesiastici Græcorum 
historia et monumenta, fruit de longues études et de patientes 
recherches dans les bibliothèques d’Italie, de France, d'Allemagne 
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et de Russie. L'auteur avait divisé son œuvre en deux parties : la 
première comprenait les #onumenta du droit ecclésiastique depuis 
le premier siècle jusqu’au sixième, critiqués, traduits, élucidés par 
de nombreuses variantes et de savantes notes; la seconde contenait 
l’histoire si complexe de ce droit. Ce livre avait un but pratique : 
rappeler aux grecs dissidents l’unité de l'Église et la primauté du 
pontificat romain. Le second volume, paru en 1868, comprenait les 
monuments canoniques du sixième au neuvième siècle. Les trou- 
bles survenus à Rome suspendirent la continuation de cette œuvre, 
et la mort est venue arrêter la publication des Paralipomena par 
lesquels l’infatigable savant comptait achever son travail sur le 
droit ecclésiastique grec. 

Pour être complets nous devrions signaler au nombre des tra- 
vaux de l’illustre moine de Solesmes les Études sur la collection des 
acta sanctorum, La Hollande catholique, la Vie du R. P. Libermann ; 
le cadre restreint de notre notice ne nous permet pas d'aborder 
l'analyse de ces écrits et nous passons à l'examen de deux autres 
ouvrages plus importants du cardinal, ses travaux sur l’hvmnogra- 
phie grecque et ses Analecta novissima. 

L'étude que Dom Pitra avait faite des monuments liturgiques de 
l'Église grecque lui permit de prendre une part active à la nouvelle 
édition entreprise par la Propagande.Ces travaux le mirent en pré- 
sence du problème si compliqué de Phymnographie grecque, dans 
laquelle les écrivains latins n'avaient vu que de la prose et dont les 
auteurs grecs eux-mêmes à partir du X° siècle ne soupçonnaient 
pas la nature métrique. 

Il était réservé au docte moine de découvrir ce secret. Mais lais- 
sons-le [lui-même faire le récit de cette précieuse découverte : « Sur 
les ordres du très illustre Pontife, heureusement régnant, écrit-1l 
en 1867, un cénobite de Solesmes arrivait en juin 1859, inattendu et 
inconnu, dans la capitale des Czars. L'habit bénédictin suffit pour 
lui obtenir, à l’église dominicaine de Sainte-Catherine, une cellule, 
qui lui offrit le luxe d’un manuscrit grec, C'était un ami, venu à 
propos, pour charmer les heures toujours longues d’une installation 
en pays étranger. Ces heures n'étaient pas sans angoisses, pour 
un pèlerin venu des bords du Tibre aux rives de la Néva. Elles 
passèrent vite, grâces surtout aux feuilles avidement explorées du 
manuscrit, qu’en vain l’humidité rendait presqu'illisible. Vers la 
fin l'attention devint plus saisissante: c'était une légende du Mont 
Athos sur Notre-Dame des Ibères.... L’attention du pèlerin resta 
absorbée sur des points rouges, qui divisaient, non seulement Îles 
hymnes et les strophes (du canon de l'office), mais des vers très 
variés de formes, Ces points, placés aux mêmes intervalles, dans 
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chaque strophe, mesuraient le même nombre de svilabes, jusqu’à 
la fin des huit cantiques. En tête de ceux-ci, venait un refrain, ou 
l'Eisus qui ne pouvait être que le début d’un plus ancien cantique, 
destiné à fixer, non seulement la mélodie du chant, mais le nombre 
et la mesure des vers. Huit fois en effet l’hirmus changeait dans ce 
canon, et les divisions symétriques et régulières recommençaient, 
toujours marquées par des points rouges, trait de lumière qu'il ne 
fut plus possible de perdre de vue. Le pèlerin était en possession 
du système syllabique des hymnographes (1). » Voici comment 
M. Stevenson, l’autcur d’une remarquable étude sur la métrique 
des hYmnographes grecs, apprécie la valeur de cette découverte. 
e Dom Pitra, dit-1l, venait donc de découvrir que les cantiques de 
l'Église grecque n'étaient pas, comme on l'avait supposé jus- 
qu'alors, de la simple prose, mais de véritables vers, basés de 
strophe en strophe sur le même nombre de syllabes, système qui a 
fin: par prévaloir dans la poésie de toutes les langues modernes. 
« C'était là, sans doute, un point important ; mais un examen plus 
attentif des hymnes de l’Église grecque devait amener encore le 
Cardinal Pitra à reconnaître que la parité du nombre syllabique 
ne constituait pas seule le procédé poétique des mélodes. La 
publication qu'il entreprit, plusieurs années après, des admirables 
Koy-sux inédits de Romanus, lui permit de pénétrer plus avant 
dans la nature de cette hymnographie, dont 1l était avide de sur- 
prendre tous les secrets. Il observa que, outre le nombre égal des 
svilabes, l’accent occupait, dans chaque vers des tropaires, la 
même place que dans ceux de l’hirmus. Aussi dans la récente édi- 
tion des Analecta sacra.… a-t-il eu soin d’appliquer à toutes les 
pièces poétiques les résultats remarquables qu’il avait obtenus (2).» 
Or ces résultats devaient avoir une immense portée : « Les chants 
d'une ancienne et grande Église, vingt volumes, quatre à cinq 
cents manuscrits, sont rendus à la poésie grecque. Ce vaste et 
grandiose monument de l’hymnographie byzantine, antérieur au 
schisme par toutes ses bases et ses parties intégrantes, œuvre des 
saints, devient aussi l’œuvre des Muses. Trois cents mélodes ont à 
reprendre leur place dans l’histoire littéraire. Un moyen, enfin, 
est donné de restituer sûrement le texte le plus ancien des prières 
solennelles qui, de l'Église grecque, ont passé dans tout le monde 
slave et oriental,et nous met en mesure de dégager de tout alliage, 
comme s'exprime quelque part l’auteur des Analecta, l’or pur de 
lhymnographie légitime (3). » 


1. Hymnographie de l’Église grecque, p. 10-II. 
2. Revue des Quest. hist., 1876, t. XX, p. 503. 
& Ibid. p. 543. 
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Ïl nous reste à dire un mot du dernier travail du pieux et savant 
fils de Saint-Benoît. En 1885 paraissaient les Analecta novissima 
qui inauguraicnt une nouvelle continution du Sficilège de Solesmes. 
Le docte bibliothécaire de la sainte Église romaine passait en 
revue les lettres des papes depuis les temps les plus reculés,exami- 
nant les éditions qui en ont été faites, signalant les richesses du 
dépôt des archives vaticanes, dont 11 traçait à grands traits une 
riche et précieuse histoire. C’est un guide expérimenté à travers 
les Régestes des pontifes romains, qui sait au moment opportun, 
relever les faits importants, signaler un détail utile, soulever une 
foule de questions dont la solution éveille le plus vif intérêt. La 
reproduction d'un certain nombre de documents d’Innocent III, 
d’'Honorius IT et d’autres papes ainsi que la savante Apologie du 
pape Vigile par les Mauristes Dom Coustant,Dom Mopinot et Dom 
Durand,les catalogues des papes et d’autres pièces encore donnent 
à cette collection une grande importance pour l'étude de l’histoire 
ecclésiastique. 

Le second volume, édité récemment, les Tusculana, était con- 
sacré à la publication d'écrits de quelques-uns des prédécesseurs 
du docte cardinal, sur le siège épiscopal de Tusculum. 

Tels sont les travaux de Pillustre fils de Saint-Benoît que la mort 
vient d’enlever à l'Église et à la science : tandis qu’ils constituent 
un monument impérissable à sa mémoire, le souvenir de ses vertus 
et de ses exemples se perpétuera parmi ses frères en religion, et la 
famille bénédictine, sur laquelle a rejailli l’éclat de sa pourpre, 
inscrira avec honneur son nom au Lavre d’or de ses enfants 1Îlus- 


tres. D. Ü. B. 


LE PÉLERINAGE DE SAINT-BENOIT 
A MAREDSOUS. 


Actions de grâce du mois. 


1. MoN RÉVÉREND PÈRE, Nous avons eu bien de la peine depuis quelque 
temps, mais nous devons en remercier le bon Dieu et saint Benoît. J'ai perdu 
mon regretté père,mais nous avons eu la consolation de le voir mourir en saint. 
Soyez donc béni pour vos bonnes prières ct pour votre aide charitahle ! — N.. 
reste toujours bien guérie. C’est un vrai miracle. Aussi n’oublions-nous jamais 
saint Benoit.Nous avons promis d'aller le remercier de nouveau cette année. J'ai 
obtenu de si grandes grâces par son intercession que j'ai pleine confiance qu'il 
voudra bien me guérir encore d'un mal d’'Yeuxdont jesuis atteinte en ce moment 
et continuer de protéger toute ma famille. 
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2. M. Rd P., Je me suis présentée au couvent, et grâces à Dieu, à la sainte 
Vierge et à saint Benoît, j'ai été reçue et acceptée dans la communauté.C'est un 
grand bonheur. J'espère vivre bien contente et heureuse dans cet asile béni. — 
J'implore maintenant la sainte persévérance. Toute la famille s’unit à moi dans 
l'action de grâce. 

3. M. Rd P., Je viens remercier saint Benoît de tout le bien qu’il a daigné nous 
laire par le moyen de votre bonne charité. Depuis que mon fils a vu Maredsous 
etprié saint Benoît dans son sanctuaire, il est complètement changé. Il est 
devenu plus pieux, plus studieux. C’est un heureux présage que votre Bienheu- 
reux Père, que j’invoque tous les jours pour mes fils, se montre favorable et leur 
lait de grandes grâces. Puissent-ils être tous tout à Dieu ! Recommandez-moi, 
s'il vous plaît, m. Rd P., avec toute ma famille et mes intentions, au grand saint 
Benoit. 

4. M. Rd P., Je viens vous rappeler qu'à pareil jour, l’an dernier, nous étions 
dans votre église, priant saint Benoît de délivrer notre sœur des peurs qu’elle 
avait constamment. Étant revenues dans notre demeure, saint Benoît avait déjà 
exaucé nos prières. — Notre sœur avait la conscience plus tranquille et la voici 

maintenant entièrement guérie. Béni soit Dieu dans son glorieux serviteur ! 

5. ACTIONS DE GRACES de divers côtés pour guérisons, faveurs et grâces diver- 
ses obtenues après avoir invoqué saint Benoît avec foi et confiance. 


Recommandations. 


Plusieurs familles et leurs défunts. — Nombre d'enfants souffrants ou mala- 
des. — Une petite infirme. — Un ménage à ramener à la pratique chrétienne. 
— Une personne atteinte de maladie nerveuse. — Diverses affaires temporelles. 
_— Les missions de l’Inde. — Intentions spéciales. — La santé d'une mère de 
famille. — Plusieurs familles et leurs intentions spirituelles et temporelles. — 
Plusieurs curés et leurs œuvres. — Une mère de famille à qui St Benoît est déjà 
veau en aide, recommande son fils affecté d’une toux persistante. — Une famille 
de fermiers émigrants. — Un jeune homme qui est comme possédé du démon 
et qui fait le désespoir de ses parents. — Un pauvre malade atteint d’épilepsie. 
— Plusieurs malades. — L'examen de deux étudiants d'université. 


ADOLPHE KOLPING (Surre). 


ELBERFELD. 
PREMIER ZËLE. — LE BERCEAU DU GESELLENVEREIN. 


PRÈS avoir reçu les saints Ordres, Adolphe partit pour son 
pays natal, où l’attendait un premier et triste devoir, celui 
de présider aux funérailles de son bien-aimé père. Cette lugubre 
cérémonie, on le devine, jeta comme un crêpe de deuil sur la solen- 
nité de ses prémices qui la suivit aussitôt. 
La fête répondit, pour le reste, à ce que la sympathique popula- 
tion de Kerpen s’en était promis. Tout s’y passa comme le vieux 
Kolping l'avait entrevu peu d’instants avant de rendre le dernier . 
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soupir. Le discours d'usage fut prononcé par l’ancien professeur 
d’Adolphe, le célèbre Dieringer, qui trouva des accents dignes à 
la fois de son rare talent et du héros de cette belle journée.Pendant 
les courtes vacances que le néomiste passa auprès des siens, il 
adressa, lui aussi, du haut de la chaire, suivant l’usage alors 
répandu, ses premières paroles de prêtre à ses compatriotes et 
développa en termes nobles et émus la dignité suréminente de la 
vocation sacerdotale. 

Cette dette remplie envers son pays natal, Adolphe n’eut point 
de repos qu’il ne se fût rendu sur le théâtre assigné à ses débuts 
apostoliques. Pénétrant sans doute dès alors ce que l’âme du jeune 
prêtre recélait d’ardeur et de ressources, l’autorité archidiocésaine 
avait destiné Kolping à remplacer, comme vicaire à Elbertfeld, le 
révérend monsieur Frings, devenu plus tard professeur au sémi- 
naire de Paderborn et enlevé par une mort prématurée à ses bril- 
lants et utiles travaux. 

Naguère encore insignifiante bourgade, Elberfeld était devenue, 
en fort peu de temps, grâce à sa position favorable et aux dévelop- 
pements de l’industrie, une ville importante. Sans doute, avec 
Paccroissement considérable des habitants, le nombre des catholi- 
ques y avait singulièrement augmenté, et, sous ce rapport, les 
ressources pour lc bien n’y faisaient pas défaut. Mais, qui ne con- 
nait les dangers inhérents à tout centre formé d’une population en 
grande partie instable et nomade ? Et puis, les sectes, déjà si acti- 
ves à cette époque, se dépensaient pour y introduire ce qu’on avait 
cru pouvoir appeler le Catholhcisme allemand (Deutsch Katholicis- 
aus) : enfant rachitique, produit de l’apostasie et de l’hérésie,dont 
les jours étaient fatalement comptés. Toutefois cette propagande 
ne laissait pas d’être dangereuse. 

On le voit, pour réussir à Elbertfeld, il fallait outre un zèle ardent, 
généreux, soutenu, une intelligence vraie des besoins du peuple 
avec le tact spécial qu’exige toute action sur les masses. Aussi le 
lecteur pressent déjà que,si les supérieurs ne s'étaient pas trompés 
en jetant les veux sur Adolphe pour cette importante mission, ils 
furent bien inspirés de laisser le jeune prêtre dépenser pendant 
quatre ans dans cette première station les frais élans de son âme 
sacerdotale. 

Tout nous laisse deviner combien grande fut l’ardeur, combien 
consciencieux le travail du nouveau vicaire d’Elberfeld. Nous pos- 
sédons parmi les manuscrits d'Adolphe quatre-vingt-sept sermons 
datant de cette époque, tous rédigés avec le plus grand soin et 
écrits de cette écriture ornée et caractéristique qu’on lui connaît. 
Ce sont des discours inspirés par des fêtes ou des circonstances 
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diverses des prônes de dimanche, deux cycles de sermons pour le 
temps du Carëème, plusieurs instructions pour la confrérie de Ja 
bonne mort. Dès cette époque la prédilection d’Adolphe pour 
l'homélie relevée se fait jour, prédilection qui ne fera que s’accen- 
tuer et lui vaudra bientôt une juste célébrité dans ce genre d’élo- 
quence sacrée. 

Mais au milieu des premiers élans de son zèle, Adolphe ne fut 
pas sans rencontrer des déceptions, sans sentir les combats inté- 
rieurs entre l'idéal qu’il poursuivait et la réalité qu'il rencontrait à 
chaque pas. Son intelligence avide d'étendre toujours le rayon de 
ses connaissances, son cœur parfois si altéré de paix contempla- 
tive, sc trouvaient peu satisfaits dans cette agitation presque fié- 
vreuse inhérente aux œuvres du ministère. Et, dans ces moments, 
il se prenait à soupirer vers une vie plus calme et plus recucillie ; 
et son âme s’épanchait dans celle de son confident prétéré,le pieux 
et sage Wollersheim, le même que nous avons vu lui adresser, à 
la veille de son ordination, des paroles si bien faites pour le rassu- 
rer et remplir son cœur d’une humble confiance. 

Nous avons sous les veux une lettre du prudent curé de Jücher, 
portant ce titre presque intraduisible mais significatif : « Lieber, 
alter und 1mnmer neuer Freund, mon cher, ancien et toujours nouvel 
ami. » L’épitre s'inspire du nouvel an et donne, sous forme de sou- 
haits, quelques conseils intimes au jeune vicaire encore novice 
dans l’art de trouver la paix au milieu des troubles du ministère 
sacerdotal, Nous voudrions citer la lettre en entier, tant elle nous 
parait riche d’idées, juste de sentiments et ravissante d’expres- 
sions. Mais ce charme naïf de la forme est trop délicat pour ne pas 
souffrir d’une traduction ; et puis, nous craindrions d’attarder le 
lecteur outre mesure. Quelques extraits de ce touchant écrit nous 
paraissent cependant indispensables pour achever le portrait de 
notre héros, avant de lui voir jeter les fondements de l’œuvre des- 
tinée à immortaliser son souvenir. 

‘< Quels souhaits puis-je donc vous apporter ? Je vois qu'il reste 
encore beaucoup en vous de ce vieux Kolping bouillant et remuant, 
qui tantôt veut prendre son vol trop haut, tantôt se laisse descen- 
dre trop bas, tantôt veut faire sortir le monde de son ornière, tan- 
tôt croit n’être bon à rien,sinon à habiter une cabane dans l’Eisel, 
tantôt en veut entreprendre des milliers, tantôt n’en vient pas à 
bout d’un seul ; tantôt part d'enthousiasme pour le Fünglings-Ve- 
rein (cercle de jeunes gens), tantôt n’aspire qu'à quitter la vallée 
de la Wupper. Où se trouve le bon milieu ? Cher ami, là où le bon 
Pasteur vous a placé : à Jlberfeld, dans la vallée de la Wupper. 
À quoi bon ces souhaits et ces espérances? à quoi bon ces lamenta- 
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tions et ces plaintes ? Après tout, les ”choses ne marchent que 
comme Dieu ne veut. Et pour nous, tout se borne à ce que finale- 
ment nous obtenions une petite place au ciel, et qu’aussi nous en 
glissions autant d’autres que possible par l’étroite porte du para- 
dis. Pour cela, nous avons à monter la garde, de notre mieux, à 
l'endroit où le bon Dieu nous a placés en sentinelles, et à faire ce 
que nous pouvons, aidés du secours de sa grâce, par le travail et 
la prière. Quant aux succès de nos efforts, quant à nos aspirations 
ct à nos espérances, abandonnons-les à Dieu. Cher ami, la prière 
opère plus que notre travail, Mais ce dernier n’en doit pas pour 
cela être négligé. Ils se complètent l’un l’autre, et, ce que Île 
travail et les sueurs sont impuissants à faire, la prière le peut sou- 
vent »...... 

S'il en est de nos lecteurs, parmi les ouvriers de la vigne du Sei- 
gneur surtout,qui se sentent parfois aux prises avec ces impulsions 
contrastantes, agitant l’âme comme un navire balloté par des 
vagues contraires,ils trouveront sans doute dans ces paroles inspi- 
rées par l’expérience et la piété, une boussole sûre qui dirigera 
leur route comme elles guidèrent sagement l'ami auquel elles 
s’adressaient. L’emportement d’un cœur bouillant, la versatilité 
d’un esprit trop enclin à tout embrasser, livreront encore, il est 
vrai, de fréquents assauts à Kolping, mais son âme toujours plus 
maîtresse d’elle-même dominera peu à peu en souveraine, pour ne 
plus laisser subsister de ces mouvements excessifs que leur énergie, 
très précieuse pour qui a trouvé le secret de l’utiliser comme force 
motrice. 


*k 
*X  _*k 


Mais il est temps de suivre de plus près notre zélé vicaire et de 
rechercher dans les travaux de son ministère à Elberfeld les pre- 
miers germes de l’œuvre gigantesque à laquelle il devait vouer sa 
vie. 

Dans la lettre du curé de Wollersheim, nous avons entendu 
nommer une œuvre dont Adolphe devait déjà s'occuper à cette 
époque, « le Fringlings-Verein, le cercle des jeunes gens ». C’est 
cette société qui est à proprement parler le berceau du grand 
Gesellen-Verein. Sur ce point tous les biographes de Kolping sont 
en parfait accord. Mais ils cessent de l’être dans le rôle qu'ils attri- 
buent à leur héros dans cette première création. 

Échos trop complaisants d’une erreur assez généralement répan- 
due, la plupart des biographes du Gesellenrater représentent les 
faits comme si, pour emprunter au président Dr Schäffer une com- 
paraison classique, le Gesellen-Verein était sorti tout préparé 
d'avance de l'esprit de Kolping, à l'instar de Minerve sortant tout 
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armée du cerveau de Jupiter. D’après eux, le iünglings-Verein, 
devenu plus tard le Funggesellen-Verein, était l’œuvre d'Adolphe 
et avait été créé par lui avec l'intention arrêtée d’en faire, par des 
transformations successives, le Gesellen-Verein qu’il méditait déjà 
et dont il voyait dès lors en esprit l’organisation définitive. 

Cette version peut donner une haute idée de la clairvoyance et 
du génie créateur du Gesellenvater,mais elle pêche contre la foi fon- 
damentale de l’histoire, la vérité. Non, dirons-nous, sans détours, 
avec le successeur de Kolping, non, telles ne furent pas Îles OTIgI- 
nes du Gesellen-Verein.Plus modeste est le rôle de notre héros dans 
les débuts de son œuvre. Dieu l'avait sans doute voulu de la sorte, 
pour mieux s’en réserver la gloire. C’est du reste ainsi, et non 
autrement, qu'Adolphe lui-même ne cessa de regarder la part qui 
lui revenait dans l'institution dont il avait accepté la paternité. 
Un jour, — c'était trois mois à peine avant sa mort, — dans une 
réunion générale des catholiques tenue à Trèves, comme le prési- 
dent diocésain des cercles lui adressait dans le Gesellenhaus de 
cette ville des paroles, à son gré, trop flatteuses, Kolping, se fai- 
sant sienne l’apostrophe de saint Paul à ses admirateurs de Lvys- 
tres, interrompit brusquement l’orateur : « Que faites-vous là, 
s'écria-t-1l ? Nous sommes des hommes mortels! Le Gesellen-Verein 
n'est pas l’œuvre des hommes, mais de Dieu ! » 

Ces réserves faites, dans l’intérêt de la vérité historique, voyons 
comment la Providence mit peu à peu le jeune prêtre sur la route 
où elle lui réservait une si grande carrière, 

Elberteld était un théâtre ouvert à toutes les influences. Les 
nombreux artisans qui v exerçaient les métiers les plus divers s’y 
trouvaient exposés à mille désagréments et dangers. Entraîne- 
ments, raillerics, violences, tout -conspirait à les détourner de la 
route du bien, ou du moins à leur rendre pénible la pratique de la 
vertu. Si beaucoup se perdaient par légèreté ou respect humain, 
un grand nombre luttaient, dirigés dans ce combat par un pasteur 
modèle, le Révérend M. Friderici, et soutenus par une phalange 
de laïques d’élite. Mais le besoin d’une union corporative entre les 
artisans s’accentuait chaque jour davantage. 

C'était l'usage à Elberfeld, qu’à la Fête-Dieu les premiers com- 
Muniants se rendissent, de l’école des filles à l’église paroissiale. 
Processionnellement, avec bannières et insignes religieux. Jamais 
ce blanc cortège,svmbole de l'innocence marchant aux noces divi- 
nes, ne manquait son effet sur une population encore profondé- 
ment imprégnée de sentiments pieux. Or, il advint, qu’en 1844, ce 
Spectacle émut d’une manière toute spéciale deux braves artisans 
Menuisiers, nommés Gevrges Gerlach et Frédéric Kampe. Sur 
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l'instant, ceux-ci conçurent le projet d'engager leurs compagnons 
catholiques à s’unir à eux en corporation, et formèrent la résolu- 
tion de mettre tout en œuvre pour créer une confrérie de Notre- 
Dame, qui prendrait rang dans les processions paroissiales. 

Les deux compagnons allèrent aussitôt confier leur dessin au 
premier vicaire, le Rév. M. Stecnaerts,homme de piété autant que 
de doctrine, auteur d’un formulaire très estimé de prières et de 
chants sacrés. Le vicaire loua fort leur zèle, les confirma dans 
leur idée et rédigea pour eux un appel à la charité publique. Car, 
pour des jeunes gens surtout, point de confrérie sans bannière ; ct 
cette bannière, ils la voulaient riche et imposante. Les quêtes 
s’organisèrent sans délai. Chaque dimanche on allait chez les com- 
pagnons que l’on espérait devoir être favorables à l’œuvre sollici- 
ter le concours de leur charité. Le clergé intervint largement en 
faveur des futurs confrères. Le curé Friderici donna une somme 
considérable, M. Steenaerts procura l’étoffe à bas prix, et Kolping 
obtint de son ami, l'artiste Asselborn,deux images peintes à l'huile, 
l’une de saint Joseph, l’autre de saint Louis. Le dimanche avant 
la Saint-Laurent, fête patronale de la paroisse et jour de la grande 
procession, le curé bénit solennellement la bannière et exhorta les 
Compagnons à la persévérance. 

Cependant, pour se produire en public avec tout l'effet et tout le 
fruit désirables, il fallait encore aux confrères de Marie un choix de 
cantiques qu’ils pussent chante avec ensemble en marchant dans 
le pieux cortège. Déjà on s'était réuni à cet effet dans l'atelier d’un 
certain maître menuisier Joseph Thiel. Celui-ci était non seule- 
ment très versé dans sa profession, mais encore et surtout rempli 
de zèle pour le bien moral de ses compagnons de métier. Depuis 
longtemps il avait senti, par expérience personnelle non moins que 
par l'observation quotidienne de ce qui se passait autour de lui, 
combien un local de réunion bien approprié eût cté chose désirable 
pour les artisans honnètes et religieux. Il fut donc enchanté‘d’offrir 
son atelier aux nouveaux confrères de Marie, ne soupçonnant pas, 
sans doute, qu’il allait devenir lui-même un des principaux sou- 
tiens du Gesellen-Verein naissant. Mais, après les premières répéti- 
tions, le nombre des confrères grandissant outre mesure, le local 
de maître Thiel devint insuffisant à accueillir les apprentis chan- 
teurs. Après bien des recherches, on finit par s'installer dans Île 
local de l'Association pour les pauvres malades (Arimen-kranken- 
Verein). Ce local n’était autre que l’école de l’instituteur Breuer, 
un des hommes les plus méritants d'Elberfeld, engagé de la sorte, 
lui aussi, dans l’œuvre naissante, à laquelle il était appelé à rendre 
tant de signalés services,comme la suite des faits va nousle montrer. 
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Ainsi pleinement organisée et déjà florissante, la confrérie de 
Notre-Dame se déploya pour la première fois, avec tout l’éclat de 
sa bannière et de ses chants, à la procession de Saint-Laurent de 
l’année 1846. Le succès fut complet, l’impression sur la population, 
immense. Cependant, sur l'avis de Breuer, les confrères continuèë- 
rent, après les fêtes religieuses où ils avaient officiellement figuré, 
à se réunir à Jours fixes, pour s'exercer dans leurs chants et s'y 
perfectionner. Ces réunions, on le devine, devinrent toujours plus 
fréquentes et plus fréquentées, et bientôt, outre la pratique du 
chant, on y organisa des entretiens édifiants et instructifs, à côté 
d'honnétes divertissements. Le vicaire Steenaerts y donna les 
conférences dominicales. Le nouveau vicaire Kolping ne tarda 
pas, lui aussi d’y prendre part et de s’y faire entendre,de préférence 
les lundis. 

Le contact avec les membres de la corporation naissante con- 
vainquit bientôt Breuer de l’importance capitale qu'il y avait à polir 
leurs intelligences, à façonner non moins qu'à tremper leurs carac- 
tères. Il vit tout le bien que leur procurerait une espèce de foyer 
commun où ils trouveraient en abondance les moyens de s'élever 
dans la vie sociale tout en améliorant leur vie morale et religieuse. 
Après s'être, à plusieurs reprises, entretenu sur ce grave sujet avec 
son entourage, et offert lui-même à donner gratuitement des leçons, 
l'intelligent instituteur rédigea, en octobre de la même année, un 
mémoire détaillé, dans lequel il exposa tout un programme d’insti- 
tutions diverses tendant à l'éducation populaire. Outre des corpo- 
rations spéciales pour les enfants, les jeunes filles, les jeunes gens, 
Breuer préconisait avant tout la création d’un Gesellen-V'erein, 
c'est-à-dire, d’une association composée de jeunes artisans, de 18 
à 25 ans, se réunissant régulièrement dans un local qui leur tien- 
drait lieu de fover, et y trouvant, à côté des divertissements hon- 
nêtes, toutes les facilités pour perfectionner leur instruction et 
Saffermir dans la pratique de leurs devoirs religieux et sociaux. 
Une telle institution exigeait, selon lui, quatre choses : un local 
approprié, le concours de quelques hommes dévoués au bien de la 
classe ouvrière, une bibliothèque bien montée, enfin des statuts. 
Chacun de ces points était étudié jusque dans ses détails,et l’auteur 
allait même jusqu’à soumettre un projet de règlement, formulé sous 
le titre de « Statuts du Gesellen-Verein catholique d'Elberfeld », 

Le mémoire de Breuer fit sensation. Un conseil intime, composé 
de linstituteur et des deux vicaires, se réunit pour l'examiner à 
fond. On convint que le titre de Gesellen-Verein ne s'appliquant 
qu'improprement aux plus jeunes membres de la corporation, il 
Yalait mieux lui substituer celui de Funggesellen-Verein, société de 
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jeunes artisans. L'accord le plus complet régna dès le début sur le 
caractère dominant à donner à la société. Si l'esprit religieux 
devait en être la base, l'âme, la sauvegarde, le ressort, cependant 
il ne fallait pas qu'extérieurement la société fût une confrérie reli- 
gieuse, mais bien une association d’artisans, se réunissant par 
esprit de corps et s’entr’aidant pour se maintenir honorablement 
dans leur profession, s’y perfectionner et y travailler au bien-être 
de leurs familles. De là, point de pratiques religieuses communes 
imposées par la règle ; seulement l'initiative privée pouvait les faire 
adopter, ce qui arriva surabondamment dans la suite. Le projet 
mûrissait à mesure que les délibérations communes en examinaient 
toutes les faces. Aussi l'adhésion de Kolping devenait-elle de 
l'enthousiasme. Un jour que Breuer l’abordait et le trouvait son 
mémoire à la main, Adolphe, lui tapant sur l'épaule : « Ah! mon 
brave, lui dit-il, vous avez fait 1à une chose qui est le rêve de ma 
vie ! » Ce rêve, se doutait-il alors qu'il fût destiné lui-même à en 
faire une grande, une immense réalité ? 

Après mûre délibération on approuva les statuts et l’on procéda, 
le 6 novembre 1846, à la nomination de la direction de l’œuvre. 
Le premier vicaire, le révérend M. Steenaerts, s’indiquait pour 
la présidence. L'instituteur Breuer fut élu secrétaire et Jacques 
Ermekeil, libraire et fondateur de la « société des pauvres mala- 
des », dont le local avait hébergé les confrères de Notre-Dame, 
fut nommé caissier. On désigna en outre quatre assistants et cal- 
lecteurs. 

Ainsi constitué, le Yunggesellen-Verein entra en activité dans 
les plus heureuses conditions. Depuis l’origine de la confrérie de 
Marie jusqu’au 15 novembre de cette année, le nombre des mem- 
bres avait atteint le chiffre de 61 ; de cette date jusqu’au 29 avril 
de l’année suivante, il ÿ eut 4r nouvelles inscriptions. On eût dit 
une société déjà ancienne, tant elle fonctionnait régulièrement et 
naturellement. Le président Steenaerts était ponctuel à donner 
ses conférences dominicales. Le vicaire Kolping, dès l’abord très 
estimé des artisans à cause de son origine, y faisait de fréquentes 
apparitions et traitait les lundis des sujets variés se rapportant à la 
vie de métier. Breuer, de son côté, fidèle à son engagement, payait 
largement de sa personne, par des leçons gratuites de lecture, 
d’écriture,de calcul,de chant,etc.; de plus,il s'occupait activement 
de la bibliothèque naissante. Rien de gai, d'animé,d’intime comme 
ces premières années du premier Gesellen-Verein.Les survivants de 
ces temps héroïques se le redisent encore souvent depuis qu'ils ont 
échangé leur installation primitive contre leur somptueux local 
d'aujourd'hui, Et puis, la religion consacrait en quelque sorte tout 
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le bonheur que ces braves compagnons goûtaient au foyer commun 
de la charité.On les voyait,en corps, assister aux grand’messes des 
dimanches et des fêtes, s'approcher de la sainte table aux quatre 
yrandes solennités de l’an, prendre rang dans les processions. En 
un mot, le bien-être matériel et religieux allaient de front dans Île 
jeune Gesellen-Verein, et cet harmonieux accord entre les deux 
intérêts primordiaux de la vie humaine lui donnait un tempérament 
si bien équilibré qu’il était facile dès lors de prédire à l'institution 
naissante une diffusion rapide et une longue carrière. 

Cependant un événement apporta, après peu de mois, une 
modification importante à la composition du conseil de direction. 
Le Rév. M. Steenaerts fut promu, dans le cours de mai de 1847, à 
la cure de Wilmerskirchen. L'association ne se sépara qu’à regret 
de son premier président. Beuer fut l'interprète des Gesellen dans 
une belle ode d'adieu qu’il composa pour cette circonstance. 

Mais, si ce zélé co-fondateur de l’œuvre ne pouvait plus l’assister 
de ses lumières, Kolping, aussi initié que lui à ses débuts, et élu 
président à sa place, allait lui vouer désormais toute son activité, 
toute son âme, toute sa vie. D. L. J. 
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La Vie du Bienheureux saint Norbert,fondateur de l'ordre de Premonstré, 
archevesque de Magdebourg,primat des Allemaignes et apostre d'Anvers, 
contenant l'origine, progrez et advancement de l'ordre de Premonstré.… 
par FR. MAURICE du PRÉ, religieux de l’abbaye de Saint-Jean d'Amiens 
Paris, Blageart. MDCXXVII. Réimpression. Namur, Douxfils ; Paris, 
Retaux-Bray. 1889, gr. 8° 200 pp. 


ES bibliophiles sauront gré à M. Van Spilbeeck, de la réimpression 
d'un ouvrage devenu presque introuvable, la vie de saint Norbert par 

le savant Maurice Dupré, l’un des écrivains les plus féconds de l'ordre de 
Prémontré. L'ouvrage,réimprimé à 109 exemplaires seulement, est l’exacte 
reproduction de l'exemplaire conservé à la Bibliothèque Nationale de Paris; 
quoique la pagination soit différente, l'usage en sera néanmoins bien facile, 
car l'éditeur a °oigneusement indiqué à l’aide de numéros intercalés dans le 
texe la pagination de l'original. Assurément la vie de saint Norbert par 
Dupré ne répond plus aux exigences de la critique moderne et peu de per- 
sonnes seraient à même d'en goûter le style tout pénétré cependant de la 
naïveté et de la fraicheur de la fin du XVI: siècle ; cependant nous croyons 
que la réimpression de cet ouvrage destinée aux hommes d'étude, sera 
bienvenue et utile, en fournissant à ceux-ci une occasion favorable de con- 
naître l'historiographie norbertine au commencement du XVII: siècle, La 
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vie de saint Norbert par Dupré est la première qui ait été écrite en fran- 
çais ; elle contient des détails intéressants sur l’histoire de l'Ordre et par- 
ticulièrement sur la translation des reliques de saint Norbert à Prague faite 
en l’année même de sa publication. 


Henri: VIII and the english monasteries. An attempt to illustrate the history 
of their suppression with an appendix and maps showing the situation 
of the religions houses at the time of their dissolution. By FRraANcIs 
AIDAN GASQUET O.S.B.vol.Il.London.Hodges. 1889. viti-612 p.in-8°.12sh. 


E second volume de l'important travail de Dom Gasquet vient enfin 
de paraître à la grande satisfaction de tous ceux qui s'intéressent à 
l’histoire de l'Église d'Angleterre. Le premier volume avait reçu l'accueil 
le plus favorable de la part des protestants aussi bien que des catholiques. 
Les Anglicans ont sur nos libéraux hargneux l'avantage qu'ils acceptent 
l'histoire basée sur des documents authentiques ; aussi la plupart des jour- 
naux anglais n'ont-ils pas craint de recommander la lecture du livre du 
savant bénédictin de Downside et de déclarer que c'en était fait à jamais 
des préjugés répandus contre les moines, après la publication si importante 
d'un érudit de la force du P. Gasquet. Le cardinal Manning s’est fait l'écho 
de ces sentiments dans un remarquable rapport publié dans le Dublin 
Revieuw. 

Le second volume poursuit l'exposé des mesures prises par Henri VIII 
contre les monastères en déterminant l'état des affaires au printemps de 
1536. La dissolution des petits monastères, le mécontentement général qui 
s’en suivit et qui provoqua les révoltes du Lincoinshire et le pèlerinage de 
grâce, la vengeance du roi exercée sur les monastères encore subsistants, 
la suppression des couvents de religieuses et des ordres mendiants, la con- 
sommation du sacrilège par la suppression complète des grandes abbayes 
et le martyre de trois abbés bénédictins, tels sont les faits exposés par dom 
Gasquet. L'auteur reste toujours calme ; il laisse parler iles faits, mais les 
faits parlant d'eux-mêmes et leur exposé constitue une apologie indirecte 
du monachisme anglais. La vérité établie, l’auteur peut légitimement stig- 
matiser la conduite basse, odieuse et sacrilèce du roi Henri VIII dans le 
pillage de l'Église d'Angleterre ; il peut à bon droit flétrir ia cruauté exercée 
à l'égard des religieux de tous ordres, chassés de leurs demeures et privés 
de toutes ressources. Le dernier chapitre, l’un des plus importants, appar- 
tient autant à la science sociale qu’à l'histoire monastique, et le lecteur qui 
voudra rechercher les causes du paupérisme en Angleterre et de l’abaisse- 
ment des études aux XVI< et XVII: siècles y trouvera des renseignements 
aussi intéressants que nombreux.Une liste des monastères anglais au temps 
de Henri VIII et des cartes des anciennes maisons religieuses complètent 
heureusement ce beau volume. D. U.B. 


N° 4. ai Avril. 


CHRONIQUE LITURGIQUE. 
NOTRE-DAME DES SEPT DOULEURS. 


D ÉORSQUE, par un soir d’âpre bise, le soleil s'apprête à 
Réf% disparaître dans les flots, au contact des rougeurs écla- 
tantes dont il couvre son disque, l'océan coloré de 
PS" teintes sublimes mais lugubres apparaît au loin saturé 
de lumière et de sang. Ainsi, à l'approche des abaissements qui 
doivent aboutir pour le Christ au couchant de la tombe, toutes les 
souffrances du Rédempteur reflètent dans l'âme de sa Mère leur 
éclat héroïque et leur indicible horreur. 

Émye à cette pensée, la sainte Église prélude au dimanche des 
Rameaux par la fête des Douleurs de Marie; et sondant l’immensité 
des amertumes de la Vierge, elle lui adresée cette complainte du 
prophète : «O fille de Sion, votre douleur est comme une mer sans 
limites (1). » Suivons cette inspiration de la liturgie. Non contents 
de considérer de loin les angoisses de Marie, comme les curieux 
contemplent de la grève le mirage de l’astre à son déclin, suivons la 
Vierge et montons avec elle « la montagne de la myrrhe et la colline 
de l'encens (2) ». Heureux déjà, si, agenouillés avec Madeleine repen- 
tante, nous pouvons tenir embrassé l'arbre du salut ; mais plus heu- 
reux encore, si, unis au disciple privilégié, nous avons la force de 
rester debout au pied de la croix, pour y vouer à la Mère désolée 
un cœur de fils compatissant et y puiser comme elle le secret des 
consolations à la source même des douleurs. | 

La communion de souffrances entre JÉSUS et Marie, et la puis- 
sance de consolation que les souffrances de la Vierge recèlent pour 
ses enfants engendrés à son amour sous la croix : voilà les deux 
aspects que nous nous proposons de faire ressortir dans la présente 
fête. 

." 

Il entrait dans le plan divin que le Christ aurait une Mère qui 

partagerait dans la mesure du possible sa carrière de Rédempteur. 


1. Thren. 11, 13. 
2. 1e ant, de Vèpr. de l'office de N.-D. des Sept Douleurs. 
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Aussi, du jour où Marie, s'abandonnant sans réserve aux vues de 
Dieu sur elle, consentit à devenir la coopératrice dans les souffrances 
de Celui qu'elle avait engendré dans les joies et qui devait un jour 
l'associer à ses gloires, un lien nouveau unit intimement le Fils et 
la Mère : le lien de la ressemblance dans l’accomplissement d’une 
commune mission. Déjà, de par l’impérieuse loi de sa maternité, 
Marie, « miroir de justice }, réfléchissait dans son âme la sainteté de 
la justice incarnée. Désormais, miroir des souffrances de l’homme 
des douleurs, elle deviendra la femme des douleurs. Mais, semblable 
en tout à son Bien-Aimé, si le Christ expire, le front ceint de l’em- 
blème de sa royauté, Marie souffre en Reine, et les larmes brûlantes 
qui tombent de ses yeux sur le corps glacé de son Fils se changent 
en perles précieuses que la piété des fidèles ne cesse de recueillir 
pour les enchâsser au diadème de Notre-Dame des Sept Douleurs. 

Sept douleurs choisies entre mille, comme sept étoiles plus bril- 
lantes d’une vaste constellation, dont l'éclat, semblable à celui de 
l'Époux du Cantique, est à la fois blanc et rougeâtre : rougeâtre 
parce qu'elles sont toutes trempées dans le sang de l’immolation, 
blanc, parce que la consoiation qu’elles dégagent en transfigure 
l’'amertume (1). 

s". 

C'était au jour de la Présentation de JÉSUS au temple. Tandis que 
Marie et Joseph, portant avec l'Enfant l’humble offrande de deux 
tourterelles, accomplissaient les prescriptions légales, un vieillard, 
appelé Siméon, qui avait reçu la promesse de ne pas mourir avant 
d'avoir vu le Messie, reconnaissant dans l'Enfant le salut d'Israël, 
le prit dans ses bras, chanta son cantique de louange à la Lumière 
des nations et d'adieu à celle de la vie, et puis rendit à la Mère son 
dépôt sacré, en lui disant : « Cet enfant est placé en signe, auquel 
il sera contredit, et un glaive de douleurs percera votre cœur (2). » 
Marie, docile à cette parole prophétique, ouvrit son cœur aux souf- 
frances qu'elle lui prédisait, et y reçut au même instant le premier 
glaive qui commençait à le percer. 

Cependant la sainte Famille était retournée dans la paix. Il faisait 
nuit ; tout dormait en silence... € Lève-toi; prends l’Enfant et sa 
Mère ; fuis en Égypte, et y demeure jusqu'à je te le dise (3). » — 
Cet ordre soudain de l’ange retentit comme la foudre aux oreilles 
de Joseph... Quelques instants après, tenant en ses bras le petit 
Enfant, Marie, portée par une humble monture, quittait tout, et, sous 


1. Cant., V, 10. — 2. Luc., 11, 33. — 3. Matth., 11, 20. 
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la conduite de son fidèle époux, prenait la route d’un long et pé- 
nible exil, sa seconde douleur. 

La troisième douleur fut la perte de JÉSUS dans le Temple, 
lorsqu’au retour de la fête où ils avaient conduit l’Enfant alors âgé 
de douze ans, Marie et Joseph s’aperçurent qu'il n'était plus avec 
eux. Trois jours de recherches infructueuses et de cruelles angoisses 
enfoncèrent au cœur de Marie le troisième glaive, dont elle trahit 
toute l'amertume en disant à son Fils retrouvé au milieu des docteurs: 
€ Mon Fils, pourquoi donc avez-vous agi de la sorte à notre égard? 
Voici que votre père et moi, tout en pleurs,nous vous cherchions (1).» 

Toute la vie cachée du Sauveur s’est écoulée ; sa vie publique est 
à son terme ; l’heure de sa Passion a sonné. Condamné à mourir sur 
une croix, JÉSUS descend l'escalier de Pilate, reçoit en le baisant 
l'instrument de son supplice et s’achemine vers le Golgotha. Soudain 
le voici qui s'arrête ; son regard se fixe, immobile... Qu’a-t-il vu ?.…. 
Ohlc'est sa Mère! Sa Mère, à la lugubre nouvelle, s’est placée 
sur le parcours du triste cortège. Les yeux de la Mère et du Fils se 
rencontrent à travers un double voile de larmes et de sang. Quel 
glaive acéré pour le cœur compatissant de Marie ! 

Elle résiste pourtant ; elle monte le Calvaire. Debout, au pied de 
la croix, elle recueille les derniers soupirs et les dernières paroles 
de son Fils mourant, et soumise en tout à ses suprêmes volontés, 
clle reçoit de sa bouche le cinquième glaive, qui, en lui traversant le 
cœur, l’'ouvre à l’humanité rachetée dont elle consent à devenir la 
Mère. C'est la scène dont s'inspire le Srabat Mater dolorosa. 

Cependant le Christ a consommé son œuvre. Il vient de remettre 
son esprit aux mains de son Père. La nature pleure la mort de son 
auteur, le centurion se frappe la poitrine, la foule s'écoule muette et 
repentante. L'heure est mystérieuse et solennelle. Marie se tient 
toujours là, immobile, au pied de la croix ; et quand Joseph et Nico- 
dème ont détaché le corps, elle le reçoit sur ses genoux,le presse dans 
ses bras, le couvre de larmes et de baisers, le lave avec respect et 
l'enveloppe du saint suaire. C'est la sixième douleur, celle où l'art 
se complaît de préférence et que la dévotion des fidèles a désignée 
du nom expressif de Votre-Dame de Pitié. 

Fidèle jusqu'au bout à sa mission de corédemptrice, Marie accom- 
pagne à travers les ténèbres de la nuit les restes divins de son Fils 
au tombeau. Son courage ne se dément pas un instant. Mais quand 
tout fut consommé pour elle, lorsque, au retour de la grotte sépul- 
crale, elle se sentit si cruellement seule, seule désormais sans l'objet 
RS Ru ie de ee ie 


1. Luc., 11, 48. 
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de son amour, oh ! qui dira ce que fut pour elle cette dernière, cette 
suprême douleur? C'est alors, en cette marche funèbre, qu'elle 
s’écria dans l’amertume de son âme: € O vos omnes, Ô vous tous qui 
passez le long du chemin, considérez et voyez s'il est une douleur 
comparable à ma douleur! » 

O Mère des Douleurs, à Reine des martyrs! Hé quoi, votre cœur 
ne se brise pas? Et vos yeux surtout ne s'irritent pas contre nous, 
qui sommes, hélas, les bourreaux de votre Fils et qui avons nous- 
mêmes enfoncé dans votre sein les glaives de nos péchés? 11 semble 
même que vous voulez nous sourire, et que l'amour qui brille de 
derrière le voile de vos larmes cherche à nous consoler. O mystère 
de miséricorde : la Mère des Douleurs devient la Mère des consola- 
tions! 

…s 

La consolation, qui n’en sent l'impérieux besoin ? Le Maître a dit 
au jour le plus brillant de son apostolat : 4 Bienheureux ceux qui 
pleurent (1). » Et ne sommes-nous pas tous de ces affligés que le 
Christ a bénis ? 

Créé par Dieu pour vivre de son amour, ici-bas dans la lutte, 
dans la paix là-haut, l'homme du berceau à la tombe, est soumis à la 
loi de la souffrance. Tous les âges, toutes les conditions lui paient leur 
tribut, et une longue suite de douleurs unit les vagissements du nou- 
vedu-né, fils de roi ou d’esclave, au râle du vieillard agonisant. La vie 
du corps et celle de l'âme, la famille et la société, tout est empreint de 
souffrances, jusqu'aux rapports les plus intimes de la créature avec 
son Dieu ; et le baiser d'union que, dans sa bienheureuse hardicsse, 
l'âme vierge ose donner à son Sauveur devenu son Époux,est presque . 
toujours un baiser humide de larmes, semblable à celui que Marie, 
au pied de la croix, déposa, dans un suprême élan de son cœur ma- 
ternel, comme un bouquet de myrrhe sur le front glacé de son Fils 
déposé dans ses bras. 

Cependant ne nous laissons pas décourager ; et montant avec 
Notre-Dame la montagne du sacrifice, entendons-la nous redire ces 
paroles de son Bien-Aimé : € Bienheureux ceux qui pleurent.» Et 
pourquoi Vierge sainte ? € Parce qu'ils seront consolés. » 

Qui a jamais pleuré comme Marie, et qui jamais comme elle a été 
consolé? Les prerniers rayons de gloire dont le Christ ressuscité 
inonda le cœur de sa Mère, y déversèrent un trésor de consolations 
ineffables auxquelles toutes les générations ont puisé et puiseront 


1. Mart., v, 5. 
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jusqu'à la fin des temps. Courons-y, nous aussi, assurés d’y trouver 
un remède souverain aux maux qui nous pressurent | 

Et comment la Mère des Douleurs nous console-t-elle ? De trois 
manières. En soulageant nos souffrances, en nous apprenant à 
souffrir, en souffrant pour nous. | 

Et d'abord Marie nous soulage dans nos souffrances. Ses immenses 
douleurs ont amolli son cœur à la compassion, comme l’Apôtre nous 
l’assure du Cœur divin du Sauveur (ï). Qui dira les guérisons obte- 
nues, les malheurs écartés, les discordes apaisées, les tentations 
vaincues, les angoisses calmées par l’invocation de Notre-Dame des 
Sept Douleurs ? . 

Mais il est dans la vie des heures solennelles où la souffrance est 
un devoir, et où la seule consolation permise ou possible est de 
souffrir avec fruit. Eh bien, c'est encore Marie qui nous offre cette 
consolation par le double spectacle de ses souffrances et de. son 
héroïsme. Quelques peines que Dieu nous envoie, leur somme ne 
sera jamais qu'une goutte en comparaison de l'océan des douleurs 
de Marie. Lors donc que nous sentons le poids de nos tribulations, 
jetons les yeux sur elle et prêtons l'oreille à sa complainte « Videte, 
voyez, s’il est une douleur comparable à ma douleur ». 

Si l'avenir se dresse menaçant devant nous, résignons-nous 
conme Marie à la Présentation. La prospérité vient-elle à nous 
échapper, rappelons-nous sa fuite et son exil en Égypte. Dans les 
moments de ténèbres ou d’égarement, quand la grâce divine semble 
se retirer ou s'échappe de nos cœurs, unissons-nous à Marie et cher- 
_Chons avec elle JÉSUS dans le temple. Et si l’implacable maladie 
fait des ravages autour de nous, arrachant à notre amour un père, 
une mère, un époux, une épouse, songeons à Marie s’unissant aux 
souffrances de son Fils unique et acceptant sans défaillir la sépara- 
tion de la mort et de la tombe ; et au retour du cimetière, où nous 
laissons peut-être ensevelis notre cœur et nos espérances, offrons une 
larme à Notre-Dame revenant du tombeau.Le soleil de la consolation 
divine ne tardera pas alors de percer le nuage de nos tristesses trop 
humaines. Nous élevant à la hauteur des héroïques sentiments de 
Marie, nous souffrirons comme elle avec calme, voire avec bonheur, 
unis par esprit de pénitence et d'amour aux souffrances de JÉSUS, 
heureux d’avoir au moins avec lui ce faible trait de ressemblance. 

Mais il y a plus encore, et c'est ici que la dévotion aux sept dou- 
leurs de Marie atteint son apogée. Marie nous console parce qu'elle 
souffre pour nous. 


1, Hebr., 1v, 15. 
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Il s’est trouvé de tout temps dans l'Église, et par la grâce de Dieu 
il s'y trouve encore des âmes généreuses pour lesquelles la souffrance 
est bien mieux qu'une nécessité à subir. À l’école de l’amour par- 
fait ces natures d'élite ont appris à aimer l’expiation, et leur plus 
intime douleur est de souffrir trop peu et trop imparfaitement. 
C'est à ces âmes surtout que JÉSUS a adressé sa troisième béatitude. 
C'est pour elles que Marie réserve ses plus douces consolations. € Ne 
pleurez pas, semble-t-elle leur dire, ne pleurez pas de ne pas souf- 
frir assez; consolez-vous : j'ai tout souffert pour vous. Pour vous, 
ma douleur dans le temple ; pour vous, les rigueurs de mon exil ; 
pour vous encore, mes trois jours de mortelles angoisses; pour vous 
enfin, mon union avec mon Fils souffrant, mon premier chemin de 
la croix! » Oh! la grande, la consolante ‘pensée! Au moment où 
JÉSUS, chargé de l'instrument de notre salut, monte l'autel du 
sacrifice, Marie, dans un regard d'ineffable tendresse, offre au 
Rédempteur une compassion parfaite au nom de toute l'humanité 
rachetée. 

Réjouissons-nous, chrétiens, de cette communion de souffrances 
avec Marie. Adressons souvent à Notre-Dame des Douleurs cette 
strophe expressive du Sfabat : € Tut nafi vulnerati tam dignati pro 
me pati pœnas mecum divide. Partagez avec moi les souffrances de 
votre Fils meurtri qui a daigné tant souffrir pour moi ». Offrons à 
notre bien-aimé Sauveur cette part des douleurs de sa Mère chaque 
fois que nous assistons à la sainte Messe ou que nous méditons 
les mystères de la Passion, par exemple, en récitant le Rosaire ou 
en faisant les stations du chemin de la croix. Alors nous nous 
sentirons puissamment consolés. Les peines que Dieu nous envoie 
nous sembleront légères à côté de celles de Marie, douces en union 
avec les siennes. Et après avoir généreusement accepté ici-bas 
l’austère loi des souffrances passagères par amour pour JÉSUS souf- 
frant et soutenus par l'exemple et l’appui de la Dame des Douleurs, 
un jour le Christ victorieux nous admettra à vivre dans le ciel de 
la loi bienheureuse des jouissances éternelles, associés aux triom- 
phes de la Dame des gloires. D. L. J. 


LES VÉPRES PASCALES. 
DANS L'ANCIENNE LITURGIE ROMAINE. 


E lecteur sait déjà quelle place importante occupaient les 
Stations dans la liturgie de Jérusalem au IVe siècle. Il semblait, 
dès cette époque, que chaque sanctuaire visité motivât une nouvelle 
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fonction, un office à part, la reprise des chants et des lectures, dont 
avait déjà retenti l’oratoire voisin. Nous retrouvons très tôt le 
même principe en vigueur en Occident. Pour ce qui est de l'Église 
romaine en particulier, Amalaire témoigne qu'on y faisait souvent, 
à la suite des Vépres, des stations aux autels de différents sanc- 
tuaires, par exemple, aux fonts et à la croix (1). En effet, le Sacra- 
mentaire romain de la fin du VIII: siècle contient encore les 
oraisons de ces stations des Vêpres pour certains jours auxquels 
le pape officiait au Latran, comme au premier dimanche de carême, 
et aux fêtes de saint Jean-Baptiste et de saint Jean l'Évangéliste (2). 
Ce « glorieux office qui s'accomplissait à la fin des Vépres de la 
semaine pascale (3) », n’était donc pas un rite complètement inusité 
et propre à cette solennité. Mais l'appareil grandiose qui le relevait 
en ces jours, surtout l’intéressant cortège des baptisés de la nuit 
sainte, et les innocentes réjouissances par lesquelles il se terminait, 
tout contribuait à en faire une des fonctions les plus populaires de 
l'année ecclésiastique. Les diverses descriptions qui nous en sont 
parvenues contiennent quelques précieux détails, notamment sur les 
différents modes de psalmodie et l’organisation des offices dans ces 
temps reculés de l’Église. 

Le jour de Pâques, d’assez bonne heure dans l'après-midi, tout le 
clergé romain, le pape, les évêques, les prêtres-cardinaux, les diacres 
et l’école des chantres, revêtus de riches ornements de soie, et pré- 
cédés de l’encens et du € Cierge du Baptême (*) », s’acheminent 
majestueusement à travers la grande nef vers la Confession de la 
basilique constantinienne. Arrivée au lieu appelé la « Crucifixion », 
la procession s'arrête, et se tourne vers la croix de triomphe portée 
par une poutre transversale, comme nous en voyons encore parfois 
à l'entrée du chœur dans les églises de nos contrées. Là, commence 
le chant du ÆKyrie eleison, cette supplication qui accompagnait à 
. l'origine chaque marche religieuse, et ouvrait tous les offices (*). 

On continue ensuite la marche vers l’abside. Les chantres de la 
schola prennent place dans l'enceinte du chœur. Les diacres s’avan- 
cent jusqu’à la clôture du sanctuaire, et montent aux degrés des 
chancels, d’où ils doivent exercer sur l'assemblée des fidèles leur 


"1. De Ordine Antiphon. ©. 52. Patr. Lat. 105, 1295. 

2. Muratori, Op. min., t XIII, pars II, pp. 511, 538, 647. 

3 Amalaire, loc. cit. 

4 € Facula Baptismi », Antiph. Roman. ap. Thomasium, IV, 95. 

8. Encore maintenant chez les Grecs (V. Revue de L'Église grecque unie, 1886, p. 298) ; et 
chez nous aux messes des Vigiles, de Pâques et de la Pentecôte. Les Grecs commencent égale- 
ment l'office de Vêpres par la vénération des saintes images peintes sur la balustrade en avant 
du sanctuaire, 
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office de surveillants. Les évêques et les prêtres accompagnent le 
pontife romain jusqu’à sa chaire derrière l’autel, et se rangent à ses 
côtés. | 

À ce moment, le chant des Xyrie est suspendu. L’archidiacre fait 
un signe au primicier de la sckola, et celui-ci répondant par une 
inclination entonne l’antienne A//e/uia, suivie du psaume 100, Dirit 
Dosmninus. Une seconde antienne alléluiatique, entremêlée aux ver- 
sets du psaume Confitebor, est entonnée par le secondicier, ou deu- 
xième chantre, avec les mêmes cérémonies. À ce mode de psalmodie 
€ par antiennes », succède le « Psa/mus responsorius ), autre ma- 
nière très ancienne (ï) dont notre A//eluia de la messe peut encore 
donner quelque idée. Voici en quoi il consiste : Le chef de la sckofa, 
accompagné des enfants de chœur, commence un A//eluia sans 
neume. Les paraphronistes, c'est-à-dire le reste des chantres, re- 
prennent AYeluia avec neume. Le primicier commence seul Île 
verset : Deus regnavit, decorem induit. Les enfants répondent : /nduit 
Dominus fortitudinem. Induit Dominus fortitudinem, et præcinsrit se 
virtute. Le chœur répète : Alleluia. Second verset également com- 
mencé par le primicier : Parata sedes tua, Deus. Les enfants: Ex 
Éunc a sæculo. Ex tunc a swculo tu es. Le chœur: A/leluia. Enfin un 
troisième verset : E/evarerunt flumina, Domine, avec la réponse des 
enfants : Æevarerunt. Elevaverunt flumina voces suas. Le chœur 
redit l’A/e/uia. Le primicier et les enfants entonnent de nouveau 
Alleluia, et les chantres le répètent une dernière fois avec le neume. 

Maintenant vient une sorte d'intermède ; c'est ce qu'on appelle 
€ Alleluia cum melodiis infantiuin ». C'est une antienne composée 
de six Al/eluia à la mélodie riche et au ton élevé. Nous retrouvons 
fréquemment ces & elodie infantium » dans l’Antiphonaire Am- 
brosien. Lorsque les enfants de chœur ont fini, la schola reprend la 
pièce entière. Après quoi le troisième chantre entonne le psaume 
Beatus vir accompagné lui aussi de l’A/leluia. Puis recommence un 
autre répons alléluiatique à deux versets, le même que nous avons 
maintenant à la messe du jour de Pâques. On voit qu'Amalaire a 
raison, lorsqu'il parle € du luxe extraordinaire d'al/e/uia, de neumes 
et de versets » entrant dans la composition de cet office du soir (?). 
Néanmoins nous ne sommes pas encore au bout, beaucoup s’en faut. 
Le répons Pascha nostrum terminé, l’archidiacre entonne lui-même 


1. Nous voyons de même un Psa/mus responsorius succéder à deux chants avec antienne 
dans les Laudes de l'office de Lyon sous saint Nizier. (Gregor. Turon. Vif. Patr. c. 8. Migne, 
71, 1043.) | 

2. € Ideo in en stationc in qua apostolicus celehrat vespertinale officium, Alleluia canitur 
cum omni supplemento et excellentia versüum et sequentiarum. » De Ord. Antiph. c. 52: 
Migne, 105, 120r. 
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l’'antienne de Magnificat. C'est la seule part que les diacres romains 
puissent prendre au chant, depuis le décret de saint Grégoire (1) 
qui en a fait l'office exclusif des sous-diacres et des ordres inférieurs. 
Le Pontife célébrant récite l’oraison finale et les premières Vêpres 
{in ecclesia maiore » sont terminées. 

Alors la procession se forme de nouveau, et, au chant d'une an- 
tienne, se dirige vers le Baptistère, en traversant l'hémicycle absidal, 
etla vaste cour du monastère bénédictin, qui s'étend à l’ouest de la 


basilique. Arrivé aux fonts, le cortège pontifical célèbre de nouvelles 


Vêpres composées du psaume ZLaudate puerti avec V'AlUleluia, d'un 
nouveau répons alleluiatique, mais cette fois avec les versets en 
grec, enfin de l’antienne de Magnificat entonnée par le second 
diacre, et de l’oraison dite par l’évêque. 

Amalaire, dans son Antiphonaire et dans la première rédaction 
de son Livre des Offices, ainsi que l'Appendice de l'Ordre romain 
de Mabillon, intercalent ici, et pour ce jour seulement, des troisièmes 
Vêpres « ad sanctum Joannem ad Vestem ÿ, dont on ne trouve aucune 
trace ni dans le Sacramentaire grégorien de la révision d’Alcuin, ni 
dans les Ordres romains postérieurs. On sait qu’au baptistère du 
Latran étaient adjoints deux oratoires construits par le pape Hilaire 
et dédiés, l’un à saint Jean l'Évangéliste, l'autre à saint Jean-Baptiste. 
Mabillon suppose que ce dernier aura servi de refuge aux néophytes, 
pour y déposer et reprendre leurs habits, ce qui lui aurait fait donner 
le nom de & S. /oannes ad Vestem ». On peut trouver peut-être 
une autre explication probable de cette dénomination. Saint Gré- 
goire le Grand apprit d’un abbé de Sicile le passage d'un évêque 
ayant en sa possession une « tunique de saint Jean (2) ». Il exprima 
aussitôt un vif désir de voir à Rome cette précieuse relique, et son 
biographe nous fait savoir qu'il vit ce désir satisfait (3). Grégoire 
plaça la sainte tunique au Latran, et il est tout naturel qu'il l'ait 
confiée de préférence à la chapelle des fonts, déjà consacrée sous le 
vocable de Saint-Jean. Ainsi s’expliquerait la dénomination de 
Saint-Jean ad Vestem, donnée à l’oratoire occidental, dédié au Pré- 
curseur. Plus tard on discuta si la tunique était celle de saint Jean- 
Baptiste ou de l'Évangéliste : on donna gain de cause à ce dernier ; 
et la relique fut déposée dans l’autel de la basilique, lors des travaux 
exécutés à la Confession par Sergius II (+). 


1. Migne, 77, 1335. 

2. Lib. III, ep. 3. Migne, 77, 605. 

3 Joan. Diae. lib. III, n. 57-60. Migne, 75, 168 

4 Joan. Diac. de Eccl. Lateranensi, XI, apud Mabillon, Museum [tal.,t. 11. p. 564 — 
Liter Pontific. ed. Duchesne, t. II, P. 91. 
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Ces troisièmes Vépres de Saint-Jean ag Vestem comprenaient, 
comme celles du baptistère, un psaume, l’7# exitu, avec Alleluia, puis 
un répons alléluiatique à triple verset, l’anticnne de Magnificat, le 
cantique et l’oraison. 

Ensuite, dit l'Ordre Romain, onse rend à Saint-André ad Crucem. 
Ce dernier oratoire est appelé dans les Ordres romains postérieurs 
€ la Sainte Croix » ('). Il faut l'identifier, d’après L. Duchesne, avec 
le sanctuaire de la Croix, construit par le pape Hilaire, et qui doit 
avoir été de bonne heure affecté à la Consignatio (confirmation) des 
nouveaux baptisés (2). Le cortège liturgique quittait l’oratoire de 
Saint-Jean en chantant l’antienne Vz47 aquam, passait par la porte 
qui aujourd’hui encore donne accès au Baptistère, et traversait la 
petite cour entourée de portiques et ornée d’un jet d’eau qui précé- 
dait l’oratoire de Sainte-Croix (3) Là quatrièmes et dernières 
Vêbpres ; les pièces étaient les mêmes qu'on venait de chanter à 
Saint-Jean. 

Cette quadruple fonction se terminait par une scène de 
réjouissance, qu'Amalaire appelle la € distribution des eulogies ». 
On revenait au vaste portique de Saint-Venance donnant sur la 
cour du monastère derrière l’abside de la basilique. Là un fauteuil 
était préparé pour le pape. Celui-ci s'étant assis, tout le clergé 
s'asseyait par terre sur des tapis. Alors paraissait le chef du tricli- 
nium, assisté des jeunes serviteurs du palais, et portant un breuvage 
rafraîchissant préparé pour le pontife. Celui-ci buvait d’abord, puis 
on servait tour à tour les autres dignitaires. Le plus ancien Ordre 
Romain va jusqu'à désigner les espèces de vin qu’on devait servir, 
et le nombre de coups qu'il fallait boire. À un moment donné, le 
primicier se levait avec: ses chantres, et l’on exécutait une prose 
grecque dont voici la traduction : | 

€ La Pâque sacrée nous a été aujourd’hui manifestée, Pâque nou- 
velle, sainte Pâque, Pâque mystique, Pâque souverainement véné- 
rable du Christ rédempteur, Pâque sans tache, grande Pâque, Pâque 
des fidèles. C’est cette Pâque qui nous a ouvert les portes du para- 
dis, c'est la Pâque qui refait tous les mortels. Christ, conserve notre 
pape!» 

Le chant achevé, les vaillants membres de la scko/a, précédés de 
leur chef, vont baiser les pieds du pontife, lequel en retour leur 
donne lui-même un coup àboire, assurément bien mérité. « Et ainsi, 


1. Ordo XI, ap. Mabill.. p. 142, 187. 
2. Lib. Pontif.,t. Il, p. 43, not. 80; t. I, p. 266, not. 20. 
3. Duchesne, Zi. Pontif., 1, 245-6. 
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ajoute naïvement le chanoine Benoît, tous s’en retournent bien 
joyeux (1). » 

Néanmoins, le croirait-on ? tout n'était pas encore fini. Aussitôt 
après la scène que nous venons de décrire, les diacres et autres 
ministres inférieurs se mettaient en devoir d'accompagner les prêtres 
cardinaux aux divers Titres dans lesquels ils devaient encore célé- 
brer les Vêpres. Ce dernier office était beaucoup plus simple : on 
se contentait d'y chanter les psaumes avec A//eluia ; après quoi 
venait le répons Ac dies, puis le Magnificat avec son antienne et 
l’oraison. Chose singulière, de toutes es magnificences de cette 
fonction du soir de Pâques, ce sont ces dernières petites Vêpres si 
simples, qui seules subsistent aujourd’hui dans la liturgie officielle. 

L'office des trois Vêpres se répétait à chacun des jours de la 
semaine pascale, dans l’ordre décrit ci-dessus, sauf qu'il n’y avait 
plus de station à Saint-Jean et que de nouvelles pièces, souvent en 
grec, étaient assignées à chaque jour. Pour le reste, les trois Vêpres 
se disaient aux mêmes endroits le lundi, le mardi et le mercredi : 
dans la basilique même de Latran, au baptistère et à Sainte-Croix. 
Pour le jeudi, l'Ordre Romain indique une particularité omise dans 
le Sacramentaire. Après les premières Vépres à la basilique, on se 
rend pour les secondes à un lieu appelé « cubicellus Rigodes 3 en 
chantant une antienne à la croix. Les troisièmes Vépres ont lieu 
au baptistère, et il n’est plus question de la station Saint-André ad 
Crucem. | est assez difficile de rendre compte de cette différence 
propre aux Vépres du jeudi. En procédant par comparaison avec ce 
qui avait lieu le vendredi et le samedi suivants, on peut deviner une 
manière de rappeler la fonction relative à la sainte Cène, qui s'était 
accomplie au Latran le jeudi précédent. En tout cas, d’après la 
marche de la cérémonie, c'est entre la basilique et le baptistère 
qu'il faut chercher le « cubicellus Rigodes ». Or, dans l’hémicycle ou 
portique léonien construit derrière la chaire épiscopale, se trouve, 
adossé à la tribune, l’autel du Crucifix, et non loin de là un « petit 
sanctuaire » où se conservait avec d’autres reliques et documents 
précieux, la « #7ensa Domint », c'est-à-dire la table de la dernière 
Cène, que l’on croit avoir au Latran depuis une époque assez recu- 
lée (2). Faut-il voir dans ce petit sanctuaire l'endroit désigné sous le 
nom de « Cubicellus Rigodes » ? Ce n'est qu'une hypothèse, à laquelle 
nous ne prétendons point donner plus de valeur qu’elle n’en mérite. 


1. € Sic omnes læti recedunt, » Ordo XI, n 40. 
2. M. Théod. de Bussierre. Les sept basiliques de Rome, 1, 77. Cf. Mabillon. Aus. Ztl.. 
11, 581, 564. 
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Le lendemain, vendredi de Pâques, l'ordre des Vêpres diffère 
complètement de celui des jours précédents. L’Ordo romanus ne 
mentionne que deux Vépres : d’après le Sacramentaire,les premières 


ont lieu à la basilique de Sainte-Croix-en-Jérusalem, les secondes 


au baptistère (1). Ici on ne peut méconnaître l'intention de 
reporter l'esprit des fidèles vers la station du vendredi précédent à 
la basilique de Sainte-Croix. 

C'est dans un but évidemment analogue que le samedi on célé- 
brait d’abord les Vêpres à Sainte-Marie-Majeure. C'était le jour 
consacré à la Vierge, et les téophytes, qui avaient déposé le matin 
même leurs robes blanches, étaient ainsi invités à mettre sous la 
protection de la sainte Mère de Dieu le sacrement de leur récent 
baptême. C’est sous une semblable inspiration que s’est introduite, 
dans les temps modernes, la pieuse pratique de la consécration à la 
sainte Vierge, après le renouvellement des promesses du baptême. 

Les Vépres de Sainte-Marie-Majeure semblent mettre fin à l’oc- 
tave pascale, d’après l'Ordre Romain : et il est bien probable qu'il 
en fut ainsi à l’origine. Mais le Sacramentaire,aussi bien que l’Anti- 
phonaire d’Amalaire, indique encore pour ce samedi une station et 
des Vêépres au baptistère. 

_ Le dimanche, d’après les mêmes recueils et les Ordres Romains 
postérieurs, les V'êpres étaient célébrées à l’église des Saints-Côme 
et Damicn,avec la même solennité que le jour même de Pâques (2). 
Après l'office, le pape prenait avec toute sa cour une collation com- 
posée de pain et de vin avec des laitues. 

Cet ensemble de rites si bien adaptés à la joie et à la majesté de 
la solennité pascale, étaient à peu près inconnus dans les Gaules, 
lorsqu’Amalaire les décrivait dans ses traités liturgiques. Mais ils 
ne tardèrent pas à s’introduire dans nos Églises, et celles-ci y demeu- 
rérent fidèles, après que Rome elle-même les eut perdus. Aujour- 
d’hui encorc, à Trèves, la fonction du soir de Pâques commence par 
le Xyr1e eleison, et comprend deux Vêpres terminées chacune par 
le Magnificat, avec une station aux fonts et à la croix. La même 
chose se pratique également avec quelques variétés à Cologne, à 
Bayeux, à Chartres, dans les monastères prémontrés de Belgique et 
dans plusieurs autres Églises fidèles aux saintes traditions. À 
Chartres même et chez les Prémentrés, nous avons vu la procession 
aux fonts se répéter tous les dimanches jusqu’à la fin du temps 


1. Ilest probable qu'il s'agit ici du baptistère adjoint à la Basilique même où avaient été 
célétrées les premières Vêpres. Sur l'existence de ces baptistères À Rome, v. Ziber Pontifc. 


.Ducnesne, Ï, p. 236, not. 14; 266, not. 20. 


= +. e."Ordo Roman. XI, n. 54. 
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pascal. Ainsi s’est réalisée, et notamment dans sa propre Église, 
l'espérance exprimée par Amalaire de Trèves dans un passage 
encore inédit de son premier livre des Offices : « Si par malheur, 
disait le grand liturgiste du IX°e siècle, les coutumes que je viens de 
décrire viennent à cesser dans Église de Rome, j'ai ja ferme con- 
fiance qu'avec l’aide de Dieu elles s’implanteront et se fortifieront 
ailleurs. Enimvero 1bi (in romana ecclesia) s2 sta, quod absit, deficere 
incipiunt, alibt Deo largiente adhuc crescendo abundabunt ("). » 
D. G. M. 


L'ÉGLISE ET L'ESCLAVAGE. 


N des plus grands philosophes chrétiens de notre temps, le 
Ü P. Taparelli d’Azeglio, fait la remarque que la législation 
pénale au sein des peuples civilisés s'était graduellement adoucie,bien 
avant que la philanthropie ne fit entendre ses plaintes et que les 
codes ne fussent corrigés.€ La religion et la nature,dit-ilexécutaient 
dans le cœur de l’homme un travail secret, et amenaient avec sua- 
vité les fruits à leur maturité. >» Et il ajoute en note: « Les novateurs 
ont cueilli ces fruits déjà mûrs,rt s’en sont rassasiés comme d'un bien 
qu’ils avaient eux-mêmes produit. La même chose a eu lièu au sujet 
de l'abolition de l'esclavage: L'Église y travaille depuis 1800 ans, et 
aujourd'hui la philanthropie s'en glorifie comme d'un bien à elle ap- 
partenant (2). > 
Rien de mieux fondé que cette observation. L’hérésie protestante 
et le rationalisme, qui en est sorti, ne’ s'étaient longtemps occupés 
de l'esclavage que pour l’exploiter. Raynal avait jeté par le com- 
merce des nègres les fondements de son opulente fortune (3); 
Voltaire avait agi de même, et un jour qu'il venait de partager 
avec un armateur de Nantes le bénéfice de la vente d’une cargaison 
de noirs, il écrivait à son associé: € Je me félicite avec vous de 
l'heureux succès du navire / Congo arrivé si à-propos sur la côte 
d'Afrique pour soustraire à la mort tant de malheureux nègres... 
Je me réjouis d’avoir fait une bonne affaire en même temps qu'une 
bonne action(+).» Il répète la même chose publiquement dans 
un Ouvrage paru vers 1758 : € On nous reproche le commerce des 
noirs. Un peuple qui trafique de ses enfants est encore plus con- 


1. Ms. de la Bibl. n municipale de > Trèves 1736, fol, 83. 

2 Essai théorique de droit naturel, n. 841. 

3 Voyez Michaud, Biographie universelle, art. Raynal. 

4 Naturellement cette lettre ne setrouve pas dans les éditions des œuvres de Voltaire faites 
par ses disciples ; elle n'en est pas moins authentique. voyez Cantu, ist. univ., tom. 13 
p. 148. 
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damnable que l’acheteur. Ce négoce démontre notre supériorité; celui 
qui se donne un maître était né pour en avoir (1).> Mably, trouvant 
que ses contemporains ne retiraient pas assez d'avantages de la 
vente des nègres, conseillait aux princes de donner à leurs sujets 
ample faculté pour aller les capturer en Afrique et s'en servir dans 
la culture des terres et les travaux des manufactures (2). 

Mais voici que s’est fondée à Londres une société des amis des 
noirs ; établie à Paris, elle prend une rapide extension sous l'influence 
du Contrat social de Rousseau. D'un coup d'œil le philosophisme 
sectaire a compris le parti qu'il pourra tirer des iniquités que, malgré 
les constants efforts de l'Église, les pouvoirs publics ont trop long- 
temps tolérées ; sur le drapeau qui portait Écrasons l'infâme, il se 
hâte donc d'inscrire : Extinction de l'esclavage. Dès lors deux senti- 
ments se développent parallèlement, une hypocrite commisération 
pour le nègre, et la haine contre le catholicisme. On crie sur tous 
les tons que l'Église a accepté l'esclavage dans l'ancien monde et 
qu'elle l’a établi dans le nouveau. Celui qui tout à l'heure plaçait ses 
fonds sur des vaisseaux négriers et affichait son mépris pour les 
malheureux esclaves, accuse maintenant l'Évangile et les Pères 
d'être indifférents à la liberté humaine. « Les Évangiles, dit-il, ne 
mettent pas dans la bouche de JÉSUS-CHRIST une seule parole qui 
rappelle le genre humain à sa liberté primitive pour laquelle il 
semble né. Il n'est rien dit dans le Nouveau-Testament de cet état 
d'opprobre et de peine auquel la moitié du genre humain était 
condamné. Pas un mot dans les écrits des Apôtres et des Pères de 
l’Église pour changer les bêtes de somme en citoyens (3). » Cet 
autre, que la traite a enrichi, feint de croire que l'Église a asservi 
les nègres afin de les convertir, et, dans un langage odieux, il 
l’adjure de se disculper : «O débonnaire JÉSUS, eussiez-vous prévu 
qu'on ferait servir vos douces maximes à la justification de tant 
d'horreurs ? Si la religion chrétienne autorisait ainsi l’avarice des 
empires, il faudrait en proscrire à jamais les dogmes sanguinaires. 
Qu'elle rentre dans le néant, ou qu'à la face de l’univers elle 
désavoue les atrocités dont on la charge (*).» 

Il est pénible de le constater : ces calomnies ont obtenu du crédit 
jusqu'à nos Jours ! En 1845, on entendit un homme de la valeur de 
Tocqueville s’écrier à la tribune française : € Il y a cinquante ans 
environ, le christianisme dormait à côté de l'esclavage, et il laissait 


1. ÆEssas sur d'histoire, tome V, pag. 359 : Æssaï sur Les mœurs, ch. 197. 
2. Le droit public de L'Europe, ton NW, pag. 394. 

3. Dict. philosophique, vo Esclaves. 

4 Hist. philos. des deux Indes, tom. 111, p. 20% 
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sans réclamer l'esclavage peser sur une partie de l’espèce humaine. 
C'est nous, qui l'avons réveillé, c'est du mouvement de nos idées qu'est 
sorti ce mouvement admirable de zèle religieux (1).5 Vers le même 
temps, le comte Rossi, dont la mort racheta bien des fautes, écrivait 
dans ses Leçons d'économie politique : & Triste et singulier spectacle 
que celui de ces hommes qui s'arrogeaient le droit de propager 
violemment dans le nouveau monde la religion du Christ, ef qui 
fondaient en même temps l'esclavage! Et c'est au parvis de l'Église 
chrétienne, c’est devant les autels du Rédempteur qu'ils amenaient 
les infortunés auxquels on osait dire : Tu n’es pas un homme, mais 
une chose, un instrument, un outil, une propriété de ton maître. Il 
n'y a pas dans ces paroles l’ombre même d'exagération (2). » Est-il 
étonnant après cela qu'aux yeux de certains journalistes, Grégoire 
XVI ait dû, pour condamner l'esclavage, s’incliner devant la philo- 
sophie (3)? Nous ne parlons pas d’un roman célèbre, écrit par une 
plume protestante, dans le but très honnête de pousser à l'abolition 
de l'esclavage, mais où il n’est pas dit un mot de l’action libératrice 
de l'Église (4). 

Nous regardons comme un trait de génie l'initiative hardie prise 
par Léon XIII pour aller combattre la traite à son origine. Par 
l'acte solennel du Pape et par la prédication du Cardinal Lavigerie, 
la question de l'esclavage a été posée sous une forme pratique, et 
du coup l'Église catholique a été remise devant le monde à la place 
qui lui appartient. L'impiété, qui avait occupé frauduleusement cette 
place, et qui comptait l'occuper définitivement, n'a pas été sans 
s'en apercevoir. Aussi quels prétextes pour repousser le noble projet 
du Pontife : « La chasse à l’homme n'existe que dans l'imagination 
des missionnaires ; le mahométisme ne favorise pas l'esclavage ; et 
puis, veut-on soulever une guerre de religion ? d’ailleurs les moyens 
proposés pour remédier au mal sont insuffisants ; ce ne sont pas 
quelques centaines d'hommes, ce sont des armées entières qui 
seraient nécessaires...» Vains efforts : le mouvement a été imprimé; 
rien ne pourra désormais l'arrêter, ni l’enrayer ; il faut que les crimes 
commis au centre de l'Afrique soient empêchés ; et dans cette œuvre 
de charité internationale, c'est l'Église catholique qui marche en 
avant, rationalistes, protestants, schismatiques tous sont forcés-de 
lui rendre hommage et de s’associer à elle. 


© 2 ———— 


1. Séance du 30 mai 1845. 

2. Vol 2, pag. 418, 

3 L'Indépendance Belge, 1865, n. 291 etc. 

+ Uncle Tom's Cabin. Voyez sur ce roman, qui fut justement mis à l'/xder, un art. de la 
Civiltà cattolica, 2 sér., tom. 2. 
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Nous allons montrer que ce que l'Église tente aujourd’hui, elle 
l'a accompli à toutes les époques. 


I. — L'ÉGLISE ET L'ESCLAVE ANTIQUE. 


On sait quel était l'état du monde à la naissance du Sauveur. 
Pour ne parler que des peuples les plus civilisés, il y avait dans l’At- 
tique, d’après le recensement de Démétrius de Phalères, vingt mille 
citoyens et quatre cent mille esclaves ; à Sparte on comptait sur 
trente-six mille citoyens deux cent quarante-quatre mille ilotes, 
plus cent vingt mille individus dont la condition différait à peine 
de celle des esclaves. Platon admet qu'à Athènes un homme riche 
possède au moins cinquante esclaves. Suivant Horace, un Romain 
aisé ne pouvait se dispenser d’en avoir dix : c'était le chiffre le plus 
bas ; quelques riches en possédaient jusqu’à vingt mille ; Crassus 
en avait un si.grand nombre que ses architectes et ses charpentiers 
seulement formaient un corps de plus de cinq cents têtes. 

Il est difficile de concevoir le mépris dont ces malheureux 
étaient l'objet: Aristote les disait d’une nature inférieure, vouée 
fatalement à ce triste état ; Platon leur attribuait une âme foncière- 
ment corrompue;Caton l’ancien, ce modèle de la vertu romaine, ne 
voyait pas assez de différence entre la brute et l’esclave pour 
pouvoir classer celui-ci parmi les créatures raisonnables ; Sénèque 
avouait que les esclaves étaient traités non comme des hommes, 
mais comme des bêtes de somme. Et en effet l’esclave n'avait 
aucun droit, c'était une chose entre les mains du propriétaire: celui- 
ci pouvait le céder, le prêter, le louer, l’'échanger suivant son caprice; 
à Rome, il pouvait même à son gré le mutiler ou le tuer, sans que per- 
sonne eût le droit de l'en empêcher ou de lui en demander compte. 

Que fit le christianisme en face de cette situation sociale? Ne 
pouvant d’un coup supprimer une institution sur laquelle la société 
reposait en quelque sorte tout entière, il commença par la trans- 
former, en la ramenant dans les limites de la loi naturelle. 

Il rendit donc à l’esclave sa dignité d'homme: il lui assura le 
droit de vivre, la liberté morale et religieuse, la faculté de fonder 
une famille. L'esclavage forma dès lors une association, forcée, il est 
vrai, mais dont chacune des parties eut pourtant ses droits et ses 
devoirs : droit du maître au travail de l’esclave, droit de l'esclave à 
une subsistance convenable ; chez l'esclave, devoir de respect et de 
soumission ; chez le maître, devoir de protection, d'entretien, de 
charité. Voilà l'esclavage qui peut étre Zo/ér£ parmi les chrétiens. 
Saint Paul l’a inculqué en formules inoubliables dans ses lettres aux 
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fidèles d'Éphèse et de Colosse, ainsi que dans ses épîtres à ses 
disciples Tite et Timothée ; et il faut ajouter que les préceptes de 
l’'Apôtre furent entendus. « On pourrait nous objecter, dit Lac- 
tance, qu'il y a aussi des esclaves parmi nous. On se tromperait, il 
n'y en a point : nous nous appelons mutuellement frères, et nous 
le sommes. S'il y a encore parmi nous une différence de condi- 
tions, c’est une différence toute extérieure et toute matérielle, qui 
disparaît et qui n'est rien pour nous, qui jugeons ces choses de la 
terre au point de vue de l'esprit. Nous n'avons donc point d’esclaves. 
Nous les appelons nos frères et nous les tenons pour tels, pour nos 
compagnons dans le service de JÉSUS, notre commun maître (:). 
Même sous cette forme adoucie, l'esclavage était une plaie qui 
ne pouvait durer dans la société chrétienne. L'Église la fit disparaître 
graduellement par son enseignement, par sa législation, par ses 
exemples. . 
Par son enseignement. L'esclave est un homme, égal devant Dieu 
à son maître ; ils ont été l’un et l’autre rachetés par le sang d’un 
même Rédempteur; l’un et l’autre ont été affranchis de la servitude 
du démon et sont devenues serfs du Christ, qui, pour délivrer le genre 
humain, a pris la forme de l’esclave ; ils sont membres du même 
corps mystique, s’assoient au même banquet eucharistique, sont 
appelés au même héritage céleste. Laissez ces idées pénétrer dans les 
esprits, et vous verrez bientôt Hermes, préfet de Rome sous Trajan, 
mettre en liberté ses douze cent cinquante esclaves le jour de son 
baptême, Chromace renvoyer ses quatorze cents esclaves avec de 
riches présents, par la raison que «les enfants de Dieu ne doivent pas 
être les esclaves des hommes», et Gallican en affranchir cinq mille. 
Par sa législation. 1] existe au moins trois cents décrets conci- 
liaires, définitions synodales, ordonnances pontificales en faveur des 
esclaves et des serfs. Nous y voyons l'Église prendre la défense de 
l’esclave contre les violences et les exigences injustes de son maître; 
faire respecter son mariage et sa famille; protéger sa foi, ses mœurs, 
sa conscience, en l’empêchant de tomber entre les mains des juifs 
et des païens ; lui accorder le repos du dimanche; lui assurer le 
droit de ramasser un pécule au moyen duquel il puisse se racheter 
un jour. Nous la voyons encore promouvoir de toutes manières les 
affranchissements; veiller sur les affranchis, afin qu'ils aient de quoi 
subsister, et ne soient pas forcés par la misère de retomber dans 
leur ancienne condition; veiller même sur les hommes libres, afin que 
par des artifices malhonnètes ils ne soient pas réduits en esclavage; 


1. Inst. div. lib. 5, c. 16. 
II 
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en un mot, s'ingénier par des ordonnances empreintes de la plus 
charitable sollicitude à améliorer le sort des uns et à maintenir la 
situation des autres. 
Par ses exemples. L'église honore l'esclave : elle prend ses minis- 
_ tres parmi les serfs émandpés, aussi bien que dans les plus riches 
familles : Theganus, homme d’une haute noblesse, n’était que chor- 
évêque à Troyes, tandis qu’un serf d’origine, Ebbo, occupait à 
Reims le premier siège des Gaules. Elle lui ouvre les portes de ses 
cloîtres : le grand législateur des moines veut qu'on reçoive les 
enfants des pauvres comme ceux des nobles et qu’on ne fasse entre 
l'homme libre et le serf d’autre différence que celle des mérites et de 
la vertu. Un disciple de Benoît, élevé sur la chaire de Pierre, saint 
Grégoire le Grand, décrète, dans un concile tenu à Rome, la 
liberté en faveur de tous ceux qui choisiraient la vocation monas- 
tique. Ainsi dans la paix du cloître, où un fils de roi,de duc ou 
de comte, partageait fraternellement avec un fils de serf, les 
peines et les joies d’une vie supérieure, apparaissait dans toute 
sa vérité la dignité originaire des hommes et leur égalité devant 
le Christ, Ce n'est pas tout: les biens de l’Église ne peuvent 
pas être aliénés au gré des pasteurs : mais s’il s’agit de racheter les 
captifs, cette loi souffre de larges exceptions; pour venir au secours de 
ces malheureux,les domaines seront aliénés, les vases sacrés fondus, 
les autels dépouillés; telle est la conduite que mille pontifes ont suivie 
depuis saint Ambroise, surtout dans les temps de perturbation 
et de migrations des peuples. Plus tard des ordres religieux, 
comme celui des Trinitaires et celui de la Merci, sont fondés pour 
le rachat des captifs en pays infidèles : on a calculé que les esclaves 
délivrés montent au chiffre de un million quatre cent mille, et que 
les sommes dépensées pour cet objet s'élèvent à huit milliards 
soixante-douze millions de francs (ï)! Qui dira combien de pareils 
exemples poussèrent les fidèles à affranchir leurs propres esclaves, 
et à faire des aumônes en vue de leur procurer une condition meil- 
leure ? 
C'est ainsi que par des efforts séculaires l'Église parvint à 
« restituer à l’homme, que la nature a fait libre, le bienfait de la 
liberté primitive (2). » Enfin,en 1167, le pape Alexandre III décréta 
solennellement que tous les chrétiens devaient être exempts de la 
servitude ; et c’est en vertu de cet acte pontifical que plus tard 
Louis le Hutin déclara affranchis tous les serfs qui restaient encore 
en France. 


1. Voyez la belle diss. du P. Ant. Angélini S. J. La schiazitu e la Chiesa. 
2. S. Grégoire le Grand, ZLetf. V, 12. 
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II. — L'ÉGLISE ET L'ESCLAVE.INDIEN. 


On désigne sous le nom d’/#diens les peuples qui habitaient l’Amé- 
rique lors de sa découverte par les Européens. 

Les colons, poussés par leur avidité, s’efforcèrent de les asservir 
sous mille prétextes et par des artifices de tous genres ; mais ils 
trouvèrent en face d'eux les ministres de l'Église. Arrivé à Haïti 
en 1510, le Dominicain Montesino constate la situation, et s'efforce 
d'y porter remède par des avertissements particuliers ; ne se voyant 
pas écouté,il monte en chaire, et publiquement, devant le gouverneur, 
sa cour et tout le peuple, il prend la défense des Indiens, déclare cri- 
minels tous ceux qui prêtent la main à leur oppression, et les exhorte 
à pourvoir au salut de leurs âmes.Ce fut le commencement de la lutte. 
Toutle monde connaît le nom de Las Casas: quatorze fois ce religieux 
fit le voyage d'Amérique en Espagne et d'Espagne en Amérique,tou- 
jours occupé à défendre les opprimés par la parole et par la plume, 
vous le voyez au Mexique, vous le rencontrez dans le Nicaragua: 
vous le retrouvez dans le Pérou: il n’a point de poste fixe, il est 
partout où l'appelle la défense des Indiens; enfin à l’âge de soixante- 
dix ans, revêtu du caractère épiscopal, il peut, au milieu des plus 
grands dangers, promulguer en Amérique, au nom de Charlss- 
Quint, des lois de liberté ; mais accusé de sédition, représenté comme 
ennemi de son souverain, il prend une dernière fois le chemin de 
l'Espagne où il remporte sur les accusateurs et sur les oppresseurs 
des Indiens une victoire complète. L'exemple de Las Casas fut 
suivi par les missionnaires et les prélats de tous les ordres religieux : 
Franciscains, Augustins, Pères de la Merci, tous furent avec lui et 
avec ses confrères. Tous aussi furent énergiquement appuyés par 
les Souverains-Pontifes. Léon X avait déclaré que la nature aussi 
bien que la religion condamne l'esclavage ; vingt ans plus tard, 
Paul III décrète formellement queles Indiens et tous les autres 
peuples ont le droit de jouir sans entraves de leur liberté et de leurs 
propriétés, qu’ils ne peuvent être réduits en esclavage, et que tout 
ce que l’on tenterait dans ce sens était de nulle valeur ('). 

L'Espagne était alors gouvernée par des rois vraiment catho- 
liques. Si, dans le principe, on put quelquefois, par des rapports 
mensongers, arracher à Ferdinand et à Isabelle certains règlements 
plus ou moins défavorables aux Indiens, il est certain que ces 
princes étaient loin de vouloir l'oppression de leurs nouveaux 
sujets. Nous avons déjà nommé Charles-Quint. Il faut que nous 


1. Bulle Veritas ipsa, 2 juin 1537. 
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rendions ici un hommage spécial à ce grand monarque, qui fut 
flamand par sa naissance, par son éducation, par ses goûts, par 
ses affections. Après la décision de Paul III, Charles-Quint chargea 
une commission d’'évêques, de théologiens et de jurisconsultes de 
rédiger un code de lois appropriées aux peuples du nouveau 
monde. Le principe fondamental de ce code fut la reconnaissance 
explicite de la liberté des Indiens (1) : ils sont déclarés libres et 
soumis seulement au roi d'Espagne ; — il est défendu de les réduire 
en servitude pour quelque motif que ce soit (2); — on ne peut les 
employer malgré eux à des services domestiques ($);, — on ne peut 
leur imposer de corvées, si ce n’est pour le compte de l’état et 
moyennant une juste rétribution (+); —la servitude et les spoliations 
sont sévèrement prohibées dans les futures conquêtes (5); — les peu- 
ples de Haïti, de Cuba et de Saint-Jean, en réparation des injusti- 
ces dont ils ont été l’objet seront exemptés d'impôts jusqu'à nouvel 
ordre du roi {6). En communiquant ce code à Pierre de Angulo, 
Charles-Quint lui écrivit une lettre qui honore les enfants de 
St-Dominique autant qu’elle témoigfñe de l'esprit de piété et de 
justice de celui qui la dicta. En voici quelques passages : « Nous 
vous envoyons ces lois, afin que vous les fassiez connaître à vos 
religieux et par eux aux Indiens. Elles tendent toutes, comme 
vous le verrez, au service de Dieu, à la liberté et au bon gouverne- 
ment des Indiens ; et c’est ce que vous-même et tous vos frères 
avez toujours ardemment désiré. C’est donc à vous à faire en sorte 
qu'elles soient observées ponctuellement par la vigilance de nos 
vice-rois, présidents, gouverneurs et juges du pays. Si vous vous 
apércevez que, dans quelque province ou chez quelque peuple, 
elles sont négligées ou violées, faites le savoir afin que les gouver- 
neurs portent remède au mal. Que si ceux-ci n'avaient pas égard à 
vos avertissements, vous devriez vous adresser à nous sans retard ; 
nous prendrions les mesures qu’il conviendrait. Une telle sollicitude 
est digne de votre profession et de l’habit que vous portez; elle n’est 
que la suite du zèle que vous avez montré pour les Indiens, et dont 
nous vous sommes reconnaissant. } 

Les successeurs de Charles-Quint ne suivirent pas un autre 
système. Parcourons le sixième livre du Recueil des lois (7): dans 


I. Voici en quels termes Molina parle de l'œuvre de Charles-Quint: € Carolus Quintus, 
cum dubia oriri cæpissent circa mancipia novi orbis, rem examinare fecit, atqueut suæ suorum- 
que conscientiæ consuleret, /egem christiano émperatore dignam tulit, ut omnes libertate dona- 
rentur, nullusque deinceps servituti subjiceretur. » De jusf., tr. 11, disp. 35, n. 1. 

2. Art 20. — 3. Art. 21. — 4. Art. 22, 23. — 4. Art. 33. — 6. Art. 39. — 7. Recopilacion 
de leyes. 


L'ÉGLISE ET L'ESCLAVAGE. 165 


les treize titres qui le composent, la liberté de l’Indien apparaît 
comme la pensée maîtresse du législateur : cette liberté lui est assu- 
rée pour les contrats, pour le travail, pour le domicile; — l’Indien et 
l'Espagnol sont déclarés égaux : et, s’il y a un avantage, il est tout 
en faveur du premier; — la confiscation des biens et des navires est 
décrétée contre quiconque oserait réduire en esclavage les peuples 
du Tucuman, du Paraguay, du Rio de la Plata, etc. Le motif géné- 
ral de ces prescriptions, c’est que de par la nature les Indiens sont 
libres comme les Espagnols eux-mêmes. 

Nous ne dirons pas que cette législation si chrétienne fit cesser 
tous les abus, rendit impossibles toutes les oppressions : mais il est 
certain qu’elle ne fut point lettre morte, Un fait le prouve à l’évi- 
dence, c'est que les anciens habitants des colonies espagnoles ne 
disparurent pas, comme disparurent les malheureux Indiens du 
nord; ils furent au contraire assimilés à leurs vainqueurs et 
graduellement élevés à leur niveau. D’après les observations les plus 
récentes, faites sur les peuples de l'Amérique méridionale, les Zeux 
tiers des citoyens actuels du Mexique sont de pure race indienne ; 
et, suivant Alexandre de Humbold, les colonies espagnoles sont 
composées pour les neuf dixièmes d'individus provenant de familles 
indigènes ! 

III. — L'ÉGLISE ET L'ESCLAVE NÈGRE. 


€ Le commerce des nègres que l'Éthiopie, l’Abyssinie, le Soudan, 
tiraient des peuples situés entre l'Atlas et la Nigritie, remonte à 
une très haute antiquité, dit Cesar Cantàù. Les Carthaginois les em- 
ployaient comme rameurs sur leurs galères, et Asdrubal en acheta 
cinq mille en un seul jour. Les Garamantes, qui habitaient le Fezzan, 
allaient montés sur des quadriges à la chasse de ces malheureux 
troglodytes, dans les mêmes pays où leurs descendants Touareks 
et Tibbos vont les chercher pour les musulmans d’ Égypte et de 
Constantinople {1). » 

Le Mahométisme, qui du nord s’avança de bonne heure comme 
un cancer vers le centre de l’Afrique, développa encore ces pratiques; 
et lorsque, au XVe siècle, les Portugais eurent dépassé le cap cé- 
lèbre, borne de l’antique univers, et établi leur prépondérance sur 
un littoral de 1500 lieues d’étendue, ils trouvèrent partout l’escla- 
vage, la traite, la chasse à l’homme, en pleine activité. Au lieu de 
combattre le mal, ils commirent la faute, à coup sûr très grande, d’en 
profiter. Désireux de trouver à bon marché des bras pour leurs mines 


1. Aist, univ, tom. XII, p. 147. 
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et leurs plantations, ils. achetérent les nègres qu’on leur offrait, 
et ils se firent les pourvoyeurs non seulement de leurs propres 
colonies, mais aussi de celles des autres nations. C'est entre 1498 et 
1511 qu’il faut placer l’origine de ce trafic (*), qui désola de plus 
en plus l'Afrique, introduisit dans le nouveau monde une institution 
que l’Église avait eu tant de peine à abolir dans l’ancien, et désho- 
nora l’Europe chrétienne. Un récit de voyage, écrit à cette époque et 
publié à Lyon en 1556,nous fait en quelque sorte assister aux transac- 
tions qui avaient lieu en Guinée et au Congo. Les noirs amènent des 
esclaves à grandes troupes, afin de les vendre : dont les uns ont été 
pris en guerre, les autres amenés par leurs pères et mères. Vous 
les verriez venir en foule, conduits ni plus ni moins qu'un troupeau 
de brebis... Et en contre-échange les parents reçoivent des verres 
de diverses couleurs, et ouvrages faits de cuivre ou de laiton,et autres 
marchandises de vil prix (2).» 

Si, pendant trois siècles, les gouvernements tolèrent ce scandale, 
l'Église ne reste pas muette. Le célèbre jésuite Molina, alors profes- 
seur à l’université d’Evora, fait une enquête sérieuse sur l'étrange 
commerce organisé dans l’Afrique occidentale; il interroge les trafi- 
quants à leur retour en Portugal, il obtient de ses confrères, 
missionnaires en ces contrées, les renseignements les plus précis, et 
dans son immortel ouvrage sur la /ustice, appliquant à une situation 
parfaitement connue de lui, les. principes du droit naturel et du droit 
public alors en vigueur, il propose à la conscience des marchands,des 
propriétaires,des conseillers du roi,des conclusions qui,si elles étaient 
mises en pratique,empêcheraient certes le développement du mal (3). 
Peu après un autre écrivain du même Ordre, Ferdinand Rebello, 
reprend la thèse de Molina et l’appuie de nouveaux documents ; mé- 
prisant les haines et les colères qu’il s’attire de la part de gens puis- 
sants, qui tremblaient de voir leur échapper une source de grands 
profits,il montre avec une logique serrée l’iniquité du triste négoce(*. 


1. € Anno 1501, Lusitani ultra promontorium Bonæ Spei Sofalam navigationibus suis deve- 
nerunt. Postquam vero sedem ibi colocarunt, cum finitimis regnis commercium habere cœpe- 
runt. Præter aurum vero mercesque alias, inde etiam mancipia robusta proceræque magnitu- 
dinis, quæ Cafres appellant, in Indiam asportant, et inde in Indicis navibus nonnulla in 
Lusitaniam. » Molina, onv. cit. disp. 34, 0. 15. 

2. Description de l'Afrique, p. 483. 

3. Voyez l'ouvrage De Fustitia et Fure,tx. 11, disp. 34 et suiv. — On trouve spécialement 
dans la 34° dispute des détails historiques intéressants et des plus sûrs. Nous y voyons notam- 
ment qu'alors comme aujourd'hui les missionnaires rencontraient devant eux l'influence du Ma- 
hométisme : & Anno 1569 a rege Sebastiano missus Franciscus Barreto. . ut de rege Monomota- 
pæ justam sumeret vindictam, eo quod quorundam Mahumetanorum invidia ac suasu Patrem 
nostræ Societatis Gundisalvum a Silveira, injuste et in christianam religionem ignominiose inter- 
fecisset. » Disp. 34, n. 15. 

+ Opus de vbligationtbus justitie, religivnis el caritatis. 
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À son tour le très savant Thomas Sanchez établit que les moyens par 
lesquels les Portugais et d’autres trafiquants se procurent des escla- 
ves sont illicites, que ceux qui les leur achètent sont gravement 
coupables, et que ces esclaves doivent être remis en liberté (1). La 
doctrine de ces grands hommes est suivie par une foule de théolo- 
giens espagnols et portugais du XVIIe siècle, et, chose remarquable, 
surtout par ceux à qui certaines gens ont coutume d'attribuer une 
morale relâchée! En France la traite est condamnée par la Sorbonne; 
l'Amérique fournit aussi de nobles défenseurs de la justice, Aven- 
dano à Lima, Morel dans le Tucuman, Sandoval à Carthagène : 
dans l’Afrique elle-même les Franciscains de Cacheu publient des 
écrits dans lesquels ils condamnent résolument l’impiété des chré- 
tiens qui détiennent les nègres en esclavage. Ces efforts constants 
des évêques, des missionnaires, des écrivains catholiques, sont sou- 
tenus par le S. Siège. Dès 1462, Pie IT avait parlé nettement, et 
en 1681, le cardinal Cybo, se plaint hautement au nom du Pape, 
que, malgré tout, ce triste commerce continue à s'exercer. 

Qu'on ne s’imagine pas cependant que tant d’écrits, tant de récla- 
mations aient été inutiles. [l y eut bien des armateurs qui, par motif 
de conscience, reconduisirent leur marchandise là où ils l'avaient 
trouvée ; il y eut bien des propriétaires qui remirent leurs esclaves 
en liberté. Puis il ne faut pas oublier que, si la traite se pratiqua dès 
le XVIe siècle, c'est au XVIIe qu'elle prit une grande extension, 
quand le commerce des côtes d'Afrique tomba entre les mains des 
Hollandais et des Anglais hérétiques, et surtout au XVIIIe, alors 
que l'esprit religieux s'était affaibli, que l'influence de l'Église avait 
diminué, et que florissaient les encyclopédistes : on sait en effet, 
que vers la fin du règne de Louis XV, la traite avait quintuplé ses 
affreux produits. Il est encore à remarquer que, si les chrétiens 
achetèrent les noirs, ils ne leur firent pourtant pas la chasse ; ceux 
qui ont voulu prouver le contraire, n’ont pu citer qu'un nom, et il 
appartient à la nation que les cruautés des Espagnols dans le 
nouveau monde indignèrent toujours si vivement. Sir John Hawkins 
n'achetait pas les nègres, il les capturait : on le vit plus d’une fois 
marcher à l'assaut d’un village avec des petits princes voisins. En 
récompense de ses services, Élisabeth lui permit, par lettres patentes, 
d'orner son écusson d'un nègre enchaîné! 

Ne parvenant pas à empêcher l'esclavage par son enseignement, 
l'Église l'adoucit par sa charité. Elle s’attacha à l'esclavage pour 
le transformer : quels ennuis, quelles souffrances, quelle sollicitude 


1. Consiliorum moralinum, lb. 1, c. 1, dub. 4. 
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pour faire un homme, un chrétien de cet être abruti, corrompu, 
ulcéré qui arrive de l'Afrique ! Ceux-là en ont au moins une idée, 
qui ont lu l’admirable vie de saint Pierre Claver ; et ce que Claver fit 
pendant quarante ans à Carthagène, Sandoval l'avait fait avant lui 
jusqu’à son extrême vieillesse, et d’autres le faisaient à Saint- 
Domingue, dans le Brésil, au Mexique. 

Mais là nes’arrêta point l'influence charitablede l'Église. Macaulay 
avoue que l'esclavage ne prit jamais dans les états catholiques de 
l'Amérique les formes barbares et oppressives qu’il eut dans les pays 
protestants. On en sera facilement persuadé si l’on compare la lé- 
gislation des différentes colonies. 


Le code notr donné pour les colonies françaises par Louis XIV, 
en 1687 et par Louis XV, en 1727, était certes bien plus dur que 
les lois de Charles-Quint et de Philippe IT ; mais quelle différence 
avec le code des colonies anglaises et des États-Unis! Consi- 
dérez le côté matériel : ici l’esclave a droit d'être nourri de viande, la 
il ne l’a point ; ici il reçoit deux vêtements par an, là il n’en reçoit 
qu'un; ici le maître doit traiter l’esclave en bon père de famille, là V'es- 
clave est un être passif, il doit à son maître une obéissance sans limites. 
Cette différence est plus considérable encore du côté intellectuel et 
moral : dans les colonies françaises le maître est tenu de faire 
donner à ses esclaves l'instruction religieuse, de leur assurer le repos 
dominical, de reconnaître la liberté du mariage, de respecter l’inté- 
grité de la famille en ne séparant pas le mari de la femme, les 
parents de leurs enfants en bas âge. Rien de tout cela n'existe dans 
les colonies anglaises : en voici la preuve : en 1823, sous l'influence 
des idées d'émancipation, lord Bathurst, secrétaire d'État pour les 
colonies, envoie aux gouverneurs un projet d'amélioration du régime 
des esclaves : il demande précisément que ces malheureux soient 
instruits dans la religion, que leur témoignage soit reçu devant les 
tribunaux, leurs mariages reconnus et respectés, les affranchisse- 
ments favorisés. Ainsi ce que les colonies anglaises en étaient 
encore à désirer en 1823, était accordé par les rois de France 
depuis 1687 ! . 


Nous n'avons pas à parler des prétendus bienfaits de la Révolution 
envers Îles esclaves. En dépit de toutes les déclamations de ses 
adeptes sur les droits de l’homme, la liberté, l'égalité, la fraternité, 
la révolution maintint la traite et la servitude aussi longtemps qu'elle 
le put; elle l’abolit quand elle y fut contrainte; elle la rétablit quand 
elle en eut l’occasion : elle refusa, donna, retira leurs droits politi- 
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ques aux hommes libres de couleur, suivant ses caprices ou ses in- 
térêts : elle ne fit preuve d'aucun sentiment véritable d'humanité 


et de justice. 


* 
# * 


Ce sera pour les hommes d'état de notre âge un éternel honneur 
d'avoir réparé, autant qu'ils pouvaient l'être, les torts si graves de 
leurs devanciers envers la plus malheureuse des races humaines. 
Au congrès de Vienne, Pie VII s'était efforcé de faire admettre 
par huit souverains le paragraphe relatif à l’odieux commerce de 
Guinée. Grégoire XVI avait encouragé le mouvement abolitionniste 
par son encyclique de 1837. L'Angleterre, réparant une longue 
indifférence, donna l’exemple de l'émancipation en 1838 et s’en fit 
noblement le champion ; la France la suivit en 1848, la Hollande 
et le Danemark en 1864, puis les États-Unis, et au déclin de ce 
siècle, Léon XIII par son encyclique aux évêques du Brésil et 
surtout par la croisade africaine, a pu couronner l’œuvre inaugurée 


au début du même siècle par son prédécesseur. 
T. B. 


L'EUCHARISTIE (SUITE). 


LA DOCTRINE SCOLASTIQUE EXPOSÉE PAR SAINT THOMAS DANS 
LA SÉQUENCE Lauda Sion. 


Ï intime est le lien entre le dogme et la liturgie, que les fêtes 
chrétiennes sont à la fois les échos et les stimulants de la foi. 
Cette grande vérité semble se vérifier d’une manière toute spéciale 
pour la Fête-Dieu. Sans doute, avant tout, dans le plan de la Provi- 
dence, cette solennité combla au cycle dogmatique la lacune entrevue 
sur le disque lunaire par la vierge de Mont-Cornillon, et sous cet 
aspect elle fut un radieux reflet d’une tradition de treize siècles. 
Mais en même temps qu’elle résumait le passé, cette fête présageait 
l'avenir : elle excitait le monde catholique à réchauffer sa foi et sa 
piété avant la froide tempéte qui s’amoncelait à l'horizon. Aussi, 
pour que la fête du Corps du Seigneur pût remplir cette grande 
mission, fallait-il que les formules de prières destinées à devenir 
l'organe officiel de la dévotion de l'Église à l’auguste mystère des 
autels, fussent à la fois chaudes et lumineuses, débordantes de piété 
ct nourries de doctrine. 
L'époque était favorable à une telle création liturgique. D’une 
Part, le souffle mystique n'avait pas encore cessé de pénétrer la litté- 
rature sacrée ; de l’autre, les longues controverses avaient achevé de 
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mûrir les questions de doctrine, et les maîtres de l’École précisaient 
les termes aptes à donner à l’enseignement aïnsi mûri sa forme 
définitive. Saint Thomas fut le docteur choisi de Dieu pour con- 
signer dans" l'office du Sairt-Sacrement la foi catholique à ce grand 
dogme. Il s’acquitta de sa mission avec cette netteté doctrinale et 
cet élan de dévotion qui étaient la digne mesure de son génie et de 
sa sainteté. Profond théologien dans les leçons, exégète et mystique 
consommé dans les antiennes et les répons, le docteur s’y élève dans 
les hymnes aux cimes les plus élevées de la poésie sacrée. Cependant, 
c'est un poète plus voyant que sentant, et, jusque dans les plus 
chauds accents de l'inspiration, on devine que l’auteur place l'essence 
de la vie du ciel dans la vision plutôt que dans l’amour. Sans 
nous arrêter à caractériser ici les trois hymnes de l'office, le Ver- 
bum supernum, dont la saveur est plus mystique, le Sacris solemniis 
et le Pange lingua, qui ont un cachet plus historique, nous nous bor- 
nerons à la séquence Lauda Sion, véritable poème dogmatique : nous 
y retrouverons à la fois le résumé de la doctrine scolastique de cette 
époque et la réfutation des erreurs contraires au dogme eucharistique. 

L'ordre suivi par le poète est facile à saisir. Il présente une double 
gradation de pensées et de sentiments. Après une exclamation arra- 
chée par une foi profonde au grand mystère digne de toute louange 
et d’admiration, le croyant pénètre, degré par degré, dans l'intelli- 
gence du dogme; puis, quand il y est entré aussi loin que le voile de 
la foi le permet ici-bas, il se prosterne pour s’abandonner à ses élans 
d'espérance et d'amour. Ainsi le pèlerin des basiliques franchit 
d'abord le vestibule orné de reliefs et d'inscriptions; puis, s'engageant 
sous la nef à double rangée de colonnes, il s’y enfonce de pilier en 
pilier, jusqu’à ce que, parvenu à l'arc triomphal, il fléchisse sous la 
Majestas Domini et s'agenouille devantle maître-autel,autour duquel 
rayonne la somptueuse abside, tout étincelante de marbres et de 
mosaïques. Suivons pas à pas le poète, et accompagnons ses strophes 
de remarques propres à en faire mieux comprendre la portée. 


Par 
€ Chante ton Sauveur, 6 Sion! Célèbre ton Chef et ton Pasteur 
par des hymnes et des cantiques. — Ose le faire, autant que tu le 
peux, car il est au-dessus de toute louange, et jamais tu ne pourras 
assez le célébrer. — Un sujet spécial, le pain vivant, le pain de vie, 
s'offre aujourd’hui à tes chants. — Lors du banquet de la cène sacrée, 


il fut donné à la troupe des douze frères, comme l'enseigne la foi.— 
Que ta louange, 6 Sion, soit pleine et sonore, que mélodieux et 
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suave soit le transport de ton âme. — Car nous célébrons le jour 
solennel qui rappelle la première institution de ce divin ban- 
quet. » 

Ces six strophes géminées constituent ce que nous avons comparé 
au vestibule du temple. L'accent en est triomphant, d’un grand 
effet lyrique; en même temps la proposition du poème y est nette- 
ment annoncée. C'est le mystère du pain de vie, le banquet de la 
Cène, dont la Fête-Dieu consacre le souvenir, que le poète se pro- 
pose de chanter. 

En faisant un si solennel appel aux cantiques de Sion, c’est-à- 
dire de l'Église, saint Thomas a proclamé les droits de l’Eucharistie 
aux honneurs souverains, sans en exclure les hommages divins, 
contrairement à ce que soutenaient Folmar et, déjà avant lui, les 
écoles des Nestoriens, des Ariens et des Gnostiques. En même temps 
il a voulu venger l'Eucharistie de tous les outrages et de toutes les 
négations impies qui s'étaient produits au cours des âges contre ce 
mystère. Car, si les premiers siècles avaient vu les impiétés des Ma- 
nichéens, des Donatistes et des disciples d’Arius,sans parler d’autres 
erreurs plus isolées, le moyen âge, lui aussi, avait vu plusieurs sectes 
fanatiques rivaliser d’indifférence et d’impiété à l'égard du plus 
auguste des Sacrements. Nous ne rangerons pas parmi celles-ci les 
Vaudois (T). Simples puristes fanatiques, à l'origine ils n'ensei- 
gnaient rien de contraire à l’Eucharistie. Si, un siècle environ après 
leur naissance, Raïinerius Sacho et Pierre Pylicdorf les accusent, 
dans leurs écrits polémiques publiés vers l’an 1250, d'erreurs contre 
le baptëme, la confirmation, l’extrême-onction et le mariage, et 
même contre les cérémonies de la messe, ils ne leur imputent aucune 
doctrine contraire à la présence réelle ou à la transsubstantiation. 
Tout au plus les Vaudois se refusaient-ils à croire à l'opération du 
mystère par la parole d'un prêtre indigne; dans ce cas, selon eux, 
le changement ne s’opérait que dans la bouche de celui qui 
communiait dignement. Plus tard, il est vrai, leur mélange avec Îles 
Albigeois influa sur leurs croyances touchant l’Eucharistie. 
Mais c’est surtout leur adhésion aux Calvinistes, vers l’an 1540, qui 
les fit hériter des erreurs de ces derniers, et leur inocula en même 


1. Les Vaudois étaient disciples d'un marchand de Lyon nommé Pierre Valide. Vs furent 
aussi appelés pauvres de Lyon, léonistes, ensabatés où insabatés (porte-sandales ou savates). 
Pierre Valdo commença à répandre ses erreurs vers l'an 1160, et le pape Lucius III les con- 
damna la première fois vers l'an 1185. Les Vaudois se répandirent dans les vallées du Dau- 
Phiné, de la Provence, de la Savoie et du Piémont. C'est par erreur que certains auteurs les 
font dériver de Claude de Turin, disciple de Félix d'Urgel, qui se sépara de l'Église au 1X< 
siècle et professa J'adoptianisme. 


Ê 


172 LE MESSAGER DES FIDÈLES. 


temps cet esprit de révolte qui fut la cause de leur fin si tragique 
dans les massacres trop fameux de Mérindol et de Cabrières (1). 
Mais si les Vaudois, de par leur origine, ne peuvent pas être 
comptés parmi les sectes hostiles à l’Eucharistie, il en est tout 
autrement des Albigeoïs (2). Manichéens pour le fond, malgré les 
nuances qui différenciaient leurs nombreuses sectes, ces hérétiques 
rejetaient l'Eucharistie et professaient pour elle un mépris sacrilège. 
Il nous faut encore mentionner, comme hostile au Sacrement de 
l'Eucharistie, le plus grand fanatique qui aït paru en ces temps 
troublés, et dont les excès de tout genre désolèrent grandement 
nos contrées, surtout la ville d'Anvers, au cours du XIIe siècle. Le 
lecteur a déjà nommé Tanchelin ou Tanquelme. Il serait trop long 
d'énumérer les erreurs de cet illuminé. Il professait un radicalisme 
cynique. Après avoir bafoué tous les mystères, foulé aux pieds 
tous les Sacrements, en particulier celui de l’autel, qu’il poursuivait 
d’une fureur vraiment satanique, blasphémé contre l’Église et abusé 
de son crédit pour corrompre et accaparer, l'insensé rêva de se faire 
adorer au même titre que JÉSUS-CHRIST, comme temple vivant du 


1. Ces massacres eurent lieu sous François I, à la suite d'un arrêt du parlement d'Aix, dont 
le pieux cardinal Sadolet, évêque de Carpentras, fit d'inutiles efforts pour conjurer la mise à 
exécution. 

2. Appclés de ce nom à cause Au territoire du Bas-languedoc où ils prirent naïssance, ces 
sectaires étaient au fond des Manichéens et se rattachaient comme tels aux Bogomiles (*) 
originaires d'Orient et répandus sous le nom de Bu/gares dans la Bulgarie et sur les bords du 
Danube et de la Mer Noire. De là, par le nord de l'Italie, ils passérent au sud de la France, 
tandis que par l'Autriche ils pénétrèrent en Allemagne, où ils furent plus connus sous le nom 
ironique de Cafhkares (b). Déjà, dès le X° siècle, leur émigration alarma les Gaules, et un con- 
cile d'Orléans tenu à cette époque les condamna pour leur doctrine sacrilège touchant Île 
dogme eucharistique (1. Leur apparition dans le pays d'Albi remonte au XIIe siècle. Pierre le 
Vénérable, saint Bernard et saint Dominique firent tour à tour des efforts héroiïiques pour les 
convertir par leurs prédivcations. Le Rosaire fut même l'arme spirituelle spécialement dirigée 
contre eux. Divisés en plusieurs sectes, dont les principales sont les Pé/robrnusiens, les Henri- 
ciens, les Arnaudistes où Arnzrldrstes, provenant de nuances introduites par Pierre de Bruis, 
et Henri son disciple et Arnaud de Brescia ; appelés aussi Bons- Hommes, Pifres, où Patarins, 
Cathares, Publicains, Passagers, à cause de leur extérieur simple, grossier et rustre, de leurs 
mauvaises mæurs (1), et de leurs prédicants qu'ils envovaient partout en émissaires : les 
Albigeois professaient tous un mépris sacrilège pour l'Eucharistie. Le concile d'Albi les con- 
damna en 1176 ; celui de Latran, en 1179, confirma cette sentence. Leurs violences encoura- 
gées par Rivmond VI, comte de Toulouse, obligérent les papes à sévir davantage. Innocent 
TT envoya contre eux des inquisiteurs, en 1198, et publia, en 1208, la croisade où Simon de 
Montfort remporta ses célèbres victoires. 


a. Ducange dérive le mot fogomile de l'esclavon og (Dieu) ri (ayez pitié), il désignait des hommes 
qui s’abandonnent à la miséricorde divine, 

b. Catñare vient du grec Za220s et signifie fier. Déja plusieurs sectes, en particulier celle des Monta- 
nistes, se l'étaient approprié. [1 équivaut au titre de furitains dont se sont décorés certains réformés d’An- 
gleterre. 

r. Labbe, Concil. t. 1X, p. 830. 

d. Les Aoutiers, les cofferecaux, les Bratançons, les Maïnades etc., étaient tous affiliés aux Albigeoïs. 
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St-Esprit. Le règne du misérable fut court : il périt honteusement 
en 1115. Saint Norbert acheva de triompher de ses partisans par . 
ses prédications et celles de ses disciples. Aussi l’iconographie 
représente-t-elle le fondateur de Prémontré un ostensoir à la main 
et écrasant du pied l’infâme hérésiarque. 

L'Éelise était maîtresse d’une partie de ces erreurs et luttait avec 
avantage contre les autres à l’époque où saint Thomas composa sa 
séquence. Le début de son cantique est donc un chant de triomphe 
en même temps qu'un cri de guerre et de ralliement. 

Avant d'aborder le corps du poème, remarquons encore avec 
quelle éloquente concision le saint Docteur résume en deux mots 
tout le mystère de nos autels. Panis vivus et vitalis. C'est un pain 
vivant, un pain qui donne la vie. JÉSUS avait dit au jour de la pré- 
diction solennelle de l'Eucharistie : « Ego sum panis vivus, je suis le 
pain vivant », et pour marquer la force vivifiante de ce pain, il avait 
ajouté aussitôt : € si quelqu'un le mange, 7/ ne mourra point (*).» 
Aussi l'Église, appliquant au saint Sang ces paroles dites du pain 
mystérieux, disait jadis à ses enfants en leur tendant la coupe sacrée: 
€ Sanguis Christi, calix vite, voici le sang du Christ, /e calice de vie.» 

Remarquons enfin comment saint Thomas, après avoir condensé 
l'essence du Sacrement dans ces deux mots vivus et vitalis, exprime 
le dogme de l'institution sociale et permanente du mystère en 
ajoutant : € Zwrbæ fratrum duodenæ datum. Le Christ a donné ce 
pain à la troupe des douze frères ». 11 le leur a donné, parce qu'il 
a institué un rite destiné à tous les siècles ; il ne l’a donné qu’à 
eux, parce qu'il les a établis seuls prêtres, seuls gardiens du plus 
auguste des mystères. Ailleurs, dans l’hymne des Matines Sacris 
solemnits, le saint docteur développe longuement la seconde partie de 
cette importante doctrine. « Ainsi établit-il ce sacrifice, dit le poète, 
dont il a voulu qu'aux seuls prêtres fût confié le ministère : à eux 
il appartient de s'en nourrir et de le donner aux autres ». Plus loin, 
au cours de la séquence, saint Thomas insistera sur la transmission 
de l'acte consécrateur, mais il n’y dit pas que ce pouvoir fût réservé 
aux seuls apôtres et à leurs descendants dans le sacerdoce. C’est au 
début de son cantique qu’il exprime ce côté du dogme eucharistique, 
contenu en germe dans les mots /urbeæ fratrum duodence. 

L'affirmation de cette vérité n'était pas alors sans importance. 

Si, dès les premiers siècles, le contraste entre la vie mal édifiante de 
Certains ministres et la sainteté de leur ministère a pu éveiller des 
doctrines contraires à la valeur intrinsèque « de leur caractère, comme 


a 


L Joan, v VI, 1, 48, 50. 
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on le voit assez par la théorie des Donatistes; au moyen âge, époque 
* de grande foi, sans doute, mais aussi, il faut bien en convenir, d'abus 
non moins grands, les idées laïcisantes, — qu'on nous passe le mot, — 
s'accentuaient dans une effrayante mesure. On connaît le mépris des 
Albigeois pour le caractère des ministres sacrés. Sous ce rapport 
les Vaudois firent plus de mal encore, car leurs déclamations contre 
la hiérarchie étaient d'autant plus pernicieuses que leurs erreurs 
étaient pour le reste moins sensibles. Aussi ces sectaires en vinrent- 
ils peu à peu à se passer des ministres légitimes pour l’administra- 
tion des choses saintes, voire des Sacrements; et l’on vit des laïques 
entendre les confessions et donner l’absolution, et même on en cite 
un qui crut pouvoir consacrer le corps du Seigneur et se communier. 

Au XIVe siècle, Wiclef devait accentuer ces tendances ; après lui, 
Huss, Jérôme de Prague, et surtout leurs disciples nommés 7 #abo- 
rites, furent les précurseurs des protestants, en s’attaquant à la diffé- 
rence qui existe de droit divin entre les prêtres investis des pouvoirs 
sacrés et les simples laïques. C'était la pleine éclosion; mais ces 
doctrines germaient déjà au XIIIe siècle. Ce n'est donc pas sans 
raison, on le voit, que saint Thomas tient à affirmer dans l'office 
du Saint-Sacrement la doctrine catholique de la hiérarchie ecclé- 


siastique. 
* 


+ # 

Après avoir ainsi annoncé l’objet de ses chants, le poète expose 
le dogme eucharistique dans une suite de seize strophes géminées. 
Il y traite successivement de la préfiguration de l’Eucharistie, de 
son institution, de la confection du mystère, de la présence eucha- 
ristique sous les deux espèces, de la communion et de la fraction : 
des espèces. On peut dire que chaque vers résume une partie de la 
doctrine chrétienne touchant ce grand mystère. 

Voici d’abord quatre strophes qui exposent deux par deux la 
préfiguration et l'institution du Sacrement des autels. 

€ A cette table du nouveau Roi, la Pâque nouvelle de la nouvelle 
loi met fin à l’ancienne Pâque. — L'ancien rite cède la place au 
nouveau, la vérité chasse l'ombre, la lumière fait disparaître la 
nuit. 

€ Ce que le Christ accomplit à la Cène, il ordonna de le renou- 
veler en mémoire de lui. — Instruits par son enseignement sacré, 
nous consacrons le pain et le vin pour produire l’Hostie du salut. » 

Pour rattacher l'Eucharistie à l’ancienne loi, saint Thomas prend 
parmi tous les types anciens celui qui est le plus saillant, celui que 
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Notre-Seigneur a tout spécialement consacré par le jour choisi pour 
l'institution du mystère. L'Eucharistie est la Pâque, la vraie Pâque, 
la Pâque lumineuse et réelle, à côté de laquelle l’ancien rite juif 
n’est plus qu’une ombre, une nuit. Nous n'insistons pas sur le fonds 
de cette comparaison ; nous avons longuement parlé ailleurs des 
figures eucharistiques de l'Ancien Testament. Mais quelle énergie 
dans la manière dont le poète a rendu à la fois l’image et le con- 
traste ! 

Cependant, tout comme le rite de la première Pâque, célébré pour 
la première fois la veille du passage de la Mer Rouge, était destiné 
à se perpétuer d'année à année parmi les fils d'Israël; ainsi la Pâque 
nouvelle, instituée au soir de la Passion, est un mystère qui doit se 
poursuivre jusqu’à la fin des temps. Comment Notre-Seigneur a-t-il 
annoncé cette grande vérité? Par ces simples mots : « Faites ceci 
en mémoire de moi. » Or, cette action que les héritiers du pouvoir 
des Apôtres continuent au nom du Christ et en vertu de son ordre, 
quelle est-elle ? Admirons ici l'expression du poëte théologien. 
C'est une action qui consiste à transformer le pain et le vin en une 
« Hostie de salut ». Deux éléments au point de départ, une seule et 
même hostie au terme d'arrivée ; et cette hostie, c’est-à-dire ce Dieu 
présent sous la forme du sacrifice, est une hostie de salut. Dans 
ce seul mot saint Thomas résume la doctrine du sacrifice eucharis- 
tique. Mais quelle sera jamais l’action capable d'accomplir un si 
grand mystère? Écoutons le poète nous décrire dans les quatre 
strophes suivantes l'essence de cette action et son terme. Les six 
strophes ultérieures seront plutôt des déductions de ces principes 
fondamentaux. 


* 
+ *# 


€ La croyance transmise aux chrétiens, c'est que le pain devient 
chair et que le vin devient sang. — Ce que tu ne comprends pas, ce 
que tu ne vois pas, une foi courageuse l’appuie, sans s'arrêter à 
l'ordre naturel. 

€ Sous des espèces diverses,qui ne sont que des signes sansréalité, 
est cachée une essence sublime. — La chair est un aliment, et le 
sang un breuvage ; mais le Christ demeure tout entier sous l’une et 
l’autre espèce. » 

La première de ces quatre strophes célèbres pose le dogme de la 
transsubstantiation comme la base de toute la doctrine eucharistique. 
Le concept dont il s’agit ici, faut-il le dire, date des paroles mêmes 
de Notre-Seigneur instituant le mystère. Le "ot, formé peu à peu, 
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apparaît pour l'essence dès les écrits des Pères; pour la forme, on 
le trouve déjà dans les écrits des docteurs médiévaux du XIIe siècle; 
enfin il fut consacré par le concile quatrième de Latran, en 1215 (*). 
Or, d’après saint Thomas, la transsubstantiation est une action 
unique, instantanée, comprenant un point de départ, un mouvement, 
un point d’arrivée. Le point de départ, ce sont le pain et le vin ; le 
point d'arrivée, c'est le corps et le sang du Seigneur sous les appa- 
rences du pain et du vin. Le mouvement, c’est le passage, par mode 
de conversion, de l’une substance à l’autre; passage, qui s’accomplit 
en vertu des paroles divines de l'institution, par l'opération du 
Saint-Esprit. L'élément des accidents qui demeure maintient l'iden- 
tité du quasi-sujet et rend plus intelligible la cozversion proprement 
dite (2). Ce n'est donc point une destruction suivie d’une création 
que saint Thomas entend. C'est un véritable passage d’une substance 
à l’autre, passage exprimé d’une manière adéquate et lucide par le 
mot transsubstantiation (3). 

Le dogme de la transsubstantiation implique donc une disparition 
totale des premières substances. Il condamne dès lors la doctrine 
que nous avons vu tenir à Bérenger, doctrine voisine de celle 
adoptée au XIVe siècle par Jean de Paris ; il exclut de même la 
remanence de Wiclef et l’srpanation de Luther. Nous croyons de 
plus qu’il n’est pas suffisamment gardé par l'explication de Durand 
de Mcaux, qui conçoit dans la consécration sacramentelle une 
opération semblable à l'assimilation qui se produit dans la nutrition. 


1. Cf. Cf. Conc. Trid. Sess. XIII, cap. IV. — Cf. Catech. Rom. 1V, 38, 39 sqq. 

2. Les accidents ne sont pas le sujet proprement dit de la conversion eucharistique, celle-ci 
n'en n'ayant pas (111. q. LXXV, a. 4, ad ret 2 ; a. 5. ad 4; a. 8 passim) à raison de la destruc- 
tion totale ou, si l'on aime mieux, de la conversion totale des substances du pain et du vin. 
Cependant les accidents présentent une certaine analogie avec le sujet, en ce sens qu'ils sont 
l'élément commun aux deux termes de la conversion (sed tamen accidentia quæ remanent, 
habent aliquam similitudinem subjecti, q. LXXV, a. 5 ad. 4.), bien que se rapportant diversé- 
ment à l'un et à l'autre {(q. LXXVII, passim). Les accidents formant un élément commun aux 
deux termes, facilitent l'intelligence de la conversion, sans en former, croyons-nous, un élément 
essentiel. 

3. On le voit, saint Thomas n'est pas partisan de l'explication de Paschase Ratbert. Il 
regarde l'acte consécrateur non comme une double opération de destruction et de création, 
mais comme une opération unique de conversion (1). Il suit de là que l'expression usuelle : 
Notre Scigneur descend du ciel sur l'autel au moment de la consécration, n'est qu'une expres- 
sion figurée. Ce n'est pas par mouvement local, mais par une production véritable que le corps 
du Séigneur devient présent sur l'autel (P). Cette production est instantanée, pour les trois 
raisons suivantes qu'en donne saint Thomas : 1° le terme de la conversion ne comporte pas un 
plus et un moins; 20 le sujet de la conversion n'a pas besoin d'y être préparé par degrés; 
3° l'agent de la conversion a une puissance infinie (<). 


a. LIT. q. LxxXv, a. 3. 
b. Ibid. a. 2. 
c. Ibid. a. 7. 
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Sans avoir jamais provoqué de condamnation, cette opinion a 
cependant été répudiée de tous les théologiens (1). 

Sans doute, nous nous trouvons ici en présence d’un grand 
mystère. Les sens n’en perçoivent rien (guod non vides), et, ce qui 
plus est, la raison ne le peut comprendre (guod non capis). Comment 
donc y adhérer? Par un acte courageux de foi. Ce mot animosa 
dont se sert admirablement le poète exprime tout ensemble que la 
foi exige et donne du courage. Et la voilà aussitôt, qui appuie, qui 
atteste, oui, qui rend l’objet auquel elle adhère plus ferme (f#r"at) 
que si les sens et la raison avaient poussé l’homme à l’admettre. 
Mais agir ainsi, n'est-ce pas abdiquer la raison et violenter la 
nature? Non, répond aussitôt le poète. Car, autre chose est une 
vérité contraire à la nature, autre chose une vérité qui ne fait que 
s'écarter de ses lois (præter). Le même acte de foi se trouve décrit 
avec un égal bonheur d'expressions dans la deuxième strophe de 
l’Adoro te. 

Pour compléter l’analyse de l'opération sacramentelle, il reste 
à dire ce que sont les apparences du pain et du vin qui frappent 
nos yeux, et dans quel rapport sont entre eux le corps et le sang 
du Seigneur sous les deux espèces. Saint Thomas le fait dans les 
deux strophes suivantes. Les espèces, selon lui, demeurent réelle- 
ment, mais sans leur substance. Elles demeurent miraculeusement 
suspendues, comme le seraient les couleurs d’un tableau dont la 
toile aurait disparu, ou le toit d'une demeure dont les murs se 
seraient écroulés. C'est un nouveau miracle assurément, mais un 
miracle qui, lui non plus, n’est pas contraire aux lois de la nature. 
Car, d’après la physique scolastique, les apparences sensibles des 
corps sont réellement distinctes de la substance proprement dite, 
bien que, suivant la loi ordinaire de la nature, elles l’accompagnent 
toujours, naissant et disparaissant avec elle. Dés lors, Dieu, cause 


1. La transsubstantiation est donc un phénomène surnaturel qui ne trouve aucun pendant 
dans les modifications que la nature fait subir aux êtres. Dans celle-ci, ou bien ce ne sont que 
les apparences accidentelles qui changent, ou bien ce sont en outre les substances qui se trans- 
forment, mais toujours il demeureun élément commun aux deux substances, à savoir la matière 
première. Dans la transsubstantiation au contraire, sous la permanence des accidents rien ne 
demeure de la première substance, pas même la matière première. Il suit de là, comme l'ob- 
serve à bon droit saint Thomas, que la transsubstantiation est une opération moyenne en quelque 
sorte entre les transformations substantielles et la création. Il faut dès lors un grand discerne- 
ment dans le choix des formules pour l'exprimer, puisque notre esprit se reporte naturellement 
ou vers une simple transformation substantielle, ou vers une création, alors que la transsubstan- 
tation se distingue de l’une et de l’autre (111. q. LXXV, a. 8). Aussi la transsubstantiation, 
avec sa conversion sans sujet proprement dit, sa permanence des accidents et la manière spiri- 
tuelle dont elle rend présent le terme ad guem, est-elle un concept beaucoup plus difficile à 
Saisir que celui de la création elle-même. (Ibid. ad 3.) 

* 12 
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première, peut, quand il le veut, maintenir les accidents sans leur 
substance, leur cause seconde; et réciproquement, il peut empêcher 
une substance de déployer ses accidents. L'un et l’autre prodige se 
rencontre dans la consécration eucharistique. D'une part, les acci- 
dents du pain et du vin demeurent sans leurs substances connatu- 
relles, et, de l’autre, le corps et le sang du Seigneur sont rendus 
présents sans leurs accidents correspondants. Une conséquence 
importante de cette explication, bien faite pour en montrer la 
beauté, c'est que dans l’Eucharistie Dieu sauvegarde absolument la 
véracité de nos sens. Nos sens en effet ne jugent par eux-mêmes que 
des accidents, et ces accidents demeurent. La substance n'est perçue 
que par un jugement de la raison, et ce jugement, dans l’espèce, est 
suspendu, corrigé par la foi (1). 

Ajoutons aussitôt que les partisans de la philosophie cartésienne, 
rejetant la distinction réelle thomiste entre la substance et les acci- 
dents, doivent nécessairement s’écarter aussi de l'explication que le 
saint Docteur donne de la permanence des accidents eucharisti- 
ques (2). Pour eux, rien ne reste, pas même les apparences du pain 
et du vin ; seulement Dieu, afin de produire l'illusion, ou bien opère 
directement sur nos organes, ou bien produit quelque chose autour 
du corps et du sang du Seigneur. Il n’y a pas de comparaison, selon 
nous, entre cette explication évasive et la belle théorie des scolas- 
tiques. Nous voudrions avoir l’espace voulu pour exposer tous les 
motifs de cette préférence marquée (3). 

Les accidents sont donc un voile réel derrière lequel se dérobe le 
Dieu eucharistique. Le sang du Christ se cache derrière le voile des 
accidents du vin ; le corps du Christ, derrière celui des apparences 
du pain. Ï] fallait ce double signe, d’abord pour représenter la passion 


1. € In hoc sacramento nulla est deceptio; sunt enim ibi secundum rei veritatem accidentia 
quæ sensibus dijudicantur, Intellectus autem, cujus est proprium objectum substantia, per 
fidem a deceptione privservatur. » (ILE, q. LXXV, a. 5. ad 4). Aussi est-il malaisé de croire que 
saint Thomas puisse avoir écrit ce vers de l'Adoro te : & Visus, gustus, tactus in te fallitur. La 
vue, le goût, le toucher se trompent en vous. » Le mot se rompent est contraire à la théorie 
scolastique, le mot ja//unt, c'est-à-dire trompent le jugement, vaudrait mieux. 

2. D'après les Cartésiens la triple extension est de l'essence des corps; d'après la théorie 
thomiste les accidents ne sont qu'un effet naturel des substances corporelles. Ces accidents ont 
pour appui immédiat la quantité dimensive, laquelle s'appuie immédiatement sur la matière. 
Les autres accidents sont à cette guantitas ce que la forme substantielle est À la matière. Une 
fois que, par l'action immédiate de sa cause premiére, la guantitas dimensiva subsiste sans sa 
substance ou sans sujet, il ne faut pas un nouveau prodige pour que les autres accidents puis- 
sent subsister, puisqu'ils s'appuient immédiatement sur la grantitas et médiatement seulement 
sur la substance elle-même. (III. q. LXXVII, a. 1 ét 2. surtout a, 2. ad 1.) 

3- Descartes a été le premier à comprendre que son système s'accordait difficilement avec la 
doctrine du concile de Trente. Cf. Sess, XIII, cap, 1, in prince. ; cap. 111 sub fine; cap. !"; 
can. 2, 3. 
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du Sauveur; en outre, Notre-Seigneur a voulu se donner à nous sous 
la double forme d’un breuvage et d'une nourriture, pour marquer, 
comme dit ailleurs notre poète, dans son hymne Verbum supernum, 
qu'il alimente à la fois notre corps et notre âme (1). Mais, depuis. 
que le sang du Christ glorieux est à jamais uni à son corps, une 
séparation réelle n’est plus possible, même dans le Sacrement (2). 
Aussi la foi enseigne-t-elle que le Christ tout entier est présent sous 
chacune des espèces (3).On sait comment les disciples de Jean Huss, 
pour avoir perdu de vue cette vérité, prétendirent que la commu- 
rion du calice était nécessaire; erreur adoptée dans la suite par les 
protestants. On se rappelle aussi la singulière doctrine de Folmar 
sur la présence partielle du corps du Seigneur dans l’Eucharistie. 

Les principes fondamentaux du dogme sont posés. Voyons-en 
les applications. Nous serons brefs dans nos commentaires pour le 


reste du cantique. 


* 
* * 


€ Celui qui reçoit le Christ ne le brise point, ne le rompt point, 
ne le divise point ; c’est tout entier qu'il le reçoit. — Qu'un seul le 
reçoive, que mille le reçoivent, celui-là le reçoit autant que ceux-ci, 
on s’en nourrit sans le détruire. — Les bons le reçoivent et les mé- 
chants aussi ; mais par un partage bien différent, les uns y trouvent 
la vie, les autres la mort. — Il est la mort pour les méchants, et la 
vie pour les bons ; vois quelle dissemblance dans les effets d’un 
même aliment. — Quand l’hostie mystérieuse est rompue, ne sois 
point troublé ; mais souviens-toi que sous chaque fragment il y a 
autant que sous l’hostie entière. — La substance n'est nullement 
divisée ; c'est le signe seulement qui est rompu ; mais ni l’état ni 
l'étendue de ce qui est sous les espèces n’a souffert de diminution. } 

Ces six strophes achèvent l’enseignement dogmatique. Jusqu'à 
présent le poète nous avait fait adorer sous chacune des espèces le 
Christ tout entier. Il veut nous initier davantage aux secrets de sa 
présence. Nous touchons ici aux controverses de la Cène, sur les- 
quelles nous nous sommes déjà longuement étendu. Ce que nous 
avons dit ailleurs nous permettra d’être court à cet endroit. La 


1. Saint Thomas, p. 111, q. LXXVI, art. 11. Cf, LXXIV, a. 1. — Cf. Alex. Halens, p. 1v. 
q. X, numbr. IV, a. 1, — Bonav. Sent. 1V, dist. XI, p. 11, art. 1, q. 11. — Klée. ÆHast. des 
dogmes chrét., 11, 296, sq. 

2. Cf. Rom. vi, 9. Les théologiens appellent la présence du corps du Seigneur sous les 
espèces du pain et celle du sang du Seigneur sous les espèces du vin,une présence par concomi- 
tance, parce qu'elle ne résulte pas directement des paroles consécratoires, mais d'une autre 
vérité, S 

3. Cf. Conc. Trid. Sess. XIII, cap. 111, can. 3. 
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communion et la fraction des espèces forment les deux points 
autour desquels saint Thomas groupe le reste de sa doctrine. 

= Pour la communion, le saint Docteur répond à une double 
question. Quelle influence subit le Sacrement dans la communion, 
et que produit-il ? C’est l'effet passif et actif. La première question 
se résoud par l'analyse de la présence eucharistique ; la seconde 
par l'examen de sa force vitale. On pourrait trouver dans ces quatre 
strophes le développement des deux mots « panis vivus et vitalis }. 
Les théologiens qui avaient une idée trop peu spirituelle de la 
présence eucharistique,les partisansd Abbaud et de Walter de Saint- 
Victor, mais bien plus encore Amaury de Metz et ses disciples (1), 
ne parvenaient pas à donner une explication suffisante des phéno- 
mènes résultant des actions qui altéraient ou modifiaient les espèces. 
Saint Thomas s'élève contre eux. Pour lui, la présence eucharistique 
est toute spirituelle. Le Christ tout entier est présent sous toutes 
les parties de chaque hostie également. Chaque fidèle le reçoit en 
entier, sans que jamais il soit consumé. Voilà pour le panis 
vivus. Quant à l’action produite par le corps du Seigneur, elle varie 
d’après la disposition de celui qui le reçoit. Tous reçoivent le pain 
de vie, parce que tous s’incorporent réellement le corps vivant du 
Seigneur, et en cela tout juste consiste le sacrilège pour le pécheur. 
Mais tous ne reçoivent pas le pans vitalis. Bien au contraire,ce pain 
destiné à donner la vie donne la mort quand il rencontre le péché 
comme obstacle à son action de salut (2). Nous reviendrons sur cette 
doctrine lorsque nous parlerons plus au long de l'efficacité sacramen- 
telle de l’Eucharistie. 

Reste la question de la fraction des espèces. Sans doute, elle est 
intimement connexe avec la manière spirituelle dont il faut conce- 
voir la présence eucharistique, mais elle présente un autre aspect ; 
et la solution, sans différer pour l'essence, peut cependant offrir 
une nuance différentielle suivant qu’on considère l’espace occupé par 
une espèce comme un seul tout, auquel répond une seule présence 
du Christ pour tout l’espace, ou bien comme une multiplicité de 
petits espaces adjacents que la présence du Christ remplit chacun 
en entier. Les théologiens du concile de Trente ne furent pas d’ac- 
cord sur ce point, et la manière dont s'exprime saint Thomas ne 
permet pas de trancher la question. Mais le concile affirme avec le 
poète de la séquence, qu'apres la fraction ou la division des espèces, 


1. Ces derniers, appelés s{ercoriant, allaient jusqu'à soumettre le corps du Seigneur aux effets 
de la nutrition. ‘ 
2. Cf. la doctrine de S. Paul, I Cor. xX1, 28-30. 
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les présences se multiplient, sans cependant subir aucune modifi- 
cation (‘). 


+ 
+ + 


Dans une série de strophes à l’harmonieuse cadence, le saint 
Docteur nous a fait voir le mystère avec toutes ses grandeurs. En 
présence de tant de merveilles sa dévotion déborde. Le poème se 
termine par quatre strophes toutes de sentiment. 

€ Voici donc le pain des anges, devenu le pain de l’homme 
voyageur. C’est vraiment le pain des enfants, il ne doit point être 
jeté aux chiens. — D'avance il fut représenté sous les figures. C’est 
luiqui est immolé dans Isaac; il est signifié dans l’agneau de Pâque, 
dans la manne donnée à nos pères.— O bon Pasteur,pain véritable, 
JÉSUS, ayez pitié de nous. Nourrissez-nous, défendez-nous, donnez- 
nous de contempler le bien suprême dans la terre des vivants. — 
Vous qui savez tout et pouvez tout, vous qui nous nourrissez ici-bas 
dans l’état de notre mortalité, daignez après nous avoir faits vos 
commensaux sur la terre, nous rendre cohéritiers et compagnons 
des habitants de la cité sainte. Ainsi soit-il (2) ». 

Nous ne nous arrêterons pas à faire ressortir la beauté de ces der- 
niers élans de foi, d'espérance et d'amour. Ces retours sur les grands 
symboles de l’ancienne loi, dont l'Eucharistie est l’antitype; ces aspi- 
rations vers les biens de la patrie, dont elle est le type et le gage; 
et,entre ces scènes du passé et ces espérances de l'avenir, la figure 
incomparablement douce du bon Pasteur nourrissant dans le présent 
mortel ses brebis de sa propre chair et de son propre sang : quelle 
synthèse finale! Le poète y semble comme attaché en extase, et 
la rime, en se multipliant aux dernières strophes, exprime par son 
retour presque obstiné l’âme amoureuse qui, enivrée de son divin 
objet, voudrait ne jamais suspendre ses louanges, et redire encore 


et toujours : Zauda Sion Salvatorem ! 
D. L. J. 


LA JOURNÉE DU MOINE, D'APRÈS LA RÈGLE ET LA 
TRADITION BENÉDICTINE. 


Chapitre II. Le lever des Frères. 
OUS connaissons déjà l’heure assignée par saint Benoît pour 


le lever des Frères : en hiver, la huitième heure de la nuit 
naturelle partagée en douze parties égales ; en été, assez tôt pour 


1. Sess. XIII, can. 3. 
2. Nous avons adopté presque partout la traduction de l'Année liturgique, 1. X, P. 203 sqq. 
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que les Matines soient terminées avant le commencement du jour. 
Il nous faut voir maintenant de quelle manière se faisait cette pre- 
mière action de la journée. La Règle elle-même contient peu de 
chose à ce sujet. Il y est dit seulement, au ch. 22 € qu’au signal 
donné les moines, se levant sans retard, doivent se devancer à l’envi 
et se rendre à l’œuvre de Dieu; que pour ôter toute excuse aux 
dormeurs, il sera permis aux Frères de s'exhorter mutuellement à 
sortir du sommeil. y En un autre endroit cependant (ch. 43), le 
législateur prévoit le cas de certains retardataires, qui ne seraient 
pas encore arrivés à l'office de la nuit au Gloria de l’Invitatoire, et 
dans son indulgence, il ordonne en conséquence de chanter ce 
psaume lentement, et, pour ainsi dire, en traînant. 

Mais comment parvenait-on à déterminer d’une façon constante 
l'heure du lever? quel signal employait-on pour réveiller les Frères ? 
que faisaient ceux-ci dans l'intervalle qui séparait le lever du com- 
mencement des Matines ? C’est à la tradition monastique, excellente 
interprète de la Règle, de répondre à ces différentes questions. 


Dans la plupart des monastères il y avait toujours un ou même 
deux Frères chargés de veiller durant le sommeil des autres. Sou- 
vent c'était l’abbé lui-même ou plus ordinairement les doyens, qui 
s'acquittaient de cette garde de nuit. Les veilleurs avaient à faire 
la surveillance des dortoirs, et surtout à donner le signal du lever. 
Dans ce but, ils interrompaient souvent leurs oraisons et leurs lec- 
tures, soit pour contempler à travers les fenêtres du cloître la marche 
silencieuse des étoiles au firmament, soit pour examiner ce qui était 
déja brûlé du gros cierge qui, en se consumant, devait suppléer au 
défaut de clepsydre ou aux capricieux dérangements de l’horloge. 
Parfois c'était le nombre de pages qu'on avait lues, de psaumes 
qu'on avait récités, qui servait à mesurer le temps écoulé ; ailleurs, 
on prenait comme signal le chant du coq, auquel la liturgie noc- 
turne fait si souvent allusion. | 

En dépit de tous ces expédients, il arrivait sans doute parfois que 
la vigilance du veilleur était en défaut, et dans ce cas la Règle 
(ch. 11.) lui commandait d'en faire digne satisfaction à Dieu dans 
l'oratoire, surtout si sa négligence avait obligé de retarder l’heure 
du lever, et par suite d’abréger l'office des Matines. L'histoire du 
célèbre monastère de la Chaise-Dieu renferme un exemple curieux 
de ce fait ; mais cette fois, paraît-il, personne n'eut à faire satisfac- 
tion. Saint Robert, fondateur du monastère, avait quitté l’habit des 
chanoines pour la coule monastique, sans rien changer cependant à 
l'office des Matines de Pâques et de la Pentecôte, lequel était bien 
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plus court chez les chanoines que chez les moines. Mais, après la 
mort de l’homme de Dieu, ses disciples se dirent : { Nous sommes 
moines, il faut donc désormais qu’en ces deux incomparables solen- 
nités nous ayons douze lecons comme les moines, et non trois 
comme les chanoines. > Tous se trouvèrent d'accord là-dessus. Mais 
le jour de Pâques suivant, il arriva, chose merveilleuse, que personne, : 
dans une si grande multitude de Frères, ne s'éveilla avant l'aurore. 
Force fut donc de se contenter de trois courtes lecons : on y vit un 
avertissement d'en haut, et l’usage fut retenu de bon cœur par les 
moines de la Chaise-Dieu. 

Généralement, lorsque l’heure du réveil approchait, les veilleurs 
commençaient par se rendre à l'église, afin de préparer les lampes 
pour l'office, et de donner avec les cloches le premier signal des 
Matines. C’est ce qui se faisait au Bec du temps de saint Anselme. 
Ailleurs, c'était par le frottement du pied, par quelque pieuse parole, 
par le bruit d’une planchette ou d’une petite cloche que l’excitateur 
remplissait sa fonction. Les vieux coutumiers de nos monastères 
abondent de détails à ce sujet. Maïs rien n’est touchänt comme le 
mode indiqué dans la Règle du Maître. L'un des deux veilleurs 
chargés de se relever durant la nuit, réveillait d'abord son compa- 
gnon ; puis tous les deux venaient avec révérence vers le lit de l'abbé 
couché au milieu de ses fils dans le dortoir commun. Là ils priaient 
quelque temps en silence, puis disaient lentement ce verset : Domine, 
labia mea aperies, et os meum annuntiabit laudem tuam. Après quoi, 
ils touchaïient les pieds de l’abbé pour l'éveiller, prononçant ensemble 
ce seul mot : Deus. Aussitôt l’abbé se levait, entrait dans l’oratoire, 
donnait lui-même le signal de l'office, et restait en prière jusqu’à 
l’arrivée de tous les Frères. 

On s’est demandé si les premiers moines avaient un intervalle 
libre entre le lever et le commencement des Matines. A vrai dire, 
cet intervalle n'était guère nécessaire: les Frères, d’après la Règle 
(ch. 22.), dormaient tout habillés, et leur toilette matinale devait être 
d'une extrême simplicité. Il est vrai que saint Benoît (ch, 55) veut 
que chacun ait € deux tuniques et deux coules afin de pouvoir en 
changer la nuit.» Mais c'était seulement après l'office de nuit qu'on 
reprenait les vêtements du jour: de sorte qu'aucune raison d'ordre 
matériel ne semble avoir exigé à cette époque reculée l'intervalle 
dont nous ne pourrions guère nous passer aujourd’hui 

Cependant, dès le commencement du IX® siècle, sinon auparavant, 
nous voyons qu'une demi-heure au moins est accordée aux Frères 
après le lever. C'est que, dès cette époque, le cérémonial du lever, si 
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simple encore dans la Règle du Maître, s'est quelque peu compliqué 
à la suite de la grande réforme de saint Benoît d’Aniane. Dès le 
premier signal de l'office, tous les moines quittent le lit, et s’'arment 
du signe de la croix, en invoquant la très sainte Trinité ou en 
réclamant le secours de Dieu par ces paroles: Deus in adjutorium 
meum intende, Domine,ad adjuvandum me festina (*). Ensuite ils s’as- 
pergent d’eau bénite, donnent au corps les soins nécessaires, et se 
rendent en toute hâte à l'oratoire, en récitant le psaume: 44 te, 
Domine, levai animam meam. Arrivés devant l'autel, ils se proster- 
nent, et par une dévote oraison remercient Dieu de les avoir gardés 
durant la nuit, et lui font hommage de leur service pour le jour qui 
va venir. Alors commence la visite des autels, pratique éminemment 
monastique, qui s'est, grâce à Dieu, conservée jusqu'à nos jours. 
Durant cette visite, les Frères récitent les psaumes de la pénitence, 
en intercalant trois fois l'Oraison dominicale, et une triple collecte 
pour eux, pour leurs proches, bienfaiteurs et amis, et pour les 
défunts. Au second signal des cloches, chacun reviènt au chœur, 
et récite à sa place les quinze psaumes graduels, à peu près comme 
ils se trouvent maintenant distribués au bréviaire pour les mercredis 
du Carême, Enfin le troisième et dernier son des vigiles retentit ; 
les enfants conduits par leurs maîtres ont pris place au chœur : le 
moment est venu de commencer le réjouissant labeur de la psal- 
modie solennelle. 

Toutes ces prières préparatoires, si longues qu'elles nous parais- 
sent, ne l’étaient pas encore assez au gré de certains Pères de notre 
Ordre : on y ajouta des psaumes, des prières pour certaines circon- 
stances spéciales, enfin des offices entiers, comme celui de la Sainte 
Vierge ou de tous les Saints. D’autres saints personnages, et parmi 
eux saint Bernard, s'inspirant davantage de la discrétion de saint 
Benoît, trouvaient que la piété gagnait peu à ces pratiques multi- 
ples imposées à tous sansdistinction Sil’âmeétait assez élevée à Dieu 
pour ne pas être accablée d’une telle multitude de pieux exercices, 
elle pouvait librement suivre l'attrait de l'Esprit, et s’adonner à 
l'aise aux saintes larmes et aux sentiments de componction alimen- 
tés par les accents de la psalmodie. Mais pour le commun des 
Frères, il était à craindre qu'ils ne se trouvassent déjà épuisés de 
corps et d'esprit, au moment où ils avaient besoin de toute leur 


——— 


1. Un manuel ms. à l'usage des novices de la Congrégation de Bursfekd, recommande d'ajou- 
ter un Ave Maria, «afin, y est-il dit, que la bienheureuse Mère Dieu, qui fut le principe du salut 
pour tout le genre humain, soit aussi le fondement et le commencement salutaire de ta dévotion 
et de ta louange », 
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énergie pour commencer avec l'ardeur convenable la tâche déjà 
considérable de la louange officielle. Aussi la plupart de ces 
usages primitifs ont-ils fini par disparaître. Nous avons vu cepen- 
dant, même de nos jours, de pieux moines s'inspirer de ces touchan- 
tes traditions du passé, profiter avidement de quelques minutes 
libres pour saluer chaque autel:et redire les prières préférées 
de nos pères. Qui songerait à les en blâmer ? Sans rien rejeter ou 
dédaigner des pratiques de la dévotion moderne, il convient néan- 
moins de nous rendre compte enfin, que depuis des siècles notre 
ordre monastique possède dans son propre fonds un trésor presque 
inépuisable de ressources admirablement propres à favoriser les plus 
suaves effusions de l’âme dans le sein de Dieu, parce que ces effu- 
sions y sont constamment basées sur les trois grands sentiments 
sans lesquels rien n’est solide dans l'édifice spirituel : la crainte de 
Dieu, la pleine et volontaire sujétion de l'individu, et par-dessus tout 
la double charité du Père qui est dans les cieux, et des frères qui 
forment ici-bas avec nous sa famille, 
D. G. M. 
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MISSIONS DE L'AFRIQUE-ORIENTALE. — Nous avons mis les lecteurs 
du Afessager au courant des tristes événements survenus à Pugu près de 
Zanzibar,au mois de janvier dernier, mais nous croyons les intéresser encore 
en leur communiquant les passages suivants d’une lettre que nous adresse 
notre confrère Dom André Amrhein ©. S. B., fondateur de la congrégation 
des missions de Saint-Benoît. 

€ .… Il semble que le bon Dieu se presse vis-à-vis de notre jeune congré- 
gation : l'approbation des constitutions, l'érection d’une préfecture aposto- 
lique spéciale, le développement extraordinaire du premier établissement 
de missionnaires obtenu en un an, et maintenant déjà des martyrs et des 
confesseurs de la foi, enfin une douzaine d’âmes sauvées, qui prient au ciel 
pour nous, tout cela est beaucoup, pour le court espace de quatre ans! Dans 
la seconde année de l’existence de notre congrégation, la seconde maison- 
mère (Sainte-Odile) fut fondée d’une façon incomparablement plus solide 
et plus florissante que la première (*). 

Mais les commencements furent liés à d’incroyables combats, à des souf- 
frances, des soucis, des humiliations, des travaux et des fatigues sans nombre. 
Vraiment il fallait que nous apprenions que « vir{us in infirmitate per. 
fcitur >. combien il en coûte de peines pour former un bon noyau plein 


1. La première fon lation avait eu lieu à Reichenbach, et dut être abandonnée au bout de 2 
ans de séjour. 
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d’un vrai esprit monastique. Ici à Sainte-Odile, nous avons une maison à 
nous avec une église qui nous appartient... la communauté compte environ 
70 membres avec les novices et les postulants, et 40 Sœurs... aussi devons- 
nous en remercier Dieu. Mais il reste encore bien à faire! Ce n'est pas 
encore à beaucoup près ce que j'ai espéré de Dieu, il me faut encore le 
secours de bien des prières! Quoi qu'il en soit l'épreuve du feu est faite, 
au moins je l’espère. 

Sous plus d’un rapport, d’autres établissements de missions ont moins 
de difficultés que nous, car la vocation qui est exigée à Sainte-Odile n’est 
pas seulement celle de missionnaire, mais en première ligne la vocation 
monastique : c’est là la condition sine qua non, si bien que le choix des 
missionnaires se fait seulement parmi ceux dont la vocation monastique 
est bien éprouvée. 

Lorsque le télégraphe apporta la nouvelle du désastre de Pugu, nous 
finissions la neuvaine que nous avons coutume de faire avant le choix de 
nouveaux missionnaires qui devaient s’embarquer. Mais comme le ciel 
connaît bien les siens ! Si l’on m’avait demandé quels étaient parmi les 
membres de la mission ceux que je considérais comme les plus mûrs pour 
la couronne éternelle à raison de leur obéissance, de leur humilité, de 
leur charité, etc., sans aucun doute j'aurais dû désigner ceux-là mêmes qui 
ont versé leur sang. 

C’est un fait irrécusable que dans ce soulèvement des Arabes, il est non 
seulement question d'intérêts mercantiles, mais qu’il s’agit aussi de notre 
sainte religion et de sa profession. | 

… Les prisonniers ont beaucoup à souffrir : sans compter que le seul 
campement par terre est pour les Européens une cause immédiate de mala- 
dies, fièvres, délire, dyssenterie, etc., les prisonniers sont aux fers, souffrant 
de la chaleur, de la faim et de la soif, et sont tous les jours battus ou fouet- 
tés, dans le but d’être amenés à renier le christianisme. La grâce miséricor- 
dieuse de Dieu les a gardés jusqu'ici fermes dans la foi; mais priez, chers 
confrères, que Dieu daigne achever pour sa gloire ce qu’il a commence, se 
servant des faibles comme des témoins de sa glorieuse puissance. Une grande 
consolation est l’adoration perpétuelle qui a été introduite ici à Sainte-Odile 
il y a seize mois, dans le but d’assurer aux missionnaires le secours ininter- 
rompu de la prière. 

A l'exception d’un seul postulant, du reste déjà chancelant, personne à 
Sainte-Odile ne s’est laissé ébranler par le sort des confrères de Pugu et il 
est remarquable que les demandes d'admission augmentent. — Depuis trois 
mois nous ne prenons plus de Sœurs, à cause du manque de place, nous 
avons dû refuser ou ajourner plus de 30 postulantes! Au printemps nous 
devrons commencer à bâtir un nouveau monastère avec église, et comme 
dans ce pays le mode des briqueteries en plein air n’est pas connu comme 
au pays wallon ('}, nous avons bâti un four à briques et cuirons nous-mêmes 
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1. Dom André Amrhein a habité Maredsous pendant de longues années. 
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nos matériaux : le combustible est tiré d’une bonne tourbière que nous 
avons. » 

Divers détails de cette correspondance étaient déjà connus à nos lecteurs, 
mais nous avons voulu leur mettre sous les yeux, le texte même de cette 
lettre pour les associer à notre joie en voyant notre espérance se réaliser, 
en voyant que vraiment le sang des martyrs fait pousser des chrétiens, et 
puis encore pour attirer leur attention sur les voies de la divine providence, 
qui, comme le dit l’auteur de la lettre, fait, pour en tirer sa gloire, la force 
se parfaire dans la faiblesse et dans l’humiliation. 


AMÉRIQUE. — Ilya quelques années le Révérendissime abbé du 
monastère de l’Immaculée-Conception de Missouri fit venir de Rickenbach 
en Suisse quatre religieuses bénédictines du Saint-Sacrement, pour fonder 
auprès de son abbaye une maison de.son ordre où le Très-Saint-Sacrement 
serait perpétuellement exposé et adoré. Les religieuses,d’abord pauvrement 
installées, purent entrer en 1882 dans un monastère bâti pour elles près de 
Clyde, à 2 milles environ de l’abbaye. Elles s’y consacrent à l’enseignement, 
au travail, et surtout à l’adoration perpétuelle qui est leur but premier; 
aujourd’hui la communauté compte 45 professes, 6 novices, 16 postulan- 
tes. L'année passée elles ont fondé à Pocahontas, dans l’Arkansas, une maison 
qui prospère rapidement. | D. G. F. 


a ——û—————_ 


Nous nous permettons d'appeler l'attention, surtout de nos Frères et 
Sœurs en S. Benoît, sur la notice bibliographique « Vie deS. Benoît ». 
L'édition à été faite à plusieurs tirages en vue de la propagande. Les 
Prix modiques des deux premiers, outre qu'ils en faciliteront la diffu- 
sion parmi le peuple, permettront de les distribuer comme récompense 
«l'encouragement extraordinaires dans les catéchismes, patronages et 
écoles. La forme distinguée du troisième fait de l'opuscule un objet des 
Plus convenables pour cadeau. U. 1. O. G. D. 


NÉCROLOGIE. — Sont décédés : Le 30 janvier dernier, au mo- 
nastère de Silos (Espagne) le À. 2. Dom Jean Pradié, O. S. B., sous- 
Prieur, dans la 68° année de son âge et la 43° de sa profession monastique. 


Le 6 mars, en l’abbaye bénédictine de Sainte-Marie à Oulton, Staffords- 
hire (Angleterre), la £° Dame Marte-Agnes Young, O. S. B., Jubilaire, 
dans la g1"° année de son âge et la 61° de sa profession religieuse. 

Le 18 mars, en l’abbaye d’Einsiedlen (Suisse), le 2. P. Dom Jean 


Ritter, O.S. B., dans la 71€ année de son âge et la 38° de sa profession 
monastique. 


K. ke P. 
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LE PËLERINAGE DE SAINT-BENOIT 
A MAREDSOUS. 


Actions de grâces du mois. 


MoN RÉVÉREND PÈRE, Je suis toute heureuse de venir, en bonne santé, 
vous remercier des prières et saints Sacrifices que vous avez offerts à mon 
intention. Grâces à Dieu et à saint Benoît. — Diverses actions de grâces pour 
des faveurs multiples, totales ou partielles. — Actions de grâces d’une famille 
pour des bienfaits reçus. 


Mon RÉVÉREND PÈRE, Je vousécrivais il y a quelque temps, et je vous disais les 
inquiétudes que j'avais au sujet de la santé de ma mère. Depuis, les choses avaient 
empiré : l’érysipèle fini, des abcès étaient survenus; les abcès prirent bientôt la 
tournure de phlegmons et le cas de ma mère était alarmant. Ma dernière visite 
à Tourcoing, où elle habite, avait laissé dans mon âme de sinistres pressenti- 
ments : la maladie à travers toutes les phases ruinerait une santé affaiblie et 
minée par le chagrin. L'idée me vint d'écrire aux Bénédictines d’Estaires et de 
leur demander de prier avec nous. — J’ordonne une neuvaine à Estaires et à 
Tourcoing; je demande à mes amis de réciter les invocations de la médaille de 
saint Benoît. Je recommande à ma mère de plonger dans ses potions une 
médaille du Saint, d’en appliquer une autre sur la plaie vive, de porter sur elle 
une relique que je possède depuis six mois. Au neuvième jour, la plaie était 
cicatrisée : ma mère est guérie! Mercredi 13 mars, elle ira à la messe. Toute la 
ville est pleine de cette guérison : la médaille se propage et notre Bienheureux 
Père reçoit depuis ce temps des hommages que les bons Tourquenois ne mar- 
chandent pas. A la première occasion, j'irai à Maredsous remercier le grand 
saint Benoît, 


Recommandations. ; 


- DEUX émigrés et leurs familles. — Une personne atteinte d’accès de tristesse 
excessive et de découragement. — Intentions spéciales. — Deux vocations. — 
Plusieurs enfants malades. — Des infirmes et des personnes souffrantes. — 
Plusieurs curés, leurs paroisses et leurs œuvres. — Des défunts. — Les intérêts 
spirituels et temporels de diverses familles. — Un jeune homme très éprouvé. 
— Une œuvre entreprise pour l’honneur de Dieu et le bien des âmes et qui ren- 
contre de grands obstacles. — Des étudiants et leurs examens. — Un père 
recommande son fils étudiant, € pour qu’il soit bon chrétien et homme de travail, 
et qu'il jouisse d’une bonne santé }. — Deux personnes malades. — D’autres 
personnes affligées. — Des conversions. — Divers jeunes gens. — Une personne 
qui se croit victime de sortilèges. — Plusieurs jeunes gens qui vont passer 
devant le conseil de révision. -- Deux malades. — Deux écoles libres, les 
maîtres et les élèves. — Deux noviciats. — La conversion de plusieurs pécheurs. 
— La vocation de dix jeunes gens. — Deux œuvres de jeunesse et leur direc- 
teur. — Une maison de commerce et son chef. — Un grand nombre d'in- 
tentions particulières 
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L'ÉCOLE APOSTOLIQUE DE TURNHOUT. 


ARMI les institutions catholiques qui fleurissent en si grand 
nombre sur le sol de notre généreuse patrie, il en est une qui 
mérite tout spécialement d’être signalée au public désireux de s’as- 
socier par la charité aux grandes œuvres de zèle: c'est l'École apos- 
tolique de Turnhout, fondée et dirigée par les Pères de la Compagnie 
de JÉSUS. 

Nous venons de parcourir le rapport annuel de l’œuvre, et nous 
sommes encore sous la douce émotion produite par la lecture de ces 
intéressantes pages. Quel spectacle micux fait pour captiver le cœur, 
que celui de ces soixante-douze jeunes gens rivalisant de piété et 
d’ardeur au travail, stimulés dans leur labeur de tous les instants, 
non par l’appât de quelque carrière mondaine, mais par l'ambition 
sainte de consacrer à l’évangélisation des talents mûris sous le 
regard de maîtres dévoués, et par l’espoir plus saint encore de verser 
un jour leur sang pour la foi de JÉSUS-CHRIST? Et tandis qu'ils 
poursuivent dans le recueillement leur formation ascétique et litté- 
raire, des plages lointaines où leurs anciens les ont devancés dans 
la vie apostolique, leur arrivent chaque jour, avec les échos des tra- 
vaux, des succès, des souffrances de leurs frères, de pressantes 
instances pour que les besoins des missions auxquelles se sont con- 
sacrés ces aînés touchent leurs jeunes cœurs et les décident às'y vouer 
à leur tour. Car, il est de tradition dans l’École apostolique que les 
élèves arrivés au terme de leurs études choisissent eux-mêmes la 
portion de la vigne du Seigneur que leurs sueurs iront arroser. 
Le rapport annuel est plein de ces appels vibrants, partis de tous 
les coins du monde. « Ah! mes frères bien-aimés, s'écrie un jeune 
missionnaire formé à Turnhout et actuellement établi à l'Équateur, 
si l'amour du Sacré-Cœur de JÉSUS vous faisait prendre une heu- 
reuse résolution, vous auriez ici bien des occasions de lui prouver 
votre zele et votre dévouement. Que d’âmes à sauver ! que de pays 
à conquérir ! que de couronnes à remporter, peut-être même celle 
du martyre! y De toutes parts la même soif des âmes inspire les 
mêmes accents. | 

L'École apostolique, outre les cotisations laissées à la discrétion 
des familles des élèves, cherche ses principales ressources dans les 
subventions fournies par la charité catholique. Les bienfaiteurs de 
l'établissement sont groupés en quatre catégories. Ils reçoivent le 
Utre de fondateurs, de protecteurs, de souscripteurs ou d’associés, 
suivant l'importance plus ou moins considérable de leurs offrandes. 
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Tous les agrégés de l’œuvre participent aux mérites incalculables qui 
en proviennent, sont assurés de la bénédiction spéciale du Saint- 
Père et jouissent d’un grand nombre d’indulgences plénières à gagner 
aux principales fêtes de l’année et à l'heure de la mort. 

Toute œuvre d’apostolat ne peut qu'être chère aux fils de Saint- 
Benoît,qui comptent tant d'apôtres parmi les gloires de leur Ordre. 
L'École de Turnhout a toutes nos sympathies. Pépinière féconde 
en missionnaires intrépides, voués, sous les livrées les plus diverses, 
à la cause commune de l’apostolat, elle est pour tout le pays catho- 
lique une source de grâces sans nombre, en vertu de la solidarité 
issue de la charité chrétienne. Nous nous faisons un plaisir de 
recommander cette institution à l’attention bienveillante du clergé 
et des familles aisées. Que de germes de vocations sublimes viennent 
à se perdre parce qu'aucun regard ne les discerne et qu'aucune main 
ne leur donne les soins voulus pour les faire arriver à éclosion et à 
maturité. Que de mérites accumulés par les infatigables ouvriers de 
l'évangélisation lointaine, et dont nos populations ne profitent pas 
autant qu'elles le pourraient, faute de s'unir efficacement, en payant 
de leurs ressources, à ces champions d'élite qui s’en vont là-bas payer 
de leur personne et de leur sang ! D. L. J. 
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Vie de Saïnt Benoit, in-18, 54 pages. (Société de S. Augustin, Lille et Bruges, 1869.) 
En vente à l'Abbaye de Maredsous: 


Édition populaire .…. … .… ..…. ..… ..… fr. 0.25 
A filets rouges... … …. .… . € 0.50 
» sur papier Wathmann ..…. ... & 2.00 


L n’est guère permis d'espérer qu’une main de maître nous donne jamais 
une Wie de saint Benoit, en rapport avec le rôle prépondérant qui revient 
au patriarche des moines dans la société chrétienne. En vérité, la stature 
presque surhumaine du personnage est bien faite pour décourager le talent 
le plus heureux. D’autre part, il faut bien l’avouer, l’histoire ne nous a rien 
ou presque rien transmis à son sujet, en dehors des récits réunis par saint 
Grégoire le Grand dans son second livre des Dialogues. C’est à ces pages 
pleines d’élévation et d'intérêt qu'ont recouru jusqu'ici tous ceux qui ont 
voulu connaitre Benoît : c’est là toujours qu’il faudra revenir. La modeste 
brochure que vient de publier la Société de Saint-Augustin, ne contient en 
somme que les récits des Dialogues, mis à la portée du bon peuple, qui 
recommence à invoquer avec confiance le Père des moines, justement appelé 
aussi le Père de l’Europe civilisée. 
Ces quelques pages contiennent cependant çà et là des aperçus sur la vie 
monastique, qui pourront utilement contribuer à répandre la connaissance 
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des vrais principes, si importante à cette heure de réveil et d’efforts pour 
revenir aux saines traditions du passé bénédictin. Seulement on a laissé là 
ou modifié quelques passages qui pourraient paraître étranges à des lecteurs 
moins instruits 


Thomae a Kempis De Imitatione Christi libri quatuor. Textum edidit, cnsi- 
derationes ad cujusque libri singula capita ex ceferis ejusdem Thomae a 
Kempis opusculis collegit et adjecit HERMANNUS GERLACH, canonicus 
eccles.cathedr. Limburg., jur. utr. Dr. Opus posthumum.Cum approbatione 
Rev. Archiep. Friburg. in-12°, (XIV et 391 p.) Pretium : 47. 2.40 =fr. 3: 
linteo religatum 4 3.20 =fr. 4. Apud B. Herder, typographum editorem 
pontificium, Friburgi, Brisgoviæ (Germania). 


EXTUS ‘“‘ Imitationis ” hic exhibitus ille est, quem in KR. P. Heriberti 

Rosweydi S. J. editione anno 1626 a Partu Virginis Antverpiae excusa 
‘ denuo ad fidem autographi anni 1441” recensitum invenis ; solummodo 
quae aperte menda esse videbantur secundum lectiones usitatas correcta 
sunt. 

Editor a commendando hoc opere, utpote quod se ipsum commendat, 
merito abstinet. Non tamen potest, quam insignis SS. Theol. Professor de 
edendo libro rogatus sententiam edixit, non apponere. ‘“ Quod opus, Libri 
de Imitatione quatuor cum considerationibus ex ceteris Thomae a Kempis 
operibus collectis”typis mandetur,omnino approbo.Nam hoc modo Thomas 
ipse Thomam commentatur. Dein operis praecipui Thomae a Kempis cum 
ceteris ejusdem opusculis facta collatione argumenta, quibus Thomas auctor 
“Imitationis” probetur, maxime firmantur,cum et idearum copia ac pulchri- 
tudo et sermonis humilitas simul ac elegantia in omnibus eadem appareat. 
Tandem quae in ceteris opusculis meliora et praeclariora videbantur, auctor 
tanta dexteritate composuit, ut animus piis meditationibus valde exercitus 
mire eluceat. ” 


Lettre encyclique de S. S. Léon XIII aux Patriarches, Primats, Archevêques 
et Évêques du monde catholique, sur la LIBERTÉ HUMAINE. Texte latin 
avec traduction française en regard, accompagnée de notes marginales et 


suivie d’une table analytique . : ; : . Prix. fr. o.50 
me édition avec filets rouges . : : ; » fr. 0.75 
) » sur papier Wathmann. : ù : » fr. 2,00 
Texte latin seul ou texte français seul . ; : » fr. 0.25 
Idem avec filets rouges. * » fr. o.40 


» sur papier Wathmann .  . ; ; » fr. 1.00 
SOCIÉTÉ DE SAINT-AUGUSTIN, Bruges. 


RSR sur la liberté, c'est en quelque sorte la réponse du 
Souverain-Pontife aux manifestations enthousiastes de l'univers, 
&luant en lui la plus haute autorité morale qu’il y ait ici-bas; et, dans ce 
solennel et touchant échange de la tendresse filiale du peuple chrétien d’une 
Part, S'affirmant par l'envoi des dons les plus magnifiques pour subvenir 
aux besoins du Pape dépossédé, et, d'autre part, de la sollicitude paternelle 
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du Pontife, se penchant sur l'humanité malade pour lui prodiguer les vérités 
qui délivrent, ce sont, comme toujours, les enfants qui reçoivent le plus. 
Elle s'adresse à tous en effet cette admirable encyclique, et si l’on en 
doutait, qu’on écoute Léon XIII lui-même: « Nous avons la ferme espé- 
rance, écrit-il à un groupe d’évêques, que vous ne négligerez aucun moyen 
de faire accepter et observer par tous les fidèles confiés à vos soins, ces 
enseignements sur la liberté, afin qu'ils produisent dans les affaires publi- 
ques, comme dans les affaires privées, les grands biens que nous enatten- 
dons. » — Et pourquoi cela ? C’est qu’à notre époque de bouleversements 
sociaux, de démocraties arrivées et de démocraties montantes, il faut que 
les-citoyens sachent quels devoirs dérivent des droits qu’ils s’attribuent. 

L'Encyclique Zibertas n'est pas seulement un acte doctrinal, qui con- 
dense et complète ceux de Grégoire XVI et de Pie IX sur le libéralisme et 
met fin à de fâcheuses controverses; c’est un phare lumineux qui éclaire 
l'horizon politique, signale les écueils, trace la voie droite, et apprend à 
louvoyer entre les récifs, sans dévier du but, quand nul autre passage n’est 
possible. Elle est donc nécessaire à tous, princes et sujets, publicistes et 
hommes d'État, élus et électeurs; et c’est entrer dans les intentions de Sa 
Sainteté que de la mettre dans toutes les mains. 

Mais encore faut-il choisir une bonne traduction. 

L'importance qu’on attache à la parole du Pape est si grande qu’à peine 
a-t-elle été publiée, les journaux se hâtent de la faire traduire, préoccupés 
avant tout d'arriver vite. De Îà ces versions infidèles souvent et parfois 
illisibles, dont on s’empresse de faire des brochures de propagande. Les 
actes de Pierre méritent plus d’égards; on leur doit, osons-nous dire, le 
même respect qu'au texte sacré, puisqu'ils s'imposent, eux aussi, à notre 
foi et à notre volonté. Les encycliques de Léon XIII en particulier, si 
remarquables par la force et la saveur toute romaine de la langue et par 
l'extrême précision de la pensée, se refusent au sans-façon des interpréta- 
tions précipitées ; elles ne livrent tous leurs trésors qu’à qui les aborde en 
humaniste et en théologien. Mais le tout n’est pas de comprendre, il faut 
qu’à son tour le traducteur soit compris, et qu’il évite les cahots du mot à 
mot, sur lequel trébuchent d’ordinaire les scrupuleux de littéralité. La 
littéralité n’est point toujours l’exactitude:; elle transporte dans notre langue 
des tournures étrangères, contraires à son génie, et rend obscur ce qu'il 
conviendrait surtout d'éclairer. L’éminent professeur, auquel nous devons 
l'édition de la Société de Saint-Augustin, s’est bien gardé d’emprisonner 
l’encyclique dans la lanterne sourde d'une traduction servile. C’est la parole 
du Pape qu'il nous répète, mais il la parle en français pour les oreilles fran- 
çaises. À ce rare mérite, son édition en joint un autre: nous voulons parler 
de la table analytique qui résume et met en formules inoubliables toute la 
substance de l’encyclique; et des notes marginales qui s’échelonnent le 
long du texte, comme des poteaux indicateurs le long d’une route, rappe- 
lant le chemin parcouru, marquant le point où l’on est, annonçant le lieu où 
l'on va. Très utiles pendant la lecture, elles ont aussi l'avantage de permettre 
de retrouver promptement le passage qu’on voudrait revoir. En faut:il 
davantage pour que nous conseillions cette édition de préférence à toute 
autre? 
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CHRONIQUE LITURGIQUE. 
L'INVENTION DE LA SAINTE CROIX. (3 Mai.) 


E mystère de la Croix si sombre, si plein de douleurs 
au grand jour où Notre-Seigneur triomphait, en mou- 
| | rant, de la mort, du péché et de l’enfer, se transforme 
+ aujourd’hui : l'instrument d’un supplice inhumain nous 
apparaît tout entouré de rayons lumineux semblables à ceux qui 
jaillissent des plaies glorieuses du Christ ressuscité. 

JÉSUS, qui avait choisi la crèche pour berceau, accepta la croix 
comme lit de douleur et de mort ; le peuple l’avait réclamée pour 
la sainte Victime, et celle-ci l’avait portée sur son épaule meurtrie, 
non cependant sans la passer à Simon, type de l'humanité, qui,elle 
aussi, doit la porter à son tour. La croix élève de terre sa victime, 
qui, les bras étendus et percés de clous ainsi que les pieds, offre sa 
poitrine nue à la lance du bourreau : elle convenait au Bon Servi- 
teur qui voulait offrir dans ses cinq plaies à son Maître et à son 
Père les cinq talents de la rédemption du monde ; elle convenait 
au Rédempteur universel, qui allait au sein des douledes et de la 
mort embrasser tous les hommes dans l’étreinte du salut, les ame- 
ner vers lui à travers les temps et les espaces pour les conduire 
vers son Père,attirer sur la terre les regards de miséricorde tombés 
du ciel, et reporter vers le ciel les espérances des mortels ; alors 
que depuis quatre mille ans ces espérances inclinaient toujours vers 
la tombe, et n’entrevoyaient au-delà que ces demeures souterrai- 
nes, où les élus de l’Ancien Testament, reposant dans le sein 
d'Abraham, attendaient le jour où eux aussi ils tressailliraient de 
joie, et se verraient enfin transportés dans le sein de Dieu.La croix 
convenait à JÉSUS ; et pendant les trois heures que s’y prolonge 
son agonie, le passé, le présent et l’avenir se déroulent devant son 
regard mourant ; du haut de cette croix, il sonde les plaies hideuses 

de l’humanité dont il est le chef, et dont il voit deux représentants 
à ses côtés ; et la vue de tant de maux, auxquels un si grand nom- 
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bre d’infortunés ne voudront pas de remède, remplit son âme de 
ses dernières douleurs, autrement cruelles que la torture du cru- 
cifiement. Si quelques joies viennent adoucir l’amertume de ses 
souffrances, elles sont comme les éclairs rapides qui sillonnent la 
nuc pendant une nuit d’oragé ; après avoir tracé une trainéc de 
lumière, ils replongent la nature dans une obscurité plus profonde. 

Madeleine est à ses picds, Marie se tient debout en face, Jean est 
à ses côtés, quelques pieuses femmes les entourent ; mais Pierre et 
Thomas où sont-ils ? — Ils ont fui, et se tiennent cachés ; Judas a 
trahi son maître ; Apôtres et disciples, tous l’ont Dandonde pen- 
dant sa cruelle agonie, 1l se voit entouré d’ennemis railleurs et 
superbes, de bourreaux sans pitié, de spectateurs dont l'attitude, 
les regards et les propos sont des flèches aiguës qui percent son 
cœur en montant vers son Père comme autant d’outrages. 

La croix, ce lit de douleur où son amour triomphe dans la mort, 
dut paraître bien dure et bien amère à JÉSUS au jour de ses supré- 
mes douleurs ; quand au vendredi saint nous nous prosternions 
pour l’adorer en baisant les pieds de la sainte Victime, comment ne 
pas frissonner à la pensée du sang dont elle a été inondée,des clous 
qui s’y sont enfoncés en traversant les picds et les mains de JESUS, 
des malédictions dont il a Youlu se charger et qui, selon le pro- 
phète, devaient retomber sur celui qui y serait un jour attaché ! 

Mais ce bois infamant devait avoir des destinées glorieuses. Les 
Juifs en éurent-ils le pressentiment, et leur haine aveugle leur fit- 
elle espérer de pouvoir le vouer à l'oubli ? Ils ont fait disparaitre 
‘JÉSuS : ils feront disparaitre tout ce qui pouvait rappeler son sou- 
venir. Les trois croix, l'inscription détachée, les trois clous et la 
couronne d’épines furent jetés duns une eXcavation profonde, située 
au pied du mont Calvaire, et aussitôt remplie de terre et de 
décombres. Aux impiétés des Juifs viendront bientôt s'ajouter les 
profanations des Gentils : les lieux consacrés par les. mystères de 
la Rédemption furent, après la ruine de Jérusalem et de son Tem- 
ple, souillés par des sanctuaires où le vice trouvait des adorateurs, 
sous le couvert de noms qui en rappellent‘trop vivement l'image 
pour qu’on puisse les rappeler ici. 

Vainement cependant Juifs et Gentils feront-ils tour à tour 
l’œuvre de celui dont la puissance a été brisée par la Croix ; celle- 
ci sortira de son tombeau ; après trois siècles elle reverra le jour 
d’une glorieuse résurrection ; après avoir contormé sa destinée à 
celle de l'Église naissante confinée dans ses Catacombes, elle sor- 
tira avec elle de l’obscur réduit d’où une main pieuse et royale sut 
la retirer. Les monuments honteux de la superstition païenne 
furent renversés ; et le sol béni du Calvaire et du Saint-Sépulcre 
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vit s'élever des édifices sacrés, dont l’un allait bientôt étre consa- 
cré par la présence et le triomphe de la vraie Croix. Ce triomphe 
avait été préparé par un grand prodige ; la Croix, avant de repa- 
raiître au jour, avait brillé au ciel comme un signe de victoire aux 
veux de Constantin et de son armée, « ]n hoc signo winces : Par ce 
signe tu vaincras », telle était l'inscription tracée par le doigt de 
Dieu en traits de lumière autour du signe de salut.C’est au moment 
où Constantin vient de terrasser Maxence et de porter en sa per- 
sonne un coup mortel au paganisme, que l’'Impératrice sainte 
. Hélène, sa mère, entreprend de relever sur la terre la Croix qui a 
brillé au ciel, d’ériger en Jérusalem le trophée de la victoire du 
Christ sur satan, de la foi sur l’erreur païenne, de la société désor- 
mais chrétienne sur l’ancien monde adorateur des idoles. 


Grand et touchant spectacle que celui que nous rappelle la fête 
de l’Invention de la sainte Croix ! C’est la puissance romaine à 
genoux devant ce signe qu’elle a voulu briser, mais qui l’a brisée 
elle-même pour la transtormer et en faire l'instrument de la Provi- 
dence ; c’est la perfidie juive confondue ; c’est l'Église qui avec la 
Croix sort de ses obscurs réduits pour régner avec les rois ; c’est 
l'ère des persécutions qui fait place à une paix inespérée. Telle est 
la portée de cet événement, où l’on voit l'épouse et la mère des 
Césars avec le Patriarche de Jérusalem tomber à genoux devant 
la Croix, et signilier ainsi à tous les peuples de la terre qu’eux 
aussi par la volonté de Dieu et par celle des empereurs ils auront 
à l’adorer. 


Mais aussi Dieu veut en faire désormais le signe de la victoire ; 
et comment se refuser à reconnaître en elle le signe du grand Roi, 
quand on la voit, à différentes époques, tracée en traits de feu au 
firmament du ciel ? Elle y paraît une première fois au moment où 
le fils de sainte Hélène se prépare à terrasser le paganisme, vaincu 
dans son âme par la vérité chrétienne et dans Maxence par les 
armes de ses soldats. | | 


Elle y reparaît une seconde fois, quand Julien l’apostat, pour: 
donner un démenti à la prophétie du Seigneur, entreprend de 
reconstruire par les mains des Juifs le Temple de Jérusalem. Du 
haut du ciel la Croix est de nouveau le signe et le témoin du 
triomphe de la Religion chrétienne sur l’impiété d’un empereur et 
sur les formes vénérables de l’ancien culte, qui alors ne pouvaient 
_ plus être qu'une superstition coupable. 


À une époque moins éloignée, le 17 décembre 1826, une croix 
miraculeuse apparut à Migné, au diocèse de Poitiers. La merveille 
se produisit à la fin des prédications du jubilé, à la suite d'une plan- 
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tation de croix qui en terminait les exercices, au moment où 
lorateur sacré, racontant l’apparition de la croix à Constantin, 
prononçait ces paroles : « Tu vaincras par ce signe. » — Faut-il 
voir dans ce récent prodige le présage d’une nouvelle et définitive 
victoire de la religion et de la croix sur lapostasie des nations ? 
Ou bien Dieu a-t-il seulement voulu montrer que parmi les ruines 
successives qui s’amoncellent, la croix seule reste debout ? — 
Espérons, car le moment où JÉSUS-CHRIST a fait briller son éten- 
dard dans les nues aux siècles passés a été marqué chaque fois par 
une grande victoire ; et au nôtre aussi nous pouvons voir un nou- 
vel accomplissement donné à la devise prophétique : Zn hoc signo 
vInCEs. 

Oui, la Croix, étendard de combat, signe de la victoire, sera le 
trophée du dernier triomphe ; la dernière fois qu’elle apparaîtra sur 
les nues, ce sera au dernier des jours, quand le I'ils de l’homme 
viendra juger le monde : et le sceptre des justices deviendra le 
sceptre du Roi de l'éternité. 

Mais jusque-là et depuis le jour de sa révélation à la pieuse 
attente du monde devenu chrétien, quelles seront ses destinées ? 
— Une ordonnance rovale défend de faire désormais de la croix un 
instrument de supplice ; Le front des empereurs et des rois en sera 
orné ; leurs couronnes et leurs étendards en porteront le signc.On 
la retrouvera à la garde de l’épée du chevalier chrétien, sur la poi- 
trine des braves et des héros, dans la main du missionnaire, de la 
sœur de charité, de tous ceux que le désir de suivre JÉSUS pousse 
au dévouement, au sacrifice, à Pimmolation. Elle sera l’arme uni- 
que du solitaire, l'arme préférée du cénobite, la plus redoutée de 
Satan, capable d’écarter cet invisible ennemi et de soustraire à 
son action ténébreuse ; elle donne confiance dans les luttes de la 
vie ; elle rassure dans les angoisses de nos derniers combats : elle 
est le plus précieux ornement de la tombe. La croix a sa place 
marquée au fover de la famille chrétienne ; elle en sanctihe les 
joies et les douleurs. La croix s'élève et rayonne au faîte des monu- 
ments, au sommet des tours élevées de nos églises ; et la foudre ne 
peut sillonner la nue et atteindre la terre sans rencontrer sur son 
passage le signe de la miséricorde et du par don. Partout la croix 
portant l’image du suppliant divin, dont les bras étendus semblent 
jusque dans la mort implorer la pitié, et dont le côté entr’ouvert 
paraît assurer un refuge au coupable repentant. Toute croix, tout 
signe de croix fait avec foi et dévotion, participe à la vertu de la 
croix du Sauveur. 

Si le signe commémoratif, si la représentation seule a une telle 
puissance,quelle ne doit pas être celle de l’objet sacré lui-même qui 
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a été inondé du sang de la rédemption ? Deux prodiges d'ordres 
différents en témoignent.— Dès son apparition, après trois siècles 
d’un enfouissement ignominieux, la Croix véritable révèle sa vertu 
ense révélant elle-même : une femme malade, à laquelle on appli- 
qua successivement les trois croix retrouvées, est instantanément 
guérie par l’attouchement de la troisième : cette croix ne pouvait 
être que celle du Sauveur, qui avait guéri l’hémorrhoïsse au seul 
contact de la frange de son vêtement.—Quelques siècles plus tard, 
en 628. la vraie Croix, reprise sur les Perses, et rapportée à Jéru- 
sale m par l’empereur Héraclius, prouve quelle est sa vertu pour la 
cuérison des âmes : elle découvre et guérit l’orgueil secret, qui se 
déguisait dans l’âme du vainqueur de Chosroës sous les apparen- 
ces de la religion la plus pure. La Croix refuse de se laisser porter 
sur les épaules d’un roi vêtu de pourpre et d’or, couronné d’un 
diadème étincelant, et qui apparemment s’attribuait une part trop 
grande dans ses étonnantes victoires : elle a appartenu à Celuidont 
le front a porté une couronne ensanglantée, la main un sceptre 
dérisoire, les épaules une pourpre teinte de son sang. Héraclius 
quitte alors le somptueux appareil, il reçoit docilement et donne à 
son tour une sublime leçon d’humilité, dans le héros de la pre- 
mière croisade semble s'être inspiré, en refusant de porter une 
couronne d’or là où son Sauveur avait porté une couronne d’épi- 
nes ; et la Croix se laisse porter, et replacer à la place d'honneur 
qu'elle ne peut recevoir que d’une main pieuse et humble. 

Cette victoire de la Croix sur l’orgueil, le faste et la puissance, 
est un de ses plus beaux triomphes ; aussi lévénement est-il con- 
sacré par la fête de l'Exaltation de la Sainte Croix. 

La Croix retrouvée aujourd’hui n’attendra pas des siècles avant 
d'étre exaltée : dès le premier moment, dès sa sortie du tombeau 
clle apparaît glorieuse comme le CHRIST sortant du sien, illuminée 
de souvenirs et de l'éclat des merveilles qui se multiplient autour 
d'elle et par elle. Son action va s'étendre comme les fruits de la 
rédemption qu’elle a opérée. Hélène aura la pieuse hardiesse de 
détacher une partie du bois adorable : la foi et la piété des fidèles 
réitéreront ces larcins : pas une contrée, pas un sanctuaire impor- 
tant qui ne possède dans son trésor une parcelle de la vraie Croix; 
un chrétien qui ne puisse aller en vénérer quelqu'une, ranimer 
dans son âme la vertu du sang rédempteur,et apprendre lui-même 
à porter la croix. Car l'humanité doit porter la croix : elle doit le 
vouloir où au moins s’y résigner. En s’en chargeant lui-même 
JÉSUS ne l’en a pas exemptée : il dit au contraire que si quelqu'un 
veut le suivre il doit porter sa croix.En règle générale, l’expiation, 
la justification et la sanctification, produites par les mérites du 
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Rédempteur, laissent subsister pour nous une dette personnelle de 
souffrances, dont l’acquittement a été érigé en loi.Qu'’il porte donc 
Sa croix celui qui veut suive JÉSUS ; mais qu'il la porte comme lui 
avec résignation, avec amour ; s’il commence comme Simon à la 
porter de force, qu’il tâche d'en arriver là ; autrement peu lui ser- 
virait de porter la croix, fût-elle la vraie Croix, celle même de 
Jésus. Et que peut être la croix, si c’est quelque autre que celle 
du Sauveur, ou bien si étant la sienne, on la porte sans courage, 
sans générosité, et uniquement parce qu’il le faut ? Que serait-elle 
sinon l'instrument du plus désolant et du plus cruel supplice ? Que 
fut-elle pour les compagnons que la haine jalouse des Pharisiens 
et des démons mit à ses côtés? Trois croix sont plantées sur Îles 
hauteurs du Calvaire : au milieu, celle du salut universel; d’un 
côté, la croix d’un prédestiné; de l’autre, celle d’un réprouvé.L'’un 
et l’autre ont mené la même existence coupable ; ils subissent le 
même supplice ; ils vont mourir en croix ; mais l’un trouve dans la 
croix la miséricorde, l’autre les risueurs dé la justice. Ce qui est 
si merveilleusement réuni dans la croix du Sauveur, ils se le par- 
tagent. La croix élève au ciel la patience de l’un, et précipite au 
fond de l’enfer l’impénitence de l’autre ; et JÉSUS, qui l’avait 
annoncé, est cxalté en l’un par sa miséricorde, en l’autre par sa 
justice (7). | | | 

Tel est sous une de ses faces les plus austères à la foi et les plus 
consolantes le mystère de la croix qui résumait pour saint Paul la 
théologie des mystères de notre foi. À son exemple ne nous glori- 
fions que d’une chose : connaître JÉSUS et JÉSUS crucifié ; connais- 
sance sublime que moins que toute autre nous serions en droit de 
nous attribuer à nous-mêmes. Au milieu des joies paschales, dans 
l'ivresse pieuse d’un triomphe qui n’est pour nous qu’un prélude 
et une espérance, ne perdons pas de vue la voie que JÉStS a dû 
parcourir avant d'entrer dans sa gloire, ses angoisses, ses dou- 
leurs, cette croix qui a meurtri son épaule, qui l’a senti mourir, et 
qui a été léguée comme un héritage à la famille chrétienne, à tous 
ceux qui veulent le suivre et lui appartenir à Jamais. 


D. B. G. 


1. Boss. Serm. pour la f. de l’Exaltation de la Sainte Croix. 
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L'ANTIQUE SOLENNITÉ DU Mediante die festo AU XXV:JOUR 
APRÈS PAQUES. 


À particularité principale de la liturgie romaine durant le 

temps pascal est la célèbre procession de la Litanie majeure 
au 25 avril. Après bien des hypothèses aussi séduisantes que 
hasardées, on en retrouve maintenant l'origine dans un fait plus 
prosaïque peut-être, mais tout à fait vraisemblable: la substitution 
d'un rite chrétien à la cérémonie païenne des Robigalia. Cette 
fonction des Robivalia du 25 avril, décrite assez longuement par 
Ovide {;, remontait, d’après Pline (7), à l’an XI: du règne de 
Numa. Elle avait pour but de conjurer l'influence néfaste de la 
déesse de la Rouille sur les fruits de la terre, à l’époque des gelées 
tardives de la lune rousse, Elle comportait une procession dans la 
campagne au nord de Rome, avec une station et un sacrifice au 
petit sanctuaire du bois sacré de la déesse. La procession chré- 
tienne suivait d’abord à peu près le mêmeitinéraire; puis, se 
détournant à gauche, elle traversait les prés de Néron pour offrir 
le sacrifice au sanctuaire suburbain de Saint-Pierre(3).Après tout, 
Env a pas lieu de s'étonner, et constatant ici un fait qui,de l’aveu 
de tous, s’est renouvelé à plusieurs reprises dans le développement 
de la liturgie romaine. 

La liturgie grecque nous offre une autre particularité, non plus 
au25avril, mais au 25° jour après Pâques, correspondant au mer- 
credi de la quatrième semaine du temps pascal : c'est la solennité 
du Mediante die festo, appelée également la Mi-pentecôte. Il paraît 
qu'elle a conservé jusqu’à l’âge moderne une importance relative- 
ment considérable ; on la célèbre durant huit jours entiers, et elle 
estentourée de rites exceptionnellement solennels (4). 

Parmi les documents anciens qui signalent l'existence de cette 
léte, on cite particulièrement le témoignage du grand abbé et con- 
lesseur saint Maxime, qui subit un de ses interrogatoires, « le jour 
méme auquel on faisait la solennité de la sainte Mi-pentecôte (5) ». 
Nous avons en outre pour la même fête un discours faussement 
attribué à saint Jean Chrvsostome (s), deux homélies importantes 
de Léonce de Byzance (7), et une catéchèse de saint Théodore Stu- 
dite (1. En fait de compositions poétiques, les plus dignes de men- 
tion sont le grand Canon de saint André de Crète (°), et la belle 


hymne anonvme publiée par le Card. Pitra dans ses Analecta 
Sacra (1). 


1. Fastes, 1V. 955 sqq. — 2. Hist. nat. lib. 18, c. 69. — 3. L. Duchesne Lib. Pontif., t. 
IT, p. 35. not. 17. — 4. Patr. Gr.,t, 97. p. 1421, not. 57. — 5. Patr. lat.. 120, 622. —. 6. P. 
Gr. à 703.— 7. P. Gr. t. 86, 1975 ; t. 93, 1581. — 8. P. Gr., 90, 515. — 9. P. Gr., 97, 1421. 
7 10. 1, 491. 
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De ces différentes sources, 1l résulte que la solennité du Mediante 
die festo avait pour objet d'honorer, au jour occupant le milieu 
entre les fêtes de Pâques et de la Pentecôte,le caractère de média- 
teur affirmé par le Christ lui-même dans ses enseignements au 
milieu de la fête des Tabernacles(?}. Le rite essentiel de la Mi-pen- 
tecôte était la lecture de l’évangile de saint Jean,vit,14 : Faim autem 
die festo mediante, ascendit Fesus in templum, etc. Les autres pièces 
entrant dans la composition de l'office insistaient spécialement sur 
l’aveuglement et l'injustice des Juifs : elles faisaient aussi allusion 
au miracle du paralvtique, que l'Église grecque fête le dimanche 
précédent, et à l’épisode de la Samaritaine commémoré le diman- 
che suivant. On y relève naturellement la promesse de Esprit- 
Saint sous l’image de l’eau vive jaillissant jusqu’à la vie éternelle. 
Mais le trait le plus caractéristique était le retour du mot Medium 
sous toutes les formes. On rappelait les textes : Zn medio Ecclesiæ 
laudabo te ; Oberatus est salutem in medio ferræ ; In medio duorum 
antimalium cognosceris ; Medius vestrum stetit quem vos nescitis ; Unus 
Deus, unus et Mediator Dei et honrinum, et beaucoup d’autres ana- 
logues, où revenait toujours l'expression qui avait donné son nom 
à la fête. Léonce de Bvzance pousse la chose à ce point, qu’après 
avoir rappelé l’axiome de morale. 77 medio stat virtus, 1 se hâte de 
conclure, afin de ne point dépasser les bornes qui convient à sa 
Médiocrité ! 

Quelle peut être l’origine de cette intéressante solennité ? À 
première vue, on serait tenté d’y voir un raffinement de la subti- 
lité des Byzantins postérieurs. Néanmoins, d’après le témoignage 
de l’orateur déjà cité (2), l'institution de la Mi-pentecôte remon- 
terait par une tradition divine jusqu'aux temps des successeurs 
des apôtres. Il nous est impossible, vu l'absence de documents, de 
contrôler l’exactitude et la portée de cette affirmation.Ce qu'on ne 
saurait nier, c’est que la fête soit antérieure en Orient à la pre- 
mière moitié du Vesiècle, puisque dès lors, comme on le verra 
bientôt, elle avait déjà passé en Occident. 

Cette dernière affirmation va, il est vrai, à l'encontre d’une opi- 
nion généralement reçue jusqu'ici. D’après Combefis (5) et notre 
D. Ceillier (+), la fête du Mediante die festo aurait été complètement 
inconnue dans l’Église latine. En parcourant toutefois la liste des 
sermons de saint Pierre Chrysologue,il eût été facile d’en trouver au 
moins un (5), prêché dans une solennité, qui ne peut être autre que 


1, Synaxarium, P. Gr., 97, 1427. — 2. P. Gr. t.093, 1583. — 3. P. Gr., t. 97, p.1425, not. 
57- — 4. za edit., XI, 665. — 5. Sermo 85, P. L. 52, 440. 
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notre Mi-pentecôte.De plus,les plus anciens recueils de la Liturgie 
Ambrosienne marquent tous au mercredi qui suit le III dimanche 
après Pâques, une messe propre et des leçons Zn mediante die fes- 
to (1. La préface de cette Messe contient un passage assez éton- 
nant, et qui semblerait faire allusion à un jeûne accompagnant la 
fête. Le célébrant demande que les fidèles « purifiés par la dévo- 
tion des privations salutaires » atteignent sûrement aux promesses 
du Christ. Cette expression < salutaris parsimoniæ devotio » revient 
souvent dans Prudence, comme dans les diverses Liturgies occi- 
dentales ; et toujours elle signifie lPabstinence dans le boire et le 
manger, le jeûne. 

Peut-être faut-il voir dans ces quelques mots un indice d’un 
usage plus ancien, d’après lequel l’église de Milan, comme Îles 
autres églises d'Occident, aurait d'abord célébré le Mediante die 
Jeslo, non au milieu du temps pascal, mais au milieu du jeûne de la 
sainte Quarantaine. C’est en effet à cette date que nous trouvons 
fixce dès l’origine la fête du Mediante dans l’église d'Espagne. Non 
seulement la liturgie mozarabe actuelle (2), mais méme les plus 
vénérables recueils manuscrits de cette liturgie qu’il nous a été 
donné de rencontrer, nous présentent, au dimanche correspondant 
à notre IVe Dimanche de Carème, un office très expressif sous le 
ütre de 7n smediante die festo. On y retrouve comme Évangile le 
passage de saint Jean mentionné plus haut ; mais, comme de juste, 
les prières ct les chants insistent surtout sur le rôle de ce dimanche, 
comme occupant précisément le zilieu des trente-six Jours consa- 
crés primitivement au jeûne quadragésimal. 

Les débris relativement rares, et d’une portée tout à fait locale, 
qui nous sont parvenus de la liturgie gallicane, ne nous permettent 
pas de rien établir relativement à la célébration du Mediante dans 
les éclises des Gaules. Mais leur accord habituel avec les usages 
milanais où espagnols nous donne lieu de croire qu’elles n’ont pu 
ni ignorer ni omettre enticrement celui-ci. 

Une question bien plus intéressante serait de savoir si l'Église 
Romaine a jamais connu cette solennité, dont nous avons pu con- 
Stater l’existence, des plages du Bosphore jusqu'aux rives du Tage, 
dès l’époque la plus reculée. Là encore, par malheur, les renseigne- 
ments nous font défaut, et plus peut-être que partout ailleurs. Fou- 
tclois, il importe de noter que notre dimanche actuel de Latare est 
mentionné sous le nom de Dominica in medio XLe, où Dominica 


1. Pamelius Liturgicon Eccl. lat., 1, 368. — Thomasii Opp., V, 425. 
2. P, L. 85, 353. 
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media XL? dans les Antiphonaires Romains (,;). On voit même 
l'épithète de Mediana Octava, appliquée au dimanche de la Passion, 
comme jour Octave du Dominica mediana (2), Il est vrai que le 
svstème romain des Péricopes ne porte plus Pévangile du Mediante 
au IVe dimanche de Caréme : mais il n’est pas nécessaire de l'aller 
chercher bien loin : nous le lisons maintenant encore au surlende- 
main de ce dimanche. Vu les traces d’une disposition bien antc- 
rieure, qu'il est aisé d’entrevoir, malgré bien des bouleversements, 
dans les Capitulaires romains des évangiles, 1l n’est nullement 
téméraire de soupçonner que notre évangile a pu occuper d’abord, 
à Rome comme en Espagne, une place plus honorable au dimanche 
précédent. 

C’est à peu près, crovons-nous, tout ce qu’on peut dire de cette 
vicille fète du Mediante die festo. Son origine fort ancienne, quoique 
encore indétermince, son extension dans le passé tant en Orient 
qu’en Occident, le caractère d'originalité dont elle est empreinte, 
enfin l’oubli presque complet dans lequel Pont laissée les études 
liturgiques des derniers siècles (3) : en voilà assez, semble-t-il, pour 
justifier la place que nous lui avons donnée parmi les Essais spé- 
ciaux sur divers points de liturgie, promis à nos premiers lecteurs 
dans le programme du Messager, D. G. M. 


LES VARIATIONS DU PROTESTANTISME TOUCHANT 
LE DOGME EUCHARISTIQUE. 


« J les protestants savaient à fond comment s’est formée leur 

religion : aux combien de variations et avec quelle incon- 
stance leurs confessions de foi ont été dressées ; comment ils se 
sont séparés premièrement de nous, et puis entre eux; par com- 
bien de subtilités, de détours et d'équivoques ils ont tâché de répa- 
rer leurs divisions, et de rassembler les membres épars de leur 
Réforme désunie : cette Réforme dont ils se vantent, ne les conten- 
terait gucre : et pour dire franchement ce que je pense, elle ne leur 
inspirerait que du mépris. » 

Ainsi débute Bossuet à la préface de son immortel ouvrage sur 
les « Variations des églises protestants ». La vérité que le grand 
controversiste + énonce en général pour toute l’œuvre de la Ré- 
forme, nous nous proposons de lexposer pour le dome eucha- 
ristique en particulier : persuadé que, s'il peut paraitre oiseux 
d'examiner à fond des doctrines d’une secte éteinte, il est toujours 


1. Thomasii Opp., V, 6c et 451. 

2. Ducange, Glossar. med. et inf. iatinitatis, ed. Paris, 1842, II, 911. 

3. Macri, Hierolexicon, p. 446. confond encore la Mi-pentecôte avec «le mercredi dans 
l'octave de la Pentecôte ». 
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grandement utile de faire voir les incohérences d’une confession 
encore vivante, surtout lorsque, oublieuse de ses origines, elle ne 
cesse de s’arroger les destinées promises à la seule vérité. Sans 
doute, nous avons peu d'espoir de voir tomber ces lignes sous Îles 
veux de quelque victime des erreurs protestantes ; mais, du moins, 
nous avons l’assurance que le lecteur catholique en retirera, avec 
une plus grande estime de sa foi, un mépris plus profond de cette 
soi-disant Réforme que Bossuet voulait amener à se mépriser clle- 
même. | 

La vérité est nécessairement une, stable, conséquente ; l’erreur, 
au contraire, est fatalement multiple, versatile, contradictoire. En 
retrouvant dès les origines du protestantisme ces trois derniers 
caractères, dans sa doctrine touchant un dogme aussi fondamental, 
nous aurons la mesure de ce que vaut cette religion. En condam- 
ner le début, c’est condamner l’œuvre tout entière. L'histoire peut 
offrir l'exemple de familles, de dynasties illustres, parvenues à 
effacer par de longs services la souillure qui entachait leur nais- 
sance. Îl ne saurait en être de même des croyances religieuses. Le 
temps ne peut rien pour légitimer l’imposture. Toute religion née 
de la rébellion, de l'intrigue et du mensonge, porte au front une 
marque infâmente que les siècles ne font que creuser davantage 
à mesure qu’ils la poussent vers son inévitable dissolution. 

Dans ces courtes pages nous ne ferons que relever les faits les 
plus saillants. Comme, d’une part, le dogme eucharistique présente 
un double aspect, celui du sacrement et celui du sacrifice ; et que Île 
protestantisme, de l’autre, compte plusieurs sectes prédominantes, 
nous pourrions examiner successivement ou chacun de ces aspects 
ou chacune de ces sectes. Mais, fidèles à la marche adoptée par 
Bossuet,nous crovons préférable de suivre simplement lPordre chro- 
nologique des événements.Nous partagerons cette esquisse en deux 
parties : la première ira jusqu’à la diète d’'Augsbourg, la seconde 
résumera les faits postérieurs à cette célèbre réunion, | 


4% 

Condamné le 18 juin 1520 par le pape Léon X, pour les fausses 
propositions qu'il avait avancées dans la controverse des indul- 
wences, Luther, oubliant ses protestations de soumission aux déci- 
sions du chefs de l'Église ("}, lâcha la bride à ses fureurs, et reporta, 


1. Voici ce que Luther avait écrit peu avant au cardinal Caietan, légat alors en Alle- 
magne : 

Je confesse que je me suis emporté indiscrètement et que j'ai manqué de respect 
envers le Pape. Je m’en repens. Quoique poussé, je ne devais pas répondre au fou qui 
écrivait contre moi, selon sa folie. Daignez rapporter l'affaire au Saint-Père : je ne 
demande qu'à écouter la voix de l'Église et la suivre, » Disp. Lips. 1, fol. 251. 
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du coup, sur le Pape la haine dont il avait jusque-là poursuivi les 
Jacobins. Rompre avec Rome, avec son autorité et son culte, fut 
dès lors l’objectif de tous les efforts du malheureux moine dévoré. 
Son premier cri de guerre (:) respire une rage qui, loin de se 
démentir jamais, saura croître encore et toujours, alors qu’on l’eût 
crue déjà à son comble. 

On comprend que, plein de cet esprit, Luther dût tourner, dès 
ce jour, sa pensée vers l’Eucharistie, centre et foyer du culte 
catholique. Il s'en ouvre dans une lettre écrite plus tard à ceux de 
Strasbourg : « On lui eût fait, avoue-t-1l, grand plaisir de lui don- 
ner quelque bon moven de la nier (c’est-à-dire la réalité de la pré- 
sence eucharistique), parce que rien ne lui eût été meilleur dans le 
dessein qu'il avait de nuire à la Papauté (2). » « Mais Dieu, dit Bos- 
suet, donne de secrètes bornes aux esprits les plus emportés, ct ne 
permet pas toujours aux novateurs d’affliger son Église autant 
qu'ils voudraient (3), + Cet homme dont la fougue semblait s’inspt- 
rer du seul caprice, demeura toute sa vie si frappé de l’éloquente 
simplicité des paroles : « ceci est mon corps, ceci est mon sang; ce 
corps Hivré pour vous, ce sang de la nouvelle alliance ; ce sang 
répandu pour vous et pour la rémission de vos péchés (4) », qu'il ne 
put jamais se persuader qu’elles n’opérassent pas la présence réelle. 
Que fera-t-1l donc ? Se rangera-t-il du côté de la croyance catho- 
lique ? Non ! S'accrochant à l’hérésie de Wiclef, il enseignera que 
le pain et le vin demeurent avec le corps et le sang. La formule 
consacrée des luthériens sera que le Christ'est présent dans l’Eu- 
charistie ?#, sub, cum, dans le pain, sous le pain, avec le pain ; for- 
mule dérivée des comparaisons grossières auxquelles le docteur de 
Wittemberg recourait pour exposer sa pensée. 

Malgré l’autorité du maître, cette doctrine paraissait bien vague 
ct bien malaisée à concevoir. Osiandre, disciple hardi, qui fut 
pendant vingt-cinq ans pasteur de Nurembery, et que nous retrou- 
verons plus tard à Kæœnigsberg, chercha l’explication du dogme 
luthérien dans une union hvpostatique, dans une véritable iImpana- 
tion qui l’amenait à lPabsurdité de dire : « ce pain est Dieu ($) ». 
Doctrine repoussante, et qui, aussi crûment exposée, rencontra 
beaucoup d'opposition. 

Pressé, d’une part, par cet excès qu’il réprouvait, et, de l’autre, 


1. Contre la bulle exécrable de l'Antechrist. 

2. Epist. ad Argentin. t. VII, fol. 501. 

3. Hist. des Variat. Œuvres de Bossuet (Vivès 1863) t. XIV, p. 50, sq: 
4. Matth. XX VI, 26, 28 ; Luc. XXI, 19, 20; 1 Cor. XI, 24. 

5. Mel, lib. 11. ép. 447. 
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pär les difficultés qu’il avait à expliquer sa doctrine, Luther traita 
pendant un temps la transsubstantiation comme une crovance 
aussi tolérable que sa consubstantiation (1). Mais du jour que le roi 
d'Angleterre eut réfuté sa Captisité de Babylone, le docteur de 
Wittemberg anathématisa à jamais la transsubstantiation. « En 
dépit des papistes, écrit-1l aux Vaudois, je veux que le pain et le 
vin demeurent (2). » 

Cependant Luther ne devait pas tarder d’expier la hardiesse 
arbitraire et sacrilège ovec laquelle 1l s'était éloigné du dogme 
catholique. I avait rejeté la transsubstantiation : un de ses disci- 
ples, son égal en violence, Carlostad, prétendit rejeter la réalité de 
la présence eucharistique (3). À en croire ce novateur, le Christ, à 
la Cène, avait voulu indiquer son propre corps naturel en pronon- 
çant les paroles sacramentelles : ceci est mon corps. Le pain et le 
vin n'étaient donc qu’un simple signe, un souvenir. Interprétation : 
absurde, où l’odieux le dispute au ridicule. 

Indigné de l’audace de son disciple, Luther voulut l’accabler de 
ses foudres (+). I crovait à tel point que tout devait plover au gré 
de ses oracles, qu'il osait en pleine chaire dire des paroles comme 
celles-ci : « Au reste, si vous prétendez continuer à faire les choses 
par ces communes délibérations, je me dédirai sans hésiter de tout 
ce que J'ai écrit ou enseigné. J’en ferai ma rétractation et je vous 
laisserai là. Tenez-vous-le pour dit une bonne fois ; et, après tout, 
quel mal vous fera la messe papale (,) ? » Il suffirait, ce semble, 
d'un pareil trait pour donner la mesure de lPhomme et de son 
œuvre. 

Mais c'était mal connaître Carlostad. 

Non seulement celui-ci tint bon; mais, sans consulter son maître, 
il renversa les images, enleva l’élévation du Saint-Sacrement,sup- 
prima les messes basses, et rétablit [a communion sous les deux 
espèces. Bien qu’assez d'accord pour le fond, sur lPimportance de 
cette pratique, sauf pour la doctrine de la présence réelle, Luther 
retint l'élévation de l'hostie « en dépit de Carlostad », comme il 
le déclare lui-même, « et de peur, poursuit-1il, qu’il ne semblât que 


1. De capt. Babyi., t, 11, fol. 66. « Je permets l’une et l’autre opinion, j’ôte seulement 
le scrupule, » et ailleurs : Resp. ad artic. extract. ibid. 172. « Je ne condamne pas l'autre 
opinion ; je dis seulement que ce n'est pas un article de foi. » 

2. Bossuet, op. cit., p. 53. On sait jusqu'à queiles violenses Luther se laissa emporter 
contre Henri VIII, « un fou, un insensé, le plus grossier de tous les pourceaux et de 
tous les ânes ». Coutr. reg. Anpgl. ibid. 333. 

3. Cf. le portrait que Mélanchton trace de Carlostad. Afell. lib, Testim. Pref. ad F Frid, 
Lycon. 

4. Serm. quid Christiano præstandum, t. vit, fol. 273. 

5, Bossuet, op. cit., p. 57. 
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le diable nous eût appris quelque chose ()}. » Le temps viendra 
pourtant où 1l ne se fera pas honte de profiter des leçons de l'esprit 
du mal. Quant à la communion sous les deux espèces, elle lui était 
assez indifférente (2). Qu'on en juge par cet aveu vraiment topique: 
« Siun concile ordonnait ou pegmettait les deux espèces, en dépit 
du concile nous n’en prendrions qu’une, ou ne prendrions ni l’une 
ni l’autre, ct maudirions ceux qui prendraient les deux en vertu de 
cette ordonnance (3). » C’est l'esprit d'opposition poussé avec un 
cynisme impie jusque dans les choses les plus augustes. 

Les connivences de Carlostad avec les anabaptistes achevèrent: 
de brouiller Luther avec son disciple. Leur rupture se ft avec éclat 
‘à Jéna. Au sortir du sermon de Luther, Carlostad alla le trouver à 
l'Aigle Noire. — Remarquons en passant que les tavernes sont les 
endroits privilégiés où ces nouveaux docteurs décident leurs que- 
relles religieuses. — Les deux antagonistes se provoquèrent à un 
duel à la plume, burent au succès de leurs attaques réciproques, et 
se séparèrent par des adieux étrangement évangéliques : «< Puissé- 
je te voir sur la roue, dit Carlostad à Luther ! » — « Puisses-tu te 
rompre le cou avant que de sortir de la ville », fut la réponse (1. 
En rentrant à Orlamunde d’où il était venu à Iéna, Luther, v fut 
reçu à coups de pierre, et presque accablé de boue, par les soins 
de son fougueux adversaire. « Voilà, s'écrie Bossuct, après avoir 
rapporté cette scène : voilà le nouvel Évangile ; voilà les actes des 
nouveaux apôtres (5). » : 

Mais voici entrer en lice deux autres champions bien plus redou- 
tables, dont le premier surtout sera un rival de taille à lutter avec 
le maître de Wittemberg. Poussé par Luther et chassé de Saxe, 
Carlostad avait trouvé un refuge dans la Suisse auprès de Zwingle 
et d'Œcolampade. Étrange accouplement que ces deux hommes 
aux caractères si opposés et travaillant néanmoins de concert à la 
mème œuvre. L'un, hardi, emporté, doué d’une éloquence entrai- 
nante comme Luther: l’autre, humaniste élégant, courtois, modéré 
comme Mélanchton et n'avant avec le père de.la Réforme d'autre 
titre commun que celui de moine apostat et marié (5. Comme 
doctrine, Zwingle va bien au-delà de Luther. A dire vrai, il semble 


1. Luth, par, confess. Hospin. part. 11, fol 156$, 

2. Epist., ad Gasp. Gustol. » 

3. Form. Miss. t. 11, fol. 384, 380. 

4. Epist. Lutn., ad Argent., t. VI, fol. 302. 

5. Op. cit.. 50. ; | 

b. Œcolampade était une nature d'élite, comme on Île voit par ses: correspondances 
de jeunesse avec Érasme, empreintes d'un profond sentiment de piété’ Sans doute les : 
abus qu'il voyait régner autour de lui et le souffle de la nouvelle doctriee lui causèrent 
un vertige auquel il eut la faiolesse de céder. Ep. Erasm, 1. VIT, ep, XLII, XLIIT; lib. XHI, 
ep. XII, XIII, XXVIL. 
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plus pélagien que protestant. Il nie le péché originel, et 1l range 
dans son Olympe, à côté du Christ, des prophètes et des apôtres, 
Hercule, Thésée, Socrate, Aristide, Antigone, Numa, Camille, les 
Catons, les Scipions (1). Les docteurs de Zurich et de Bâle, accueil- 
lant favorablement Carlostad, embrassèrent sa cause et se mirent 
à défendre avec lui le sens figuré, sans toutefois l'appuyer sur l’ex- 
plication absurde qu'il en donnait. Pour eux, PEucharistie n'est 
qu'un sacrement dans le sens de figure signifiant une vérité cachée. 
De là leur nom de sacramentaires. Les paroles « ceci est mon corps, 
ceci est mon sang », ne signifient pas autre chose, d'après eux, que: 
ceci est le signe de mon corps, de mon sang (,). Mais c'était là une 
affirmation gratuite qui avait besoin, pour ne pas paraître parado- 
xale, qu’au moven d’autres passages similaires des Écritures, on : 
Zégitimät cette manière de parler. Confondant grossièrement des 
allégories manifestes et expliquées comme telles par le Sauveur, 
avec un passage qui ne présente, ni par HE ni par aucun 
commentaire divin, un semblable caractère, Zwingle et Œcolam- 
pade alléguèrent des textes comme ceux-ci: # Je suis la porte, je 
suis la vigne, la pierre était le Christ (3), » C'était par trop naït. 
Aussi 1ls sentirent qu’il leur fallait un texte où le mot est, employé 
tout seul sans explication aucune, équivalût aux mots esf le signe, : 
et celä, chose capitale, dans un passage où Dieu institue un rite 
nouveau, Zwingle cherchait sans rien trouver. Lorsque, une nuit, 
un fantôme blatc on noir lui dit er songe : « Lâché, que ne réponds- 
tu ce qui est écrit cn l'Exode : L'agneau est la pique (+)! » Sans 
doute, ce texte suwtéré au novateur par le démon était mieux choisi 
que les autres. Mais il était fort obvie de répondre que, par un 
hébraïsme fréquent, le mot sacrifice est sous-entendu dans ce pas- 
sage, et que du reste le sens en est rendu manifeste par un autre 
endroit explicatif, où il.cst dit, à peu de versets de distance: 
« l’Agneau est ‘« la victime du passage (5). » 

Luther fut d'autant plus mécontent des écrits de Zwingle ct 
d'Œcolampade, qu’il vovait les réformes de Strasbourg, avant à 
leur tête Bucer ct Capiton, entrer dans les idées du sens figuré ; et 


1. Confession de foi adressée à François 1, Carist. fidei clara exposit. 1536, p. 27. Bul- 
lhnger, successeur de Zwingle appelle cet exposé « le chef-d'œuvre et comme le dernier 
chant de ce cygne ». Præf. Bulling. ibid. 

2. Une double conséquence nécessaire de cette doctrine et à laquelle Zwingle et 
Œcolampade tenaient également, c'est que d'abord l'Eucharistie ne supposait aucun 
miracle, ensuite que ceux-là seulement recevaient Le Christ dans la Cène qui le rece- 

vaient avec ja foi voulue. 
3. Joan. X, 7; Joan. XV, 1; I Cor. x, 4. 

4. Hosp. 11, pert. 25, 26. — Exod, XII, 11. 

5. Exod. X1I1, 27. 
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puis le docteur de Bâle réclamait pour son maître de Zurich lhon- 
neur d’avoir commencé le mouvement en Suisse indépendamment 
de limpulsion partie de Wittemberg. Indigné, mais non abattu, 
le docteur Martin écrivit ces orgueilleuses paroles : « J'ai le pape 
en tête ; j'ai à dos les sacramentaires et les anabaptistes : mais Je 
marcherai seul contre eux tous ; Je les déficrai au combat ; Je les 
foulerai aux picds ("). » 

Tandis que, selon Zwingle, dans la formule eucharistique « ceci 
est mon corps », le mot est voulait dire siomifice ; et que, suivant 
(Ecolampade, le mot corps équivalait à » signe de mon corps » ; 
pour Luther, au contraire, la formule équivalait à «ce pain est 
mon corps » ou « mon corps est ici » caché sous ce pain, avec, dans 
ce pain. De part et d'autre on s’attaqua vivement. Luther trouva 
de beaux accents, il faut l'avouer, pour soutenir la présence eucha- 
ristique ct le mirale que les Suisses s’obstinaient à nier (2); mais on 
lui répliquait, avec non moins de force, que ses arguments n'avaient 
de valeur que pour défendre la transsubstantiation catholique et 
non ja consubstantiation ; réponse péremptoire, que Théodore de 
Bèze soutint à la conférence de Montbéliard (3), que Calvin lui- 
même (#)avait défendue avant lui, et que l’on vit tout un svnode 
zwWinglien, tenu à Czenger, en Pologne, appuyer par un argument 
irréfutable tiré des transsubstantiations mentionnées dans l'Écri- 
ture, la baguette de Moïse, l’eau d'Égvpte, le vin de Cana (5). 

La discussion, toute théologique pour le fond, devint toute 
humaniste pour la forme des arguments. 

Figure pour figure, disaient les zwingliens aux luthériens ; vous 
trouvez une synecdoque dans la formule eucharistique ; nous y 
vovons une simple métonvmie ; l’une vaut l’autre. En vain Luther 
cherchait à démontrer sa doctrine de la consubstantiation contre la 
transsubstantiation par la nécessité de la permanence d’un élément 
sensible sacramentel;en vain alléguait-il qu'après la consécration 
l'hostie est encore appelée pain : ces futiles raisons se réfutaient 
d’elles-mêmes par la permanence des accidents et par le langage 


1. Ad maled, reg. Angl.t. 11, 405. 

2. Il écrivait à ce propos avec sa vantardise ordinaire : « Les papistes eux-mêmes 
sont forcés de me donner la louange d'avoir beaucoup mieux défendu qu'eux la doc- 
trine du sens littéral. Et en effet je suis assuré que quand on les aurait tous fondus 
ensemble, ils ne la pourraient jamais soutenir aussi fortement que je fais. » Ep. Luth, 
ap. Hosp. 11, part. ad. an. 1535. fol. 132. Il se trompait étrangement. Le sens vraiment 
littéral n’était-ce pas le sens catholique avec la transsubstantiation ? 

3. Conf. de Montb. 1537, p. 52: 

4. Inst. 1. IV, cap. XVII, n. 30, sq. 

5. Syn. Czeng. tit. de Cœna, in Synt. Gen, p. 1, 
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biblique.Poussée d'autre part par les objections des zwingliens con- 
tre la multiplication de la présence réelle, le docteur de \Wittem- 
berg, visiblement consterné par toutes ces disputes (*), inventa 
l'ubiquité. D'après cette monstrueuse doctrine, l'humanité de XS., 
inséparable de la divinité du Verbe, était, comme celle-ci, présente 
partout. C'était confondre grossièrement les deux natures dans 
le Christ, et enlever à la présence eucharistique tout privilège 
sacramentel. Mais ces docteurs ne s’effarouchaient pas de blesser 
la logique et de fouler aux pieds les principes de la tradition théolo- 
gique. La formule à laquelle Luther finit par arriver, fut d’appe- 
ler l'Eucharistie « un pain charnel et du vin sanglant, panis car- 
neus et vinum sanguineum >». Cette formule déplaisait fort à Mélanch- 
ton (2). Mais le maître prit son ton impérieux ; et le disciple ne crut 
pas opportun d’affronter les foudres du nouvel Achille, — le mot. 
est d’Érasme (3). 

Cependant la Réforme, évangile de guerre et non de paix, avait 
semé en Allemagne et en Suisse le désordre et le tumulte. On était 
à la veille de sanglants événements. Déjà la fière attitude des rétor- 
més en face du décret de la diète de Spire leur avait valu le nom de 
rotestants.Craignant que les divisions de doctrine ne paralvsassent 
le mouvement, le landgrave de Hesse ménagea, au cours de la 
même année, la conférence de Marbourg. Luther, Osiandre ct 
Mélanchton, d’un côté; Zwingle, ŒEcolampade et Bucer, de l’autre, 
y comparurent à la tête des deux partis. Luther triompha dans sa 
dispute contre Zwingle. Enivré de sa victoire, 1l refusa d'accorder 
le nom de frères aux partisans du sens figuré. On convint cepen- 
dant de ne plus s’entredéchirer par des écrits polémiques (4). 

L'année 1530 amena la diète d'Augsbourg, convoqué et présidée 
par Charles V. Nous en dirons seulement ce qui concerne la pré- 
sente matière. Les luthériens presentèrent leur confession appelée 
confession d'Augsbourg et rédigée par Mélanchton, dans laquelle 
l’article de la Cène exposait la doctrine de la présence réclle au 
sens de Luther.Les quatre villes de Strasbourg, Méningue, Lindau 


1. Cf. Bossuet. op. cit., p. 87. 

2. Serm. quod verda stent, t. IV, ep. LXXVI, Len. 1528 ; Conf, may. t. IV, Len ; Calixt, 
Fudic.. n. 40 et sq 

3 Érasm. ]. XIX, épisé. ad Melancät, III. Bossuet, op. cit, p. 54. Tout ce passage est 
trés caractéristique, Le portrait qu'Erasme trace ici de Luther est remarquable par sa 
modération. Si ailieurs l'autre appelle le réformateur, < une bète farouche, un sangiier 
furieux », c'est après avoir ressenti lui-mème les colères brutales de son soi-disant 
Achille. Cf. Bossuet. p. 04 

4 Luth. épist, ad Fac. Præp. Bremens, t. IV, « Satan réznait tellement en eux, dit 


Luther des Zwingliens, qu'il n’était plus en leur pouvoir de dire autre chose que des 
mensonges, » 14 
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et Constance remirent au prince une autre confession, composée 
par Bucer et connue sous le nom de confession des quatre villes, où 
on défendait le sens figuré. Charles V fit réfuter le document de 
Mélanchton. Celui-ci en rédigea aussitôt une Apolorie, qui en est 
le complément officiel et nécessaire. Chose remarquable, l’article 
de la confession d'Augsbourg touchant l'Eucharistie présente qua- 
tre variantes, deux dans le texte de la confession proprement dite, 
et deux dans celui de l’Apologie, Les formules les plus favorables à 
la transsubstantiation furent probablement écrites les premières. 
Ainsi s’expliquerait que cet article ne fut pas attaqué dans la réfu- 
tation des théologiens catholiques. Mais comment qualifier ces 
multiples variations, touchant une doctrine si importante, dans un 
document aussi capital ? Remarquons en passant que Mélanchton 
dans son Apologie, non plus que Luther dans sa dispute avec 
Zwingle,ne réussit à démontrer la présence réelle que par des argu- 
ments de raison et d’autorité de nature à établir avant tout la 
transsubstantiation. Bucer, qui avait des arrières-pensées secrè- 
tes, demanda de pouvoir adhérer à la confession d’Augsbourg en 
-exceptant l’article de la Cène ; mais les luthériens $’Y opposèrent. 

À côté de cette confession et de celle des quatre silles, une troi- 
sième confession approuvée par tous les Suisse et pour cette raison 
appelée Helvétique, fut envoyée à la diète par Zwingle. Dans ce 
document le pasteur de Zurich rejetait le dogme de la présence 
réelle en termes beaucoup plus francs que ceux du captieux doc- 
teur de Strasbourg. Presque en même temps Zwingle envovait à 
François I une confession de for où 1l exposait la même doctrine 
sans subterfuges. Il faut bien le reconnaitre. La franchise était 
l'arme de Zwingle autant que la duplicité était celle de Bucer. 
Aussi Calvin avait-il l'habitude de dire quand iltrouvait une obscu- 
rité blâmable dans une profession de foi : « Qu'il n'v avait rien de 
si embarrassé,de si obscur, de si ambigu,de si tortueux dans Bucer 
même » (1). 

Telle était donc l’humiliante situation où se trouvait réduite la 
Réforme, que, dix ans à peine après sa naissance, lorsqu'elle eut 
pour la première fois à s'expliquer devant une assemblée catholi- 
que, elle présenta trois confessions distinctes, st différentes Îles 
unes des autres, surtout pour le dogme central de l’Eucharistie. 
Telle était en particulier l'instabilité de l'Éelise de Wittemberg, 
fondée immédiatement par le chef de la Réforme, que le plus 
éclairé de ses docteurs rédigea de quatre manières très differentes 
l’article, pourtant capital, de la Cène. 


1. Ep, Calv. p, 50. 
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En vérité, Calvin avait raison de s’écrier, à propos de ces con- 
troverses, dans une lettre à son ami Mélanchton: «Il est de grande 
importance qu’il ne passe aux siècles à venir aucun soupçon des 
divisions qui sont parmi nous: car il est ridicule au delà de tout 
ce qu'on peut s’imaginer, qu'après avoir rompu avec tout le 
monde, nous nous accordions si peu dès le commencement de 
notre Réforme (7) ». 
DER 


LA JOURNÉE DU MOINE, D'APRÈS LA RÈGLE ET LA 
TRADITION BÉNÉDICTINE. 


Chapitre III. — Matines. 


ES Matines monastiques commencent directement par le célè- 

bre verset, Deus in adjutorium. Primitivement c'était l'Abbé 
lui-même qui le chantait, comme la plupart des morceaux qu’on a° 
depuis attribués à l’hebdomadier. Vient ensuite le Donine, labia inea 
aperies trois fois répété : il annonce, pour ainsi dire la fin du silence 
de nuit. D'après le Cérémonial de Bursfeld, c’est le chantre qui doit 
l'imposer. 

Après ce prélude, on entonne le psaume IH, « x directuin », dit 
saint Benoît. Il ne s'agit pas ici de notre psalmodie recto tono, «dont 
les anciens n’avaient pas soupçonné même la possibilité » ; (2) mais 
comme il est marqué ailleurs dans la Règle, d’un chant dont les 
versets n'étaient pasinterrompus par des antiennes, «sine antiphona 
tn directuin ». 

Le psaume xcIv* est ce que nous appelons maintenant l’invita- 
toire. On le chantait toujours au degré du presbytère : des chan- 
tres étaient désignés chaque semaine à cet effet; c'étaient «les 
semainiers de l’invitatoire ». Saint Benoît veut qu’on chante ce 
psaume avec antienne, c’est-à-dire avec le refrain modulé que nous 
intercalons encore entre les différentes strophes du psaume. Si 
l'antienne était supprimée, comme c'était l'usage en été au Mont- 
Cassin et dans la Congrégation de Bursfeld, il fallait du moins 
que le psaume fût chanté d’une certaine manière que le B. Père 
appelle « decantare ». Après ce qui vient d’être dit à propos de 
l'expression « x directuin », il est clair que le terme « decantare » 
ne peut s'entendre d’une simple modulation. Dans son acception 
ordinaire, ce verbe signifie répéter une chose déjà dite, Il Y a donc ici 


1, Calv, chist, ad Mel, p. 145. 
Z D. j.Pothier, M1, Grésur. ce. 15. 
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une allusion à ce mode de psalmodie usité dans les premiers 
siècles, et consistant dans la répétition par le chœur entier de 
chaque verset chanté d’abord par le chantre seul. Le but de ce 
mode plus solennel était d’allonger la durée de la pièce, afin de 
permettre aux retardataires d'arriver à l’oratoire avant le Gloria 
du Veuite. On peut juger par là de l’extrême indulgence du Légis- 
lateur. Comme nous l’avons déjà fait remarquer, la toilette des 
Frères n’exigeait pas de longs apprêts, l’oratoire était tout proche: 
et pourtant on peut encore, sans violer strictement la régularité, 
arriver à l'office lorsqu'il est déjà commencé depuis un certain 
temps. Seulement, lorsqu'un moine n’était pas encore présent au 
Gloria de l’invitatoire, alors la satisfaction était de rigueur. 

Pour les psaumes, on se servait très problablement du Psautier 
Romain : du moins les passages cités dans la Règle sont empruntés 
à cette version, ou à l’Italique dont il n’est qu’une révision. Nous 
avons vu à la Bibliothèque de l’Arsenal à Paris un exemplaire du 
bréviaire du Mont-Cassin écrit sous le célèbre abbé Oderisius : 
il renferme encore le Psautier Romain, différent, comme on sait, 
du Psautier Gallican adopté universellement dans l’Ordre,au moins 
depuis le XVI: siècle. 

Il est assez difficile d'établir exactement la manière dont ces 
psaumes étaient chantés du temps de saint Benoît. Il semble néan- 
moins qu’à l’origine on ne chantait pas alternativement à deux 
chœurs comme chez nous ; mais le psaume était chanté par un ou 
plusieurs chantres, et le chœur répétait l’antienne entre chaque 
verset, comme il est encore marqué au Pontihcal Romain pour la 
cérémonie de la Dédicace. Ces antiennes, généralement fort cour- 
tes, étaient entonnées par les moines à tour de rôle suivant l’ordre 
d'ancienneté. Mais ce mode solennel d’intonation suppose que les 
psaumes sont chantés et non récités. Depuis l'introduction de la 
psalmodie monotone, la fonction d’entonner les antiennes de cha- 
que côté du chœur a été attribuée aux deux acolvthes, comme 
celle de commencer alternativement les psaumes est devenue le 
partage des deux chantres de semaine. Il est à remarquer que tout, 
psaunies, antiennes, répons même, se chantaient par cœur, sauf 
les leçons ct quelques morceaux de la messe, En dehors de cela, il 
était même défendu d’avoir un livre ouvert au chœur. Cette pra- 
tique était encore sévèrement maintenue au siècle dernier dans 
quelques églises séculières, comme dans les métropoles de Lvon et 
de Rouen ; à tel point que si l’hebdomadier ne savait pas bien la 
collecte par cœur, il ne pouvait s’aider du livre qu’en le cachant 
sous la manche du surplis, 

Enfin, chaque fois qu’un psaume était terminé, les Frères, qui 
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s'étaient constamment tenus debout pendant la psalmodie, se pros- 
ternaient à terre pour faire quelques instants de prière mentale. 
C'est ce que saint Benoît appelle la « reverentia oratioms ». Il veut 
qu’elle soit fort courte, et qu’au signal donné par le supérieur,tous 
se relèvent aussitôt.[l avait sans doute lu dans Cassien que de trop 
longues prostrations avaient l'inconvénient de favoriser l’assou- 
pissement et d’occasionner des distractions. Or, on sait avec quel 
sentiment de peine nos pères dans la religion envisageaient non 
seulement les errements de l’esprit,mais même les moindres irrévé- 
rences extérieures et jusqu’à un certain point involontaires,durant 
ces précieux moments consacrés à la prière. 

La psalmodie terminée,un Frère désigné par le chantre montait 
au pupitre. Il y en avait généralement deux, un de chaque côté du 
chœur. Après avoir reçu la bénédiction de l'abbé, il s’asseyait, et 
attendait pour commencer que le chœur lui-même fût assis, et 
qu'on n’entendit plus aucun bruit. Saint Benoît ordonne que cha- 
que lecteur lise sa leçon ; prescription vraiment nécessaire À une 
époque où les leçons étaient souvent d'une longueur qui nous 
effraierait aujourd’hui.On cite à ce sujet le trait de saint Jean abbé 
de Gorze, qui, étant marqué pour la troisième leçon, chanta d’un 
bout à l’autre toute la prophétie de Daniel. Il fallait bien alors 
avoir recours à quelques expédients pour prévenir la tentation de 
se laisser aller au sommeil. Aussi un Frère était-il chargé de par- 
courir le chœur avec une lanterne de bois, et dès qu'il voyait 
quelqu'un endormi, il Jui mettait trois fois la lumière devant les 
yeux afin de le réveiller ; si ce moven ne suffisait pas, il le secouait 
alors de manière à le faire sortir du sommeil. Le dormeur rap- 
pelé à l’ordre devait alors prendre lui-même en main la lanterne 
et continuer la ronde silencieuse, jusqu’à ce qu’il eût trouvé un 
remplaçant dans une autre victime de l’assoupissement. 

Aujourd’hui la brièveté de nos leçons nous dispense de ces émo- 
tions peu agréables.Un seul lecteur suffit même à la tache d’en lire 
trois ou quatre de suite : mais en ce cas,d’après les meilleurs céré- 
moniaux monastiques, il ne demanderait qu’une fois la bénédic- 
tion au commencement de la lecture. Nous avons néanmoins con- 
servé pour les fêtes l’usage d'attribuer chaque leçon à un lecteur 
particulier. Il est intéressant de connaître la pratique suivie dans 
notre Ordre pour le choix de ces différents lecteurs. Les quatre 
premières leçons étaient chantées par des enfants : car ceux-ci 
assistaient vaillamment aux vigiles de nuit, et dans les grands 
monastères, comme dans la Schola de saint Grégoire, entraient 
généralement pour un tiers dans la composition du chœur. Les 
quatre leçons suivantes étaient assignées à des moines prêtres. La 


914 LE MESSAGER DES FIDÈLES. 


leçon de l’homélie revenait invariablement au diacre de semaine : 
comme l'abbé, d’après un usage universellement admis dans 
l'Ordre, devait chanter la douzième et dernière, Après chaque 
leçon,le lecteur devait s’incliner devant l'abbé et allait s’agenouil- 
ler au degré du presbvtère, comme pour demander pardon des 
négligences qu’il avait pu commettre dans la lecture. 

Saint-Benoît veut qu’on chante un répons après chaque leçon.Il 
était de tradition que l’abbé lui-même, au moins dans les fêtes, 
chantât le huitième de ces répons, assisté de quatre frères en cha- 
pes. Le dernier répons était réservé au maitre-chantre. Nous 
avons entendu exécuter ces mêmes chants dans plusieurs monas- 
tères avec un rhvthme particulièrement saisissant. Il n’v a que peu 
ou point d’arrêt jusqu’à la réclame ; et le verset est nettement 
distingué par une bonne pause au milicu. La mélodie s'exécute 
assez rondement, et l’office ne s’en trouve pas prolongé autant 
qu’on pourrait se l’imaginer. 

Les jours ordinaires, les matines s'achevaient comme les autres 
heures par le Kyrie eleison et la collecte. Ce Kyrte se chantait jus- 
qu’à neuf fois ou même davantage : on l’a ensuite réduit à trois. 
Chez les moines de Bursfeld, il était chanté alternativement par les 
deux chœurs, et le dernier se terminait d’une façon particulière- 
ment accentuée, comme nous le faisons encore à l’absoute des 
défunts. 

Les dimanches,la conclusion des matines est plus solennelle.Il v 
a d’abord le Te Deum,que la tradition de l'Église appelle « l'hymne 
du dimanche, hymmus dominicalis ». A la strophe Sanctus, sanctus, 
sanctus Dominus Deus Sabaoth, on s'inclinait profondément, comme 
à Ja messe.L’usage de l’inclination aux mots Tu ad liberandum,etc., 
ne vient pas d’une coutume aussi générale : c’est une pratique 
de dévotion introduite d’abord à Clunv par l'exemple de saint 
Odilon. 

On a décrit précédemment dans cette Revue le cérémonial 
extrêmement solennel qui accompagnait le rit monastique du 
chant de l'Évangile à matines (1. Nous ferons seulement remar- 
quer que, dès la première institution de la fonction d’hebdomadier, 
l'honneur de chanter ainsi l'Évangile en aube, étole et chasuble. à 
la lueur des cierges et au milieu des vapeurs de l’encens, fut, sans 
exception aucune de temps ou de lieu, attribué à ce nouveau per- 
sonnage, comme plusieurs autres pièces qui, à l’origine. revenaient 
de droit à l’abbé. C’est seulement dans les congrégations modernes 
qu’on est revenu sur ce point à l’observation littérale de la Règle. 


1. D. Boniface Wolff, L'Écangile dans la lituroie, Messager des fidèles. tom. 1, p. 462. 
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L'hymne Te decet laus, qui précède immédiatement la collecte,est 
une des pièces les plus vénérables de la liturgie universelle. C’est 
un honneur pour la tribu monastique d’avoir seule conservé en 
Occident cette antique doxologie qui remonte aux Constitutions 
apostoliques, et que l'Église grecque redit encore chaque jour dans 
ses offices. 

En terminant ce premier article sur les heures consacrées par le 
moine à la prière officielle, il nous faut dire un mot de la liberté 
prise parfois dans notre Ordre de s'écarter en quelques points des 
prescriptions de la Règle relative à l’office.On sait que saint Benoit 
lui-même, dans sa profonde humilité, avait permis à ceux qui le 
jugeraient bon de régler autrement l’ordre de la psalmodie, à con- 
dition qu’on sauvesardât au moins la récitation hebdomadaire du 
psautier. Le premier usage qu’on fit de cette permission apparaît 
précisément au Mont-Cassin même, après sa restauration au VIII- 
siècle, et chez les Bénédictins de Rome à la même époque. Un 
Ordo Romanus publié par D. Martène nous met à même de consta- 
ter que ceux-ci avaient dès lors adopté l'usage des matines à neuf 
psaumes ct neuf leçons,et plusieurs autres particularités de l'office 
séculier, C'est également pour se conformer au rit ordinaire de 
l'Eglise Romaine, que les moines Cassiniens avaient introduit les 
leçons de l'Écriture aux matines des féries durant l'été. Lors de 
la réforme de saint Benoît d'Aniane, cette tendance à innover 
s'accentua encore davantage : le réformateur lui-même ordonna 
que ses moines laisseraient aux heures du jour les psaumes 
indiqués dans la Règle, pour se conformer au rit romain par la 
récitation quotidienne du psaume CXVIII. Au svnode monastique 
d'Aix-la-Chapelle en 817, il y eut une sorte de transaction entre 
les évêques et les moines. Ceux-ci conservèrent en général l’ordre 
indiqué par la Règle, à certaines conditions, par exemple, qu'ils 
prendraient l'office romain pour les trois derniers jours de la 
Semaine Sainte, qu'ils quitteraient l'Alleluia dès la Septuagésime, 
etc. La réforme cistercienne à la fin du XI: siècle prétendit reve- 
nir pour l'office, comme pour tout le reste, à la pratique littérale de 
la Règle ; il faut avouer cependant qu’on ne tint pas assez compte 
alors de la tradition, interprète autorisée et même indispensable 
Pour un certain nombre de points. Le Bréviaire monastique édité 
sous Paul V offre le même inconvénient : c’est, au fond, le Bré- 
Vaire de Rome disposé suivant les prescriptions de saint Benoît. 
Mais on en a retranché certaines choses dont l'existence dans la 
Règle nous a été démontrée par une étude plus attentive de la 
tradition : par exemple, cette solennelle et si antique « supplicatio 
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litamæ », qui nous appartient pour le moins autant qu’au reste du 
clergé catholique (1). 

De nos jours la tendance d'innovation des VIII: et IX: siècles 
s’est manifesté de nouveau presque sous la même forme : mais les 
protestations de l'Ordre à cette occasion donnent tout lieu de croire 
que notre formulaire actuel de prières liturgiques restera, dans ses 
parties essentielles, ce qu'il a été depuis quatorze siècles. 


D. G. M. 


Mgr ULLATHORNE, O. S. B. 


’ORDRE bénédictin vient de faire une nouvelle perte dans la 

personne du doven d’âge de l’épiscopat anglais, Mgr Bernard 
Ullathorne, décédé au collège de Sainte-Marie d’Oscott, en la fête 
de son glorieux Père saint-Benoîit.Avec lui disparait une des figures 
les plus saillantes de l'Église d'Angleterre, dont il personnifiait 
l'histoire depuis un demi-siècle. Moimne,puis successivement vicaire- 
général de l'Australie, pour laquelle il obtint l'établissement de la 
hiérarchie, vicaire-apostolique en Angleterre pour laquelle il négo- 
cia le rétablissement de la hiérarchie catholique, premier évêque 
de Birmingham, Mgr Ullathorne laisse une mémoire que ses 
œuvres de zèle et ses nombreux écrits rendrons impérissable. Son 
nom dignement associé à ceux des cardinaux Manning et New- 
man, aura une place marquante dans l’histoire de l'Église de son 
pays. 

Né le 7 mai 1806, à Pocklington, dans le Yorkshire, d’une an- 
cienne famille catholique, Guillaume Ullathorne comptait parmi ses 
aïeux le Bienheureux Thomas Morus et le célèbre John Franklin. 
L'enfant éprouva, dès l’âge le plus tendre,le goût des aventures et, 
avant même d’avoir atteint sa quinzième année, s’engagea dans 
la marine marchande.Le futur missionnaire d'Australie se révélait 
dans l'enfant. Les expéditions de son vaisseau le conduisirent en 
Espagne, en Italie, deux fois à St-Pétersbourg, trois fois dans la 
Baltique. Dans ce troisième vovage, le jeune marin était descendu. 
un dimanche à Memel,et,en compagnie du neveu de son capitaine, 
s'était rendu à l'église catholique.La grâce l’attendait dans le misé- 
rable édifice qui servait à la célebration des Saints Mystères: le chant 
des picux fidèles, le recueillement des assistants touchèrent vive- 


1. Voir l'intéressant article de notre confrère D.Suitbert Baeumer sur la signification 
des mots Litaniæ et Missæ dans la Règle de Saint-Benoîït.Etfudes bénédictines de Raigcrn, 
1556 dernier fascicule. 
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ment son cœur,et semblèrent lui reprocher la négligence qu'il avait 
montrée jusque-là dans le service de Dieu. Dès ce jour il voulut 
vivre en chrétien ; la résolution fut durable. De retour en Angle- 
terre, le jeune Guillaume renonça à sa vie d'aventure, entra au 
collège bénédictin de Downside, où il eut comme préfet des études 
et directeur spirituel le P. Polding, qui devait ètre le premier 
archevêque de Sidnev. 

Le 12 mars 1824, Guillaume Ullathorne recevait l’habit bénédic- 
tin,et, le 5 avril de l’année suivante, il émettait les vœux solennels 
sous le nom de Frère Bernard. Ses talents naturels, son grand 
jugement surtout, mûri par la seconde éducation de l’homme qui 
chez lui avait précédé la première, lui permirent d'achever en peu 
de temps, avec des succès toujours plus remarquables, Île cours de 
ses études classiques.En 1828 il commença ses études théoloziques 
sous la savante direction d’un homme distingué, Dom Joseph 
Brown, le futur évêque de Newport et Menevia ( 1880). 

Ordonné diacre en septembre 1830, il fut envové au collège 
d'Ampleforth en qualité de préfet des études et montra dans l’exer- 
cice de cette charge, les grandes capacités dont Dieu l’avait doué. 
Après son ordination sacerdotalc, qui eut lieu dans le courant de 
l'année suivante,il retourna à Downside pour S’vY consacrer à l’en- 
seignement. Mais son séjour y fut de courte durée. Le P. Dom 
Morris, Bénédictin de Downside, nommé au vicariat apostolique 
de l’île Maurice, sollicita et obtint pour vicaire-général le jeune 
Dom Bernard Ullathorne, dont le P. Polding avait deviné la voca- 
tion apostolique. Le diocèse de l'ile Maurice embrassait à cette 
époque presque la moitié du globe : l'Afrique du sud, l'Australie, 
les îles du Pacifique, la Nouvelle-Hollande y comprise, et une par- 
tie considérable des Indes britanniques. 

Quelque difficile que parût future position de vicaire-général 
pour l'Australie, séparé qu'il devait être de son évêque par plus de 
4000 milles, le jeune moine obéissant à l'appel de Dieu et à la voix 
de ses supérieurs, se décida à s’embarquer aussitôt pour ces loin- 
taines contrées. 

Parti de Londres le 12 septembre 1832, dom Ullathorne arriva à 
Sidney le 19 février 1833. La colonie anglaise de l’immense terri- 
toire australien ne comptait alors que 20,000 catholiques, n’avant 
en tout que trois prêtres pour lui donner les secours relisieux. 
Leur situation était des plus déplorables : l’archiprètre avait été 
quelques années auparavant chassé d'Australie et le Saint Sacre- 
ment était resté pendant deux ans dans une maison privée de 
Sidney. 


Tout Ctait à créer, et c'était un Jeune prêtre qui avait reçu 
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l'ordre de porter remède à cette situation désespérée. Dom Ulla- 
thorne ne faillit point à sa tâche : c’est à lui que l’Église doit cette 
précieuse conquête de l'Australie, où la foi catholique fleurit 
aujourd’hui sous la direction de pasteurs vénérés de tous et res- 
pectes du gouvernement. Dom Ullathorne ne voulut jamais accep- 
ter la dignité épiscopale en Australie, mais la nomination de son 
ancien maitre des novices, dom Bède Polding, au vicariat aposto- 
lique d'Australie, fut son œuvre : c'est à lui que revient de droit, 
comme s'exprimait naguère le cardinal Moran, le titre de fonda- 
teur ct de père spirituel de l’Église de l'Australie. 

Les débuts de l’apostolat du jeune moine furent pénibles. En 
arrivant dans la Nouvelle-Galles du Sud, Dom Bernard ne trou- 
vait que trois prêtres ; les églises n’existaient pas, les écoles libres 
étaient à créer. L'infatigable missionnaire ne se donna point de 
repos avant d’avoir élevé des édifices au culte et d’avoir procuré 
des Ccoles aux catholiques. Pour secourir ses pauvres corcligion- 
naires, le vicaire-vénéral et ses collaborateurs se multipliaient. 
Citons-en pour exemple les deux faits suivants : Dom Ullathorne 
inaugura ses travaux apostoliques le jour de Pâques à Windsor, 
par la célébration de la sainte messe, la prédication et la visite des 
malades. IT fit ensuite vingt milles pour se rendre à Paramatta,où, 
après avoir offert de nouveau le saint sacrifice, il prècha ct visita 
l'hôpital ; le soir il rentrait à Sidnev, distant de 15 milles, pour v 
terminer ses travaux par un troisième sermon. Le jour de Noël. un 
de ses compagnons dit la messe de minuit à Sidnev, celle de l’au- 
rore à Liverpool, distant de vingt milles, et la troisième à Camp- 
bell-Town, à quinse milles plus loin. 

Cette contrée servait alors d’exil aux déportés anglais. La mi- 
sére profonde de ces malheureux, leur abaissement moral touchè- 
rent le cœur du vaillant missionnaire : il s'attacha à eux, leur pro- 
digua les consolations de la religion et réussit, par ses dénoncia- 
tions des « Horreurs de la déportation » et son mémoire présenté au 
Parlement, à préparer la voie à l'abo‘ition de la déportation. La 
page que l’auteur a consacrée à expliquer les motifs de sa con- 
duite, en même temps qu’elle nous donnera une juste idée de ses 
travaux apostoliques, nous fera connaître l’état déplorable des 
déportés. « Si vous me demandez quel motif m'a porté à écrire ce 
mémoire, disait-1l, je vous répondrai que pendant cinq ans j'ai 
conversé avec le condamné et vécu pour ainsi dire avec lui. Souvent 
je l'ai reçu au moment de son arrivée à la Nouvelle-Galles du Sud; 
trois fois je l'ai visité dans la terre de Van Diemen. Je suis allé le 
chercher dans sa caserne, j'ai pénétré avec lui dans l’intérieur du 
pays, jusqu'au licu de sa destination ; je Pai suivi dans le champ 
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qu'il arrose de ses sueurs, dans les vastes pâturages,dans les fôrèts 
lointaines où il guide ses troupeaux : je l’ai abordé dans les villages 
et sur les grandes routes : j'ai célébré les saints mystères dans la 
cabane d’écorce, sous Parbre à gomme de la vallée, sur les hautes 
montagnes dont la cime est couronnée de nuages. Le criminel est 
venu décharger le poids de sa conscience.en confiant à mon oreille 
le récit de ses folies et de ses malheurs. Pai vu venir à moi, dans 
son accoutrement honteux, et chargé de ses chaînes bruvantes, le 
prisonnier au visage sombre sorti du fond des bois. Mon cœur à 
été déchiré, mes veux se sont remplis de larmes à la vue du con- 
damné relégué dans le cachot où il attend la mort.Deux fois Par fait 
voile avec les condamnés pour l'île de Norfolk, ce dernier asile 
accordé sur la terre au crime et au désespoir. 

€ Quant au motif qui m'a fait agir, je n’en ai qu’un sur la terre. 
Ï m'occupait longtemps avant qu’il me fût permis d’obéir à son 
impulsion, Il m'a dirigé dans mes vovagés autour du globe, il m'a 
déterminé à revenir pour quelque temps dans ma patrie ; lui seul 
aussi me décidera à l’abandonner de nouveau, Ce motif, c’est la 
réforme de cette malheureuse colonie. 

«St lon m'accuse de hardiesse, je répondrai : Considérez la 
cause que je défends. 50.000 prisonniers croupissent dans l’escla- 
vage: le fer qui ronge leurs pieds consume aussi leur cœur ; le 
fouet qui s’abreuve de leur sang, dévore en eux jusqu’au sentiment 
de la condition humaine. On les a jetés là pour les intimider, on 
n'a fait que redoubler leur rage ; pour les purifier, et ils sont mille 
fois plus corrompus qu'au moment où la patrie les a expulsés. 
Chaque année 6000 individus viennent grossir cette population. 
Fasse le ciel qu'on revienne enfin d'une erreur trop commune, et 
qu'on apprenne à connaître quelles souffrances corporelles,quelles 
horreurs morales sont réservées dans ces contrées lointaines aux 
malheureux condamnés ! 

« Oui, je le dirai hardiment, on a commis une action mon- 
Strueuse et impie ; on a pris une large portion de la terre de Dieu, 
Pour la changer en cloaque. Cette immense étendue de mers qui 
environne le globe d'une ceinture merveilleuse,est devenue comme 
le canal de cet effrovable égoût, On a versé écume sur écume, en- 
tassé ordure sur ordure ; et lorsque ce mélange a commencé à 
Prendre quelque consistance, on en a construit une nation de cri- 
mes, qui, si l’on n°v porte promatement remède, deviendra bientôt 
Pour tous les peuples de la terre un objet d'horreur et de malcdic- 
ton (1), » 

EE  . 


L Voir Annales de la propagation de la foi, 1837, p. 419 sq: 
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Cette courageuse démarche devait lui attirer la colère de tous 
les employés de la colonie des déportés ; on ne l’appelait plus que 
le Révérendissime Agitateur général de la Nouvelle-Galles du Sud; 
mais la tempête se calme et la fameux meeting monstre de 1850 
tenu à Sidnev put décréter à jamais la proscription de la déporta- 
tion en Australie. 

Aucun des intérêts religieux des catholiques australiens n’échap- 
pait à la vigilance du vicaire-général. Étaient-ils attaqués par les 
protestants, il prenait la plume, et ses brochures, écrites avec 
autant de verve que de science, faisaient vite bonne justice des 
accusations de ces adversaires. 

Cependant le nombre de prêtres était insuffisant et la nécessité 
de créer de nouveaux évéchés se faisait sentir plus vivement de 
jour en jour : Mer Polding voulut partir pour Rome et proposer la 
nomination de plusieurs évêques, notamment celle de son vicaire- 
général pour Hobart-Town.Ce projet alarma la modestie du pieux 
moine, qui obtint d'accompagner son évêque en Europe. Tandis 
que Mgr Polding négociait à Rome l'érection de nouveaux sièges 
épiscopaux pour l’Australie, Dom Ullathorne était retourné à son 
monastère de Downside pour v reprendre les exercices de la vie 
claustrale. Après avoir décliné les offres qui lui furent faites du 
nouvel évêché d’Adelaïde, il fut chargé en novembre 1847 de la 
mission de Coventrv, dans laquelle il déplova une grande et bien- 
faisante activité. C’est là qu'il connut la célèbre dominicaine Mar- 
guerite Hallahan,qu’il devait diriger dans les voies de la perfection 
monastique et dont il devait ressentir à son tour l'influence bien- 
faisante dans la conduite des âmes. L’évêché de Perth en Austra- 
he lui fut alors présenté, mais il déclina de nouveau cet hon- 
neur., 

Cependant à la mort de Mgr Baggs, vicaire apostolique du dis- 
trict de l’ouest, Dom Ullathorne dut s’incliner devant l'ordre de 
ses supérieurs qui lui enjoignaient d’accepter cette charge, à 
laquelle le Saint-Siège venait de le nommer ; le 2r juin 1846, il 
recevait la consécration épiscopale dans l'église de Coventry, des 
mains de Mgr Briggs, bénédictin d'Ampleforth, en présence de 
tous les vicaires apostoliques d'Angleterre ; Mgr Wiseman fit le 
sermon de circonstance, et Newman ct ses compagnons assistaient 
à la cérémonie. Mgr Ullathorne n'occupa que pendant deux ans le 
district de l'Ouest, car, en 1848, il fut transféré à celui du centre. 

Une grande pensée l’occupait en ce moment, celle du rétablisse- 
ment de la hiérarchie en Angleterre. Voici en quels termes il en fait 
mention lui-même dans son opuscule sur la Hiérarchie catholique 
en «Angleterre. € C’est en naviguant à bord d’un vaisseau français 
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sur l'Océan Pacifique, en 1839, que j’esquissai le premier plan 
d’une hiérarchie catholique pour l'Australie. Ce plan fut ensuite 
complété par le guide de ma vie monastique de mes études, l’arche- 
vêque de Sidnew,, alors vicaire apostolique d'Australie, et l’année 
suivante Grégoire X VI créait la hiérarchie en ce pays.Les impor- 
tants résultats qu’amena l'établissement de l’état normal de l'Église 
dans ces lointaines contrées, m'ont inspiré le plus ardent désir de 
voir les catholiques anglais jouir de la même bénédiction. Au jour 
de ma consécration épiscopale, alors que trois évêques plaçaient la 
mitre sur ma tête, j'ai éprouvé le sentiment indescriptible de l’im- 
périeuse nécessité où nous étions de recouvrer notre hiérarchie ; 
ce sentiment était accompagné du plus violent désir de travailler à 
la réalisation de ce dessein. Les autres vicaires apostoliques par- 
tageaient ces sentiments et les événements semblaient nous v 
convier (1). » 

Ce fut lui que l’on chargea de négocier cette importante affaire 
avec le Saint-Siège : le 29 septembre 1850, Pie IX, répondant aux 
vœux des catholiques anglais, restaurait la hiérarchie catholique en 
Angleterre et la constituait en province ecclésiastique ; Mgr Uïla- 
thorne devenait le premier évêque de Birmingham. 

Son épiscopat de quarante ans est un des plus féconds que l’An- 
gleterre ait connu : puissant en œuvres et en paroles, Mgr Ulla- 
thorne a organisé son diocèse, multiplié les fondations pieuses et 
lutté en face de l’hérésie pour les droits sacrés de l'Église romaine. 
Lors de son arrivée à Birmingham, le diocèse comptait quatre- 
vingt-six prêtres, deux monastères d'hommes, sept couvents de 
femmes, douze écoles primaires; en 1886 le nombre des prêtresétait 
monté à cent quatre-vinet-dix-huit, qu’il avait réunis six fois en 
synode diocésain ; on comptait cinq monastères d'hommes, trente- 
six couvents de religieuses, sept orphelinats, deux asiles, deux 
hôpitaux, deux refuges, cent-soixante-une écoles primaires, vingt- 
deux instituts d'instruction supérieure. Mais que de sacrifices, que 
de combats n’eut-il pas à subir dans le gouvernement de son Église ! 
La restauration de la hiérarchie avait ranimé les haines sectaires 
contre « l’aggression du papisme » ; Mgr Ullathorne prit la plume 
et entreprit une vigoureuse polémique contre le Times; bientôt il 
eut à lutter contre les invasions de l'État en matière d'éducation, 
et contre le projet de soumettre les monastères au contrôle du 
gouvernement. Ses lettres sur l'éducation furent très remarquées. 
Les attentats de la maison de Savoie et de Napoléon III contre le 
Saint-Siège révoltèrent son âme droite, et il flagella publiquement 


1. The catholic Hierarchy in England. London. Burns. 1871, p. 1-2. 
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la conspiration hypocrite dont le pape était la victime. Dix fois 
Mgr Ullathorne fit le pèlerinage de Rome,et chacun de ses vovages 
lui fournit l’occasion de publier un nouvel écrit en faveur de sa foi. 
Le concile du Vatican lui inspira deux ouvrages sur « le Concile 
et l'infaillibilité papale » et « l'accord de l’Église infaillible avec le 
pontife infaillible. » Cinq ans plus tard M. Gladstone eut à essuver 
aussi les formidables coups de la polémique de Mgr Ullathorne dans 
une controverse sur les vieux-catholiques. L’année 1874 avait 
amenc le cinquantième anniversaire de son entrée dans l’ordre 
bénédictin ; une même fête réunit le 12 mars quatre profès de 
Downside, qui adressaient à cette occasion « un souvenir de grati- 
tude de quatre Bénédictins jubilaires à leur maître des novices, le 
Révérendissime Bède Polding O. S. B., archevêque de Sidney ». 
Dans sa demeure épiscopale, Mgr Ullathorne était resté un moine 
sincèrement attaché à son Ordre et à ses vénérables traditions ; 
missionnaire zélé, apôtre de l'Australie, il saluait cependant de 
tous ses vœux le jour où ses frères en religion, absorbés mainte- 
nant par le ministère pastoral, pourraient reprendre la vie claus- 
trale et faire refleurir de nouvelles abbaves, destinées à devenir 
pour l'Angleterre des fovers de piété et de science. 

Cependant l’âge avait forcé le vaillant évêque à solliciter de 
Rome un coadjuteur: en 1879,le Saint-Siège lui donna le président 
de son séminaire d’Oscott, le Dr Ilslev, un de ses disciples, qui lui 
succéda sur le siège de Birmingham, lorsque l’an dernier le véné- 
rable évêque donna sa démission et fut élevé à la dignité d’arche- 
vèque de Cabasa :. p. Les dernières années de sa vie s'écoulèrent 
presque toutes entières au collège d’'Oscott, où il se hivra à la com- 
position d'ouvrages ascétiques, les plus importants de ceux qu'il 
ait écrits : The endowments of man considered in their relation with 
his final end ; the Grounduork of the Christian Virtues; Christian Pa- 
tience. Dans les derniers instants de sa vie son esprit était encore 
occupé des dangers dont la philosophie de Rosmint menaçait 
l'Église. 

Les forces du vénérable évêque déclinaient : dès le dimanche de 
la quinquagésime on pouvait prévoir une fin prochaine.Le premier 
dimanche du Carème,lc moribond reçut Ics derniers sacrements,en 
protestant de Ja manière la plus émouvante de sa foi catholique 
romaine.Peu après ses forces baissèrent rapidement. Au milieu des 
écarts de Son imagination, qui étaient venus obscurcir la clarté de 
son intelligence, 11 demanda plusieurs fois si la fête de saint Benoit 
était bientot proche ; on eût dit qu’il attendait ce jour avec Joie et 
qu'il espérait recevoir en ce Jour une faveur signalée de son bien- 
aimé Père.En effet le Jour de saint Benoîit,21 mars,le pieux évêque 
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s'éteignit doucement dans le Seigneur et alla recevoir la récom- 
pense de ses travaux, il faut l’espérer, et prendre rang au ciel dans 
l’innombrable phalange des Bienheureux qui r font cortège au glo- 
rieux Patriarche des Moines, Ses funérailles, auxquelles prirent 
part des autorités civiles de la protestante Angleterre, furen. 
dignes du grand citoven et de l’éminent prélat, qui comptera 
toujours parmi les plus pures gloires de son pays et de l'Église (1). 


D. U.B. 


UNE MISSION BÉNÉDICTINE. (). 


Pawhuska, le 4 janvier 1889. 


Au Révérendissime Père Dom Étienne, Abbé de la Pierre-qui-Vire. 


Mon Reévérendissime Pere, 


Die très longtemps Je désire vous envoyer un compte- 
rendu de nos travaux chez les Osages. La plupart du temps 
le pauvre missionnaire est obligé d’avoir à la main, au lieu d’une 
plume, la bride d’un cheval. C’est la raison pour laquelle la lettre 
promise si souvent à Votre Paternité arrive si tard. 

Aujourd’hui je vais tâcher de vous donner en abrégé les princi- 
paux faits survenus dans cette mission depuis deux ans. Vous 
admirerez, mon très Révérend Père, la bonté de la Divine Provi- 
dence envers nous, vous constaterez nos progrès, vous suivrez des 
yeux les difficultés que nous rencontrons chaque jour, vous pren- 
drez part à nos joies, à nos espérances et aussi à nos épreuves. 
Puissent ces quelques lignes être pour tous nos relicieux de 
France, un encouragement à prier sur la montayne avec une 
nouvelle ferveur, pendant que nous continuerons à combattre 
dans la plaine. 

I va juste deux ans à cette époque que le Révérend Père Ignace, 
notre Préfet Apostolique, arrivait sur le théâtre de sa Mission. Il 
avait à peine mis le pied sur le territoire qu’il écrivait à Sacred 


1. La vie de Myr Ullathorne a été écrite dans le n° de juillet 1835 de la revue anglaise 
* The Oscotian » p. 09-257: en janvier IS$5 le « Catholic Fireside » avait donné une 
exceliente notice sur le vénérable évéque. Ceux qui désireraient connaître la serie de 
ses ouvrages pourront consulter la « Dorenside Revisie » avril 1335. p. 101-105. 

2. Nous devons a l'obligeance d'un révérend confrère de l'abbaye de la Pierre-qui- 


Vire cette intéressante communication que nous sommes heureux de pouvoir présen- 
teràanos lecteurs, 
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Heart Mon demandant à ce que je fusse envoyé sans délai avec 
un Frère pour explorer la nation des Osages. Son désir était pour 
nous un ordre. Muni de la bénédiction de mon vénéré Supérieur, 
je partis immédiatement avec le Frère Paul, Nous étions au 9 jan- 
vier 1887. Vous dire la joie qui inonda nos âmes durant ce voyage, 
malgré le froid rigoureux qui sévissait alors, serait chose impossi- 
ble. Nous nous sentions comme poussés par une force invisible 
vers cette pauvre contrée. Nous traversämes Shawnee Town, Sac 
and Fox Agency, Red Fork et Tulsa, et nous arrivâmes le 13 du 
même mois sur la terre des Osages. 

Cette réserve se trouve bornée au Nord par |’ État du Kansas, à 
l'Ouest par la tribu des Kaws, au Sud par la grande rivière de 
PArkansas et à l'Est par la nation des Cherokees. On compte 
environ 1600 Osages disséminés sur une étendue de terrain qui ne 
compte pas moins de 1,570,196 arpents.Quelques familles de Poto- 
watomies, 74 Quapaws, quelques nègres, 250 ou 300 blancs culti- 
vant comme fermiers quelques terres çà et là portent à 2000 la popu- 
lation tout entière. 

Les premiers Indiens que nous rencontrâmes ne tardèrent pas à 
nous faire connaître leurs désirs et ceux de leurs concitoyens. Puis 
à mesure que nous avancions,les mêmes choses nous étaient répé- 
tées partout dans les mêmes termes : « Des prêtres catholiques, 
des écoles et de bonnes sœurs pour élever nos enfants, voilà ce qu’il : 
nous faut.» Il était facile de voir l’impression profonde qu'ont 
laissée sur ces pauvres sauvages les Pères Jésuites et les Sœurs 
de Lorette, qui les ont rendus chrétiens dans le Kansas. 

Je passai le premier dimanche au milieu des half-breeds de Bird- 
Creek. C’est ainsi qu’on nomme les créoles parmi les Indiens. 
Après avoir célébré la messe, je baptisai plusieurs enfants, et je 
reçus là bien des informations qui me furent très utiles dans la suite. 
Le lendemain,nous nous dirigeàämes vers la capitale des Osages.Un 
Indien connaissant parfaitement l'anglais nous précédait à cheval. 
Chemin faisant, nous rencontrâmes un /ull-blood. On nomme ainsi 
les Indiens dont le sang n’a pas été mêlé à celui d'aucune autre race. 
Notre guide lui dit qui j'étais. Vous auriez été ému jusqu'aux larmes, 
mon Révérend Péère,si vous aviez vu l’empressement de ce pauvre 
sauvage à venir me serrer la main,ne manquant pas d'ajouter ces 
paroles cordiales que nous adressent chaque jour tous cenx de nos 
Indiens qui ne connaissent pas l’anglais: Hovve W'ahkonta Taponska? 
Hovrve Shouminka ? Comment allez-vous, Père ? Comment allez- 
vous Père Schoenmaker ? — Le Père Schoenmaker fut pendant 30 
ans leur apôtre dans le Kansas. Depuis lors tout prêtre catholique 
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est pour eux un autre Père Schocnmaker, qu’ils prononcent Shou- 
miuka, L'indien qui me saluail ainsi aurait voulu me confier immé- 
diatement sa petite hille âgée de huit ans. Mon guide lui fit entendre 
qu'elle serait la première élève de notre école, des que cette école 
serait ouverte. Cette réponse le transporta de joie. 

Nous arrivämes à Pawhuska un peu avant la nuit.Cette capitale 
des Osages est un village composé d’environ quarante maisons, 
parmi lesquelles on peut voir quelques belles constructions en 
pierre,entr’autres l’école du gouvernement, l'habitation de l'agent, 
celle de ses clercs et le capitole où les Indiens se réunissent pour 
délibérer sur les affaires de leur tribu. 

Notre guide nous conduisit aussitôt dans une excellente famille 
qui nous reçut avec la joie la plus vive, nous offrant l'hospitalité 
pour tout le temps qu’il me plairait de rester à Pawhuska. On ra- 
conte que notre glorieux patriarche saint Benoît quittant Subiaco 
pour le Mont Cassin, avait à ses côtés deux Anges qui l’accompa- 
gnatent visiblement. En me reportant par la pensée vers ce jour de 
notre arrivée à Paux'huska, je ne saurais douter que notre voyage à 
cette cpoque de l’année n'ait été une disposition de la divine Provi- 
dence. Ce jour-là même les Indiens arrivaient de tous les points de 
la tribu pour recevoir leur paiement annuel. Bientôt le bruit se ré- 
pandit qu'un prêtre catholique venait de faire son apparition dans 
le camp. Aussitôt les choses furent disposées de façon à ce que je 
pusse célébrer la messe le lendemain dans la grande salle du capitole 
national. En effet, dès le matin la cloche se fit entendre ct réunit 
bon nombre d’Indiens. Le principal chef Ni-ka-ke-pa-nah était là. 
Aussitôt après le divin sacrifice, je leur fis connaitre par le moyen 
d'un interprète quel était en ce Jour le motif de ma présence au 
milieu d'eux. À peine avais-je fini de parler, que Ni-ka-ke-pa-nah 
s'avança majestueusement et me donna une réponse que l'interprète 
traduisit aussitôt phrase par phrase en anglais. Il n’est pas sans in- 
terét de voir et d'entendre ces Indiens doués généralement d’une 
stature colossale, se drapant avec fierté dans les plis d’une longue 
couverture rouge ornée de franges de différentes couleurs. Vous 
vous rappelez instinctivement la geus togata des Patriciens de la 
vicile Rome. 

Dans sa réponse, le chef des Osages me dit que son peuple était 
heureux quand il vivait sous la direction bienfaisante des prêtres 
catholiques dans le Kansas. Les Osages avaient perdu beaucoup en 
venant dans le Territoire Indien. Ils n'avaient cependant consenti 
à signer le traité avec les États-Unis et à lui vendre leurs terres du 


ed 


15 


996 LE MESSAGER DES FIDÈLES. 


Kansas qu’à la condition expresse que le prêtre catholique les 
accompagnerait dans leur nouvelle réserve. Depuis vingt ans, ils 
sont trompés dans leurs espérances les plus chères et obligés de 
vivre à la merci des sectes protestantes qui prétendent tout diriger 
dans leur nation. Ils n’ont cessé d'envoyer à Washington pétition 
sur pétition afin d’obtenir justice et satisfaction; mais jusqu’à pré- 
sent tous leurs efforts ont été vains,toutes leurs démarches entière- 
ment inutiles. 


Ni-ka-ke-pa-nah finit sa petite harangue en disant combien il 
était heureux de revoir enfin au milieu de son peuple un prêtre 
catholique. D'une voix unanime tous les membres du Conseil 
s’écrièrent qu’il fallait envoyer aussitôt que possible une pétition 
au Chef de la religion catholique dans le Territoire Indien afin de 
bâtir avec sa coopération une école catholique au sein de la tribu. 


En effet le jour suivant, 19 janvier, dix jours seulement après 
mon départ de Sacred Heart Mission, le conseil des Osages votait 
la pétition suivante qui fut envoyée immédiatement au préfet apos- 
tolique du Territoire Indien : 


Pawhuska, Osage Nation, 19 janvier 1888. 


Le conseil national des Osages étant en session dans leur conseil, 
fait au Très Révérend Père Ignace,de la Mission du Sacré-Cœur,au 
Territoire Indien, la pétition suivante : Nous, conseil des Osages, 
nous faisons appel à Votre Grâce pour votre bienveillant appui et 
assistance dans les efforts que nous faisons pour établir dans notre 
réserve une école catholique pour le travail manuel et l'éducation; 
et pour nous dans cette place, Pawhuska, un édifice convenable 
pour le culte; aussi pour nous procurer des prêtres et des religieuses 
avec lesquels nous puissions travailler, et pour nous encourager 
dans notre bonne œuvre.Nous avons été négligés depuis vingt ans 
et fréquentés par (des représentants) d'autres dénominations reli- 
gieuses, contrairement à nos désirs et à notre religion, et nous pou- 
vons vous assurer que notre désir est avec l’Église Catholique, et 
nous espérons que vous nous favoriserez comme ci-dessus. Nous 
demandons cela et espérons que nos prières seront pour le mieux. 


CHARLES CHOTEAU NIKAKEPANAH 
Président du Conseil Chef principal 
ANTOINE DELL’'OVIER 

Secrétaire 


Dans cette circonstance solennelle, les désirs et les aspirations des 
Osages se manifestèrent avec tant de force et d’évidence que le 


le 
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colonel David, alors agent du gouvernement des États-Unis à 
Pawhuska, ne put s'empêcher de signer lui-même cette requête. 

Cela fait, je renvoyai aussitôt à Sacred Heart Mission avec la 
susdite pétition mon compagnon de voyage. Pour moi, je continuai 
à rester provisoirement sur un théâtre où j’entrevoyais pour notre 
sainte religion un avenir si florissant. En attendant que de nou- 
veaux ordres me fussent donnés, je me mis sans délai à exercer le 
saint ministère ; je baptisai grand nombre d’enfants ; je bénis bien 
des mariages et j’en réhabilitai plusieurs autres, je visitai différents 
points de la région afin de faire connaissance avec ses habitants. 
Partout j'étais reçu comme un messager depuis longtemps attendu. 
De la réserve des Osages je passai à celle de Kaws où je trouvai 
une centaine de catholiques aussi désireux que les Osages d’avoir 
au milieu d'eux un prêtre pour les instruire et des sœurs pour éle- 
ver leurs enfants. Traversant ensuite l’Arkansas River, je parcou- 
rus les tribus des Poncas, des Tonkawas, des Ottocs, des 
Missourias et des Pawnees. L'agent qui a sous sa juridiction ces 
cinq tribus, me fit un accueil très bienveillant et me dit qu'il serait 
heureux de voir le prêtre catholique visiter régulièrement ces 
pauvres Indiens jusqu'alors entièrement abandonnés. Là encore 
je baptisai plusieurs enfants. Cette visite terminée, je retournai à 
à Pawhuska où j'espérais trouver quelques lettres de mes supé- 
rieurs. En effet je reçus l’ordre de fixer ma résidence au milieu des 
Osages. Si cette nouvelle combla de joie ces pauvres sauvages, il 
n'en fut pas de même de quelques négociants et de quelques autres 
blancs venus des États uniquement pour s'enrichir au dépens des 
Indiens. Volontiers ils se seraient écriés comme ces marchands 
d'Éphèse à l’arrivée de saint Paul :« Sauvons la grande Diane 
d'Ephèse, c'est-à-dire notre fortune contre cet étranger qui 
arrive. » Peu à peu néanmoins quand ils virent le prêtre catholi- 
lique, uniquement appliqué au bien des âmes, quandils virent sa 
pauvreté et san dénuement, quand ils virent sans abri, obligé de 
mendier de porte en porte le pain de la charité, leurs dispositions 
changèrent. Chaque soir après mes courses apostoliques aux 
environs de Pawhuska, je me retirais sous le toit de l’excellente 
famille qui m'avait accueilli si cordialement à mon arrivée. Tous 
les matins pendant la semaine, j’ÿ célébrais la sainte Messe et le 
dimanche j’appelais nos chers Indiens dans la grande salle du 
Capitole pour les divins offices. 

Durant les mois de mars et d’avril, je reçus successivement la 
visite du Rév. Père Supérieur de Sacred Heart Mission d’abord, 
puis celle du Rév. Père Préfet Apostolique. Les RR. PP. Stephan 
et Willard, directeurs du bureau catholique indien à \Vashington, 
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vinrent eux-mêmes quelque temps après. Le résultat de toutes ces 
visites fut l'acquisition d’une petite maison d’abord, puis la promesse 
d’un secours pour une école, voire même pour un pensionnat, si 
comme nous l’espérions, des Sœurs pouvaient nous être envoyées 
de quelque ville des États-Unis. Durant son séjour à Pawhuska, 
le Rév. Père Willard écrivit à une famille généreuse pour lui 
exposer nos besoins, et d’un autre côté il adressa une pétition au 
Conseil des Osages afin d’obtenir quelque part au sein de la nation 
160 arpents de terre qui nous permettraient d'établir avec le temps 
une école industrielle où l’on enseignerait aux jeunes Osages 
Pagriculture et différents métiers.La noble famille à laquelle nous 
nous adressâmes voulut bien prendre en considération notre hum- 
ble requête et le conseil des Osages vota à l’unanimité la demande 
qui lui fut adressée. Nous songeâmes donc immédiatement à bâtir 
et nous crûmes avoir pour ceteffet toutesles autorisations voulues. 

Mais l’œuvre de Dieu était en trop bonne voie pour que le 
démon ne cherchât pas à l’entraver. À peine avais-je signé avec 
un entrepreneur le contrat nécessaire pour commencer les con- 
structions, qu’un agent du gouvernement, animé d’un zèle qui 
n’était pas selon la science, vint me défendre formellement d'élever 
aucun édifice pour école ou pensionnat dans la petite ville de 
Pawhuska. Ce coup, d'autant plus terrible qu’il était inattendu, 
me rendit malade. Je restai au lit durant plusieurs jours dévoré 
tout à la fois et par une fièvre ardente et par les anxiétés que me 
causait cette affaire. Dès que je fus un peu mieux, j'écrivis au 
Révérend Père Stephan à Washington, le priant de voir sans délai 
le commissaire des affaires indiennes. 

Impossible de ne pas admirer iciles voies secrètes de la divine 
Providence qui se sert de notre faiblesse pour faire éclater sa puis- 
sance et fait servir les obstacles à la réalisation de ses desseins 
miséricordieux. L'opposition de quelques employés de Pawhuska 
était précisément le moyen voulu de Dieu pour faire triompher 
notre cause. Cette résistance provoqua de la part du commissaire 
des affaires indiennes une lettre magnifique dans laquelle il 
proclamait le droit des Osages, rappelant toutes les pétitions qu'ils 
avaient envoyées chaque année au gouvernement de Washington 
pour obtenir des prêtres et des écoles catholiques et concluant 
enfin à la nécessité de donner pleine et entière satisfaction à de si 
justes désirs et à de si nobles aspirations. 

Nous pouvions donc continuer notre œuvre sans crainte d’être 
troublés, mais deux mois s'étaient écoulés en négociations et les 
pluies d'automne arrivant devaient apporter plus d’un obstacle à 
la prompte exécution de nos travaux. À la fin d'octobre 1887 
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néanmoins, à côté d’une petite maison achetée et transformée en 
couvent pour cinq ou six religieuses, nous pouvions contempler un 
superbe bâtiment à deux étages, ayant quinze pieds de long et 
vingt-deux pieds de large. En effet le 26 octobre quatre sœurs 
Franciscaines arrivaient de Philadelphie. Pendant assez longtemps 
elles eurent à pratiquer d’une façon peu commune la vertu favorite 
de leur séraphique Patriarche. Là ,au milieu du désert, à vingt-cinq 
lieues de toute voie ferrée, il était difficile qu’il en fût autrement. 
Je dois dire que leur dévouement fut à la hauteur de la situation. 
Pendant trois semaines, elles travaillèrent nuit et jour à préparer 
tout ce qui était nécessaire pour l’ouverture du pensionnat et le 
15 novembre nous recevions dans nos écoles quarante-cinq jeunes 
Indiennes, vingt comme pensionnaires et vingt-cinq comme exter- 
nes. Au commencement il nous fut impossible d’en accepter 
davantage. Aussi que de fois n’avons-nous pas eu le cœur brisé en 
vovant nos pauvres Indiens s'éloigner les larmes aux yeux avec 
leurs enfants que nous étions obligés de refuser. En janvier, nous 
pmes en loger un plus grand nombre et à la fin de l’année scolaire 
nous comptions outre les vingt-cinq et trente externes quarante 
pensionnaires. 

Dès le commencement d'octobre, le Révérend Père Savinien 
était arrivé de Sacred-Heart pour partager nos travaux apostoli- 
ques. Je lui confiai l’école et la paroisse de Pawhuska et Je com- 
mençai à aller régulièrement tous les dimanches sur quelque point 
de la réserve des Osages et aussi dans les tribus voisines. C’est 
ainsi que, Dieu aidant, je parvins à former de petites congrégations 
trés Cdifiantes à Elgin, à Kau Agency, à Bird Creek et à Caney 
Creck. 

Tel était l’état de notre mission en juin 1888. Depuis cette 
époque, l'école des filles à Pawhuska s'est agrandie et compte 
actuellement quatre-vingts pensionnaires.L’école des garçons a eu 
un commencement d'exécution sur le terrain donné à cet effet par 
le concile des Osages. Nous avons actuellement dans cette dernière 
école vingt-cinq petits pensionnaires sous la direction et la garde 
maternelle d’une autre communauté de sœurs Franciscaines, c’est 
une école qui portera avec le temps, je l’espère,des fruitsabondants. 

Voilà en abrégé, mon Révérendissime Père Abbé, ce qui a été 
fait chez les Osages durant les deux années qui viennent de 
s'écouler. Nous n'avons été dans les mains de Dieu que des 
MStruments bien petits et bien faibles. La divine Providence à été 
bonne pour nous au delà de toute mesure et nous ne saurions 
lémoigner trop vivement aux bienfaiteurs qui nous ont aidé notre 
profonde reconnaissance. 
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Jusqu'à présent j'ai fait voir à Votre Paternité le beau côté de 
notre situation. Il v en a un autre dont je ne ferai que découvrir 
discrètement le voile,tant mon cœur est peiné, lorsque je considère 
les choses de près. Je vous ai dit que la majorité de nos Osages sont 
catholiques. C’est vrai, ils sont attachés du fond du cœur à l'Église 
catholique: pour rienau mondeilsne voudraient se faire protestants, 
mais hélas ! Que leur foi est faible ! Je suis obligé de lutter sans 
cesse contre la négligence des parents qui ne font point baptiser 
leurs enfants ou qui n’avertissent pas le prêtre quand un pauvre 
Indien est sur son lit de mort. Ils remueront ciel et terre pour 
avoir une danse, une fête, un banquet, mais pour sauver l’âme d’un 
petit enfant ou d’un moribond, ils ne feront pas la moindre 
démarche. 

Il y a parmi eux d’autres misères plus profondes et plus lamen- 
tables. C’est le divorce, c'est la polvgamie qui s’étalent sans honte 
dans plusieurs familles non seulement de full-bloods, mais encore 
de half-brecds. 

Oh ! il était grandement temps qu’un prêtre catholique vint se 
fixer au milieu d'eux et réveiller cette lumière de la foi que le 
séjour des ministres de l’erreur durant 20 années n’avait pas peu 
contribué à éteindre. Pour les iñstruire comme il convient, 11 nous 
faudrait des aides. Avant maintenant à diriger deux écoles séparées 
l’une de l’autre par une distance de douze ou treize milles, nous 
avons dû forcément négliger les congrégations formées au prix de 
fatigues et de sacrifices à Elgin, Kaw Agencv, Bird Creck, Salt 
Creck, etc. Oh! que de fois en parcourant ces pleines désertes 
pour trouver çà et là quelques brebis égarées, je me dis à moi- 
même : « Ah! si nos frères d'Europe pouvaient contempler de leurs 
veux ce champ magnifique du Père de famille confié à nos soins, 
à coup sûr 1] n’v aurait parmi eux qu’une voix unanime pour 
solliciter comme une faveur de venir partager nos peines, nos 
travauxet nosjoies.Oui,mon Révérendissime Père Abbé ,permettez- 
moi de pousser bien haut ce cri que la distance à travers l'Océan 
va peut-être affaiblir: Au secours! Oui,qu'ils viennent ces frères bien- 
aimés, mais qu'ils viennent pleins d’abnégation, d'humulité et de 
désintéressement., En venant ici ils auront à souffrir. Ils devront 
mener une vie de renoncement et de privations. En visitant Îles 
sauvages ils n’auront bien souvent pour nourriture qu’un léger 
biscuit avec quelques grains de maïs qu’une pauvre Indienne aura 
fait bouillir. À chaque instant du jour et de la nuit, ils devront être 
prêts à monter à cheval pour aller porter les secours de la religion 
à quelque pauvre malade. Dernièrement dans l’une de ses courses. 
le Père Davinien s'est égaré et se vit réduit pendant un jour à se 
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nourrir de fruits sauvages. La même chose m'est arrivée pendant 
la nuit de l'Épiphanie. J'étais appelé à 20 milles de notre résidence 
pour une pauvre malade. Comme le temps était magnifique et que 
Je connaissais parfaitement le chemin, je partis sans guide le 5 jan- 
vier dans l'après-midi. Mais la nuit me surprit plutôt que je ne 
pensais, je m’égarai. Force mc fut d'attendre au pied les premières 
clartés du jour. Mais, pendant la nuit, la pluie survint et me trempa 
jusqu'aux os. Pour comble de disgrâce, mon cheval attaché à un 
arbuste avait trouvé le moyen de s'échapper et je dus courir long- 
temps sous une pluie battante pour le rattraper.Déjà je me réjouis- 
sais d’avoir trouvé mon compagnon de route, quand le vent se 
tournant au nord vint transformer en glace l’eau ruisselant sur mes 
habits. Dès que le jour commença à poindre, je retournai à Paw- 
huska plus mort que vif. Je ressemblais à un homme qui se serait 
enveloppé d’une couverture de glaçons. C'était le cadeau du divin 
Jésus pendant la nuit de l’Épiphanie. Pouvais-je me plaindre en 
songeant que je partageais les souffrances du petit enfant de 
Bethléem ? Grâce aux soins des bonnes sœurs, je n’éprouvai de 
cet accident aucune conséquence fâcheuse pour ma santé. Que de 
lois n’al-je point constaté l'existence d’une providence particulière 
pour le pauvre missionnaire ! Toutes ces souffrances et tous ces 
obstacles inséparables de la vie apostolique ne doivent pas arrêter 
les âmes que Dieu appelle à partager nos travaux. Ils trouveront à 
côté de toutes ces tribulations des joies et des délices ineffables. 


D. FELIX DEGRASSE, oO. S. B. 


LE PÉLERINAGE DE SAINT-BENOIT 
A MAREDSOUS. 


Actions de grâce du mois. 


1. M.R. P., Je m'empresse de venir vous communiquer une merveilleuse con- 
version due à la médaille de saint Benoit. | 

Un pauvre étique qui n’avait plus que quelques jours à vivre,faisait la désola- 
tion de sa famille, car il ne voulait pas entendre parler de confession et le 
mot de prêtre seulement le mettait déjà dans des rages infernaies. A 
Plusieurs reprises une religieuse du couvent des Sœurs grises d’A....., qui 
Soignait une voisine, était venue supplier le malheureux égaré de songer à son 
âme ; rien n'y faisait, toujours mêmes rages et emportements forcenés.La pauvre 
SŒur, la désolation dans le cœur, vint supplier les sœurs de son couvent de prier 
Pour ia conversion du pauvre mourant. Une sœur à qui j'avais donné des mé- 
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dailles se souvint des effets merveilleux obtenus par l’intercession de saint 
Benoît et s’empressa d'en donner une. On mit donc la médaille sous l’oreiller 
du pauvre étique pendant qu’il dormait ; à son réveil il passa les mains sous 
l’oreiller, trouva la médaille et d’un air étonné il la regarda demandant qui la 
lui avait donnée. La famille s'empressa de dire que cela venait de la religieuse 
de sa voisine ; il la contempla encore et la trouvait si jolie ‘qu’il voulut un ruban 
pour la passer au cou. Sur ces entretaites la religieuse entra, le pauvre malade 
s’empressa de la remercier ! Je vous ai donné cette médaille, lui dit-elle, afin 
qu'elle vous porte bonheur. Le lendemain matin en cffetle pauvre mourant 
était tout transtormé, il demanda lui-mème un prêtre, il se confessa deux fois, 
mais malheureusement il ne fut plus en état de recevoir le bon Dieu, on lui donna 
les saintes huiles et il mourut paisiblement touiours sa médaille au cou. 

2. M.R.P.,Ily a un grand changement dans ma vue depuis que je me suis 
mise sous la protection de saint Benoit. J'irai avec bonheur le vénérer et le 
remercier le mois prochain. 

3. M.R. P., Je viens remercier saint Benoît et vous-même de la bonne charité 
exercée à mon égard. Je suis presque guérie du mal de bras pour lequel je vous 
ai écrit. 

4. M. R. P., Dieu soit loué ! Aujourd'hui je puis vous remercier des sages 
instructions que vous m'avez données au sujet de la peine et de la perte maté- 
 rielle que je vous avais confiées. J'avais ponctuellement observé vos bons conseils. 
Aujourd’hui un changement que l’homme était plus qu’impuissant à produire 
vient de s’opérer. Le dommage n'existe plus et nous sommes rassurés. Il y a 
donc bien lieu d'être reconnaissant. 

5. M.R. P. Veuillez faire dire une messe d'actions de grâces pour remercier 
le bon Dieu et saint Benoît de la guérison si complète de N...… 

6. Virs remercîiments à saint Renoît pour une faveur obtenue, qu'on n'osait 
plus espérer. ! 

7. REMERCIEMENTS et actions de grâces pour guérison, grâces et faveurs 
nombreuses obtenues par l’intercession de saint Benoit. 


Recommandations. 


Une famille demande une grande grâce par l'intercession de saint Benoît. — 
Deux personnes menacées de la cataracte aux yeux. — Diverses intentions spé- 
ciales. — La conversion de deux pères de famille adonnés à la boisson, et dont 
l’un est menacé d’aliénation mentale. — Un curé particulièrement éprouvé. — 
Plusieurs familles et leurs intentions.— Plusieurs personnes malades et infirmes. 
Des défunts. — Plusieurs enfants souffrants ou infirmes.— Une mère de familie 


malade, et très éprouvée. — Plusieurs vocations. — La conversion d’un homme 
atteint d'une maladie mortelle, — Plusieurs affaires temporelles. — Une con- 


grégation de sœurs Franciscaines et plusieurs retraites. — Un père bien-aimé 
affigé d'hallucinations et de troubles de cerveau qui pourrait conduire à la 
démence. — Plusieurs graves décisions à prendre pour la gloire de Dieu et le 
salut du prochain. — Le clergé d’une paroisse qui travaille avec zèle mais sans 
succès à la conversion des âmes. — Une famille troublée. — La guérison d'une 
servante. — Une affaire temporelle. — Une famille très éprouvée. — Quinze 
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pécheurs dont plusieurs très éloignés de Dieu. — Quatorze âmes affligées. — 
Trois vocations. — Cinq jeunes gens. — Cinq communautés rel'g'euses. — Neuf 
familles dont plusieurs très éprouvées. — Sept affaires très importantes. — Six 
prétres. — Quinze religieuses. — Deux patronages. — Six congrégations. — 
Trois prêtres calomniés ! — Deux grands'voyages. — Deux pays : la Belgique 
et la Pologne. — Dix malades dont trois tout particulièrement. 


NECROLOGIE. — Nous recommandons aux prières de nas lecteurs : 
L'ILLUSTRISSIME ET REVÉRENDISSIME GUILLAUME-BER- 
NARD ULLATHORNE, O. S. B. Archevêque de Cabasa, évêque démis- 
sionnaire de Birmingham, décécé à Oscott, le jour de saint Bencît 1889. 
dans le 83e année de son âce, la 64mt de sa profession monastique et la 
43e de sa dignité épiscopale. 

Le 27 mars, le R. P. Boniface Steiner, O. S. B. de l'Abbaye des 
Écossais de Vienne, dans la 6ome année de son âge et la 35me de sa pro- 
fession monastique. 

Le 31 mars, au monastère de |’ « Arca Pacis > des Dames Bénédic- 
tines de l'Adoration perpétuelle, à Driebergen, la Rde Mére Marte 
Joséphine Gertrude du Sacré Cœur, O.S.B. Prieure, dans la 47me année 
de son âge et la 25me de sa profession. 


Le 8 avril, à l'Abbaye de la Paix Notre-Dame, à Liése, Dame Marie 
Antoinette Derkennen, O.S.B., dans la 84m année de son âge et la syme 
de sa profession religieuse. 

Le 12 avril, à l'Abbaye de Seckau (Styrie), de la Congrégation de 
Beuron, notre cher Confrère, le Frère Columban, O. S. B., de l'Abbaye 
de Prague, dans la 43° année de son âge et la rome de sa profession 
monastique. 


——— —— —©  — ——  — ———————_——_—_—_—_ 
—— 


ADOLPHE KOLPING (SuITE). 
ELBERFELD. 
DÉBUTS DU GESELLENVATER. 
À USSITOT que la charge de président lui eut en quelque sorte 


_mis en main l’avenir du Ÿunggesellen-Verein, Kolping S'v 
voua tout en entier avec le cœur d’un véritable apôtre. Deux cir- 
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constances très importantes l’une et l’autre, bien que d’un genre 
tout différent, vinrent dès les débuts favoriser l'institution. 

Au mois de juillet 1847, l'archevêque de Cologne von Geissel se 
rendit à Elberfeld pour v procéder à la consécration de l'église 
paroissiale. La visite de Pillustre prélat provoqua parmi les catho- 
lhiques un enthousiasme général auquel la population protestante 
elle-même ne demeura pas étrangère, On organisa un somptueux 
cortège pour l’entrée solennelle du Pontife. En tète marchait le 
Funggesellen-Verein. L'attitude décidée de ces jeunes gens et, 
plus encore, la beauté de leurs cantiques, attirèrent sur eux l’at- 
tention de l’illustre visiteur.La piété avec laquelle les Gesellen exé- 
cutèrent le plain-chant dans la messe pontificale et l’empressement 
filial qu’ils mirent à honorer le prélat d’une sérénade au presbvtère, 
achevèrent de leur gagner la svmpathie de l’archevêque. Pendant 
la sérénade, monseigneur von Geissel vint se placer près d’eux, 
tandis que, à ses côtés, le Rév. M. Steenacerts, ancien président, 
l’initiait et l’intéressait à la société naissante.Devant Sa Grandeur 
se tenait Kolping avec les membres du conseil d'administration. 
Après les chants.le nouveau président cxposa au prélat en quelques 
chaudes paroles l'importance et le but de l’œuvre confiée à son 
zèle, et sollicita sur elle la bénédiction de l’archevêque.La réponse 
de monscigneur von Geissel fut pleine d’éloges et d’encourage- 
ments, et les compagnons s’inclinèrent heureux et reconnaissants, 
sous Sa main bénissante. | 

Cependant, voici l’année 1848, avec son formidable ouragan 
révolutionnaire, passer sur toute l'Allemagne, de ville en ville et 
même de village en village. Elberfeld aussi voit ses troubles, ses 
barricades, sa petite guerre civile. Que va devenir la corporation! 
Jeune et tendre arbrisseau, ne va-t-elle pas, sous l'effort de ces 
violentes bourrasques, être arrachée d’un sol où elle n'a pas 
encore eu le temps de jeter ses racines ? Non. L'épreuve décisive 
donnera la mesure de sa valeur et fera éclater au grand jour tout 
ce que cette institution contient en elle de germes de salut. Tandis 
que le courant de l'insurrection entraînait dans les plus tristes 
désordres presque toute la population ouvrière d’Elberfeld, Île 
Funggesellen-Verein demeura inaccessible aux séductions. Impas- 
sible comme un roc, il poursuivit paisiblement ses travaux d’orga- 
nisation et prépara la publication de ses statuts définitifs. 

Une expérience de deux années avait montré le besoin d’appor- 
ter quelques légères modifications au projet discuté en commission 
spéciale et approuvé en 1846. Les nouveaux statuts portent la date 
du 9 octobre 1848. Kolping y ajouta, sous forme d’épilogue, une 
espèce de manifeste que nous crovons devoir reproduire ici dans 
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son entier,comme étant un des documents les plus caractéristiques 
et les plus importants dans l'histoire du Gesellen-Verein allemand. 

« Aux membres du cercle catholique des jeunes gens. 

« L'homme est lui-même l'artisan de sa fortune, » dit le pro- 
verbe : « ce que l’on sème dans la jeunesse, on le moissonne dans 
l’âge mür, » dit un autre adage. À l’œuvre donc !Travaillons à 
notre bonheur avec un zèle réfléchi, une joyeuse ardeur ; d’une 
main vigoureuse, semons en temps la bonne semence sur une terre 
féconde, afin que la semence croisse, passe de la jeunesse à l’âge 
mür, et porte ses fruits qui nous réjouissent jusqu’au-delà de la 
tombe. 

Or, l’homme est heureux lorsque, content de la position que 
Dieu lui a faite, 1l remplit en tout honneur et fidélité la place que I: 
Providence lui a assignce ; il est heureux lorsqu'il s'applique avec 
zèle à être et à devenir dans la perfection ce qu’il doit être et deve- 
nir. 

Vous êtes, mes amis, des jeunes gens qui devez vous préparer à 
votre profession future, profession que vous aurez non seulement à 
assurer vous-mêmes comme honnètes bourgeois et chef de famille, 
mais dont la prospérité dépendra aussi de la considération et de la 
conhance dont d’autres vous honoreront. Voulez-vous donc méri- 
ter l'estime de vos concitovens, désirez-vous rencontrer leur con- 
fance, il vous faut dès l'heure présente vous en rendre dignes en 
travaillant dès maintenant à vous les gagner. Voulez-vous un jour 
devenir d'excellents maîtres, d’excellents pères de famille, vous 
devez maintenant être d’excellents compagnons, d'excellents 
ouvriers dans ce métier auquel votre inclination naturelle ou la 
disposition divine vous appellent. 

Vous préparer à cet avenir, vous mettre clairement sous les 
veux le but de votre vie, vous conduire à ce terme dans la mesure 
de vos forces, vous apprendre le prix de vos jeunes années, en gar- 
der la fraîcheur, en stimuler l'élan, voilà ce que nous avons eu en 
vue en fondant cette société dont je suis heureux de vous saluer 
membres. Ce qui est trop difficile à un chacun pris isolément,ou ce 
à quoi le découragement le fait souvent renoncer, réussit sans 
peine dès que les forces s'unissent et se prêtent secours et appui 
mutucl pour tendre au but commun. 

Ainsi vous êtes entrés dans notre société avec la résolution 
d'exceller dansl'accomplissement de tous vos devoirs du moment, 
Pour pouvoir exceller un jour dans ceux qui vous attendent, et de 
Vous former dans la mesure de vos forces à votre future profession. 
Ne quittez donc jamais des yeux le véritable but de votre vie, qui 
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est en même temps celui auquel tend notre société, et visez à 
l’atteindre en déplovant tous les ressorts de votre activité. 

Or, la véritable formation de l’homme embrasse à la fois son 
corps et son âme. J'entends par là que l’homme doit comprendre 
et connaître à fond son métier quel qu’il soit, et savoir ordonner 
et conduire ses affaires ; ensuite qu'il doit être au dedans et au 
dehors un solide et digne chrétien. Vous voulez donc être de bons 
chrétiens, ct vous avez raison. Sans un esprit chrétien solide et 
vivace, l’homme n’est rien, il ne devient rien. Sans un esprit chré- 
tien solide. point d'équilibre dans la vie, point de vrai contente- 
ment, point de vertu sincère, point de droiture durable ; sans un 
esprit chrétien vivace, point de bonheur. L’esprit chrétien est la 
vraie force vitale de la vie ; [à où il fait défaut, la vie languit. C’est 
pourquoi vous voulez vous faire instruire toujours plus dans la 
foi ; et vraiment, plus on la connaît, plus on la pratique volon- 
tiers. 

Vous voulez aussi devenir d'excellents hommes d’affaires : 1l s’en 
suit naturellement que vous devez dès maintenant vous habituer 
au sérieux, à l’ordre, à l’activité, à la circonspection, à l'économie 
qui conviennent à votre état, apprendre à aimer votre profession 
et mettre vos soins à en acquérir une connaissance solide et appro- 
fondie. Ce désir qui vous anime et vous a agrégés à cette socicté 
est déjà un témoignage en faveur de notre avenir. Persévérez dans 
ces résolutions, demeurez fidèles à cette œuvre et vous ne tarde- 
rez pas de vous en voir récompensés. 

Et maintenant, encore une parole d'ami.Dans notre société vous 
vous êtes rencontrés comme autant de frères.travaillant de concert 
à un même but terrestre, tout comme vous servez ensemble le Sei- 
gneur dans la profession d’une même foi.La communauté d’aspira- 
tions unit naturellement les cœurs: aussi votre fraternité s’est-elle 
montrée jusqu'ici d’une manière efficacc.Mais la charité,ce lien de 
l’'unité,et ce que l’homme a de pluslibre,par conséquent aussi de plus 
relevé. Aussi n’avons-nous pas voulu la fixer par quelque statut,ni 
dans ce qui règle ses rapports avec Dicu,ni dans les formes st utiles 
et st variées qu’elle peut prendre entre vous. À vous, croyons-nous, 
de faire en sorte qu’il n’v ait là aucune lacune dans notre œuvre:à 
vous, d'aller même au delà de nos désirs par votre activité que le 
Ciel ne manquera pas de bénir. En frères, assistez ensemble aux 
offices du dimanche: en frères, approchez-vous en corps de la table 
du Seigneur ; en frères préservez-vous mutuellement de toute in- 
fuence mauvaise ; en frères excitez-vous lesuns les autres au bien. 
Quelqu'un de vous tombe-t-il malade, que votre charité lui vienne 
en aide en tout où elle pourra se rendre utile ; quelqu’un vient-1] à 
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mourir, accompagnez-le comme des frères jusqu’à la tombe, et 
après souvenez-vous encore de son âme dans vos prières. Que vos 
joies soient, si possible, communes ; que vos douleurs trouvent un 
écho dans le cœur de tous ; qu'avec cela une gaieté franche et : 
ouverte soit l’ornement de toute votre vie, de votre vie religieuse 
comme de votre vie de travail. La gaîté est un indice de la santé, 
non seulement du corps, mais surtout de la paix et du calme de 
l’âme. Une jeunesse pieuse, joyeuse, fraîche, alerte, qui garde le 
cœur pur et la tête libre, et laisse à l’âge mûr un souvenir sans 
reproche, est la plus sûre sinon la seule garantie du bonheur pour 

toute la vie future. C’est la plus noble fleur de l’arbre de la vie. 
Travailler avec vous à vous assurer cet heureux avenir, me 
dépenser pour vous qui m’êtes doublement, triplement cher : voilà 
une grande mission à laquelle, Dieu aidant, je resterai fidèle toute 

ma vie. 
Votre président, 
ADOLPHE KOLPING, 
Elberteld, octobre 1848. vicaire. 
DL.) 
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De Abdij van Tongerloo. Geschicdkundige Navorschingen door Fr. WaLT- 
MAN VAN SPILBEECx, norbertijner Kanunnik-Regulier van Tongeriov. 
Lier, Taymans, 1888. xr1-652, pp. in &. 


'ABBAYE de Tongerioo occupe le premier rang parmi les anciennes 
L. abbaj'es norbertines de la Belgique ; son histoire se rattache étroi- 
tement à celle de la Campine. Fondée en 1128, du vivant de saint Norbert, 
eile prit en peu d’ar.nées un merveilieux développement. Centre de prière 
et de culture intellectuelle, le monastère fut aussi un séminaire de pasteurs 
zéiés pour un grand nombre de paroisses remises à ia collation de l'abbé. 
Unie pour quelque temps l'évêché de Bois-le-Duc, l’abbaye sut recouvrer 
son indépendance ; cette iiverté fut le point de départ d'une nouveile pé- 
riode de son histoire,la plus glorieuse assurément. La ferveur des religieux, 
leur zèie pour la culture des sciences et des arts, la #randeur et la beauté 
des éjifices, l'étendue de ses possessions faisaient de l'abbaye une puissance 
sociale, Le dernier fait important avant sa suppression fut encore un acte 
glorieux, je veux dire l'accueil favorable fait aux Boilandistes par la com- 
Müunauté tout entière. Lo:s de la suppression en 1796, le monastère comp- 
tait 118 religieux. Le 16 mai 1797 les bâtiments furent vendus comme bien 
national et en grande partie bientôt démolis. Ce qui restait du monastère 
fut racheté plus tard par les derniers survivants de l'abbaye qui rentrèrent 
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dans la maison de leurs pères le 1 juillet 1840. La dignité abbatiale fut 
rendue à Tongeiloo en 1867, dans la personne du Révérendissime Jean- 
Chrysostome De Swert.Teile est en résumé l'histoire de ce célèbre monas- 
tère dont M. le chanoine Waltman Van Spilbeeck, sous-prieur de Tonger- 
lvo, a retracé ies fastes dans son savant ouvrage.L’heureuse disposition qu'il 
a donnée à son travail permet de suivre sans eflort comme sans confusion 
l'administration des abbés, les relations de l’abbaye, ses acquisitions et ses 
droits. On y trouve une foule de renseignements précieux pour l'histoire de 
la Campine ainsi que pour ceile des monastères belges, et pour celle des 
lettres et des arts. L'auteur a parfaitement étudié son sujet et donné une 
moncgraphie complète de cette célèbre abbaye, dont les nouvelles annales 
contiennent déjà plus d’une page glorieuse. D. U. B. 


La propriélé ecclésiastique et l'œuvre de la Constiluante de 1789, par l'abbé 
7. De Becker, docteur en droit canon et en droit civil, professeur au sé- 
minaire américain à Louvain, Bruxelles, imprimerie Polleunis, Censerick 
et De Smet. 35 Rue des Ursulines. 


ET important opuscule se compose de deux articles parus dans la 
Revue générale (janvier-février 1383). L'auteur s'y propose de réfuter 

la trop fameuse mercuriale prononcée le 1 octobre de l’an dernier par M. le 
procureur-général à la cour de cassation de Belgique. Les principaux or- 
ganes de la presse catholique de notre pays, notamment ie Bien public, ont 
longuement entretenu leurs lecteurs de cette éloquente réponse. Érudition 
solide et variée, argumentation claire et serrée, forme aussi courtoise qu'é- 
lécante, voilà en trois mots,croyons-nous, les mérites caractéristiques de ce 
travail. Sans laisser de côté le droit chrétien absolu, qui forme l'aspect pre- 
mier de cette question pour tout fils soumis de l'Église, monsieur l'abbé 
De Becker s'attache principalement à recontrer les arguments de M. 
Mesdach de ter Kiele. Ce qui donnait à la mercuriale du procureur-général 
un aspect assez redoutable et bien fait pour ébiouir un public demi-lettré, 
c'est l'érudition dont l'honorable magistrat avait revêtu sa thèse. Le docte 
professeur du coliège américain s'est pris à tâche d'éprouver la solidité 
de ce vêtement, en le soumettant à une critique sérieuse et suivie. Dans ce 
but, il a d'abord examiné la propriété ecclésiastique dans son développe- 
ment historique depuis l'origine du christianisme ; puis, après avoir montré 
comment tous les siècles l'ont reconnue avec tous les caractères de la pro- 
priété véritable, ie savant auteur la considère au point de vue de notre droit 
constitutionnel belge et démontre sans peine, par les arguments les plus con- 
cluants, qu'elle découle comme une nécessité absolue de l'esprit de notre 
charte nationale. Tout lecteur impartial en conviendra. De toutes Îles 
preuves fournies par M. Mesdach il n’en est pas une seule qui résiste à un 
examen un peu sérieux, tandis que les arguments en faveur de la thèse catho- 
lique abondent, puisés aux sources les plus pures de l'histoire et du droit 
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public. Évidemment l'honorable magistrat n'a pas pris la peine de contrôler 
par lui-même ce qu'il n'a pas craint d’avancer dans une circonstance aussi 
solennelle. Il est piteux de voir tomber pièce par pièce ce manteau d'éru- 
dition dans lequel le haut fonctionnaire se drapait avec une certaine impor- 
tance. Si le cœur du catholique se réjouit du succès de la vérité, celui du 
patriote s’afflige en voyant les préjugés et la demi-science s’étaler jusqu’en 
si haut lieu, Nos félicitations les plus chaudes à M. l’abbé J. De Becker. 
Puissent d'autres savants spécialistes s'inspirer de son exemple et de son 
succès pour poursuivre sous toutes ses faces la thèse néfaste des apolo- 
gistes de la Révolution. D. L. J. 


L'épiscopat provençal au XVIIIe siècle. Notice sur Mgr Foseph-lgnace de 
Mesoriony, évêque de Grasse (1653-1726), par le R. P. Dom Théophile 
Bérengier. O. S. B. Marseille, Boy, 1889, 66 pp. in 8°. 


‘est un travail de réhabilitation historique autant que d'érudition que 
Dom Bérengier a entrepris sur l'épiscopat provençal calomnié par les 
Jansénistes. La nouvelle notice qu'il donne aujourd’hui vient dignement se 
ranger à côté des huit déjà publiées. C'est la vie d'un descendant d'une 
noble famiile, qui quitte un jour la livrée d'officier pour revêtir la bure de 
capucin.L'auteur nous initie aux détails de sa vie religieuse et fait revivre à 
nos yeux la figure d'un grand évêque sans cesse occupé de la gloire de Dieu, 
de l'honneur de l'Église et du bien des âmes. Plus d'une page de cette 
notice apporte de nouveiles lumières sur la vie religieuse au XVIII: siècle 
et sur l’histoire intime du Jansénisme. 


Bibliographie des Bénédictins de la congrégation de France,par des Pères 
de la même congrégation. Solesmes, imprimerie Saint-Pierre. 1886, xLrv- 
264 pp. in-&. ro fr. 


ANS un discours justement célèbre, le cardinal Pie a rendu un hom- 
D) mage public aux travaux scientifiques de ja congrégation de France : 
« Les travaux scientifiques..., disait-il en s'adressant aux disciples de Dom 
Gué:anger, votre jeune congrégation leur a déjà payé tnbut, particulère- 
ment les travaux historiques,dans des proportions que n'atteignit jamais en 
si peu de temps aucune des congrégations bénédictines. » La Bioliograpine 
bénédictine, qui vient de sortir des presses de l’abbaye de Solesmes est la 
confirmation la plus éclatante des paroles de l'évêque de Poitiers. Une 
esquisse sur l’histoire littéraire de la congrégation de France, due à la piume 
de Dom Fernand Cabrol, permet de s'orienter dans les différentes études 
cultivées par les disciples de Dom Guéranger : Liturgie et chant grégorien, 
théologie et droit canon,ascétisme et hagiographie et patrologie et archéologie 
chrétienne, histoire ecclésiastique, histoire locale et histoire monastique. 
Quelques-uns des noms contenus dans cette bibliographie sont de ceux 
dont s'honore à juste titre la science catholique : Dom Guéranger et le car- 
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dinal Pitra en sont les plus glorieux. Parmi les cinquante-trois auteurs 
mentionnes dans ce travail, 1l en est plusieurs qui jouissent déjà d'une 
célévrité méritée : Dom Chamard, Dom Piolin, Dom Bérengier, Dom Po- 
thier, Dom Plaine, etc. En publiant cet intéressant recueil, nos frères ae 
Soiesmes ont rendu un utile service à notre histoire monastique, pour 
laquelle on doit si souvent regretter la peite de travaux de ce genre ; 1is ont 
fourni: en mêine temps un témoignage éclatant de la grande vitalité de leur 
jeune congrésation qui contunue s! dignement ies glorieuses traditions de 
ses devancières et de tout l'orüire bénédictin. D. U. B. 


Les poètes de la fin du XIXe siècis, par l'abbé Stanislas Gamber, licencié 
ès-lettres, professeur de rhétorique à l’école Belsunce,Paris, Retaux-Bray, 
82, Rue Bonaparte. 


drions pouvoir il'exposer tout au long en transcrivant les élégantes 
pages que l’auteur y consacre dans son Avant-propos. Au tabieau énervant 
et sinistre des poètes sceptiques prostituant leur génie à chanter le vice et 
l'erreur, et ne pouvant contenir dans leur conscience alarmée les aveux 
d’un tardif et inutile désespoir, vpposer « ia poésie sereine, pure, corfiante 
et apaisée » des poëtes cathoiques, c'est assuiément « faire œuvre d'apolo- 
sgiste et de bon Français ». Parmi les chantres ue la foi chrétienne, l'auteur 
en choisit cinq: eldouard Turquety,le pieux et fidèle Breton; Paul Regnier,. 
cet André Chenier chiéuen ; Jean Reboul, le barde populaire ; Victor de la 
Prade, ie chantre de ji'idéal et des cimes neiseuses ; Marie Jenna, le poëte 
des enfants et des mères. » On ie voit, le sujet est aussi varié que fecond. 
Sous la piume facile, chaude, coioiée d'un htterateur comme M. l'avbé 
Gamber, 1l ne pouvait manquer de iournir la matière d’un excellent livre, à 
la fois très utiie et très attrayant. DE; 


Ï E but qui a inspiré cet ouvrage est éminemment louable. Nous vou- 


Deux Ave Maria, — Adoro te devote, — Requicm æiernam, motets rel- 
gieux par M. l'aboé G. Lecocy, proiesseur au petit séminaire de Saint- 
Trond, Liège. Gratiart. 

ANS être conçues dans le style d'église proprement dit, ces compositions, 
S qu'on nous prie de vouloir recommander, dénotent du goût et du 
taient. La méiouie parfois un peu ianguissante est généralement bien con- 
duite et respire un sentiment pieux. L'adaptation des paroies n'est pas tou- 
jours aussi heureuse : elle offre des répéutions désagréables, et la quantité 
n'est pas assez sc.upuieuseinent observée (Cf. les mots ef osnedictus dans 
l'Ave Maria pour sulo ; ia seconde mesure üans l’Adoro é: ; ies paroies cé 
tir reddeiur, sxaudi orutionen mean dans le Requis æternam),. Maisré 
ces lacunes, nous croyons que ces imotets peuvent édifier les fidèles ; mais 
ils nous paraissent plus propres aux chapelles qu'aux églises. 
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Fête de la Nativité de saint Jean-Baptiste (24 juin). 
— Saint Jean au Désert. 


€ ERAT LUCERNA ARDENS ET LUCENS. } 


Seigneur en désignant saint Jean-Baptiste, fut une 
ME des premières lumières que N. B. P. saint Benoît fit 


« Atque Baptistæ posuit sacrato 
Monte Sacellum. » ( Æymn. ex Of. S. Ben. in Vesp.) 

« Il dédia à saint Jean-Baptiste un oratoire sur la montagne 
sacrée du Cassin. » 

Rien de surprenant dans ce culte voué par l’ermite de Subiaco 
au grand solitaire des déserts de Judée, qu'il semble avoir pris 
pour modèle. Tout jeune encore il quitte la somptueuse demeure 
de Nursie ; il fuit Rome, ses plaisirs et sa corruption ; il échappe 
enfin à sa nourrice ; puis il s'engage, poussé par l'Esprit de Dieu, 
dans une solitude où, depuis les jours de Néron, qui y avait établi 
des bains et y transportait parfois sa cour voluptueuse, l'on n'en- 
tendait plus que le fracas du torrent qui avait rompu ses dignes et 
roulait ses eaux au fond des précipices, le cri des fauves et des 
oiseaux de proie ; tandis qu’au sommet de la montagne, au versant 
de laquelle s'ouvrait la grotte où Benoît s'était enseveli comme 
dans une tombe, s'élevait un monastère, d'où une main discrète lui 
faisait parvenir le pain quotidien, que le chrétien demande chaque 
jour à son Père qui est dans les cieux: Trois années se passeront 
ainsi dans la retraite, le silence et la contemplation; puis cette 
lumière cachée commencera à jeter autour d’elle un modeste éclat ; 
enfin elle sera transportée sur ces hauteurs sacrées d’où, lampe 
ardente ct luisante, elle a illuminé des siècles entiers, et où l'on 
peut espérer de lui voir reprendre un jour l'éclat des premiers âges. 

Saint Benoît, tout pénétré dès son enfance de l'Esprit de Dieu, 
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et qui dans toute la suite de sa vie se montre « plein de l’esprit de 
tous les justes », dont la source même s'était communiquée à lui, 
semble donc s'être d’abord fait l’'émule du Précurseur se préparant, 
dans les solitudes qui s'étendent au-delà du Jourdain, à remplir une 
mission unique comme l'événement dont elle était le prélude. 

Jean aussi avait de bonne heure, à l’âge de trois ans, croit-on, 
abandonné la maison paternelle, une maison sainte, une maison 
sacerdotale, pour se retirer au désert. L'Esprit de Dieu, qui l'avait 
fait tressaillir avant sa naissance, suppléant au rôle d’une raison 
trop tardive, se fait son guide ; il le sépare de tout pour lui parler 
lui seul, pour être son unique maître. La mission qui lui est réservée 
demande l’action spéciale et directe de Dieu. Des parents d'une 
sainteté éminente, élevés au rang des prophètes, n’y pourraient 
suffire ; Zacharie cependant est l’auteur inspiré d’un sublime can- 
tique, et Élisabeth a la gloire d’avoir salué Marie en des termes 
insérés comme une perle de foi et de piété dans la plus belle prière 
qui puisse lui être adressée. Faut-il se demander s’il a jamais subi 
l'atteinte la plus légère de la corruption du siècle, celui que Dieu 
soustrait ainsi à l'influence même de la vertu et d’une sainteté com- 
parable à celle des prophètes et des patriarches ? Non, il ne connai- 
tra le vice que pour le reprendre, la corruption que pour la retran- 
cher, le scandale que pour le dénoncer; il ne se retrouvera au milieu 
des hommes que quand les hommes iront vers lui ; il ne paraîtra à 
la cour des rois que comme un prisonnier, mais un prisonnier dont 
la parole n’est pas enchaïnée, et que le tyran lui-même ne considère 
qu'avec un respect mêlé de crainte: car dans les liens et du fond 
de son cachot il fera entendre ce Von /icet, qui tant de fois 
depuis les jours d'Hérode a été redit à la face des puissants de la 
terre épris de quelque nouvelle Hérodiade. Le tyran le craint donc; 
mais il le vénère aussi, et il va même jusqu'à recourir à ses lumières: 
séparé des hommes le Voyant du désert a appris de Dieu l’art de 
les conduire. | 

Il faudra, pour obtenir la sentence qui fera du prophète le dernier 
martyr de l'Ancien Testament, un piège tendu au milieu des ivresses 
d'un festin à la fausse religion d’un prince, à moitié vaincu par une 
passion coupable et par les charmes d’une danseuse. Quand enfin 
la hache du bourreau aura accompli dans la prison l’œuvre de sang 
réclamée par la vengeance d’une femme, le chef sacré du martyr, 
apporté dans la salle du festin, viendra protester une dernière fois, 
d'une façon muette mais terrible, contre tant de violations scanda- 
leuses des lois de Dieu et de l'humanité. 
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Saint Jean-Baptiste ne connut pas autrement les faiblesses et la 
corruption de la nature déchue, régénérée en lui avant son appari- 
tion en ce monde. Mais aussi de quels soins Dieu n’entoure-t-il pas 
son innocence? Et avec quelle fidélité lui-même ne seconde-t-il 
pas les vues divines ? 

« Cet homme dès son enfance, dit Bossuet, d’une retraite et d’un 
silence si prodigieux, mène une vie si étonnante : n'ayant pour tout 
habit qu'un rude cilice de poils de chameau, une ceinture aussi 
affreuse sur ses reins, pour toute nourriture des sauterelles, sans 
qu'on explique comment il les rendoit propres à sustenter sa vie, et 
du miel sauvage, et dans sa soif de l’eau pure. Le désert lui fournis- 
soit tout ; et sans rien emprunter des villes ni des bourgades, il n'eut 
aucune société avec les hommes mauvais, dont il venoit reprendre 
les vices et réprimer les scandales. » 

€ Cette vie rude et rigoureuse n’étoit pas inconnue dans l’ancienne 
loi: on y voit dans ses prophètes les Nazaréens qui ne buvoient 
point de vin : on y voit dans Jérémie les Réchabites qui, non con- 
tens de se priver de cette liqueur, ne labouroiïent, ni ne semoient, 
ni ne cultivoient la vigne, ni ne bâtissoient de maisons, mais 
habitoient dans des tentes : le Seigneur les loue par son prophète 
Jérémie d’avoir été fidèles au commandement de leur père Jonadab; 
et leur promet en récompense que leur institut ne cesseroit jamais : 
les Esséens, du temps même du Sauveur, en tenoient beaucoup. La 
vie prophétique qui paroît dans Élie, dans Élisée, dans tous les pro- 
phètes, étoit pleine d’austérités semblables à celles de Jean-Baptiste, 
et se passoit dans Île désert, où ils vivoient pourtant en société avec 
leur famille, Mais que jamais on se fût séquestré du monde et 
dévoué à une rigoureuse solitude autant et d'aussi bonne heure que 
Jean-Baptiste, avec une nourriture si affreuse, exposé aux injures 
de l’air et n'ayant de retraite que dans les rochers, car on ne nous 
parle point de tentes ni de pavillons ; sans secours, sans serviteurs 
et sans aucun entretien: c'est de quoi on n'avait encore aucun 
exemple (1).» | 

Admirons ce spectacle, le Christ nous y invite ; notre admiration 
ne sera pas stérile, si c’est sa grâce qui-la produit en nous et la 
dirige. Il disait un jour aux foules en parlant de Jean: « Qu'êtes- 
vous allés voir au désert? Un roseau agité par le vent ? » — Loin 
d'offrir le moindre signe d’inconstance, Jean présentait bien en sa 
personne l'image vivante de la stabilité dans l’obéissance aux vo- 
lontés divines : entré au désert depuis trente ans, jamais il n’en était 


2 Re + 


1. Boss, ÉVév. sur des Myst., XVe sem., VIIe élév. 
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sorti. — Qu'êtes-vous donc allés voir au désert? reprend le Sei- 
gneur : un homme revêtu d’habits soyeux ? Mais ceux qui portent 
les livrées de la mollesse se rencontrent dans les palais des rois. » 
— La dépouille d’une bête lui fournissait le rude et pauvre tissu 
dont il couvrait sa chair en la tourmentant, et la ceinture de cuir, 
symbole de virginité, adoptée et religieusement portée par les soli- 
taires et les cénobites de la nouvelle loi. Comme on aime à retrouver 
dans la grande et austère figure de saint Jean, telle que nous Îa 
présente le Seigneur, un modèle, disons mieux, un type véritable 
du fils de Saint-Benoît, qui, en quittant le monde, promet tout à la 
fois et jure de garder jusqu’à la mort la stabilité, la conversion de 
ses mœurs, la pauvreté, la chasteté et l’obéissance. — « Mais encore 
qu'étes-vous allés voir au désert? un prophète? — Oui, je vous 
l'affirme, dit le Seigneur, un prophète, et plus qu'un prophète. Car 
c'est celui même dont il est écrit: Voici que j'envoie devant vous 
mon ange pour vous préparer les voies (1). »j — Ici encore nous 
contemplons et nous admirons ; mais les fils s'effacent et laissent à 
leur Bienheureux Père, le Précurseur et le Patriarche de la vie mo- 
nastique en Occident, la gloire de réaliser dans sa plénitude le type 
que le Seigneur présente à l’admiration des siècles. 

€ C'est une autre sorte de prodige, reprend Bossuct, dont la pensée 
profonde s'est attachée avec complaisance à méditer la vie du Pré- 
curseur, c'est une autre sorte de prodige que Jean-Baptiste, qui 
avoit senti sur la terre le Verbe incarné dès le sein de sa mère, et à 
qui son père avoit prédit qu’il en seroit le prophète et lui devoit 
préparer les voies, ne quitta point son désert pour l'aller voir parmi 
les hommes. Il le connoissoit si peu, qu'il fallut que le Saint-Esprit 
lui donnât un signe pour le connoître, quand le temps fut arrivé de 
le manifester au monde. Pousser la retraite jusqu’à se priver de la 
vue et de la conversation de JÉSUS-CHRIST, c’est une sorte d’absti- 
nence plus divine et plus admirable que toutes celles que nous avons 
vues dans saint Jean-Baptiste. Il savoit que le Verbe opère invisi- 
blement, et de loin comme de près : il s’occupoit de ses grandeurs 
qu'il devoit prêcher : il l'adoroit dans le silence, avant que de 
l’annoncer par sa parole : il l’écoutoit au-dedans : il s’enrichissoit 
de son abondance, de sa plénitude, avant que d'apprendre aux 
hommes à s’en approcher... Ainsi attaché aux ordres de Dieu, sans 
s'ingérer de quoi que ce soit, sans aucun empressement de paroître, 
il passa sa vie dans le désert jusqu’à ce que l’heure destinée de Dieu 
pour sa manifestation en Israël fût arrivée. » 


1. Matth,, XI, 7-10. 
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« Mourez, orgueil humain; mourez, curiosité, empressement, désir 
de paroître: si vous voulez préparer la voie à JÉSUS-CHRIST et 
l'introduire dans vos cœurs,mourez tous à la gloire humaine. Mourez- 
y principalement, solitaires sacrés, imitateurs de saint Jean-Baptiste 
et des prophètes : puissiez-vous aimer la vie séparée ; quitter les 
villes ; aimer le désert, vous en faire un dans les villes mêmes, et 
recevoir la bénédiction des fils de Jonadab fidèles aux institutions de 
leur père. Mais nous, fidèles, soyons-le donc à plus forte raison aux 
commandements sortis de la bouche de Dieu. Si les Réchabites, si 
les moines ont avec raison tant de scrupule, tant de honte de man- 
quer à leurs règles, combien devons-nous trembler à manquer à la 
loi de Dieu, dit le Seigneur par la bouche de son prophète Jéré- 
mie(r)!» 

Tel fut dans la solitude, c’est-à-dire durant la partie de son exis- 
tence la plus cachée et la plus mystérieuse, ce grand Saint, ce « fils 
de la grâce }, qui réalisa si bien la signification de ce beau nom de 
Jean (*), apporté par un messager céleste, et dont un double prodige 
le met en possession. Réjouissons-nous donc en sa Nativité, vraie 
aurore qui précède de bien près l'apparition du Soleil de Justice. 

D. B. G. 


VARIATIONS DU PROTESTANTISME TOUCHANT 
LE DOGME EUCHARISTIQUE (suite). 


in igne de la Cène, remanié trois fois par Mélanchton, 
ne fut pas le seul passage de la confession d’Augsbourg 
ayant trait à l'Eucharistie. À côté de la présence réelle, il y avait 
le sacrifice de la messe. Dès 1523, Luther avait réformé la messe et 
en avait dressé une nouvelle formule (3). Tout ce qui frappe les yeux, 
les ornements, la suite apparente des cérémonies, avait été gardé 
par le novateur pour éviter les susceptibilités populaires. Mais dans 
le canon, il avait supprimé toutes les formules marquant l'obla- 
tion ; changement qu'il avait rendu acceptable en disant que « le 
canon des Grecs différait de celui des Latins, et même, parmi les 
Latins, celui de Milan d'avec celui de Rome » (4). Comme si tout ne 
dépendait pas de la nature de ces variantes. Aussi dans la Confession 
d'Augsbourg, n’osa-t-on pas avouer ouvertement une modification 


1. Boss., même élév. 

2. Le nom de 4 Jean-Baptiste » est souvent écourté: ne doit-on pas regretter que l'abrévia- 
tion porte sur la partie principale, céleste et spécialement significative ? 

3 Form. Mess., t 11. 


+ Consult, Luth. apud Mhytr. Hist. Aug. Conf., tit. de Canone. Bossuet, His. des Varia- 
lions, L 111, n, 52. 
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qui altérait aussi substantiellement lé rite du saint sacrifice. En 
outre, on avait supprimé les messes sans communiants, sous pré- 
texte qu'on n'en célébrait presque plus que pour le gain (1). Pour 
faire accepter ou du moins paraître moins arbitraires ces innovations, 
les luthériens représentèrent, dans la diète, la croyance catholique 
tout autre qu'elle n’est réellement. Au lieu de reconnaître avec nous 
que le sa:rifice de la messe est applicable aux vivants et aux morts, 
ex opere operato, mais suivant les conditions essentiellement requises 
pour toute participation aux fruits du salut, savoir la foi et le bon 
mouvement du cœur ; au lieu de professer avec nous que ce renou- 
vellement efficace du sacrifice du Calvaire n'empêche pas que l’obla- 
tion du Christ sur la croix n’ait expié tous les péchés du monde, 
les docteurs de la Réforme firent dire à la doctrine catholique que la 
messe a une efficacité sans condition aucune (2), et « que JÉSUS- 
CHRIST a satisfait dans sa passion pour le péché originel, et qu’il 
a institué la messe pour les péchés mortels et véniels que l'on 
commet tous les jours (3). » Aussi ne faut-il pas s'étonner des 
protestations que souleva, de l’aveu même des protestants, cette 
effrontée falsification de notre doctrine. Ne pouvant contenir leur 
indignation, les catholiques s’écrièrent d’une voix, «que jamais on 
n'avait ouï telle chose parmi eux (4) ». Mais il fallait faire croire au 
peuple, ajoute spirituellement Bossuet, que ces malheureux papistes 
ignoraient jusqu'aux éléments du christianisme (5). Quant à la tradi- 
tion séculaire des oblations pour les morts, rendue jadis plus mani- 
feste encore à la suite de l’hérésie d’Aérius, flétrie par saint Augus- 
tin (6), les réformateurs crurent la sauvegarder assez en confondant 
l'oblation avec la simple prière. { Pour ce qu'on objecte de l’oblation 
pour les morts pratiquée par les Pères, nous avouons qu'ils ont prié 
pour les morts, et nous n’empéchons pas qu’on le fasse ; mais nous 
n’approuvons pas l'application de la Cène de Notre-Seigneur pour 
les morts, en vertu de l’action ex opere operato (7). » Travestir sans 
pudeur la doctrine catholique,défendrela sienne à l’aide d’équivoques 
et de réticences, telle était donc, dès son début, la tactique de la 
Réforme, tactique dont elle ne se départira plus, parce qu'elle tient 
de son essence. 


1. Conf. Aug., cap. de Min. 

2. Conf. Aug. edit Gen. cap. de Miss., p. 25; Apol., cap. de Sacram. et sacrif. et de vocab. 
Miss., p. 269 et sq. 

3. Conf. Aug. inlib. Conc., cap. de Missa, p. 26. 

4 Mhytr, Æist, Conf. Aux, Confut. Cathol., cap. de Afrssa. 

5. Of. cel, n. 53. 
 6.$S. Aug. lib, De Aares. 53, Epiph. {æres. 75. 

7. Apol. cap. de Vocaëb. Aiss., p. 274. 
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Touchant la communion sous les deux espèces, les protestants 
furent un peu embarrassés. Eccius eût voulu qu'ils eussent regardé 
comme indifférente la communion sous une ou sous deux espèces, 
pour ne pasavoir l'air de condamner toute l'Église (1). Mélanchton 
ne se prêta pas à cette concession et s'exprima ainsi dans son A po- 
logte : & Nous excusons l'Église, qui, ne pouvant recevoir les deux 
espèces, a souffert cette injure : mais nous n'excusons pas les auteurs 
de cette défense (2). » Luther, consulté par son disciple, commenta 
ainsi cette déclaration : € Nous disons que l'Église oppressée et 
privée, par violence, d’une des espèces, doit être excusée, comme on 
excuse la Synagogue de n'avoir pas observé toutes les cérémonies 
de la loi dans la captivité de Babylone, où elle n'en avait pas le 
pouvoir (3). » Que le lecteur veuille rapprocher ce texte de cet 
autre passage cité plus haut, où le docteur Martin parle de la même 
question en termes à peu près opposés (1). Et puis, quel exemple 
concluant que celui qui compare l'autorité de l'Église enseignante 
à la puissance idolâtre qui tint jadis le peuple juif sous le joug dans 
l'exil ? En vérité, l’auteur de la Captivité de Babylone se montre 
fidèle à la conception haineuse qu'il s’est faite de Rome et de la hié- 
rarchie apostolique de l'Église catholique. C’est presque la seule con- 
séquence qu'on lui trouve au milieu de toutes les variations de ses 
doctrines. 

Si les audaces du protestantisme ne furent pas moindres pour 
d'autres points que pour le dogme eucharistique, on comprend que la 
diète d'Augsbourg ait rendu un jugement sévère contre la Réforme, 
et que l'empereur ait formé une espèce de ligue défensive de ses 
pays catholiques contre la nouvelle religion. C'était le moment, si 
jamais, pour les protestants de s'unir et de se lancer résolument 
dans la voie des hostilités armées, si fort condamnées au début par 
le maître de Wittemberg. Tandis qu'on lançait dans toute l’Alle- 
magne un pamphlet incendiaire,qu’au grand désespoir de Mélanch- 
ton (°), on était enfin parvenu à arracher à Luther (6), Bucer entama 


1. Mel. lib. I, ep. Xv.— 2. Map., De utraque sperie, 235. 

3 Resp. Luth.ad Mel.,t. 11, Sleid. lb. VIT, 112. 

4 Form. miss. t. 11, fol. 384, 380. Cf. Wessager des Fidèles; n° précédent, p. 206. 

5. Immédiatement après la diète, lorsqu'on travaillait à former la ligue de Smalcalde, Luther, 
consulté de nouveau sur la licéité d'une résistance armée, était déjà bien revenu de ses pre- 
mières idées pacifiques ; il avait abandonné la solution aux jurisconsultes. (Sleid., liv. 11, n.42.) 
Ce qui détermina surtout Luther à se relâcher de sa thèse pacitique,c'est qu'il voyait en défaut 
ses prophéties sur la chute imminente de l'Église. (Sleid. L 1 n. 3, etc.) 

6. « Pourquoi, s'écria-t-il, avoir répandu l'écrit par toute l'Allemagne ? Et fallait-il ainsi sonner 
le tocsin pour exciter toutes les villes à faire des ligues ? » (Sleid. 1. 1V, ép. CXI.) Mais voyant le 
mal fait, Mélanchton chercha à se consoler et à rassurer son confident Camérarius, aussi alarmé 
que lui. (Lib, 1v, ep. CX ; sq.) 
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des négociations avec le docteur Martin, et emporta de bonnes 
paroles, capables, semblait-il, d'unir les zwingliens aux luthériens al- 
lemands. Mais déjà la Suisse était en feu.Les cantons réformés, Zwin- 
gle à leur tête marchaient au combat contre les cantons catholiques. 
La victoire fut aux derniers, qui étaient cependant inférieurs en 
nombre, et le chef périt dans la mêlée, l’épée à la main. Œcolampade 
ne lui survécut point, accablé des coups du diable, suivant Luther (1), 
vaincu par la douleur, suivant les Suisses. La paix de Nuremberg 
tempéra en Allemagne les rigueurs du décret de la diète d’Augs- 
bourg ; maïs les zwingliens, de commune entente entre les catholi- 
ques et les luthériens, furent exceptés de l'accord. Se voyant ainsi 
trompé dans son espoir de servir de trait d'union entre les deux 
partis protestants, Bucer résolut de s'engager dans la voie des sub- 
tilités et des équivoques, à l'effet de gagner Luther. 

Nous n'entrerons point dans ce dédale, où la bonne foi et la lo- 
gique se perdaient l’une et l’autre. Toute la chicane de Bucer roula 
sur les mots de présence spirituelle, de présence locale et de sacre- 
ment. On devine ce qu'ils devaient offrir de considérations captieuses 
à un esprit aussi souple qu'ingénieux. Luther et ses partisans n'é- 
taient pas sans se défier de ces jeux de mots théologiques, ni sans 
regarder comme suspecte la présence réelle et substantielle à 
laquelle le docteur de Strasbourg arrivait après tant de détours. 
ŒEcolampade lui-même, peu avant sa mort, avait averti Bucer de se 
mettre en garde contre ces fausses subtilités. Dans cet écrit célèbre 
il lui disait que dans l’Eucharistie il y avait, € seulement pour ceux 
qui croyaient, une promesse efficace de la rémission des péchés par 
le corps livré et par le sang répandu : que nos âmes en étaient 
nourries, et nos corps associés à la résurrection par le Saint-Esprit: 
qu'ainsi nous recevions le vrai corps et non pas seulement du pain, 
ni un simple signe : qu’à la vérité les impies ne recevaient qu'une 
figure ; mais que JÉSUS-CHRIST était présent aux siens comme 
Dieu, qui nous fortifie et qui nous gouverne. » Et il terminait par 
ces mots: € Voilà, mon cher Bucer, tout ce que nous pouvons donner 
aux luthériens. L'obscurité est dangereuse à nos églises. Agissez de 
sorte, mon frère, que vous ne trompiez pas nos espérances (2). » 
Aussi ne faut-il pas s'étonner si les églises de Zurich et de Bâle, par 
leurs confessions de 1532 et de 1534, se montrèrent fort éloignées 
des équivoques de Bucer (3). 


1. Tract. De abroy. miss., tom. VII, 230. 
2. Epist. Æcol. ap. Hosp. an. 1530, 112. 
3. Hosp. 127 ; Conf. Bas. 1532, art. 7 synt. 1, part. LXXUH. 
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Cependant, trop peu satisfait de ce qu'il avait obteru jusqu'ici 
dans son dessein de renverser de fond en comble le culte catholique, 
Luther venait de publier son fameux livre sur la messe privée. C'est 
dans cet écrit que se rencontre la description de la célèbre dispute 
qu'il eut sur cette matière avec le diable, pendant la nuit (1). Ce fait 
n’est pas singulier dans la vie du novateur, puisque celui-ci nous 
apprend lui-même qu’il eut fréquemment des luttes de ce genre. A en 
croire le maître, c’est donc le démon qui lui persuada de s'attaquer 
à la messe privée. Car tel est bien le caractère de cette dispute. 
Luther en sort comme un homme qui a appris quelque chose à 
l’école d'un maître plus fort que lui. Les Suisses furent scandalisés, 
moins de cet appel à l’enseignement diabolique, — ils en trouvaient 
un exemple dans leur père Zwingle, — mais des invectives de Luther 
contre Œcolampade ; et l’on s’attaqua de nouveau avec plus d’ai- 
greur. | 

Bucer n’en poursuivit pas moins son but de conciliation. Il mé- 
nagea une conférence à Constance. Mais ceux de Zurich et de Bâle 
ne désemparèrent point de leurs prétentions. Sur la demande des 
docteurs de Strasbourg Bucer et Capiton, « ces fameux architectes 
d'équivoques », comme les appelle Bossuet (2), les figuristes de Bâle 
dressèrent, en 1536, une nouvelle confession, la deuxième de leur 
ville, conçue en termes calculés qui permettaient, par des équivoques 
et des réticences, une explication capable de satisfaire les luthé- 
riens (3), Œcolampade, nature douce et conciliante, avait façonné 
ceux de Bâle à son image ; aussi se plièrent-ils au désir de Bucer. 
Mais ceux de Zurich, rigides et entiers comme leur maître Zwingle, 
n'entrèrent pas dans ce compromis, et, fidèles à leur première con- 
fession, ils se contentèrent de publier celle adressée à François I. 

Cependant voyant que Luther n'avait pas encore ses apaisements, 
Bucer fit une concession, disons mieux, un tour de passe-passe 
de plus. Il arriva à concéder que les indignes reçoivent réellement 
le corps du Seigneur ; mais il ne comprenait pas sous ce mot les 
non-croyants, pour lesquels, disait-il, ce mystère n'avait pas été 
institué (#). 


1. De abrog. miss. priv., tom. VII, 216° 

2. Of. cit., |. IV, n. 9. 

3 Voici le passage délicat de cette confession : & le corps et le sang ne sont pas naturellement 
unis au pain et au vin ; mais le pain et le vin sont des symboles par lesquels JÉSUS-CHRIST lui- 
même nous donne une véritable communication de son corps et de son sang, non pour servir 
d'une nourriture périssable, mais pour être un aliment de vie éternelle » Conf. Bus. 1536. art, 
22, synt, pars. 1, p. 70. De la présenee substantielle, il n'y est dit mot. C'est tout ce que l'on 
avait voulu accorder à Bucer. 

4 Hosp. part. 11, fol. an. 1535, 1536. 
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C'était, en apparence du moins, tout ce que Luther pouvait dé- 
sirer. Ainsi une entrevue ménagée par Mélanchton à Wittembers, 
en 1536, amena le célèbre accord sur les six articles (*). A lire cs 
formules, on ne comprend pas qu’un sacramentaire, un homme qui 
ne croit pas à la réalité de la présence eucharistique, puisse arriver 
à y souscrire. Mais Bucer avait des ressources infinies. Aussi Calvin 
le blâma-t-il fortement d’avoir recouru à ces moyens pour arriver à 
ses fins, oubliant en cela les équivoques auxquelles il finit par recou- 
rir, comme nous le verrons bientôt, pour parvenir aux siennes. Du 
reste,c'était là une fatalité pour les pères de la Réforme.Mélanchton 
lui-même, que Bossuet ne craint pas d'appeler « le plus sincère de 
tous les hommes par son naturel (2) }, et qui avait écrit,en 1541, ces 
belles paroles : & il n’est rien de plus indigne de l'Église que d'’user 
d'équivoques dans les confessions de foi, et de dresser des articles qui 
auraient besoin d’autres articles pour les expliquer ; en apparence 
c'est faire la paix, mais en réalité c'est exciter la guerre (3) >» ; Mé- 
lanchton, au témoignage de Calvin, composa avec Bucer, à la 
première assemblée de Ratisbonne, «des formules de foi équivoques 
et trompeuses sur la transsubstantiation pour voir s'ils pourraient 
contenter leurs adversaires tout en ne leur donnant rien (#). » 

Cependant, si Bucer accordait quelque chose, même beaucoup, 
en apparence du moins, à Luther dans les six articles, il en obtenait, 
comme ample compensation, l’approbation solennelle de sa doc- 
trine touchant la limitation de la présence réelle. Le temps n'était 
pas encore venu de borner celle-ci au seul moment de l'usage sacra- 
mentel ou de la communion ; mais en excluant, dans le deuxième 
article € une union de longue durée, hors de l’usage sacramentel », 
Bucer obtenait assez pour nier dans le troisième la présence réelle au 
saint ciboire et dans les processions. 

Tels étaient les articles du fameux accord de Wittembery, signés 
sur la fin de mai, en 1536. Les luthériens et les sacramentaires, du 
moins en majeure partie, y adhérèrent de concert, et Calvin lui- 
même l’approuva, au témoignage d’'Hospinien (); Bucer échoua 
seulement auprès de ceux de Zurich, qui demeurèrent inébranla- 


1. Le premier article établit lñ: réalité betntielte de la présence eucharistique ; le second 
expose la doctrine de la consuhstantiation ; le troisième limite la durée de la présence à 
l'usage sacramentel ; le quatrième proclame l'institution eucharistique indépendante de la 
dignité du ministre ou de celui qui la reçoit ; le cinquicnie afhrme que les € indignes » reçoivent 
réellement le corps et le sang du Christ; le sixième ajoute qu'ils le reçoivent pour leur con- 
damnation. 

2. Op. cit, L'IV, n. 25. — 3. Liô, 1, ep. XXV. — 4, Ep. Calv. p. 38. 

5. An. 1536, 1537, p. 38. Ce témoignage est confirmé par un passage des lettres de Calvin. 


Calv. Æp., p. 324. 
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blement attachés à la doctrine de Zwingle. Quant aux villes qui 
reconnaissaient le docteur de Strasbourg pour leur maître, elles 
furent si dociles à accepter les nouvelles formules qu’elles passèrent 
insensiblement à la croyance en la présence réelle. 

C'est ici qu’il faut placer le commencement des doutes de Mé- 
lanchton touchant la doctrine eucharistique de Luther. Les inten- 
tions du célèbre humaniste semblent avoir été assez sincères, et son 
peu de formation théologique excuse la plupart de ses hésitations, 
si on tient compte de l’absurde xbhiguité soutenue par le docteur 
Martin, non moins que des nombreuses hésitations et contradictions 
où les luthériens, défenseurs d’une vérité mutilée, ne pouvaient 
laisser de tomber. 

Tandis que Bucer poursuivait ses négociations avec ceux de 
Zurich, les luthériens tinrent à Smalcalde, en 1537, une réunion à 
l’occasion du concile convoqué par Paul III. 

Pour en finir une bonne fois avec les subtilités, Luther y rédigea 
l'article VI du sacrement de l’autel en termes plus explicites que 
ceux de l'accord de Wittemberg : Les paroles « le corps et le sang } 
y sont remplacés par « le vrai corps et le vrai sang (*) » ; le mot 
«indignes >» y est remplacé par « impies ». Jamais l’impanation 
n'avait été aussi clairement formulée ; et pourtant Mélanchton sous- 
crivit à cet article, alors qu'il refusa obstinément d’adhérer au 
fameux article du Pape qui se termine par ces mots trahissant une 
véritable obsession : € Le Pape est le vrai Antechrist (2). » Alors 
déjà, Mélanchton prévoyait que l’abolition de la hiérarchie était, à 
bref délai, l’anarchie et l’omnipotence du pouvoir laïque; résultat 
dont Mycon, successeur d'Œcolampade, se plaignit dans ces paroles 
restées justement célèbres : &« Les laïques s’attribuent tout, et le 
magistrat s’est fait pape (3). » Aussi Bucer lui-même ffit-il à Calvin, 
en 1547, cette tardive confidence : 4 Dieu a puni l’injure que nous 
avons faite à son nom par notre si longue et très pernicieuse hypo- 
crisie (4). » 


1. Ailleurs, comme dans son Pefif catéchisme, Luther dit d'ordinaire « que le corps nous 
est donné dans le pain et sous le pain ». Conc., p. 553. Cf. Conc., p. 380. 

2. Art. 4. Conc., p. 312. Voici en quels termes était conçue la réserve de Mélanchton : « Moi, 
Philippe Mélanchton, j'approuve les articles précédents comme pieux et chrétiens. Pour le 
Pape, mon sentiment est que s'il voulait recevoir l'Évangile, pour la paix et la commune tran- 
quillité de ceux qui sont déjà sous lui ou qui y seront à l'avenir, nous lui pouvons accorder la 
supériorité sur les évêques qu'il a déjà de droit humain. » Conc., p. 138. 

3. Int. ep. Calv., p. 52. Mieux que personne, Érasme a caractérisé les résultats de la Réforme 
au point de vue de la moralité publique. Cfr. Æp. p. 818, 822 ; /iô. XIX, ep. 3; XXXI, 47, 
p. 2053, etc etc. Cf. Bossuet, of. cif., 1. V, n. 13. | 

4 Int. «9. Ca/v., p. 100. Cfr. Int. eg. Calv., p. 54: et l'aveu de Luther: Vésit. Sax. cap. 
de Doct., cap. de /6. chr. 


252 LE MESSAGER DES FIDÈLES. 


Nous sortirions de notre sujet, si nous voulions nous étendre sur 
ce point, comme aussi sur le joug toujours plus tyrannique que 
Luther fit peser sur son entourage, et qui fit dire à Muncer, d'accord 
en cela avec Zwingle, Calvin et tous les Suisses, € qu'il y avait deux 
papes, l'un celui de Rome, et l’autre Luther (ï}, et ce dernier le 
plus dur ». Mais il nous fallait esquisser cette situation des esprits 
parce qu’elle influa beaucoup sur l’évolution des variations doctri- 
nales qui nous occupe (2). 

Mélanchton, nous l'avons dit, se séparait insensiblement de 
Luther, surtout pour la question de l’'Eucharistie. Peu satisfait de 
l'œuvre de Smalcalde, non plus que de celle de Wittemberg et 
d'Augsbourg, il souhaita en 1642 € une autre assemblée où les 
dogmes fussent expliqués d’une manière ferme et précise». La 
lecture de certains passages des Pères, surtout l’écrit de Ratramne, 
inclinaient cet esprit inquiet vers le sens figuré défendu par Bucer. 
Sur ces entrefaites, le landgrave Philippe de Hesse, enhardi par la 
permission de bigamie qu’il avait extorquée à Luther, et rêvant de 
faire entrer les Suisses dans l'accord de Smalcalde,contraignit par ses 
instances importunes le maître de Wittemberg d’abolir l'élévation 
de la messe. Toutefois cette innovation, qui aurait dû rapprocher 
les deux partis, ralluma la guerre, à la suite des insinuations mali- 
cieuses dont Luther fut l’objet, comme s’il avait été vaincu par les 
sacramentaires. Luther s'emporta à des excès de langage et de 
plume inouïs jusque-là. Jaloux qu’il était d’avoir le monopole de la 
vulgarisation des Écritures, il condamna la Bible allemande du Juif 
devenu zwinglien Léon de Juda. Dans un écrit sur la Genèse, il 
plaça Zwingle et Œcolampade en enfer avec Arius, avec Muncer et 
les anabaptistes. Enfin, dans sa Pefite confession de foi, il formula sa 
doctrine.eucharistique en termes plus formels que jamais, en trai- 
tant Îles sacramentaires « d’insensés, de blasphémateurs, de gens 
de néant, de damnés, pour qui il n’était plus permis de prier (3), avec 
qui il ne voulait avoir aucun commerce ni par lettres, ni par paroles, 
ni par œuvres }», s'ils ne confessaient « que le pain de l’Eucharistie 
était le vrai corps naturel de Notre-Seigneur; que les impies et 
même Île traître Judas ne receväient pas moins par la bouche que 


1. Cf. ce que Calvin écrivit à son confident Bulinger. £f., p. 526, et à Mélanchton, Æy. ad 
Mel., p. 72. 

2. Tyrannisé par Luther, Mélanchton, devenu suspect à son maître à cause de ses rapports 
avec Bucer, songea à la fuite : 4 Je suis, écrit-il à Camérarius, en servitude comme dans l'antre 
du cvclope ; car je ne puis vous déguiser mes sentiments ; et je pense souvent à m'enfuir à. 
Lib. 1V, ep. 255. Mais après Luther, Illyric et d'autres devaient empêcher jusqu'à la fin le 
malheureux Mélanchton de respirer à l'aise. 

3 Hosp. pars IT fol. 186, sq. Calix. /rd,, n. 73, p. 123 et sq. Luth. Parv, conf. 
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saint Pierre et les autres vrais fidèles. » Exaspérés par les violen- 
ces de celui qu’ils appelaient « le nouveau pape et le nouvel ante- 
christ (‘)», les zwingliens répondirent par un livre intitulé Coufre les 
vaines et scandaleuses calomnies de Luther. Dans cet écrit ils 
attaquèrent vivement l'expression: (le pain est le vrai corps naturel 
de JÉSUS-CHRIST } ; expression étrange et incohérente assurément, 
les docteurs catholiques n'ayant le droit d'appeler l'Eucharistie le 
vrai corps naturel du Christ que parce qu'ils admettent la transsub- 
stantiation. 

Bucer, de son côté, répondit à la Pefzte confession du maître de 
Wittemberg en dressant une nouvelle confession, dans laquelle il 
chercha à éviter les conséquences des articles de Smalcalde et de 
Wittemberg touchant la communion des « indignes }, des (impies }. 
En exigeant comme condition de validité #ne for solide, il se ména- 
gea une solution pour exclure tous ceux qui reçoivent indignement 
le corps du Seigneur. 

Cependant,toutes ces luttes avançaient trop lentement la réforme 
radicale que Luther méditait touchant le culte eucharistique. 
Deux choses choquaient les docteurs de la Réforme dans le 
mystère des autels : l’oblation ou le sacrifice, et l’adoration qu'on y 
rendait à J ÉSUS, ou la permanence de la présence réelle. Nous avons 
vu comment Carlostad avec les Suisses avait supprimé dés l’abord 
l'élévation de l’hostie à la messe, et comment Luther lui-même, 
sur les instances du landgrave de Hesse, en 1542 et 1543, avait 
accepté cette suppression, sans toutefois cesser pour cela de 
croire à la présence réelle, et tout en la permettant encore comme 
étant l'expression naturelle de cette foi (2). 

Mais cela ne pouvait suffire. Tous sentaient que la doctrine de la 
présence réelle était le fondement de celle du sacrifice, et que, si on 
voulait efficacement détruire l’oblation, il fallait trouver le moyen de 
nier cette présence. Mélanchton se creusait la tête pour formuler sur 
ce point une doctrine plausible,capable d'opposer quelque résistance 
aux attaques des catholiques. Luther lui-même était dans une dis- 
position d'esprit telle qu'il était prêt à applaudir à toute découverte 
qu'on aurait faite dans ce sens. Lorsqu'on vint lui annoncer que 
Mélanchton avait hautement nié la présence réelle à la conférence 
de Ratisbonne : « Courage, mon cher Mélanchton, s'écria-t-il, à 
cette fois la messe est à bas. Tu as ruiné le mystère, auquel jusqu’à 
présent je n'avais donné qu’une vaine atteinte! » C'est du moins 


1. Hosp. 193. 
2 Parv. conf., 1544, Hosp. 13. 


254 LE MESSAGER DES FIDÈLES. 


moe 


l'exclamation que lui attribue Hospinien (1). Mais comment nier 
cette présence? Et si on l’admet par la vertu des paroles de la con- 
sécration, où — on dit clairement cecr est et non ceci sera, — comment 
la limiter? Luther eût voulu l’étendre seulement depuis le Pater, 
qui dans son rite suivait immédiatement la consécration, jusqu'à ce 
que le dernier fidèle eût communié. Mais c'était là une délimitation 
purement arbitraire. Et puis, comment jamais abolir le sacrifice, 
tant qu'on soutiendra que l'Eucharistie, sacrement adorable, exige 
l’adoration, comme le faisait Luther, qui, après l’avoir tenue tantôt 
pour indifférente tantôt pour nécessaire, avait fini par l’exiger, dans 
sa thèse contre les docteurs de Louvain en 1545 (*) ? 


Mélanchton l'avait compris. Le seul moyen d’en finir avec la messe 
était de séparer le corps et le sang, du pain et du vin, et de faire re- 
cevoir au fidèle le corps et le sang au moment où il reçoit le pain et le 
vin, sans que pour cela dans le pain et le vin fussent contenus le corps 
et le sang.« C'était là, prétendait-il, l'usage sacramentel en vue duquel 
le mystère avait été institué, mystère où rien ne se faisait pour le 
pain et le vin, mais où tout se faisait pour l’homme. » Mélanchton 
forma secrètement à cette doctrine les confidents de ses pensées : 
car, pour Luther, il l'y eût trouvé inaccessible. Aussi, après la mort 
du maître et du disciple, vit-on les docteurs de Wittemberg et de 
Leipzig soutenir publiquement à l'assemblée tenue en 1561,à Dresde, 
par ordre de l'électeur, cette théorie, qui constitue la dernière grande 
variation de la doctrine protestante touchant l’'Eucharistie. Il est 
vrai que ces églises revinrent peu après à la doctrine luthérienne, 
qui mettait le corps dans le pain. Mais, pour la suite, on peut dire 
que l’idée de Mélanchton regagna du terrain à mesure que les 
scrupules orthodoxes s’effacèrent de la tradition protestante. 


Au milieu de ces luttes sur l’Eucharistie, Luther achevait sa car- 
rière agitée. Un de ses derniers écrits est cette apostrophe, dont 
Mélanchton rougissait, adressée aux Zwingliens, qui l'avaient appelé 
le plus malheureux des hommes : « Ils m'ont fait plaisir: moi donc, 
le plus malheureux de tous les hommes, je m’estime heureux d’une 
seule chose et ne veux que cette béatitude du psalmiste : Heureux 
l'homme qui n’a point été dans le conseil des sacramentaires, et qui 
n'a jamais marché dans les voies des zwingliens, ni ne s’est assis 
dans la chaire de ceux de Zurich!» 


Quelques jours après avoir tracé ces lignes, le 18 janvier 1546, 


I. 11osp., p. 180. 
2. -1d art. Lou. thes. 16, tom. II, sol. 
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le réformateur mourait, laissant son œuvre dans un misérable état 
de confusion. 

Pour suivre plus loin le cours de ces luttes et de ces vicissitudes, 
nous devrions voir le flux et le reflux d'opinions contraires établir 
et renverser coup sur coup les différentes confessions en Angleterre, 
depuis l’anglicanisme formulé par Henri VIIT jusqu’au zwinglia- 
nisme sous Édouard IT ; il nous faudrait aussi étudier le sort du 
livre de l’Zuterim et les résultats des conférences de Ratisbonne, où 
serencontrèrent, en 1541, par ordre de l’empereur, Flugius, Grapper 
Éccius du côté des catholiques, et Mélanchton, Bucer et Pistorius 
du côté des protestants, conférence qui n'aboutit qu’à quelques 
articles appelés Articles concilifs (1); enfin nous aurions à analyser 
la nouvelle confession de Bucer et parler de son voyage en Angle- 
terre. Mais ces faits nous entraîneraient trop loin. Nous ne pouvons 
cependant laisser d'entrer dans quelques détails touchant la 
Confession Saxonique et la Confession de Wurtemberg, rédigées en 
1551 et 1552 et destinées à être présentées au concile de Trente. 
L'une, solennellement approuvée à Leipzig, avait pour auteur 
Mélanchton ; l'autre était l’œuvre de Brentius. La première fut 
appelée par son auteur Kébétition de la Confession d'Augsbourg, à 
laquelle la seconde aussi déclara se conformer. Ce n'étaient là, est-il 
besoin de le dire, que des euphémismes qui cachaient mal les varia- 
tions dont on eût voulu ne point rougir. Ainsi l’article de la Cène, 
dans la Confession Saxonique, se rapproche beaucoup de la doctrihe 
de Mélanchton exposée plus haut. Il y est dit que « JÉSUS est véri- 
tablement et substantiellement présent dans l'usage établi de cette 
Communion (2). » Quant à l’impanation de Luther, on n’en dit mot. 
La confession de Wurtemberg, beaucoup plus luthérienne, a entre 
autres choses ceci de particulier qu'elle admet expressément la pos- 
sibilité de la transsubstantiation (°). 

La conférence tenue à Worms en 1557, sous la présidence 
de Flugius, l’auteur de l’Znterim, manqua entièrement son but. Con- 
voquée pour unir les catholiques et les protestants, cette assem- 
blée mit à nu le désaccord qui régnait dans le camp des réformés 


en livrant le docteur Mélanchton et ses partisans, aux prises avec 


Illyric et sa cabale. | 
L'année suivante, on se réunit à Francfort dans le but spécial de 
convenir d’une nouvelle formule sur l'Eucharistie. L'idée de 


1. Une autre conférence se tint dans la même ville en 1546, sans plus de succés. 
2. Cap. de Cæna, Synt. Gen. 1] part. p. 72. 
3- Conf. Wurtemb., cap. de Euck., ibid. p. 115. 


256 LE MESSAGER DES FIDÈLES. 


Mélanchton s'insinue encore beaucoup plus manifestement que 
dans la Confession Saxonique ; mais, par le fait même, la Confes- 
sion d'Augsbourg,qu'on prétendait répéter,était presque absolument 
abandonnée. Et pendant que le plus autorisé des docteurs s'écartait 
en ce point des doctrines du père de la Réforme, il combattait aussi 
vigoureusement l’ubzquité eucharistique, défendue avec chaleur par 
Vestphale, Jacques André Smidelin, David Chytré et d’autres. 

C'est dans ces luttes que Mélanchton mourut en 1560, après 
avoir été toute sa vie en proie aux plus vives angoisses morales, qui 
lui faisaient répandre jour et nuit d'abondantes larmes. Dans son 
éloignement de la doctrine eucharistique de Luther, est-il allé 
jusqu'à se rencontrer avec Calvin ? Peucer, gendre de Mélanchton, 
devenu plus tard calviniste et intime de Bèze, le soutient dans ses 
écrits, et Calvin lui-même s'en vante. Toutefois le point est délicat et 
d'autant plus difficile à résoudre que les écrits de Mélanchton sont 
pleins de réserve et de circonspection et trahissent partout un esprit 
torturé qui n'ose dire toute sa pensée. 

À la mort de Mélanchton, qu’on pourrait qualifier de progressiste, 
Illyric, chef des doctrinaires, triompha et provoqua un synode à 
Jéna, où les zwingliens, les radicaux, furent condamnés. L'année 
d’après, une assemblée futtenue à Naumbourg pour convenir sur une 
édition de la Confession d’Augsbourg. C'était trop de zèle. Tout 
finissait par s'accommoder de ce titre, jusqu'aux principes zwingliens 
de l'électeur palatin Frédéric. Aussi les disciples du maître de 
Zurich l’appelérent-ils malicieusement « la boîte de Pandore, la 
pomme de discorde, une chaussure à tous pieds, un manteau où 
Satan pouvait se cacher aussi bien que JÉSUS-CHRIST (1).» Chose 
merveilleuse : la doctrine de l’xbiquité, dont il n’y avait aucune trace 
dans la Confession d’Augsbourg est mentionnée par les luthériens 
comme une doctrine authentique du protestantisme (2), dans le livre 
de la Concorde. Du reste, ce livre, mis au jour en 1579, après les 
célèbres assemblées tenues à Torg et à Berg, en 1576 et 1577, n'est 
pas l’œuvre d'un seul homme, ni d’une seule datè. Les décisions 
particulières concernant la Cène et l’ubiquité sont rapportées par 
Bossuet aux dernières années de Mélanchton. 

Pour finir, il nous faudrait suivre les péripéties du protestantisme 
en France, et particulièrement analyser la confession dressée par 
Calvin et présentée à Charles IX, en 1561, au fameux colloque de 
Poissy. Mais ces pages prendraient une extension démesurée. 


1. Hosp. an. 1561, 
2, Chap. vu, De la Cène du Seigneur (p. 600), au chap. Vin, de la Personne de Jésus-Cärist. 
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Qu'il nous suffise de signaler la tendance indépendante du 
docteur de Genève, qui prétendit enseigner touchant l’Eucharistie 
une doctrine moyenne entre celle des luthériens et celle des sacra- 
mentaires. À force d’user de subtilités et de terminologies neuves, il 
arriva à soutenir un certain miracle opéré dans l’Eucharistie et une 
présence du corps et du sang telle que les indignes les reçoivent 
réellement; deux points autour desquels roulait toute la controverse 
entre les partis. Mais, plus on va au fond des choses,moins on y trouve 
de fondement solide capable de différencier la doctrine de Calvin 
de celle de Zwingle, ou, pour mieux dire, de celle de Bucer. Le 
catéchisme et la confession de France; l'accord de Genève en 1554; 
la confession calviniste de Worms en 1557; le synode de la Rochelle 
en 1571; la réclamation des Suisses; le nouveau synode de Nîmes 
en 1572 ; ceux de Sainte-Foi et de Charenton en 1578 et en 1631: 
forment les épisodes les plus saillants de l'histoire du calvinisme 
dans ces contrées. Enfin, signalons la conférence de Cassel tenue en 
1661, où les calvinistes de Marpourg et les luthériens de Rintel se 
tinrent pour frères, et dans laquelle, pour pouvoir s’accorder, on 
trouva une formule évasive touchant la fraction, omise par les luthé- 
riens dans la célébration de la Cène et regardée nécessaire par les 
calvinistes (1). | 

Le calvinisme finit par dominer en France, en Hollande, et se 
ft beaucoup d’adeptes en Allemagne, en Suisse et en Angleterre. 

Du tableau que nous venons de tracer se dégage à l'évidence, 
croyons-nous, combien le protestantisme dément par son histoire 
son titre de Réforme. Il n'est qu'une déformation multiple de 
l'unique vérité catholique. Divisé, dès son début, sur des dogmes 
aussi importants que celui de l’Eucharistie, il devait, dans le cours 
des siècles, perdre toujours plus ce qu'il avait encore de vraie doc- 
trine. Ainsi la parole fatidique prononcée par Mélanchton, à 
propos des controverses sur la Cène : {« Bon Dieu! quelles tragédies 
verra la postérité, si on vient un jour à remuer ces questions, si le 
Verbe, si le Saint-Esprit sont une personne (2)! » se trouve dépassée, 
à notre époque, où le parti le plus en vue du protestantisme alle- 
mand mérite à peine encore le nom de chrétien. 


1. Coll. Cass. quæst. de fract. pan. 
2. Lib. 1V, ép. 140. 
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LE PALLIUM. 


de à la suite des premières Vêépres de la Saint-Pierre que 
s’accomplit chaque année à Rome la bénédiction des Palliums. 
Nous profitons de l’occasion pour donner quelques notions sur cet 
insigne généralement peu connu, et auquel. cependant la tradition 
ecclésiastique et la discipline encore en vigueur attribuent une 
importance sans pareille. 

Le Pallium est une bande de laine blanche, large d'environ trois 
doigts, qui se placë sur les épaules à la façon d’un collier : deux 
pendants longs de huit ou neuf pouces tombent l’un par devant, 
l’autre par derrière ; la partie qui entoure le cou porte quatre petites 
croix noires, deux autres croix se trouvent sur les deux pendants. 
Trois épingles d’or, dont la tête est formée de pierres précieuses, 
servent à fixer le Pallium à la Chasuble. Telle est la forme et la 
matière des Palliums de nos jours. Il y a tout lieu de croire qu'à 
l'origine ils étaient plus amples et s’entortillaient plutôt d’eux- 
mêmes à la manière de nos cache-nez. Parfois aussi, semble-t-il, ils 
étaient faits de lin très fin, comme peut-être, le Pallium de saint 
Grégoire le Grand : le nombre des croix était généralement de 
quatre, et jusqu'aux derniers temps du moyen âge elles étaient de 
couleur pourpre. Il faut toutefois convenir que l’usage de la laine et 
des épingles apparaît déjà dans les premiers monuments qui nous 
permettent de constater la matière et la forme du Pallium, c’est-à- 
dire, dès le Ve siècle. 

L'origine véritable de cet insigne pontifical n’a encore été sûre- 
ment établie par aucun des nombreux auteurs qui s’en sont occupés. 
Chacun expose son système : tous avouent qu’au fond un certain 
mystère plane toujours sur cette ténébreuse question. Entre ces 
divers systèmes, celui qui est de loin le plus vraisemblable est exposé 
par Dom Ruinart dans son intéressant opuscule De Pallio 
Archuiepiscopali (*). D'après lui, le Pallium doit remonter aux tout 
premiers temps de l'Église. Il appartenait en propre et de plein 
droit aux trois patriarches des sièges apostoliques: Rome, Alexandrie 
et Antioche, auxquels ou assimila depuis ceux de Jérusalem et de 
Constantinople,et certains exarques et métropolitains tant en Orient 
qu'en Occident. Chacun de ces titulaires occupant le sommet de la 
hiérarchie ecclésiastique, avait son Pallium par le seul fait de l’élec- 
tion légitime : c'était pour lui le signe de son indépendance complète 
vis-à-vis des autres titulaires du même rang, sauf le recours au 


1. Ouvrages posthunmtes,t. 11, P. 397 Sqq. 
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Patriarche de l’ancienne Rome dans les causes d’une importance 
majeure. C'est ainsi que nous voyons à une époque fort reculée 
chaque Patriarche d'Alexandrie à peine élu retirer à son prédéces- 
seur au moment des funérailles le Pallium de saint Marc pour en 
entourer lui-même son propre cou; «et dès lors, dit l'historien 
africa in qui nous rapporte ce détail, il est en pleine et légitime pos- 
session du siège patriarcal : Æ% tunc legitime sedere (\).3 A Con- 
stantinople, lorsqu'un Patriarche abdiquait, il déposait son Pallium 
sur l’autel, où son successeur devait le prendre lui-même. 

Mais ce même Pallium, signe d’autocéphalie dans ceux qui nele 
recevaient d'aucun autre, était au contraire un indice de dépendance 
hiérarchique dans les Métropolitains ordinaires, qui régulièrement 
devaient le recevoir de leur Patriarche ou Exarque. Cette discipline 
était déja reconnue en vigueur dans le 6° canon du premier Concile 
de Nicée. Dès au sortir des persécutions, le Pallium nous apparaît 
donc comme l’insigne par lequel le Patriarche confirme les métro- 
politains du ressort de sa juridiction, avec obligation pour ceux-ci 
de reconnaître la dépendance qui en résulte dans certains cas, tels 
que la convocation d’un synode par le Patriarche, les mesures de 
correction, etc. 

Cette idée de juridiction attribuée au Pallium dès son origine est 
en parfait accord avec la signification symbolique assignée par 
saint Isidore de Péluse à l’oophorion, nom du Pallium chez les 
Grecs. Voici sa formule célèbre, répétée dans les âges suivants par 
tous les liturgistes tant grecs que latins,et jusque dans les Oraisons 
composées au siècle dernier par Benoit XIV. « L’omophore que le 
Pontife porte sur les épaules, et qui est tissu, non de lin, maïs de 
laine, figure la peau de cette brebis égarée que le Seigneur chercha, 
et plaça sur ses épaules après l’avoir retrouvée (?). » En d’autres 
termes, le Pallium est l’insigne de la charge pastorale ; il est donc 
tout naturel que dès les temps apostoliques on l'ait choisi pour 
distinguer entre les différents pasteurs ceux qui possédaient la 
plénitude de cet office pastoral, les patriarches en premier lieu, puis 
par eux les métropolitains. L’Orient, qui nous permet de con- 
stater l'existence de ces principes, a cessé depuis bien des 
siècles de les appliquer, sans qu’on puisse indiquer sûrement le 
motif de ce changement. Que ce soit l'effet de l’avidité bien connue 
des prélats orientaux pour les titres et les honneurs, ou pour toute 
autre cause, il est certain que ceux-ci portent pour la plupart le 


1. Liberat. Carthagin. Previar., ©. 20. Patr. lat., 68, 1036. 
2.5. Isidor. Pelus, lib. 1, ep. 136, Patr. Gr., 78, 271. 
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Pallium,comme autrefois ils se seraient trouvés tous à la fois arche- 
vêques sans suffragants, si les lois impériales n'étaient intervenues 
pour prévenir un tel abus. 

Au reste, c'en est assez pour ce qui concerne l'usage du Pallium 
en Orient. IF est temps de venir à l'Occident où cet insigne n’a fait 
que croître en importance durant le cours des temps, jusqu’à deve- 
nir, comme nous le voyons de nos jours, le plus auguste de tous les 
vêtements ecclésiastiques. 

Nous y retrouvons d'abord l'application du principe posé plus 
haut : l'évêque de Rome, en sa qualité de patriarche, porte le Pal- 
lium sans le recevoir d'aucun autre qui lui soit supérieur,et le donne 
lui-même aux métropolitains. Mais ici,une distinction est nécessaire. 
Ces métropolitains n'étaient pas ceux de tout l'Occident, quoique le 
Pontife romain fût le seul Patriarche de tout le monde latin. C’est 
que, à raison même de l'étendue de cet immense patriarcat, les 
liens qui rattachaient les diverses provinces au siège patriarcal 
étaient plus ou moins étroits, en raison de leur proximité plus ou 
moins grande de Rome. Ainsi dans le diocèse appelé parfois subur- 
bicaire quoique comprenant une dizaine de provinces dépendant 
immédiatement de Rome, le Patriarche de cette dernière ville exer- 
çait toute la plénitude de ses droits patriarcaux. Tous, métropoli- 
tains comme simples évêques, devaient régulièrement être ordonnés 
par le patriarche de Rome, et pouvaient pour le moindre motif se 
trouver contraints de comparaître à son synode ou à son tribunal. 
Dans le diocèse d'Italie, soumis à l’évêque de Milan, les droits du 
patriarche romain étaient déjà plus restreints. Il confirmait l’élec- 
tion de l’évêque de Milan, maïs celui-ci était consacré par les évêques 
de son diocèse.Dans le diocèse des Gaules,la dépendance était encore 
moins grande : il n’y avait même plus besoin de la confirmation du 
patriarche; chaque métropolitain était en quelque sorte autocéphale, 
a la manière des Exarques d'Orient. 

D’après le principe ci-dessus établi, il n’y a pas lieu de s'éton- 
ner en voyant la collation du Pallium aller de pair en Occident 
avec l'exercice des droits patriarcaux. Ainsi l'évêque de Rome 
confère régulièrement le Pallium à tous les métropolitains des 
provinces de son diocèse urbicaire ; il l'envoie également 
à Milan au prélat qui régit tout le diocèse d'Italie, et c’est tout. 
Il n'est plus question de Pallium pour les métropolitains des 
Gaules ou de l'Espagne, avant l'institution des vicaires-pontificaux 
aux Veet VIe siècles Il est cependant curieux de constater que 
ces métropolitains éloignés, s'ils ne recevaient pas leur Pallium 
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de Rome, avaient conservé, probablement d’une tradition apos- 
tolique, l'usage et le nom de cet insigne, Un canon du Concile 
de Macon en 582 défend à tout métropolitain de célébrer la messe 
sans le Pallium (1). Or, à cette époque, l’évêque d'Arles seul avait la 
prérogative du Pallium romain. Il s’agit donc ici d’un Pallium 
Gallican, de signification analogue, quoique de forme différente, et 
qui semble s'être conservé après la substitution du Pallium romain, 
dans le Kafional dont usaient encore avant la Révolution les titu- 
laires de certains sièges privilégiés. 

Comme nous venons de le dire, c’est à l’occasion des vicaires 
du Siège Apostolique que furent faites les premières collations du 
Pallium en dehors de l’Italie. Les Pontifes Romains ayant senti 
la nécessité de s'attacher plus étroitement les provinces lointaines 
de leur vaste patriarcat, ne trouvèrent pas de meilleur moyen, que 
de se choisir un représentant officiel parmi les divers prélats de 
chaque pays. Dès lors ils crurent convenable, pour rehausser la 
dignité de ce lieutenant pontifical, de lui conférer l’usage de l’orne- 
ment considéré comme f'insigne même de la dignité patriarcale. 
C'est le motif qu'indiquent les diverses formules du VIe siècle 
conférant le Pallium aux évêques d'Arles, vicaires du pape dans les 
Gaules, et aux autres vicaires en Espagne et ailleurs. On cite en 
outre divers exemples de collation du Pallium à de simples 
évêques (2), soit à la demande des princes chrétiens, soit en récom- 
pense de leurs vertus et des services rendus par eux à l'Église. 

À partir du VIIe siècle, l'extension du Pallium en dehors des 
anciennes limites devient chaque jour plus marquée, par suite des 
conquêtes apostoliques des Augustin, des Willibrord et des 
Boniface. Comme chacun de ces grands moines missionnaires 
agissait en qualité de issus beati Petri, les Pontifes Romains 
furent tout naturellement portés à considérer les nouvelles chré- 
tientés ainsi fondées comme un apanage direct, destiné à dilater 
l'étendue de leur diocèse primitif. La conséquence fut, que chaque 
métropolitain établi parmi les peuples convertis de la Grande- 
Bretagne et des pays d'Outre-Rhin se trouva dans la situation 


— 


1. D'après L. Duchesne, Origines du culte chrétien, p. 374, not. x, les manuscrits por- 
ternient episcopus au lieu de Arcaicpiscopus que donnent les imprimés Si l'on admet cette leçon, 
qui nous semble assez probable, il s'ensuivrait que le Pallium était encore dans les Gaules, 
comme peut-être aussi en Afrique, un insigne commun à tous les évêques. S'il en fût de mème 
en Orient, la thèse de Ruinart subsiste néanmoins, en tant que le pallium des métropolitains 
était devenu par son mode de collation un véritable signe de dépendance biérarctique par rap- 
port aux patriarches. 

2 Le plus ancien est mentionné dans la notice du pape saint Marc, au Liber Ponlificalis : 


c'est le droit de porter le Pallium accordé à l'évèque d'Ostie comme consécrateur 
du Pape. 
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des autres Métropolitains du diocèse urbicaire, et dut comme 
eux recevoir de Rome le Pallium, comme signe de la ratification de 
leur élection. 

Au milieu de tout ce mouvement, les vieilles métropoles des 
autres diocèses, surtout celles des Gaules, se trouvèrent bientôt 
dans une sorte d'isolement, qui contrastait avec la dépendan- 
ce des nouvelles métropoles si intimement rattachées au Siège 
Apostolique. Évidemment la marche naturelle de la centralisation 
devait empêcher une telle situation de se prolonger. L'impulsion 
vint surtout de saint Boniface, légat du pape Zacharie en Germanie 
et en Gaule. Au Concile de Soissons, tenu en 742, il fit décréter 
que tous les Métropolitains seraient obligés de demander le Pallium 
au Saint-Siège, afin de protester ainsi de leur étroite union et 
soumission à saint Pierre et à son vicaire. Boniface voulut faire 
lui-même les premières démarches nécessaires, à l’occasion de 
l’ordination de trois titulaires aux sièges métropolitains de Reims, 
de Sens et de Rouen. Le Pontife Romain et son clergé ne son- 
gèrent point à cacher la joie universelle causée par cette nouvelle. 
Mais soudain, une étrange indécision se manifeste au sein de 
l'épiscopat franc : deux des métropolitains se ravisent, si bien que 
Boniface n'a plus à solliciter le Pallium que pour Grimon de 
Rouen. Le pape Zacharie témoigna une vive surprise d’un tel 
changement. Le prétexte mis en avant par les prélats de Reims 
et de Sens était, paraît-il, la crainte de devoir payer à Rome un 
tribut onéreux pour cette nouvelle faveur. En réalité, ils avaient 
une crainte beaucoup plus grande encore de voir cette formalité 
devenir dans la suite une entrave gênante pour leur indépendance 
et leur autorité. Aussi les archevêques d’au-delà des Alpes conti- 
nuërent-ils à montrer fort peu de zèle pour accomplir l'engagement 
pris au Concile de Soissons. Il en fut autrement à partir des 
mesures prises par Charlemagne, pour assurer aux Métropolitains 
pourvus du Pallium des droits et des honneurs tout particuliers. 
Alors chaque archevêque s’empressa de mériter, en répondant au 
désir de l’empereur, un accroissement de dignité et de privilèges, 
qui fit bientôt oublier les vieilles craintes suscitées par la suscepti- 
bilité gallicane. Les églises métropolitaines des autres pays d'Occi- 
dent imitcrent successivement l'exemple de la hiérarchie franque. 
L’Irlande cest peut-être le pays qui resta le plus en retard sous ce 
rapport. Au XII* siècle, l'archevêque d’Armagh, primat de toute 
l'ile, ne portait pas encore le Pallium: saint Malachie fut le premier 
qui en obtint de Rome l'usage, et l’introduisit dans ce pays. 
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Voilà donc le Pallium devenu sous Charlemagne le signe 
distinctif de presque tous les métropolitains d'Occident. Il ne 
faudrait pas croire cependant que cet insigne honorifique fût dès 
lors considéré comme indispensable pour l'exercice de la juri- 
diction archiépiscopale. La chose arriva graduellement, mais non 
sans quelques protestations parfois assez virulentes de l’un ou 
l'autre prélat plus ardent, tel que Hincmar de Reims. Les autres 
toutefois, par respect pour l'autorité du Saint-Siège, prirent 
volontairement l'habitude de s'abstenir de toute fonction métro- 
politaine jusqu'à la réception du Pallium. Cette habitude prit 
depuis force de loi, en vertu des décrets du pape Nicolas I, et de 
son successeur Jean VIII à la fin du IX: siècle. Elle est entrée 
comme telle dans les recueils canoniques ct les livres liturgiques de 
l'Église Romaine. 

On voit comment Dieu s’est servi de cet insigne en apparence si 
secondaire de la dignité pontificale, pour resserrer les liens de la 
hiérarchie dans nos églises d'Occident : de telle sorte qu'il est 
impossible de tracer, même brièvement, l’histoire de ce petit Pallium, 
sans montrer du même coup l'ascendant divinement établi du 
Siège Apostolique s’accusant plus nettement d'âge en âge, pour 
garantir l'Occident chrétien de la caducité précoce des églises moins 
étroitement unies au centre de la catholicité. 


Il nous reste encore à traiter ce qui concerne la confection du 
Pallium, sa bénédiction et le mode de collation. 


Le 21 janvier de chaque année, les sous-diacres apostoliques ont 
à procurer deux agneaux destinés à fournir la laine blanche dont 
on fera ensuite les Palliums. L'usage était autrefois de mettre les 
deux agneaux sur le dos d’un cheval chacun dans une corbeille. 
Celui qui conduisait le cheval passait d’abord par la place Saint- 
Pierre, et le pape de sa fenêtre bénissait au passage. On portait 
ensuite les agneaux à la basilique de Sainte-Agnès-hors-les-murs,et 
c'est pendant l'Agnus Der qu'on en faisait l’offrande. De nos jours, 
on les place à la fin de la messe aux deux extrémités de l'autel sur 
deux coussins de darmnas blanc richement ornés. On chante l’antienne 
de la sainte: Sans a dextris eius Agnus nive candidior,etc.; et l'abbé 
des Chanoines de Saint-Pierre-ès-liens, paré de la mitre et portant 
la crosse, a le privilège de chanter les prières de la bénédiction. Les 
agneaux sont ensuite renvoyés au pâturage, jusqu’au jour où leur 
laine tondue avec soin est remise aux religieuses chargées d'en con- 
fectionner les Palliums. S'il faut en croire un Ordre Romain publié 
à Cologne en 1561 par G.Cassander, il paraît que nos agneaux eurent 
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parfois à subir encore un autre honneur.Le dimanche de Quasimodo, 
on les ramenait à la basilique Vaticane, et durant l’Agnus Dei dela 
grand’ messe, on leur faisait faire le tour de l’autel de Saint-Pierre, 

Le rite de la bénédiction des Palliums eux-mêmes était encore 
assez indécis jusqu’au siècle dernier. C'est Benoît XIV qui a rat- 
taché la cérémonie aux premières Vêpres de la Saint-Pierre, et a 
rédigé le texte des oraisons à réciter dans cette circonstance. Il y a 
toutefois un rite qui n'a jamais changé depuis les origines du 
Pallium en Occident; c'est l'usage de le laisser reposer un certain 
temps sur la Confession du prince des Apôtres, avant de le conférer 
aux destinataires. De là, l'expression si souvent répétée dans le 
cours des siècles, et comprise dans la formule actuelle de collation, 
que « le Pallium est pris de sur le corps de saint Pierre, 4e corpore 
beati Petri sumplumy. Ce n'était pas toutefois une particularité 
exclusive du Pallium: d'apres le IX: Ordre Romain de Mabillon(:), 
les Oraria ou étoles des nouveaux prêtres et diacres devaient être 
déposés la veille de l'ordination sur l'autel de la Confession de saint 
Pierre; on les y laissait toute la nuit, et c’est là qu’au moment voulu 
l’archidiacre devait les prendre pour les remettre au Pontife. Il y a 
là évidemment un reste de la vieille coutume de déposer des mor- 
ceaux d'étoffe sur les tombeaux des apôtres et des autres saints 
jouissant d’une vénération spéciale ; on se servaitensuitede ces étoffes 
ou brandea comme de véritables reliques (2). 

Lorsqu'un prélat est promu à un siège métropolitain,son premier 
soin doit être ou d'aller lui-même à Rome, ou, s’il en est empêché, 
d'y envoyer une personne de confiance avec mission de demander 
pour lui le Pallium « avec instance, avec grande instance, avec très 
grande instance ». D'après le droit actuellement en vigueur, il lui est 
absolument interdit de faire la moindre fonction pontificale, fûüt-il 
même déjà consacré, avant d’avoir obtenu l'effet de sa supplique. 
Tout ce qu'il peut faire, c'est de célébrer la messe, mais bien enten- 
du sans le Pallium, et même sans sandales. Il se trouve donc de la 
sorte dans une infériorité véritable par rapport aux simples évêques, 
qui immédiatement après l'institution et la consécration entrent 
dans la pleine jouissance de leurs prérogatives. Le rescrit pontifical 
concédant l'usage du Pallium contient généralement quelques :in- 
structions sur la nature et l'usage de cet insigne. Nous avons de très 
anciennes formules de semblables rescrits dans le Liber Dinrnus des 
pontifes romains (3). On y exalte beaucoup l'importance du vête- 
ment sacré, on rappelle au postulateur les vertus qui doivent corres- 


1. Mus. [talic., 1, 90, 94. — 2. 1bid., 11, 133. — 3. Patr. Lat., 105, 81 S4q. 
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pondre à cet accroissement d’honneurs, particulièrement l'humilité, 
le zèle pastoral et l'attachement au Siège Apostolique. On rend 
compte aussi de l'impression produite par la Profession de foi qui 
doit accompagner la demande du Pallium : enfin il y est fait mention 
de certains privilèges accordés ou confirmés à l’occasion de cette 
collation. 

Autrefois c'était généralement le pape lui-même qui remettait le 
Pallium aux titulaires venus à Rome pour le recevoir. Maintenant 
cette charge est confiée au premier cardinal de l’ordre des diacres, 
auquel du reste appartient depuis très longtemps l'honneur de re- 
mettre le Pallium au Pontife Romain après son élection. Il y a 
quelques années un de nos confrères, assistant à une semblable col- 
lation de Palliums faite à plusieurs archevêques par le vénérable 
cardinal Mertel, fut vivement frappé de cette scène liturgique où 
paraissait si nettement accusée la distinction des deux pouvoirs 
d'ordre et de juridiction. Le cardinal, en effet, malgré sa haute 
dignité dans la hiérarchie Romaine n'avait recu que le caractère du 
diaconat ; il assistait donc d’abord au saint sacrifice célébré par un 
simple prêtre et y recevait les sacrés mystères: mais quelques in- 
stants après il reparaissait comme représentant de la plus haute 
autorité spirituelle qu'il y ait sur terre, et, en cette qualité, l’archi- 
diacre de l'Église Romaine remettait aux métropolitains élus, pros- 
ternés devant lui, l’insigne «dans lequel consiste la plénitude de 
l'office pontifical ». 

Lorsque le métropolitain ne peut se rendre lui-même à Rome, le 
pape charge généralement un prélat de lui imposer le Pallium, après 
avoir reçu au nom du Saint-Siège son serment de fidélité. Nous 
avons très anciennement déjà la description de ce qui s'observait 
alors pour la réception du Pallium, notamment dans la vie de saint 
Anselme de Cantorbéry. Le primat élu s’avança nu-pieds à la ren- 
contre de l’envoyé pontifical porteur du Pallium, et lui témoigna 
toutes les marques de respect. Seulement, bien que cet envoyé fût 
un cardinal-évêque, Gautier d'Albano, Anselme voulut prendre lui- 
même le Pallium de dessus l'autel, au lieu de se le voir imposer par 
le député du Saint-Siège, comme cela se pratique de nos jours. 

Pour ce qui est de l’usage du Pallium, il n’est point permis aux 
métropolitains de s’en servir aussi souvent qu’ils le veulent. Saint 
Grégoire fit une grosse affaire à l'archevêque de Ravenne, de ce 
qu'il avait osé porter le Pallium à l’occasion de certaines processions 
solennelles. En principe, le Pallium ne se porte jamais que sur la 
chasuble, par conséquent à la messe; et encore ce privilège est-il 
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restreint à certains jours solennels spécialement mentionnés au 
Pontifical, auxquels le pape Léon XIII actuellement régnant a 
ajouté la fête de la Conception Immaculée de la Vierge et celle de 
saint Joseph. 

Remarquons en terminant que l’usage du Pallium est rigourcu- 
sement personnel.Le titulaire d’un siège métropolitain nommé à une 
autre église de même degré doit même demander à Rome un nou- 
veau Pallium. À la mort de l'archevêque,le Pallium est enseveli avec 
lui, sur ses épaules, si la sépulture a lieu dans sa province métropo- 
litaine; on le place plié sous sa tête dans le cas contraire. 

Le Cérémonial des évêques prescrit de garder avec beaucoup de 
soin cet insigne vénérable. Cette précaution est d'autant plus indis- 
pensable que le Pallium perdu ou devenu hors d'usage ne peut être 
remplacé que par un autre venu également de Rome. On raconte le 
cas arrivé à un malheureux archevêque de Siponto qui s'étant vu 
dépouiller en mer par les pirates de tout ce qu'il avait, y compris 
son Pallium, fut contraint de recourir au pape Urbain VIII pour en 


obtenir un nouveau (1). 
D. G. M. 


LE VÉNÉRABLE LOUIS DE BLOIS, ABBÉ DE LIESSIES. 


ANS le courant de l’année 1520, un enfant de quatorze ans se 
présentait au monastère de Liessies en Hainaut et sollicitait 

la faveur d'y revêtir l'habit de Saint-Benoît. La distinction de ses 
mañnières, la candeur de son visage, l'assurance de ses réponses tou- 
chèrent le cœur du vénérable abbé, Dom Gilles Gippus, qui sut 
apprécier aussitôt le trésor que la Providence lui confiait : aussi 
accueillit-il avec toute la tendresse d’un père ce privilégié de la grâce. 
Louis de Blois était le nom de cet enfant.[ssu d’une illustre et antique 
maison, alliée aux premières familles belges, il était né au château 
de Donstiennes près de Beaumont, au commencement d'octobre 
1506. Une mère pieuse veilla sur ses premières années et lui inspira 
dès l’âge le plus tendre cet esprit de foi qui devait être la sauvegarde 
de sa jeunesse et le conduire un jour à un haut degré de perfection. 
Il se distinguait entre tous ses frères par une grande douceur de 
caractère qui le faisait aimer de tous. Conformément aux traditions 
de sa noble famille, après qu'il eut reçu sa première éducation au 
fover paternel, le jeune Louis fut appelé à la cour en qualité de page 
de l'archiduc Charles, qui devait être plus tard le grand empereur 


3, Macri, //ierolexicon, p. 415. 
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Charles-Quint. Là encore il se fit remarquer et aimer par son affa- 
bilité et sa douceur: dès cette époque le jeune archiduc lui voua une 
sincère amitié qui ne se démentit jamais. Quelque grands que fussent 
les honneurs auxquels il eût pu prétendre, quelque séduisante que 
la cour pût paraître aux yeux d’un enfant, Louis ne se laissait point 
éblouir par leur éclat séducteur, et, quoique alors rien n’indiquât 
encore la résolution qu'il ne devait pas tarder de prendre, une piété 
solide le mettait en garde contre les dangers du monde au milieu 
duquel il était obligé de vivre. Mais Dieu qui avait ses vues sur cet 
enfant, fit bientôt luire à son âme le rayon de la grâce qui allait lui 
révéler sa voie. : 

Dans un tournoi auquel la cour entière prenait part, le jeune page 
reçut une blessure assez grave à la tête ; une opération était néces- 
saire. Le chirurgien lui ayant demandé quelle forme il désirait qu'on 
donnât à l’incision: « la croix de Bourgogne }, repartit vivement 
Louis. La croix de Bourgogne était une croix de saint André que 
les chevaliers Bourguignons portaient comme signe de reconnais- 
sance. Cette réponse, dans laquelle /la vanité avait bien sa part, 
frappa vivement les témoins de cette scène et fit sur l'enfant lui- 
même une profonde impression. La grâce venait d'éclairer d’une 
nouvelle lumière son âme encore toute rayonnante de l'éclat de 
l'innocence. En ce moment Louis ressentit un profond dégoût du 
monde, et vit clairement que toutes les grandeurs de la terre ne sont 
que vanité, que Dieu seul est grand et que son service est seul ca- 
pable de satisfaire un cœur généreux. Dès ce jour, l'enfant comprit 
que Dieu l’appelait à lui, et, peu de temps après, il allait, avec le 
consentement de ses parents, se consacrer à Dieu dans l’abbaye de 
Liessies. 

Près de huit siècles avaient passé sur le monastère depuis le jour 
où un pieux seigneur l'avait fondé dans une solitude que la vierge 
Hiltrude allait embaumer du parfum de ses vertus. Au XIe siècle 
des moines bénédictins y étaient venus restaurer les ruines faites par 
les Normands. Ses annales, comme celles de toute autre commu- 
nauté monastique, avaient eu à enregistrer des jours de prospérité 
et des jours de revers. Lorsque le jeune Louis de Blois y revétit 
l'habit de Saint-Benoît, Liessies ne s'était pas encore relevée du coup 
funeste que les misères morales et les troubles du XIV: siècle avaient 
porté à la discipline régulière, et la régénération de la vie religieuse, 
provoquée dans nos pays par les conciles de Constance et de Bâle 
ét accomplie sous l'influence de la congrégation de Bursfeld, n'avait 
Pas encore pu pénétrer dans l’ancien moûtier de Saint-Lambert. 
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Impuissant à entreprendre cette œuvre diffcile,le vénérable vieillard 
qui gouvernait alors ce monastère, souffrait en silence de l'inutilité 
de ses efforts, quand le Seigneur lui envoya le jeune page de Charles- 
Quint. | 

Comprenant les desseins de Dieu sur cet enfant, en qui il entre- 
vit le futur restaurateur de son abbaye, Dom Gilles init tous ses 
soins à le former aux vertus religieuses. Le maître des novices, Dom 
Jean Meurisse, homme d’une grande vertu, le guida dans les voies 
de la perfection et seconda par une heureuse direction l’action si 
visible de la grâce dans cet enfant. Revêtu de la livrée des soldats 
du Christ, Louis de Blois n'eut plus qu’une pensée : se renoncer tout 
entier pour suivre le Christ. Une grande exactitude dans l’accom- 
plissement de ses devoirs et un zèle ardent, unis à un naturel doux 
et facile, lui gagnèrent l'affection de tous ses confrères, qui dès lors 
subirent l’irrésistible ascendant de sa vertu. 


Les épreuves du noviciat terminées, l'abbé de Liessies envoya le 
jeune moine à l’université de Louvain pour y étudier sous des maitres 
distingués la philosophie et la théologie. Il suivit au collège des 
Trois-Langues le cours des Lettres sous la direction de Nicolas 
Cleynaerts qui le familiarisa avec les langues latine, grecque et 
hébraïque. Il eut pour professeurs de théologie Jean Driedo et 
Ruard Tapper. 


On aurait pu craindre que loin de son monastère et livré à lui- 
même, le jeune religieux ne perdît ces habitudes de recueillement 
qu'il avait contractées pendant son noviciat, que l'amour de la 
science, si vif déjà en lui et excité par la souplesse de ses facultés 
intellectuelles, ne vînt à dessécher ce cœur si avide de solitude et de 
prière. Mais Louis sut éviter cet écueil parun plus grand attachement 
à ses exercices de piété, une conviction inébranlable des devoirs de sa 
vocation et un profond mépris du siècle. Nous en avons la preuve 
dans le soin qu’il mit alors à traduire en latin l’opuscule de saint 
Jean Chrysostome : Comparaison du roi et du moine, qu'il dédia à 
son ami Jean de Lannoy-Molembaix et qu'il fit précéder d'une 
lettre toute empreinte de la fervente piété du moine. Louis de Blois 
s'adonnait donc avec ardeur à ses études et méritait par son appli- 
cation et sa conduite exemplaire les éloges de ses maîtres, quand 
une lettre venue de Liessies dans le courant de juillet 1527 vint 
troubler momentanément la paix de sa studieuse retraite et jeter la 
consternation dans son âme. Brisé par les années et les fatigues, le 
vénérable abbé avait songé à demander un coadjuteur, et, après 
avoir consulté en secret plusieurs de ses religieux, avait proposé 
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———— 


Louis de Blois au choix des Frères. La vertu, la science, l’illustre 
naissance du candidat lui semblaient autant de motifs propres à 
déterminer l'assentiment du couvent. Tous les moines acceptèrent 
avec joie cette proposition, et Dom Meurisse fut chargé de faire 
part à son fils spirituel de la détermination de son abbé, 

Quelque honorable que fût pour lui ce choix, Louis de Blois,en re- 
cevant la lettre de son ancien maître, ressentit une vive douleur 
de se voir arraché à la douce paix qu'il avait trouvée jusque- 
là dans sa vie d’obéissance et de retraite. La pensée de la 
terrible responsabilité qui allait peser sur lui, lui causa un véritable 
effroi. Ce fut dans ces sentiments qu'il écrivit à Dom Meurisse une 
lettre touchante où il exposa ses tristes appréhensions de l'avenir, 
mais affirma son abandon complet aux vues de Dieu sur lui. Après 
müre réflexion, et reconnaissant la volonté de Dieu dans le choix 
de ses confrères, il leur fit parvenir son consentement par ces mots: 
« Je souhaite que cette charge ne m’apporte d’autres soucis que les 
fatigues, les angoisses et les miséres ; je me garderai bien de les 
éviter, au contraire, je les appellerai de tous mes vœux, ce sera pour 
moi le chemin du ciel. » Il avait alors 22 ans, et seulement sept 
années de profession. 

Malgré la dignité dont il était revêtu, le jeune coadjuteur de 
Liessies obtint de son abbé de pouvoir continuer ses études théolo- 
giques à Louvain, et il ne revint à son monastère que trois ans plus 
tard, pour rendre les derniers honneurs à son vénéré père, Dom 
Gippus, décédé le 2 mars 1530. Son élection, déjà confirmée par le 
pape Paul ITT, fut ratifiée par le couvent, et, neuf mois plus tard, le 
11 novembre 1530, Dom Louis de Blois recevait l’ordination sacer- 
dotale. Le lendemain, le nouvel abbé montait pour la première fois 
au saint autel; le 13, il recevait la bénédiction abbatiale, en présence 
d'une assistance d'élite de prélats et de membres de sa noble famille. 

La jeunesse du nouvel abbé, l’affaiblissement de la discipline à 
Liessies, les premières menaces de la tempête religieuse qui commen- 
çait à bouleverser l’Europe, tout semblait se conjurer pour entraver 
la mission de Louis de Blois. Rien cependant ne put ébran- 
ler sa confiance en Dieu ni affaiblir sa fermeté d'âme. Son plan était 
arrêté : opérer sa sanctification personnelle, ramener l'observation 
complète de la règle bénédictine dans son abbaye, travailler au bien 
de l'Église dans la mesure de ses forces et dans l'esprit de sa vocation. 

À l’heure où l'hérésie s’attaquait avec le plus d’acharnement aux 
Corporations religieuses et tâchait d'ameuter contre elle les passions 

populaires ct la cupidité des grands, en exploitant avec avidité les 
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abus qui s'y étaient peu à peu introduits, il fallait de toute nécessité 
opposer aux novateurs l'exemple d’une vie irréprochable aux yeux 
du monde, et vraiment sainte devant Dieu. Louis de Blois le com- 
prit et le voulut. Doué de cette qualité précieuse, la discrétion, que 
saint Benoît appelle la mère des vertus, d’un tact exquis qui sup- 
pléait à son défaut d'expérience, il mâûrit son plan de réforme et 
commença par donner lui-même l'exemple d'une observance 
exacte et parfaite de tous les points de la règle. Que d’ardentes 
prières, que de larmes versées secrètement au pied de la croix avant 
d'arriver au résultat tant désiré! Huit années se passèrent, pleines 
d'angoisses et de souffrances, sans que le pieux abbé pût voir ses 
efforts couronnés de quelque succès, huit années précieuses, pendant 
lesquelles le serviteur de Dieu acheva de consolider l'œuvre de sa 
sanctification personnelle, et de mériter enfin que la grâce vint 
toucher les cœurs de ses fils et éclairer leurs âmes. La Providence 
le fit passer par le creuset de la tribulation, avant de lui accorder 
ce qu’il avait si ardemment et si longtemps désiré. 

La guerre, qui s'était rallumée en 1537 entre la France et l'Es- 
pagne, avait forcé l'abbé de Liessies à se réfugier à Ath. Trois 
moines, décidés à embrasser une vie plus sévère, l'y suivirent. C'est 
là, dans le refuge de Liessies, que Louis de Blois conçut le projet 
de remettre en vigueur la règle bénédictine. Son plan était d’aban- 
donner Liessies, exposé aux incursions des ennemis, ou de le trans- 
former en prieuré et d'agrandir les bâtiments de la maison d’Ath. 
Les difficultés suscitées par les religieux dissidents, les calomnies 
que les gens malveillants répandaient contre lui, ne purent le troubler 
dans sa nouvelle vie; ses jours s'écoulaient heureux dans la pratique 
complète de la règle, dans la prière et l'étude. 

Cependant quelques-uns des anciens religieux étaient venus se 
soumettre à la nouvelle observance; les autres, redoutant l'abandon 
de leur monastère et le blâme qui en rejaillirait sur eux, se décla- 
rérent prêts a accepter la réforme, pourvu qu’on y introduisit quel- 
ques adoucissements, et obtinrent ainsi que Charles-Quint donnât à 
leur abbé, dont ils faisaient d’ailleurs le plus grand éloge, l’ordre 
de rentrer à Liessies. 

Il en coûta d’abord au vénérable abbé de renoncer à ses projets, 
mais, après avoir pris le conseil d'hommes expérimentés, il comprit 
que les circonstances nécessitaient une modification de la règle ; il 
accepta donc l'offre de ses fils et rentra à Liessies, pour y inaugurer 
une nouvelle vie, qui devait le consoler des souffrances du passé et 
devenir un sujet d’édification pour les fidèles. Les statuts qu'il fit 
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approuver par le Saint-Siège () et le Miroir des moines, qu'il 
publia à cette époque sous le voile du pseudonyme, sont des mo- 
numents de l'esprit de piété et de discrétion qui le distinguaient. Ce 
dernier livre surtout est ce que Louis de Blois a laissé de plus beau 
et de mieux pensé sur la vie monastique et les vertus chrétiennes : 
&« Nous n’en connaissons aucun, sans excepter même l’/witation de 
JÉSUS-CHRIST, si supérieure à d’autres égards, a dit un célèbre 
écrivain de notre siècle, Lamennais, qui réunisse au même degré la 
douceur, la tendresse, la vivacité du sentiment et la naïveté de 
l'expression. On voit, on sent partout que l'auteur est profondément 
pénétré des vérités qu’il annonce et que son cœur instruit sa bouche 
et répand ses grâces sur ses lèvres (2). » 

Dans le dessein d'entretenir ses religieux dans les voies de la 
régularité et de la piété, le vénérable abbé s’efforça de rendre leur 
solitude attrayante, et de faire en sorte que l'épanouissement des 
âmes servit à les élever vers Dieu. La construction de jardins, la 
restauration des bâtiments, le développement donné à la biblio- 
thèque furent autant de moyens qu’il employa pour attacher les 
moines à leur maison. De fréquentes lectures ou instructions y ali- 
mentaient la dévotion. L'écriture sainte était la base des études; la 
lecture des ouvrages des Pères, des mystiques du moyen âge, des 
passionnaires y faisaient refleurir l’ancien ascétisme monastique. 
L'abbé prêchait d'exemple, et les nombreux ouvrages de piété qu’il 
donnait au public et qui révélaient en lui un maître de la vie spiri- 
tuelle, augmentérent son autorité auprès de ses fils et lui gagnèrent 
leur confiance. 

Ami de la simplicité et de la retraite, Louis de Blois avait décli- 
né les offres les plus brillantes de Charles-Quint : l’archevêché 
de Cambrai, l’abbaye de Saint-Martin de Tournai n'avaient 
pu le tenter d'abandonner sa petite abbaye de Liessies. Vivre 
ignoré du monde, loin des hommes et des fausses grandeurs, tel 
était l'unique désir du pieux abbé. L'idée même d’une action quel- 
conque sur les autres monastères de son ordre lui fut complètement 
étrangère. Et cependant qui plus que lui semblait appelé à rendre 
à l'Ordre bénédictin encore si puissant dans nos pays, cet éclat, cette 
influence, cette activité multiple qui l'avaient jadis distingué ? La 
noblesse de sa naïssance, sa science, ses vertus, ses relations avec 


1. Ilest à regretter que ces statuts, dont il existe encore de rares copies dans quelques 
bibliothèques, n'aient pas encore été publiés. Ils seraient un digne complément du #1roir des 
moines. 

2. On sait que le malheureux Tamennais a traduit le Sfeculum Monachorum sous le titre de 
« Le Guide spirituel ou le miroir des âmes religieuses. 
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les personnages les plus influents de l’époque, paraïssaient le dési- 
gner pour l'exécution de cette œuvre. Sans doute les ravages causés 
par les hérétiques avaient ému son âmeet ses écrits, aussi onctueux 
que persuasifs, servaient à amortir les coups portés par le protcs- 
tantisme à l’antique foi chrétienne ou à désillusionner les âmes 
séduites par les novateurs. Il ne songea pas cependant à étendre 
son action: il est vrai que l'isolement des monastères, l'éloignement 
des villes ne permettaient pas aux fils de Saint-Benoît de porter 
aux peuples la parole divine du haut de la tribune sacrée ; mais 
n'était-ce pas l’heure propice pour relever les anciennes écoles abba- 
tiales et travailler ainsi de la manière la plus efficace au bien de 
l'Église et de la société ? Une conception peut-être trop restreinte 
de la vocation bénédictine retarda au XVI: siècle cette activité qui 
devait jeter tant d'éclat sur les cloîtres bénédictins au siècle suivant. 
Louis de Blois avait cependant compris l’urgente nécessité de ces 
établissements ; l'affection constante qu’il porta aux membres de la 
Compagnie de JÉSUS récemment établis en Belgique, son interven- 
tion en leur faveur, lorsque la calomnie chercha à les rendre suspects 
au gouvernement espagnol, en sont la preuve incontestable. Son 
exemple ne resta pas stérile, et la Compagnie fut redevable peu 
après aux abbés bénédictins d'Anchin, de Saint-Vaast et de Saint- 
Bertin de la fondation des collèges de Douai, d'Arras et de Saint- 
Omer. Enfin n'’était-ce pas l'heure propice pour apporter à la 
défense de l’Église cette arme de la science, que le protestantisme 
voulait retourner contre elle? La bibliothèque de Liessies était riche ; 
l’on sait que le P. Rosweyde y conçut le plan de l'immense 
collection des Acta Sanctorum ; mais ici l'action de Louis de 
Blois fut assez restreinte : il était réservé aux Bénédictins du siècle 
suivant de reprendre les glorieuses traditions de l'Ordre et de s’illus- 
trer par leurs savants et nombreux travaux. 

S'il ne fut pas donné à l’abbé de Liessies d'être le restaurateur de 
son Ordre, l’'éminente sainteté de sa vie, la pureté de sa doctrine, sa 
charité envers les pauvres, son amour de l’Église lui ont valu l’estime 
de ses contemporains et la vénération de la postérité. Une seule 
idée domina toute sa vie, l’amour de Dieu cet de Dieu seul. Sa der- 
nière heure fut comme l’abrégé de toute son existence. Peu de temps 
après son retour d’un synode tenu à Cambrai, l'abbé de Liessies 
visitant les travaux de son monastère, se heurta violemment la 
jambe contre une poutre et se fit une blessure en apparence légère, 
mais qui ne tarda pas à prendre un caractère inquiétant. L'art fut 
impuissant à conjurer le danger. Sentant que ses jours étaient 
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comptés et que l'heure de comparaître devant Dieu avait sonné 
pour lui, le pieux abbé demanda les derniers sacrements. Les moines 
éplorés entouraient la couche de celui qui avait tant prié, tant pleuré. 
et tant souffert pour eux, et, agenouillés au pied du lit du moribond, 
écoutaient avec le plus profond respect cette protestation de foi si 
touchante qu'il avait insérée dans son Enchiridion. Puis, recueillant 
ses forces, le saint abbé leur adressa une dernière allocution, qu’il 
leur laissa comme son testament spirituel. Rappelant en termes 
émus la vanité des choses de ce monde et la fragilité dé la vie hu- 
maine, il les engagea à n'avoir d'autre amour que celui de Dieu et 
de leur vocation ; il les supplia de garder la bonne renommée dont 
jouissait le monastère et à persévérer dans la régularité qui faisait 
leur gloire et leur force, puis après les avoir exhortés à la concorde 
et à l'obéissance, il se recommanda à leurs prières et leur donna 
rendez-vous dans la patrie céleste. Les moines se retirèrent, et le 
pieux abbé entra dans une longue agonie : le 7 janvier 1565, il ren- 
dait son âme à Dieu, à l’âge de 59 ans, après 45 ans de profession 
monastique. 

Le souvenir des vertus de Louis de Blois se conserva à Liessies 
et ses disciples restèrent fidèles à ses enseignements. Sa vie écrite 
par un bénédictin a trouvé place dans les Actes des Saints des Bol- 
landistes, qui dérogèrent en faveur de l’ardent protecteur de la Com- 
pagnie à la règle qu'ils s'étaient imposée de n’admettre que les 
personnages dont le culte aurait été reconnu par l'Église. Les nom- 
breuses éditions et traductions qu'on a faites de ses œuvres montrent 
assez la faveur dont leur auteur a joui et jouit encore auprès des 
personnes pieuses. Peu d'écrivains ont eu comme lui le don d'émou- 
voir les cœurs, de les consoler dans leurs faiblesses et de les porter 


à l'amour de Dieu. 
D. U. B. 


LA JOURNÉE DU MOINE, D'APRÈS LA REGLE ET LA 
TRADITION BENÉDICTINE. 


Chapitre IV. — Entre Matines et Laudes. 


OUS voilà parvenus à ces € doux instants du calme de la 

nuit », durant lesquels l’âme de nos vieux moines, plus 

peut-être qu’en tout autre temps, « s’enivrait au banquet céleste » 

de la contemplation. Que de choses ravissantes il y aurait à dire à 

ce sujet, s’il nous était permis de grouper dans un si court espace 

tout ce que nos annales monastiques renferment de détails sur la 
18 
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façon dont nos Pères savaient employer ces heures silencieuses des 
longues nuits d'hiver (7)! 

La prescription de la Règle relative à notre sujet se trouve ex- 
primée en ces termes au chapitre huitième : € Pour le temps qui 
reste après les Vigiles (nous dirions maintenant les Matines), les 
Frères l’emploieront à apprendre le Psautier et les Leçons autant 
qu'ils en auront besoin ». Le mot que nous traduisons par « appren- 
dre ), si l’on ne tient compte que de la similitude du son et des 
syllabes, semblerait mieux traduit par & méditer ». Le texte latin 
porte : wmeditationt enserviatur. Nous évitons à dessein ce mode de 
traduction afin de couper court à tout malentendu. Il faut bien 
savoir que jamais saint Benoît n’a eu l'intention de prescrire ici à 
ses moines deux ou trois heures de méditation, dans le sens attaché 
de nos jours à cette expression, c’est-à-dire une élévation et appli- 
cation soutenue de l’âme à Dieu. On verra plus loin ce qu'était pour 
nos Pères la méditation, à l’article de la /ectio divina marquée dans la 
Règle. Il suffit à présent de nous rappeler que l'oraison proprement 
dite doit être « courte et pure}, d’après l’intention du saint Légis- 
lateur, à moins que le mouvement de l'Esprit de Dieu ne porte à la 
prolonger. Après avoir fait preuve d’une discrétion aussi admirable, 
le bienheureux Père n'aura jamais voulu étendre durant de longues 
heures un exercice, qui, vu notre fragilité, ne peut être fructueux 
qu’à la condition d’être court. 

Un examen attentif de la lettre même de la Règle nous amènera 
à la même conclusion. D'abord saint Benoît suppose que les Frères 
n’ont pas tous besoin de s'acquitter du devoir qu'il prescrit : or, qui 
peut dire qu’il n’a plus besoin de se livrer à l'exercice de l'oraison 
ou de la méditation ? Ensuite ce terme même de weditar: ou meditatio 
employé par le B. Père, signifie plus spécialement l’action de 
se préparer à quelque chose par l'étude et l'exercice, et par suite, 
dans la basse latinité, apprendre par cœur. C’est là proprement le 
sens de notre texte, et s’il restait encore quelque doute à ce sujet, 
un regard même superficiel sur l’ensemble de la tradition monas- 
tique suffirait pour le dissiper. 

On sait que saint Benoît, tout en recevant de bon cœur quicon- : 
que cherchait vraiment Dieu, entendait néanmoins que ses moines, 
une fois admis au monastère, se trouvassent un jour à même de 
savoir se servir d'un livre et même d’un poinçon pour écrire. D'un 


1. En été, il n'y avait qu'un très court intervalle entre Matines et Laudes. Cet intervalle 
semble même avoir été complètement supprimé aux dimanches et jours de fêtes solennelles, à 
raison de la longueur de l'office de la nuit, 
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autre côté, sans parler des petits moines enfants qui étaient souvent 
en bon nombre, on peut sans crainte affirmer que la dose d’instruc- 
tion primaire n'était pas fort considérable dans la plupart des aspi- 
rants à la vie monastique au VI: siècle. Force était donc pour ces 
commençants de s'appliquer d’une façon spéciale à l’art de lire et 
d'écrire : de là vient vraisemblablement qu’au chapitre LVIII® saint 
Benoît comprend toutes les occupations des novices sous le même 
terme de meditari que nous avons ici, sans même dire un mot 
du travail des mains qui remplit un rôle si considérable dans la 
journée du moine. 

Au reste, ce n’est pas seulement notre Règle qui prescrit aux 
moines de profiter de cet âge où la mémoire est plus vive et la vue 
meilleure pour acquérir ces premières connaissances indispensables 
pour la culture de l'esprit et la politesse des mœurs: d’autres, Règles 
contemporaines ou même plus anciennes insistent plus d’une fois 
sur ce point important. Entre toutes, celle du Maitre, étroitement 
apparentée à la nôtre, abonde en détails curieux à cet égard. 
D'après le chapitre 57 de cette Règle, les Frères qui allaient en 
voyage portaient avec eux des tablettes enduites de cire, sur les- 
quelles leur leçon était écrite ; ils l'étudiaient lorsqu'ils étaient arri- 
vés au lieu où ils devaient manger. Il eût été difficile de porter plus 
loin l’attention dans cette matière, où paraît au grand ] jour l’action 
civilisatrice du monachisme. 

Un autre motif devait également inspirer saint Benoît, lorsqu'il 
prescrivait de donner tant de soin à l'étude du Psautier et des 
leçons : c'est l'importance qu'il attache à l'Œuvre de Dieu, dont 
les Psaumes et ces leçons forment la substance. Au chapitre XLve 
de sa Règle, il ordonne une satisfaction publique pour chaque faute 
commise dans la récitation de l'office: or, comme on l’a vu précédem- 
ment, la majeure partie de‘cet office devait être chantée par cœur. 
Cela supposait donc que chaque moine savait son psautier, et avait 
soigneusement préparé tout ce qu’il avait à dire en particulier. Ce 
soin scrupuleux s’étendait même aux lectures de table. On connaît 
le bel exemple de Lanfranc, qui, de maître célèbre s'étant fait hum- 
ble moine au monastère du Bec, ne voulait jamais rien lire au réfec- 
toire, qu’il ne l’eût auparavant répété devant un chantre qui en 
savait bien moins que lui. 

C'est précisément à cette préparation éloignée ou prochaine que 
saint Benoît a voulu consacrer les heures libres après l'office de nuit. 
Les traditions les plus autorisées de notre Ordre confirment unani- 
mement cette interprétation. Du VI®siècle au XIT*,dans les solitudes 
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sauvages de l’Armorique comme dans les monastères de Suisse, 
d'Allemagne et de Belgique, d’après la Concorde de saint Dunstan et 
les Statuts de Lanfranc comme dans le Coutumier de Cluny, on voit 
les enfants et les jeunes moines se rassembler au Chapitre après les 
Matines, afin d'y apprendre les psaumes et d’y préparer les leçons 
sous la surveillance d’un maître. L'usage même s'était fidèlement 
observé jusqu'aux temps modernes dans la Congrégation de Valla- 
dolid. Après l'office de nuit, les novices et les jeunes moines n'ayant 
pas encore cinq ans de profession se réunissaient dans la Zamparilla, 
près du chauffoir, sous la présidence de l’hebdomadier de la grand’ 
messe, afin d'apprendre par cœur les psaumes et de préparer les 
leçons. À la fin du temps fixé, le maître des novices venait faire 
réciter à chacun sa leçon, et se rendait compte de l'attention qu'on 
avait mise à l’étudier. 

On allait plus loin encore dans la plupart des monastères du 
X° au XIIe siècle. En dépit du religieux respect avec lequel on ob- 
servait, parfois jusqu'au martyre, le silence de nuit, on ne se faisait 
point faute de consacrer à de véritables classes de chant l'intervalle 
qui suivait les Matines. Il est à remarquer du reste, que la permis- 
sion de lire et d'étudier entraînait naturellement celle de parler ou 
de chanter, à moins d’une restriction expresse, comme nous le 
voyons dans un passage du chapitre XLVIIIe de la Règle. Car il est 
certain qu'autrefois les enfants et même les moines qui étudiaient 
ou lisaient, le faisaient généralement à voix haute. On a trouvé 
plusieurs raisons excellentes en faveur de cette méthode qui ne sem- 
blerait guères de mode aujourd’hui. Ce qu'il est permis d'affirmer, 
c'est que c'est sans contredit la méthode la plus naturelle. Mettez 
pour les premières fois un livre entre les mains de petits enfants ou 
de gens rustiques : vous les verrez de suite, même lorsqu'ils se croient 
seuls, se donner le plaisir de faire entendre le résultat de leurs 
premiers progrès dans l’art de la lecture, C’est donc par.une transition 
toute naturelle que nous voyons ainsi se transformer en cours de 
chant les heures d'étude et de lecture pratique prescrites par la 
Règle. 

Mais tout ce que nous avons vu jusqu'ici ne s'applique strictement 
qu'aux commençants, et à ceux qui ont quelque morceau à lire 
ou à chanter en particulier. Que faisaient durant ces deux ou trois 
heures d'intervalle ceux des moines déja formés, qui n’avaient rien de 
spécial à préparer pour l'Office ou le Réfectoire ? 


À nous en tenir au seul texte de la Règle, saint Benoît a laissé 
l'emploi de ce temps à leur initiative, comme plusieurs autres mo- 
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ments de la journée, dont il n’a point assigné en détail la destina- 
tion. Néanmoins nous voyons que de très bonne heure on a jugé bon 
d'étendre à tous les moines sans distinction le principe de la Règle, 
tout en laissant aux Frères plus âgés une grande liberté dans l’ap- 
plication de ce principe, Ce que le bienheureux Père avait dit du 
Psautier et des leçons à apprendre par cœur, on l’interpréta de l É- 
criture en général et de toutes sortes de lectures spirituelles : et dès 
lors tous sans exception rentraient dans la catégorie de « ceux qui 
avaient besoin d'étudier quelque chose ». Le célèbre commentateur 
du IXe siècle, Hildemar, suppose qu’un moine oppose l’objection 
suivante à notre passage de la Règle : « Moi, je n’ai aucunement 
besoin d'apprendre quoi que ce soit, grâce à Dieu : il m'est donc per- 
mis de dormir jusqu’au matin, et rien ne m'oblige de veiller avec 
les autres qui ne sont point dans le même cas. » A ce Frère, répond 
naïvement l'interprète, il faut poser quelque question si difficile, que 
sûrement il ne puisse venir à bout d’en trouver la solution. Il appren- 
dra par là l'humilité, et ne songera pas à s’exempter de la tâche à 
laquelle se sont soumis ses frères. 

Il faut bien cependant en convenir, l’objection a été plus d’une 
fois relevée dans le cours des siècles. Cela nous amène forcément à 
aborder une questien qui partage aujourd’hui encore les diverses 
observances de notre Ordre: nous voulons parler de l’usage de se 
recoucher après Matines. 

Évidemment, s’il faut se montrer d’une bonne largeur à propos 
des diverses modifications qu'a dû nécessairement subir la discipline 
monastique dans le cours des âges, c’est bien ici le cas, plus encore 
qu'en d’autres points. Lorsqu'on eut mal compris le sens du texte 
réglant l’heure du lever, que les exigences de la vie moderne eurent 
fait une nécessité de ne plus suivre si fidèlement la marche du soleil 
pour régler l'heure du coucher, il fallut bien trouver un moyen de 
compenser la diminution des heures de sommeil résultant soit de 
l'avancement des Matines, soit surtout du retard apporté au coucher. 
Nous avons cru pouvoir nous autoriser de cette nécessité pour 
retarder le moment du lever et le commencement des Matines : 
d’autres ont préféré rester fidèles en ces deux points à la lettre de 
la Règle, quittes à prendre un supplément de repos, l'Office de nuit 
une fois terminé. C’est le lieu d'appliquer la règle de l’Apôtre: 
que chacun abonde en son sens, pourvu que l'esprit et la fin de la 
loi, c'est-à-dire, la charité n’en soit point altérée. 

Cette concession légitime une fois faite, il faut, pour conserver 
les droits de la vérité, reconnaître que l'usage de se recoucher après 
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Matines est contraire non seulement à la lettre de la Règle et aux 
organes les plus autorisés de la tradition monastique, mais même 
à l'intention du législateur. Celui-ci en effet veut que ses moines en 
se rendant à l'Office de la nuit, aient pris assez de repos pour se 
trouver digesti, c’est-à-dire frais et dispos. Cette disposition n'est 
point seulement un indice de la discrétion du bienheureux Père; elle 
lui a été aussi dictée sans aucun doute par la haute estime qu'il 
faisait de l'Office divin. “ Or, dit à ce propos la Règle du Maitre, si 
les Frères sont forcés de se lever après un sommeil insuffisant, ce 
n’est plus pour eux se lever, mais se tuer, non suscitati, sed potius 
occist : leur tête est trop lourde pour recevoir les dons précieux de 
l’'Esprit-Saint ; ce qui leur devrait sembler doux à faire pour Dieu, 
leur devient amer par suite de l'épuisement de la chair:et ainsi leur 
âme se trouve incapable de goûter dans la sainte psalmodie toute la 
plénitude de l'amour, à cause du besoin de sommeil qui forcément 
vient distraire leur attention. } 

À un autre point de vue encore, la pratique de se recoucher était 
particulièrement évitée par les plus sages législateurs monastiques. 
€ C’est, dit Cassien, que cett= seconde séance au lit peut, par suite 
des embüûches que le démon tend particulièrement à cette heure-là, 
faire tomber les Frères dans quelques souillures, ou du moins dimi- 
nuer dans leurs âmes purifiées par la veille précédente la vigueur et 
la lumière, l'onction et la dévotion du cœur. » Aussi voyons-nous les 
principaux réformateurs de la vie monastique et même canoniale, 
comme saint Benoît d’Aniane, saint Romuald et saint Chrodegang, 
défendre sous peine d'excommunication de se remettre au lit après 
les Matines. Les actes d'un grand nombre de saints personnages de 
notre Ordre contiennent à ce sujet nombre de textes intéressants. 
On voit qu'ils s’ingéniaient à trouver différentes manières de passer 
ces heures silencieuses d’une façon profitable à leurs âmes. Ils réci- 
taient d’abord leurs psaumes favoris, allant parfois jusqu’à la fin du 
psautier; puis ils se promenaient dans le cloître livrés à de pieuses 
méditations, ou bien allaient au Chapitre pour lire quelques passages 
de l'Écriture ou des Pères. Si le sommeil menaçait de les importuner, 
ils se levaient, se mettaient à parcourir les autels, s’aspergeant 
maintes fois sans épargner l’eau bénite : quelques-uns prenaient 
soin d'entretenir les lampes, d’autres se rendaient compte de l’heure 
aussi exactement que possible ; enfin un certain nombrese livraient 
en silence à quelques travaux manuels compatibles avec le recueil- 
lement de rigueur à cette heure. Un épisode fort curieux de la vie 
du bienñeureux Notker le Bègue nous fait voir que ce saint 
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personnage, avec la permission du supérieur, avait l'habitude de se 
retirer au Scriptorium durant l'intervalle précédant les Laudes, afin 
d'y tenir avec « ses deux inséparables », Tutilon et Radbert, des 
conférences sur l'Écriture, « exercice tout à fait convenable à cette 
heure », dit le chroniqueur. 

Il y avait toutefois des cas où les plus austères réformateurs et 
les plus édifiants personnages croyaient devoir céder à la nécessité, 
et accorder de nouveau quelque repos après Matines : par exemple, 
quand on avait célébré un Office particulièrement long et fatigant, 
qu'on avait avancé par erreur le temps du lever, enfin, lorsqu'un 
Frère était malade ou avait dû se faire saigner, pratique jugée autre- 
fois plus souvent indispensable que de nos jours. Outre ces cas ex- 
ceptionnels, la pratique de se recoucher semble assez bien autorisée 
par la tradition, pour ce qui est des jours d'été, à cause de l’extrême 
brièveté des nuits. Suivant le précepte de la Règle, on joignait alors 
les Laudes aux Matines, et on pouvait prendre jusqu’au premier 
son de Prime le supplément de repos jugé nécessaire. 

Malgré tout, certaines Congrégations modernes ont tenu à n’user 
en aucun temps de ce ménagement, vu surtout que saint Benoît a 
déjà pourvu à l'inconvénient de la brièveté des nuits d'été, par la 
concession de la sieste au milieu du jour. Pour nous, notre système 
uniforme a aboli toutes ces variations des différentes saisons, qui 
devaient être, sinon nécessaires, du moins bien agréables à nos 
Pères, pour prévenir le danger de la monotonie, toujours plus 
menaçant dans la vie retirée du cloître que partout ailleurs. Il ne 
nous appartient pas de juger de quel côté sont les plus grands 
avantages.Ce qu'il faut seulement constater,c'est que Dieu,comme 
disait Dom Guéranger, n’aime point la monotonie }, et que presque 
toutes les prescriptions de nos coutumiers monastiques semblent 
n'avoir eu d'autre but que d'éviter cette ennemie de la joyeuse fer- 
veur et de la vie pleine et débordante dont l'intérieur de nos mo- 
nastères doit offrir au monde le bienfaisant spectacle. 


D. G. M. 
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ES derniers événeinents survenus dans les Balkans attirent de 
jour en jour davantage l’attention de l’Europe sur les destinées 
des peuples Slaves, et nul ne saurait dire quel sera le dénouement 
du drame qui se joue actuellement au-delà du Danube. Un fait 
Certain, cependant,c'est que là où le despotisme du Turc est anéanti, 


280 LE MESSAGER DES FIDÈLES. 


l'Église est appelée à recouvrer sa libre action sur les peuples confiés 
à sa tutelle et fait de la liberté religieuse le principe restaurateur 
de la civilisation. La Russie, il est vrai, qui exploite à son profit le 
mécontentement des Slaves contre les Turcs, essaye par des lar- 
gesses distribuées à propos de gagner la sympathie des popes et ne 
peut souffrir l'influence catholique dans ces pays ; toutefois, on ne 
peut nier les progrès de l'Église catholique dans ces contrées, et il 
y a tout lieu d'espérer que le mouvement qui rapproche de Rome 
les peuples Slaves, s’il est conduit avec prudence et avec intelli- 
gence des légitimes aspirations de ces peuples, pourra s'étendre cet 
faire tomber un jour les barrières qui séparent de l'Église-Mère ces 
églises entraînées dans le schisme par la perfidie ou par la violence. 
Arrêtons aujourd’hui nos regards sur la Bosnie et l’ Herzégovine, et, 
après avoir esquissé l’histoire de leur conversion; rappelons à grands 
traits la condition faite aux chrétiens par la conquête turque. 
Nous pourrons juger ainsi des progrès opérés par l'Église catho- 
lique en ces deux pays depuis une dizaine d’années. 

La Bosnie et l'Herzégovine, qui formaient jadis l’Eyalef de Bosnie, 
sont deux contrées naguère encore soumises au Sultan et mainte- 
nant occupées par l'Autriche, situées entre la Croatie, la Dalmatie, 
le Montenegro, la Serbie et la Hongrie. Sa population, d’après le 
recensement de 1885, est de 1,336,000 habitants, tous appartenant 
a la même famille des Slaves méridionaux et parlant la même 
langue, le serbe-croate, mais divisés en trois confessions religieuses, 
musulmane, grecque et catholique. 

Ces contrées qui faisaient partie de l’ancienne Illyrie, reçurent la 
lumière de l'Évangile des Apôtres eux-mêmes : saint Paul y jeta les 
premières semences de la foi (Rom. XV, 19); saint Luc, saint 
Clément et saint Tite y continuëèrent son œuvre avec un tel succès 
que la hiérarchie épiscopale fut bientôt établie dans ces pays avec 
les sièges de Thessalonique, de Salonique et de Sirmium. Le sang 
des martyrs féconda le sol de cette chrétienté qui, au IV: siècle, eut 
l'honneur de donner à l’Église le grand interprète de la Bible, saint 
Jérôme. Des liens étroits rattachaient ces Eglises au centre de la 
catholicité : les papes veillaient sur elles, et se faisaient remplacer 
par l’évêque de Thessalonique qu'ils avaient revêtu de la dignité 
de légat dans ces contrées. Les invasions des Goths, des Huns, des 
Avares et des Slaves vinrent successivement bouleverser ces chré- 
tientés florissantes, détruire des cités opulentes et faire disparaitre 
des sièves épiscopaux. Au VII: siècle, les Serbes et les Croates, 
partis des Carpathes, vinrent se fixer dans les pays désignés aujour- 
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d'hui sous les noms de Croatie, Serbie, Dalmatie et Istrie. Le pape 
Jean IV, dalmate d’origine, y envoya l'abbé Martin racheter les 
captifs et rapporter de ces contrées les reliques de saints. Bientôt 
après, on vit des princes slaves embrasser la foi catholique, et les 
peuples suivre leur exemple, alors surtout que saints Cyrille et 
Méthode y vinrent annoncer l'Évangile. Malheureusement le schisme 
de Photius trouva dans ces contrées une propagande d'autant plus 
facile que les liens qui les rattachaient à l'Occident devenaient de 
plus en plus faibles. Au XII: siècle, les évêques grecs de Bosna-Seraï 
se laissèrent même gagner à l’hérésie des Patarins. Désireux d’ar- 
rêter les progrès de l’hérésie, Innocent III et ses successeurs, 
d'accord avèc les rois de Hongrie, maîtres de ces pays, y rétablirent 
les évêchés catholiques de Bosna-Seraï et de Sirmium. Le promoteur 
de cette noble entreprise fut l'archevêque Ugrinus de Colocza qui 
prépara la voie au dominicain Jean le Teuton (1234),premier évêque 
latin de Bosna-Seraï. Deux évêchés étaient insuffisants pour une 
contrée aussi vaste ; les papes le savaient, et déjà Innocent III 
avait conçu le plan d'y ériger de nouveaux sièges ; maïs ni lui ni 
ses successeurs ne purent exécuter ce pieux dessein. 

L'érection de la Bosnie en royaume sous le ban Étienne Tvarko, 
en resserrant les liens qui unissaient l'Église bosnienne au Saint- 
Siège, fit espérer une prompte réalisation de ce désir. Mais dès le 
milieu du XVe siècle, les Turcs, ayant fait invasion dans le pays, 
forcèrent l’évêque de Bosnie à se retirer au delà de la Save à Dia- 
kovar. On comprend dès lors quel devait être le sort des catholiques 
ainsi privés de leurs pasteurs. 

Grâce à Dieu, les fils de Saint-François qui s’y dévouaient au 
ministère des âmes conservèrent la foi dans le peuple, souvent même 
au prix de leur sang. Pour remédier à l’état déplorable créé par 
l'occupation musulmane, le Saint-Siège établit en 1735 un vicariat 
apostolique pour la Bosnie et l'Herzégovine; en 1852, Pie IX le 
divisa en deux : celui de Bosnie et celui d'Herzégovine. 

Tel était l’état de l'Église avant l’occupation autrichienne. Voyons 
maintenant quelle était la situation respective des trois confessions 
religieuses. 

Lors de l'invasion turque en 1464, le peuple bosniaque était par- 
tagé entre les deux religions catholique et grecque. Suivant le pré- 
cepte du Coran, le Turc vainqueur offrit au chrétien vaincu ou le 
maintien de sa propriété et la jouissance de tous les privilèges du 
musuiman, à condition d'embrasser l’Islamisme, ou le tribut et la 
servitude, s’il préférait conserver la foi de ses pères. 
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Une grande partie de la noblesse bosniaque apostasia et conserva 
de cette manière ses fiefs ; on vit même un nombre assez considé- 
rable de leurs feudataires ou tenanciers, suivre leur exemple pour 
échapper à la domination du Turc. A la différence des Osmanlis 
devenus plus traitables dans leurs rapports avec les chrétiens, les 
musulmans de Bosnie revêtent davantage le caractère de l’apostat. 
Maîtres du sol, en devenant volontaireinent musulmans, ils ont 
contracté ce fanatisme du néophyte qui n’envisage dans sa conver- 
sion qu’un moyen plus sûr de conserver ses biens et d'acquérir des 
privilèges. L'esprit de caste les a rendus hautains, intraitables. En 
1885, ces musulmans étaient au nombre de 492,710. Les schisma- 
tiques grecs comptaient à la même époque 571,250 âmes : ils portent 
les noms de hrisriani, orthodoxes ou serbes. Leur haine pour les 
catholiques n’a d’égale que celle qu’ils portent aux Turcs. Les 
catholiques, qui en 1776, ne dépassaient pas le chiffre de 50,000 
pour la Bosnie et l'Herzégovine, sont aujourd'hui au delà de 
265,000, 

Pour le Turc, les chrétiens sont des raias, c'est-à-dire des #roupeaux 
de pauvres et d'esclaves. Le musulman, pour qui le contact du chré- 
tien est déjà une souillure, et sur qui pèse le précepte du Coran «il 
faut que la terre devienne musulmane,dût-elle continuer d’être la de- 
meure des infidèlesy ne peut regarderle chrétien commeun semblable; 
il ne voit en lui qu’un esclave : aussi lui refuse-t-il la propriété et 
l'opprime-t-il par ses tributs. Après avoir d’abord conservé leurs 
propriétés en payant tribut, les chrétiens bosniaques en furent chas- 
sés en 1521. À la suite des invasions turques: les uns se réfu- 
giérent en Dalmatie, les autres émigrèrent en Croatie ou en Sla- 
vonie. Leurs terres devinrent la proie des Slaves mahométans ; le’ 
peu qui restait aux chrétiens fut détruit lors de la défaite infligée 
aux Turcs au siège de Vienne par Jean Sobieski. Un accord inter- 
venu en 1739 entre l’empereur d'Allemagne et le sultan, stipula 
le rapatriement des émigrés, qui devaient rentrer en possession de 
leurs biens. 

Mais les exactions de tous genres, les nombreux impôts qui pe- 
saient sur les raïas, ont constamment retenu ceux-ci sous le joug le 
plus onéreux ct le plus humiliant. En un mot c'était le règne de l’arbi- 
traire. Le chrétien ne pouvait montrer la croix devant le turc, devait 
recourir au sultan pour obtenir l’autorisation de réparer un oratoire 
ou d’en bâtir un nouveau ; s’il rencontrait un turc, il devait descen- 
dre de cheval et conduire sa monture par la bride ; s’il allait exposer 
ses marchandises au marché, le turc les lui enlevait impunément. : 
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Quant aux impôts, ses redevances devaient toujours dépasser ses 
revenus. N’étant pas apte au service militaire, il payait du chef 
d’e xemption de 22 à 30 piastres d'impôt annuel (de 4 à 6 frs); il de- 
vait en outre un impôt foncier au taux de 4 pour 1000, payait la 
dîme de ses revenus en nature; l'arbitraire jouait le plus grand rôle 
dans la répartition des impôts; il était soumis à des droits de pâtu- 
rage, à un impôt sur le gros bétail, à un autre sur les porcs tant 
détestés des musulmans, à un autre sur les chevaux, pour lequel il 
payaïit le 40° du revenu; en outre il était obligé de travailler sur 
les routes publiques'gratuitement, quelle que fût la distance à la- 
quelle on l’envoyât exécuter des travaux. Faut-il ajouter que la jus- 
tice était nulle pour le chrétien? Aussi, malgré les édits en faveur 
des chrétiens et spécialement en faveur des Franciscains, chefs des 
missions de Bosnie, la situation des catholiques fut-elle toujours 
des plus précaires. 

Le fanatisme du bosniaque musulman empécha toujours l’exé- 
cution des mesures libérales prises par la Porte ; le musulman, pour 
être fidèle au Coran, doit haïr le chrétien ; le bosniaque musulman 
lui voua une haine profonde et provoqua un antagonisme irrécon- 
ciliable entre lui et le chrétien ; cette haine est nourrie à son tour 
chez ce dernier par le voisinage de peuples de même race jouissant 
d'une plénitude de droits dont il est lui-même injustement dépouillé,. 
Le sang chrétien a coulé à flots sur cette terre infortunée : notre 
siècle n’a vu que le massacre de 7 Franciscains; le siècle dernier avait 
vu tomber sous le cimeterre trente-trois de ces Pères et un Évêque. 
— En 1869, un Franciscain détaillait les cruautés commises par les 
Turcs depuis l'occupation de la Bosnie dans un livre intitulé « Ze 
livre de sang » (Krvava Knjiga); le gouvernement de Sarajewo offrit 
aussitôt une prime de 400 ducats à celui qui en découvrirait l’auteur. 
Aussi ne faut-il pas s'étonner que les catholiques aient salué de 
leurs acclamations les troupes autrichiennes qui venaient occuper 
le pays, et en qui elles voyaient des libérateurs. Une nouvelle ère de 
liberté se levait pour l’Église de Bosnie, une ère de paix et de justice; 
malgré l’état d’abaissement auquel est réduit le pauvre catholique, 
l'Église prospère et les résultats acquis dans les dix dernières années 
font concevoir les plus douces espérances d’un avenir meilleur. 

L'église de Bosnie, lors de l’occupation autrichienne était exclu- 
Sivement confiée aux Franciscains, auxquels revient tout l'honneur 
de la conservation de la foi dans ces contrées. Désireux de profiter 
de la nouvelle situation faite aux catholiques désormais sujets de 
l'empire autrichien, Léon XIII jugea le moment opportun de relever 
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la hiérarchie épiscopale en Bosnie et en Herzégovine. Des lettres 
apostoliques du 3 juillet 1881 érigent ces deux contrées en province 
ecclésiastique.L'archevêque de Vrchbosna,avec résidence à Sarajewo, 
a sous sa dépendence les trois évêchés suffragants de Banjaluka, de 
Mostar et de Trebigne. Ce dernier diocèse ne comprenant que sept 
paroisses est soumis à la juridiction de l’évêque de Raguse. Le pre- 
mier archevêque de Vrchbosna, monseigneur Joseph Stadler, ancien 
professeur de théologie au séminaire d'Agram, fit son entrée dans la 
pauvre petite église qui devait lui servir de cathédrale le 14 janvier 
1882 : quatre chanoines forment son chapitre. Les évêques de Mostar 
et de Banjaluka appartiennent à l’ordre franciscain. Jusqu'ici, toutes 
les paroisses, sauf de rares exceptions, étaient administrées par les 
Franciscains : désormais, à la suite d’un accord intervenu entre le 
Saint-Siège, l’archevêque et les Franciscains, des 65 paroisses de 
l'archidiocèse, 26 seront à la collation de l'archevêque ; des 22 du 
diocèse de Banjaluka, 9 seront également à la collation de l'ordinaire. 
Les curés réguliers sont présentés à l'archevêque qui est libre de 
les accepter ou de les refuser. Toutes les paroisses démembrées 
deviennent séculières et de libre collation pour l'ordinaire. Pour 
la formation du clergé séculier, on a érigé à Travnik un petit 
séminaire auquel est adjoint un gymnase supérieur, dirigé par les 
Jésuites. Les Franciscains qui forment actuellement presque tout le 
clergé diocésain sont divisés en deux provinces : celle de Bosnie 
possède onze couvents, celle d'Herzégovine n’en a que deux. En 
1887 cet ordre comptait 282 membres dont 225 prêtres, 43 scholas- 
tiques, 10 novices, 4 frères convers, et 34 a/umni. 

Aussitôt que la paix religieuse fut assurée à ce pays, l’on vit de 
toutes part les églises et les monastères se relever de leurs ruines. 
Des 30 couvents franciscains antérieurs à l'invasion musulmane, il 
n’en restait plus que trois, encore avaient-ils été plus d’une fois la 
proie des flammes. Le Turc n'avait rien respecté : incendier les 
églises, renverser les couvents, profaner les vases sacrés étaient pour 
lui des faits méritoires. Défense était faite aux catholiques de bâtir 
de nouvelles églises ou de réparer les anciennes. Les édits de tolé- 
rance publiés de 1839 à 1862 eurent peu d'effet : les Franciscains 
relevèrent quelques couvents, et les chrétiens plusieurs églises. Mais 
qu'était-ce pour un si grand pays? En 1882 sur 66 paroisses de 
_ l'archidiocèse, trente seulement possédaient une église, ou plutôt une 
cabane nc pouvant abriter que le prêtre. Ailleurs, les offices se célé- 
braient en plein air et le peuple restait exposé aux intempéries de 
l'air. Depuis deux années, la croix a repris possession d'un grand 
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nombre de villages : de nouvelles paroisses ont été érigées, des 
églises en grand nombre ont été fondées; la cathédrale de Sarajewo 
sera un monument digne de la piété et de la générosité catholique. 

Si nous ajoutons à ces heureux résultats l'influence exercée par 
les ordres religieux en Bosnie et en Herzégovine, nous devons re- 
mercier Dieu des progrès réalisés par l'Église dans les dernières 
années. Le présent est un gage de succès pour l'avenir. Les filles 
de Saint-Vincent de Paul d'Agram déjà établies avant l'occupation 
autrichienne à Dolac, Lins, Mostar, Banjaluka, Dewenta et Sara- 
jewo se sont depuis lors installées dans quatre autres paroisses. Les 
Sœurs de l'Amour Divin possèdent également des établissements 
d'instruction à Sarajewo, Dolnja, Tuzla, Breske et dans la vallée de 
Kossvo. Près de Banjaluka s'élève le monastère de Nazareth, occupé 
par les Sœurs du Précieux Sang, qui se sont également établies à 
Maglaj. Les Trappistes, comme on le sait, ont fondé non loin de 
Banjaluka l'abbaye de Mariastern, qui est devenue pour le pays 
entier un véritable centre de civilisation, par les soins que les moines 
ont donnés à l'instruction et à l'éducation des enfants du peuple. — 
Enfin les Jésuites se sont établis dans le pays et ont reçu la direction 
du petit séminaire archiépiscopal et du collège de Travnik. 

Daigne le Seigneur bénir les travaux des zélés missionnaires 
dans cette contrée arrosée du sang de leurs frères, et rendre un jour 
à l'antique église d'Illyrie l'éclat dont elle brilla aux premiers siècles 
du christianisme. | D. U.B. 


LE PÉLERINAGE DE SAINT-BENOIT 
A MAREDSOUS. 


Actions de grâces du mois. 


1. Reconnaissance pour une vocation religieuse obtenue. 
2. Actions de grâces pour diverses et multiples faveurs obtenues dans l’ordre 
spirituel et temporel par l’intercession du Bienheureux Père. 


Recommandations. 


Une mère défunte qui avait une dévotion particulière à saint Benoît. — 
Plusieurs familles éprouvées. — Des Curés et leurs paroisses. — Plusieurs 
enfants malades ou souffrants. — De nombreux défunts. — Une jeune personne 
qui demande à saint Benoît de lui faire connaître sa vocation. — Intérêts spiri- 
tuels et temporels divers. — Un jeune homme nouvellement établi recommande 
le succès de ses affaires. — Une personne gravement malade qui vient de faire 
le pèlerinage de Saint-Benoît pour obtenir sa guérison. — Une sœur qui souffre 
depus plusieurs années d’un mal de gorge bien douloureux avec gonflement de 
la langue et plaie de chaque côté. On implore pourelle ou un grand soulage- 
ment ou sa délivrance entière de ce malsi gênant. — Une mère et son fils tous 
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deux indisposés. — Une personne atteinte de battements de cœur et de faiblesse. 
— Une jeune fille atteinte de maladie nerveuse depuis un an. 


EE 
NECROLOGIE.— Sont décédés: Le 19 avril, le À. P. Dom Ofhmar 


Æoch, O. S. B., moine de l’abbaye de Marienberg (Tyrol, Autriche), dans 
la 49"° année de son âge et la 27"° de sa profession monastique. 

Le 17 avril, le À. ?. Dom Magnus Poell, O. S. B., moine de l’abbaye 
de Saint-Lambert (Styrie, Autriche), dans la 75° année de son âge etla 
47° de sa profession solennelle. 

Le 6 mai, en l’abbaye d’Admont (Styrie, Autriche) le Frère Gislar 
Prehausser, O. S. B. novice. 


En la même abbaye, le 10 mai, ie À. P. Dom Modeste Prinz,O.S.B. 
dans la 23"° année de son âge. 


Le ro mai, au monastère de Notre-Dame de la Paix à Menin, la Sewr 
Marie Justine Delaere, O. S. B., dans la 29° année de son âge et la 
2me de sa profession religieuse. 


\ 
Le 14 mai, en l’abbaye de Beuron, notre cher et vénéré Confrère, le 
R. P. Paul Wirtz, O.S. B., dans la 66" année de son âge et la 21° de 
sa profession monastique. 


——— 


Le 10 mai, au monastère de Saint-Georges à Douai, le À. P. Dom 
Placide Guillaume Dillon, O.S. B., moine de la Congrégation Anglaise, 
dans la 38° année de sa profession monastique. 


Le 15 mai,à Coughton (Angleterre), le 7! À. P. Dom François Richard 
Davis, O. S. B., dans la 84° année de son âge et la 65° de sa profes- 
sion religieuse. Le vénérable défunt était religieux du prieuré de Saint- 
Grégoire de Downside et le dernier survivant des trois moines qui avaient 
fait profession avec Mgr Ullathorne. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Le Æamand et Descartes, d'après des documents nouveaux, par l'abbé 
Georges Monchamp, docteur en théologie et en philosophie, professeur 
de philosophie au séminaire de Saint-Trond.. opuscule in-8° 48 pages. — 
Prix fr. 0,60. Saint-Trond, impr. Sainte-Lutgarde. 

OUS ce titre assez piquant, le savant auteur de l’Æfstoire du Cartésia- 
nisme en Belgique, vient de publier une petite étude pleine d'intérêt. 

Descartes y apparait avec cette fine bonhomie qui le caractérise. Le philo- 
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qu Re le séjour dans les Pays-Bas, il apprécie les beautés du flamand, 
TVient non seulement à comprendre, mais même à écrire avec assez 

de facilité. De 1à en partie la grande popularité dont il jouit dans ce pays. 
Du reste, si l'étude du amand a dû présenter des difficultés pour un Fran- 
çais, la connaissance de cet idiome lui a été si utile, qu’une fois elle lui a 
sauvé la vie. Cette anecdote est des plus intéressantes (p. 8, sq). À côté 
des faits et des documents, l’étude de M. Monchamp contient une disser- 
tation sur l'appellation donnée au temps de Descartes à la langue des Pays- 
Bas, et sur l'orthographe du mot famand, adoptée par le philosophe touran- 
geau. Dans cette dissertation l’auteur suppose aux mots Waanderen et 
Vlaming la même origine. Cette opinion a été contestée dans un travail 
érudit publié, il y a quelques années, dans la Revue Catholique de Louvain. 
Nous recommandons volontiers la lecture de l’opuscule du docte profes- 
seur de Saint-Trond; elle est d'autant plus attrayante que l’auteur, quoique 
Wallon, se meut avec une grande aisance dans l'élément flamand qu'il 


semble beaucoup affectionner. 
D. I. J. 


Les relations entre le Sasnt-Siège et le royaume © Ttalie. — Mémoire de son 
Excellence le Marquis DE La VEGA DE ARMIJO, ministre des affaires 
étrangères d’Espagne, présenté à l’Académie royale des Sciences morales 
et politiques, à propos d’un travail de M. Leroy-Bcaulieu, publié dans la 
Rerue des Deux Mondes. — Traduit de l'espagnol, par l'abbé J. MoREAU, 
curé à Hulsonniaux., — Za Question Romaïne fnternationale et Anglaise 
et non pas seulement Italienne, par Sa Grandeur Monseigneur H. Vau- 
GHAN, évêque de Salford, traduit de l'anglais par le même, avec une 
lettre de l’auteur au traducteur. Prix: 1-25. (En vente chez tous les 
libraires). 

L serait puéril de nier, comme le font les Organes intéressés du Gou- 
vernement Italien, l'importance du mouvement, chaque jour grandis- 
sant, qui s'établit en faveur de la restauration du Pouvoir Temporel du 

Pape. C'est surtout depuis les nombreux pèlerinages qui se sont succédé 

à Rome, l’an dernier, pour célébrer le jubilé sacerdotal de Léon XIII, que 

la Question Romaine s’est réveillé# et a repris un puissant essor. Elle s’im- 

pose forcément à l’attention des esprits sérieux de tous les partis, et de 

toutes les écoles. On sent, comme l’a dit Léon XIII lui-même, que les 
intérêts les plus vitaux de l’Europe et du monde, pivotent autour de cette 
question capitale ; la paix, le vrai progrès, le bonheur social des peuples, 
dépendent de la solution plus ou moins loyale, plus ou moins équitable, 
quae les Puissances donneront à ce problème de Droit suprême. Aussi assis- 
to ns-nous aujourd’hui à un spectacle grandiose et consolant : d’un côté, 
d'Ærminents publicistes, des hommes d’État distingués appartenant au monde 
litæ éral, mais animés d’intentions droites, rehaussent et accentuent la Ques- 
tiæ -m dans de longues et sérieuses études qu’ils livrent à la publicité; d’un 
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autre côté, les voix les plus autorisées du camp catholique revendiquent, non 
seulement dans la presse, mais dans des congrès aussi imposants par la 
valeur et le mérite de leurs orateurs, que par leur fréquence et le nombre 
de leurs adhérents, les droits supérieurs et méconnus du Saint-Siège. Il 
importe de maintenir, de favoriser et d'élargir ce grand mouvement de 
réparation nécessaire, en le faisant connaître au peuple catholique qui doit 
s'y associer. Tel est le but de la brochure que nous annonçons plus haut. 
Monsieur l'abbé J. Moreau, en donnant au public français la traduction de 
deux importants travaux sur la Question Romaine, a voulu montrer combien 
celle-ci préoccupe l'opinion dans le parti libéral et les régions diplomatiques, 
aussi bien que dans le parti catholique. La première partie de la brochure 
renferme le travail si célèbre et si discuté de Son Excellence M. le Marquis 
de la Vega, actuellement ministre des affaires étrangères d’Espagne. La 
haute position politique de l’auteur, la logique et la gravité de ses conclu- 
sions qui aboutissent à l’intervention internationale des Puissances, le fait 
de la publication toute récente de cet opuscule qui avait été présenté déjà 
auparavant à l’Académie royale des Sciences morales et politiques de 
Madrid ; tout cela est de nature à donner un intérêt vivant aux considé. 
rations de M. le Marquis de la Vega, et à troubler quelque peu la prétendue 
quiétude des ennemis de la Papauté. 

Le travail de Mgr Vaughan est de tout point remarquable. Sa Grandeur 
Mgr l’Évêque de Salford envisage la question à un point de vue plus large, 
plus juste, et surtout plus catholique que ne le fait M. Leroy-Beaulieu, 
corrigé par M. le marquis de la Vega. C’est taut ce qu’on peut dire de plus 
clair, de plus fort et de plus pratique sur la Question Romaine, considérée 
comme internationale. Et il ëst frappant de voir comme l’Évêque catholique, 
le publiciste libéral et l’homme d’État espagnol, partis de points différents 
sinon opposés, arrivent à la même conclusion. Ces deux études, mises en 
parallèle par M. l'abbé Moreau, ne peuvent manquer d’exciter au plus haut 
point la curiosité et l'intérêt de tous les catholiques. 

La traduction en est sûre, ayant été d'ailleurs pleinement approuvée et 
louée par les auteurs; elle est claire, facile, coulante et d’un mérite littéraire 
digne de charmer les lecteurs français. 

C'est un véritable service rendu à la grande cause pontificale qui tient 
l'Europe en suspens, que cette traduction destinée à vulgariser parmi nous 
les efforts faits à l'étranger pour éclaircir et résoudre la Question du pouvoir 
temporel. 

Nous en félicitons de tout cœur monsieur l'abbé Moreau et faisons des 
vœux pour qu’une large diffusion de sa brochure soit pour lui une première 
récompense du travail qu'il s’est imposé et contribue à hâter le triomphe 
de la noble cause qu’il défend. 


1889. — N° 7. — Juillet. 


LES REPRÉSENTATIONS DE LA TRÈS SAINTE VIERGE 
DANS LES CATACOMBES (:). 


2 U début du mois de juillet,la Visitation de Notre-Dame 
BE offre à notre pieuse méditation un des épisodes de la 
Harm vie de Marie, célébré par la piété de tous les siècles, de- 
ASE & puis cette époque reculée où les premiers fidèles tra- 
caient sur les murs de leurs sanctuaires souterrains les fraîches in- 
spirations d’une foi aussi éclairée que robuste. Nous croyons pouvoir 
profiter du retour de cette fête pour donner à nos lecteurs quelques 
aperçus sur les représentations de la très Sainte’ Vierge dans les 
catacombes. L’antiquité du culte de Marie en doublera à leurs yeux 
le charme et la grandeur. 

Parmi les heureuses surprises que la Providence a ménagées aux 
défenseurs de la vérité dans notre siècle plus sceptique encore que 
critique, les découvertes archéologiques figurent de droit au premier 
rang. Mettant à nu les monuments du passé, elles ont, en Orient 
comme en Occident, rendu un double témoignage aux origines de 
notre foi: elles ont réhabilité la Bible un moment traitée de légendaire 
et revendiqué l'ancienneté apostolique de nos dogmes catholiques. 

Le culte de Marie devait, on le devine, recevoir de ces dé- 
couvertes une nouvelle lumière, assez vive pour achever de dissiper 
tous les doutes dont l'ignorance ou la mauvaise foi protestante 
avaient essayé d’offusquer sa clarté. L’objection trop connue d’après 
laquelle ce culte ne remonterait qu'au concile d'Éphèse (431) est 
regardée désormais comme une grossière imposture ; comme aussi 
cette autre opinion, plus scandaleuse encore, qui s’obstine à ne voir 
dans cette vénération si pure et si suave, rendue à la plus idéale 


1. Adalbert Ebner. #istor. Polit. Blätter, t. 101, f. 7 ; — Dr. F. A.V. Lehner. Die Marien- 
verkerung in den ersten Jahrunderten. Stutgard. Gotta. ce édition 1881, 2mc 1887 ; — H. J. 
Jos. Liell Die Darstellungen der allerseligsten Jungfrau und Gotiesgebärerin Maria, auf den 
Kunstdenkmälern der Katakomben, Dogmensund Kunstgeschichtlich bearbeilet. Fribourg. 
Herder, 1887. — Principienfragen der Christlichen Archäologie, mit besonderer Berücksichti- 
£ung der € Forschungen von Schultze, Hasenclever und Achelis, erdrtert von Joseph Wilpert. 
Vi et 103. Fribourg, Herder, 1889. » (Der Æatholik, mai 1889, p. 544, sqq. V. M. Baum- 
garten). — Krans, A/arienbilder, Real. Encyclop., 1, p. 361, sqq. Kohault de Fleury, /a 
Ste Vierge (moins critique). 
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des créatures, une réminiscence de l’infâme mythologie parenne (1). 
Un simple coup d'œil jeté sur l'art chrétien des premiers siècles 
fera justice de ce double mensonge historique. 

Les représentations de Notre-Dame dans les catacombes peuvent 
se ramener à deux classes : celles de la Vierge et celles de la Were 
de Dieu. 

Représentée comme Vierge, Marie a l'attitude d’une orante. Sans 
doute, toutes les orantes ne doivent pas être considérées comme 
des images de Marie; loin de là. Cependant leur signification est 
certaine quand elles portent l'inscription Maria ou Mara. On pos- 
sède, outre sept verres d’or, un graffito de Berre et une fresque de 
Sant-Albano, restaurée au IX°.siècle, avec une figure d’orante 
munie d'une semblable inscription. Marie représentée sous forme 
d’orante exprime cette puissance de médiation que saint Bernard 
devait plus tard appeler éloquemment une toute-puissance sup- 
pliante omnipotentia supplex. 

Du reste, toutes les figures d’orantes reflètent une commune 
pensée d’intercession. Aussi des archéologues distingués ont-ils cru 
trouver la clef de ces peintures dans la liturgie primitive des 
obsèques chrétiennes, surtout dans les sublimes prières de la com- 
mendatio animeæ (2). On a trouvé jusqu’à 46 sujets qui s’en inspi- 
rent (3). C'est l'Église implorant la délivrance et le salut pour ses 
enfants enlevés par la mort aux luttes de cette vie. Parfois l'orante 
figure l'âme elle-même.Ellese trouve avec le bon Pasteur et les brebis, 
et supplie le Seigneur de la recevoir dans leur nombre. C'est le 
€ Znter oves locum præsta » de Thomas da Celano dans son immor- 
tel Dies 1ræ. Parfois une scène du paradis entourant l'orante, montre 
en celle-ci une âme bienheureuse déjà admise dans la société des 
Saints. 

Les images de la Mère de Dieu peuvent se distribuer en deux 
catégories suivant qu'elles sont avec ou sans scènes. Disons d’abord 
un mot de ces dernières. 

Si nous en exceptons la Présentation, tous les épisodes de la vie 
de Marie, rapportés dans les Évangiles, ont inspiré les artistes chré- 
tiens des premiers âges. Les monuments retrouvés jusqu'ici nous 


—— 


1. Prof. Schultze, Die A‘rtakomben ; Past. Hasenclever, Der altchristliche Gräbersmuck. 

2. Ce principe donnant avant tout aux orantes un caractère funèbre a été posé par Le Blant, 
et admis par Liell. Cfr. D. Jacob. Die A'unst im Dienste der Aïrche (4° éd. p.294). Cet auteur 
interprète le cycle roman de la chapelle funèbre de Perschen (Nolburg, diocèse de Ratisbonne), 
comme l'explication des paroles liturgiques : « /# paradisum deducant le angeli. > 

3 On y rencontre la représentation des délivrances d'Hénoch et d'Élie,de Noëé,d'Abraham, 
de Job, d'Isaac, de Moïse, de Daniël, de David, et des apôtres Pierre et Paul, invoquées dans 
l'oraison. Suscipe, Domine, scrvum luum. 
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offrent trois représentations de l’Annonciation, ou du moins 
deux (:),dont une, celle de la catacombe de Sainte-Priscille, remonte 
à la première moitié du deuxième siècle. Les Épousailles s'y ren- 
contrent une fois ; la Visitation, deux fois; la Nativité avec la Mère 
du divin Enfant, trois fois ; les Noces de Cana, une fois. Quant à la 
scène du Calvaire avec Marie sous la croix, les plus anciennes 
œuvres d'art ne remontent pas au delà du VII: siècle. 

Mais de tous les épisodes de la vie de Notre-Dame aucun n'a 
autant inspiré les artistes des premiers temps que l'Épiphanie: grâce 
sans doute à l'importance liturgique qui s’attachait jadis à cette 
fête, non moins qu’au caractère éminemment dramatique et pitto- 
resque qui distingue cette scène. On en compte jusque soixante-dix 
reproductions (2), dont les quatre cinquièmes sont des sculptures. 
La plus ancienne date de la première moitié du deuxième siècle. Les 
mages y sont toujours au nombre de trois ; ils ont le costume des 
petits rois persans ; leur attitude est toujours debout ; les dons 
qu'ils offrent varient quelque peu; cà et là on trouve le bœuf et l'âne. 

Les représentations sans scènes de la Mère de Dieu sont en quel- 
que sorte plus expressives, parce qu’on y lit d’une manière plus 
directe le culte rendu à la créature privilégiée qui eut la gloire 
incomparable de donner le jour au Messie. La plus ancienne, remon- 
tant à la fin du Ie siècle, est une peinture des catacombes de Priscille. 
Marie tient le divin Enfant sur ses genoux ; à côté d'elle on voit, 
debout, Isare montrant l'étoile, qui plane au-dessus du chef de Notre- 
Dame. Outre cette fresque d’un prix inestimable pour l’histoire du 
culte de Marie, nous avons encore trois autres images de la Madone 
avec l'Enfant. Un relief intéressant découvert par le Blant, prove- 
nant de Syracuse et attribué au V: siècle, représente Marie accueil- 
lant au ciel les Âmes des élus (3). Si l’on réunit tous les monuments de 
l’art des premiers siècles.retrouvés dans les divers pays catholiques, 
on parvient à compter au moins deux cent cinquante images de la 
Mère de Dieu ; d’autres archéologues plus larges dans leur critique 
en voient jusque quatre-cents. 

Il nous reste à dire un mot de la valeur artistique et de la portée 
dogmatique de ces représentations. 


r. Celle des catacombes de St-Domitille (Cf. Liell. n. 11.) semble n'être qu'une représenta- 
tion des trois enfants devant Nabuchodonosor, au témoignage de Wilpert. — Cf. De Waal, 
Rômische Quartaischrift, 1887, p. 384. 

2. La dernière a été découverte récemment par Wilpert. Cf. Pom. Quartalsch., 1887, s. 387. 

3. Mgr De Waal croit que c'est une scène inspirée des apocryphes, et que le relief représente 
la Présentation au temple : les deux autres scènes du relief sont l'Annonciation (un ange au 
bord d’une source, d'après les apocr; phes), et l'Adoration des mages. Cf. Rom. Quart, 1587, 
S 391 sqq. 
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Au point de vue de l’art, ces œuvres s’inspirent de leur époque. 
Les plus anciennes sont celles où le souffle classique se retrouve le 
mieux, où le dessin est plus noble, plus sobre, plus pur. 

Quant au dogme, nous avons déjà dit que les images historiques 
ont par elles-mêmes moins de valeur pour attester le culte de Marie, 
que celles qui, ne représentant aucun fait particulier, visent expres- 
sément à la glorification du personnage et témoignent de son culte 
d'une manière irréfragable.Telles sont les images sur les verres et sur 
les tombeaux des martyrs. Sur les autres tombeaux elles n’ont plus 
directement ce caractère. Elles reflètent, comme nous l’avons dit, la 
liturgie des défunts, et expriment cette puissance d'intercession attri- 
buée de touttempsà Mariepar la piété chrétienne.Mais cette croyance 
même était un culte implicite ; et quelquefois il devenait explicite 
par une dédicace de l’auteur, comme ces paroles expressives qui se 
lisent à côté d’une semblable image: « A la virginale Vierge Marie, 
notre puissant intercesseur au jugement. » 

Si nous recueillons la doctrine qui se dégage de cet ensemble 
d'œuvres artistiques, nous voyons que les premiers siècles chrétiens 
ont embrassé le culte de Maric dans toute son ampleur. Ils envisa- 
gent Notre-Dame sous son double caractère de Vierge et de Mère 
de Dieu. Dans la représentation des grands mystères du salut,ils lui 
donnent cette place que lui réservent les Évangiles. Dans leurs 
hommages, ils lui rendent, en l’associant à son divin Enfant, ce 
tribut singulier d'hyperdulie, qui l'élève au-dessus de tous les Saints. 
Enfin, dans leurs supplications, ils voient en elle l'Épouse du 
Seigneur, au même titre que l'Église, intercédant en Mère pour les 
siens auprès du souverain Juge. 

Marie nous apparaît donc inséparable de l'Église dès son berceau; 
et l’art des catacombes suffit pour confondre d’hérésie tous ceux qui 
refusent de s'associer à la dévotion séculaire dont la catholicité 
honore à l’envi la sainte Vierge, Mère de Dieu. 

D. L. J. 


LE MYSTÈRE PERMANENT DU SAINT SANG 
RÉDEMPTEUR. 


E mois de juillet nous ramène, après la dévotion du Sacré- 
Cœur, le culte du Saint-Sang, qui en est le fruit naturel. 
L'année dernière, à pareille occasion, nous avons recueilli dans 
une hymne latine les figures de l’Ancien Testament et les diverses 
cffusions du Saint-Sang, depuis la circoncision du Sauveur jusqu'au 
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percement de son côté sacré. Aujourd’hui nous venons entretenir 
le lecteur de l'institution divine qui perpétue à travers les siècles 
le mystère du «sang répandu pour les péchés du monde », le 
sacrifice eucharistique, la sainte Messe. Nous achèverons ainsi le 
cycle de nos articles dogmatiques sur l’auguste sacrement des autels. 

Nous avons vu le protestantisme nier effrontément le sacrifice 
de la nouvelle Loi, commémoratif de celui de la croix ; et cela, 
malgré la tradition ininterrompue de quinze siècles, malgré les 
textes formels de l’Écriture, malgré les figures et les prophéties de 
la Loi ancienne. Sans doute, Dieu n’a permis cet excès d’impiété 
que pour faire luire la vérité d’un éclat nouveau. Si le grand 
Augustin a pu dire que tout pervers vit ou pour se convertir ou 
pour éprouver les bons et les rendre meilleurs, on peut affirmer de 
même que toute hérésie est tolérée par la Providence ou pour qu’elle 
soit réduite à se désavouer elle-même ou pour qu'à l’occasion d'elle. 
la vérité soit rendue plus lumineuse. 

Et vraiment il en advint ainsi. Les définitions du concile de 
Trente touchant le sacrement et le sacrifice eucharistiques ont con- 
fondu les négations protestantes par une doctrine plus précise, plus 
claire, que tout ce que l'Église avait jamais enseigné auparavant 
sur ce mystère ;et les écrits des docteurs, s'inspirant de ces senten- 
ces fécondes, ont donné de plus amples développements à la 
doctrine eucharistique. C'est surtout le concept du sacrifice de la 
Messe que la théologie a analysé avec un soin tout nouveau à partir 
de cette assemblée conciliaire. Mais, comme il est naturel dans une 
si haute question, les auteurs, d'accord sur les points fondamen- 
taux, se sont partagés en plusieurs opinions dans la recherche de 
la raison intime du mystère. 

La Messe est un véritable sacrifice; le même que celui du Cal- 
vaire; un sacrifice mystique,non sanglant, commémoratif, latrique, 
eucharistique, impétratoire, propitiatoire pour les vivants et les 
morts. Voilà ce qu’admettent de concert tous les auteurs catho- 
liques. Mais, si l'on demande en quoi consiste proprement ce sacri- 
fice, ce qui fait en dernière analyse que la Messe est un sacrifice, 
on les voit se diviser. De cette discussion sont nées cinq opinions 
principales. Nous les énumérerons d’abord par ordre de gradation ; 
ensuite nous en ferons un court examen, et nous exposerons la 
doctrine qui nous paraît préférable. 

_ La première opinion est celle qui a pour principal défenseur le 
célèbre Vasquez. La Messe est un sacrifice, d’après lui, parce qu’elle 
est un rite commémoratif du sacrifice de la croix ; cette relation 
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suffit pour qu'il y ait véritable sacrifice, puisqu'il y a identité réelle 
entre la victime du premier sacrifice et l’objet présent dans le sacri- 
fice commémoratif. 

Trouvant cette opinion insuffisante, Lessius et d’autres vont plus 
loin, et formulent la seconde opinion. Dans ia Messe, dit ce pieux et 
docte auteur, il n’y a pas une chose seulement, à savoir la commé- 
moraison de la Passion du Sauveur ; il y en a deux: le souvenir du 
sacrifice de la croix, et le sacrifice réel. Or, ce caractère de sacrifice, 
que Vasquez identifie avec le souvenir, se trouve dans la forme de 
limmolation du corps et du sang du Seigneur sous les espèces 
séparées du pain et du vin. Cette séparation mystique, en vertu 
des paroles de la consécration, retrace l’effusion du sang du Sau- 
veur et partant le mystère de son immolation sanglante, suivant 
ces paroles de JÉSUS à la Cène: « Voici le calice de mon sang répandu, 
voici mon corps livré pour vous. } 

Cette séparation virtuelle, car elle ne saurait être réelle depuis la 
résurrection du Christ, suffit-elle pour constituer un véritable sacri- 
fice ? contient-elle cet élément de destruction requis pour qu’un rite 
soit proprement sacrificatoire (1)? Suarez ne le pense pas. Suivant 
cet illustre docteur, il faut y introduire la destruction du pain et 
du vin par la vertu des paroles consécratoires (2). C’est la troisième 
opinion. 

La quatrième opinion, trouvant avec Suarez la raison de la 
deuxième insuffisante, et rejetant l’élément nouveau introduit par 
la troisième, va encore plus avant dans l'analyse du mystère. 

Elle trouve l'élément sacrificatoire dans la manière dont JÉSUS- 
CHRIST est présent sous les espèces, c'est-à-dire, dans cette pré- 
sence spirituelle qui, par elle-même, ne lui permet aucun usage de 
la vie corporelle, l’assujettit en quelque sorte aux espèces, et le 
destine à servir de nourriture et de boisson. Voilà, dit le docte 
cardinal de Lugo, en quoi consiste proprement le sacrifice eucha- 
ristique. Cette opinion a été soutenue de nos jours avec éclat par 
plusieurs théologiens, surtout par le pieux et savant cardinal 
Franzelin (3). 


1. Nous supposons ici connue la définition du sacrifice. La destruction totale ou partielle, 
réelle ou virtuelle, en forme un des éléments constitutifs. Celle qui a lieu dans l'Eucharistie est 
de l'ordre virtuel. 

2. D'après Suarez il y a cette différence entre les sacrifices de l'Ancien Testament et celui 
du Nouveau Testament, que dans les premiers on détruisait l'essence de la victime et qu'on 
n'en laissait tout au plus qu'une partie accessoire, alors que dans ce dernier l'essence de 
l'oblation, qui est le corps et le sang du Christ, ne subit aucune destruction proprement dite, 
tandis que les éléments accessoires, le pain et le vin, sont détruits. 

3. De Æucharistéa. Pars IL ‘Th XVE Mgr Lambrecht, dans sa thèse doctorale, De 
sacrélicio Missæ, adhère à l'opinion de l'illustre professeur du collège romain. 
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Reste une dernière opinion, celle du cardinal Ciënfuëgos, qui 
n’est qu'une nuance de la précédente. Considérant que Notre-Sei- 
gneur jouit par miracle, sous les espèces, de l'exercice de la vie 
corporelle, et cela de l’aveu même de Lugo, ce théologien a ima- 
giné que,dans la Messe, Notre-Seigneur renonce aussitôt à l'exercice 
de la vie corporelle en en faisant hommage à son Père, et qu'il ne 
le reprend qu'au moment où le prêtre unit les espèces et termine 
par cette action le sacrifice proprement dit. L'oblation volontaire 
et réelle de l’exercice de la vie corporelle sous les espèces, et cela 
durant l’espace que dure le rite sacrificatoire, serait, d’après ce subtil 
théologien, la raison intime pour laquelle la Messe est un sacrifice 
véritable. 

se 

Nous venons d'exposer les cinq opinions. Il nous reste à les 
comparer entre elles, et à formuler en même temps la doctrine qui 
nous paraît la plus complète. 

Et d’abord, il importe de bien distinguer deux choses dans 
l'Eucharistie-Sacrifice : la prernière, que la Messe est un sacrifice ; la 
seconde, qu’elle est un sacrifice commémoratif de celui de la croix. 
Telle est bien la doctrine du concile de Trente (1). Ne semble-t-il 
pas dès lors qu'on ne puisse faire consister dans la seconde chose la 
raison de la première, mais qu’il faille Ja trouver distincte de celle- 
ci? C'est assurément ce que Vasquez n’a pas suffisamment remar- 
qué. Aussi regardons-nous son opinion comme incomplète ou 
évasive. 

Tout autre nous apparaît l'opinion dite de Lessius. Distinguant 
parfaitement les deux points du dogme, ce théologien trouve dans 
la séparation mystique du corps d'avec le sang, l'élément suffisant 
pour l’immolation en sacrifice. Nous croyons que cette opinion est 
à la fois très simple et très solide. Elle nous paraît répondre le 
mieux aux formules sobres du concile de Trente, où il n’est jamais 
fait mention d'autre chose que de l’& oblation du corps et du sang, 
sous les espèces du pain et du vin (2) ». Le Catéchisme romain semble 
également s’en inspirer (3). Beaucoup d'expressions des Pères y font 
allusion, notamment ces passages où ils comparent les paroles de 
la consécration au glaive mystique qui sépare le corps du sang. 

Cette opinion a en outre deux grands avantages. D'abord elle 


1. Cf. Sess. XXII de Sacrif. Miss. ©. I, Il ; can. I, III. — Cfr. Bossuet, Æxp/ic. de la Messe, 
n., XXII. 

2. Ibid. c. I, in med. 

3 Catech. Rom., cap. IV, de Euchar, Sacram., n. 24, 35. 
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montre plus clairement l'identité du sacrifice, puisque, sur l’autel 
comme au Calvaire, il s’'accomplit par l’effusion du même sang ré- 
dempteur. Ensuite elle fait comprendre plus aisément pourquoi 
Notre-Seigneur a établi la consécration sous les deux espèces, pour- 
quoi une Messe avec une seule espèce n'est pas un sacrifice, et pour- 
quoi dans la sainte hostie conservée au tabernacle l'état de sacrifice a 
cessé. Plusieurs auteurs, d'accord en cela avec le cardinal Ciënfuë- 
gos, trouvent dans l’union des espèces après la fraction le moment 
liturgique où le sacrifice se termine pour se résoudre dans la com- 
munion. Cette dernière considération a du bon, sans être de tout 
point admissible, comme on verra. : 

Sans se laisser influencer par tant de raisons, les partisans de la 
quatrième objection combattent la pensée de Lessius par une objec- 
tion qui leur paraît décisive. Sans doute, disent-ils, les paroles de 
la consécration séparent par elles-mêmes le corps et le sang. Mais 
il faut les prendre suivant la nature de l’objet qu’elles signifient, et 
alors, bien que spécificatives, elles ne sont pas exclusives. Le Christ 
est glorieux dans le ciel, et son état de gloire est incompatible avec 
une séparation réelle de son corps d'avec son sang. Les paroles de 
la consécration n'opérant donc aucune séparation véritable, quelle 
destruction, quelle immolation reste-t-il pour servir de fondement 
au sacrifice ? 

L'objection est loin, croyons-nous, d’être irréfutable. Et d’abord, 
elle se prête à la rétorsion contre les partisans de la quatrième 
opinion. En effet, si ce fondement du sacrifice disparaît parce 
que les paroles de la consécration n’opèrent pas matériellement la 
séparation qu'elles expriment, il en sera de même de celui où ces 
auteurs croient trouver Îa raison sacrificatoire ; car, eux aussi, ils 
admettent que Notre-Seigneur jouit miraculeusement de l’usage de 
la vie corporelle dans l’Eucharistie. Il faudrait donc, pour être plei- 
nement logique, se retrancher dans la subtilité du cardinal Ciën- 
fuëgos. Ensuite, les paroles de la consécration demandent à être 
unies à la volonté de Celui qu’elles rendent présent. Au moment 
où le prêtre les prononce, JÉSUS-CHRIST se constitue présent sur 
l’autel avec la volonté expresse d'offrir à son Père son corps meur- 
tri et son sang répandu. Qu'importe, pour la valeur de l’acte du 
Christ, que son état de perfection et de gloire ne lui permette plus 
une immolation sanglante? Il en a la volonté, le désir, et il l'expri- 
me d’une manière aussi réelle que possible par la manière dont son 
corps est directement présent sous les espèces du pain et son sang 
sous celles du vin; en sorte que le sang ne soit pas de la même 
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façon présent sous les espèces du pain, ni son corps sous celles du 
vin, ni son âme sous toutes les deux. 

Cette doctrine est confirmée et rendue plus éloquente par plu- 
sieurs rites liturgiques. La fraction des espèces exprime les coups, 
les meurtrissures infligés au corps sacré du Sauveur. Les Grecs vont 
même jusqu'à transpercer la sainte Hostie d’une lancette en rappe- 
lant les mots de l'Évangile: € Un des soldats perça son côté avec une 
lance, etc. » (1). Enfin la parcelle de l’hostie réunie au Saint Sang 
dans le calice figure, entre autres mystères, le corps et le sang du 
Sauveur réunis dans la résurrection (2). 

De toutes les raisons que nous venons d’énumérer il ressort am- 
plement, croyons-nous, que la deuxième opinion, celle de Lessius, 
est très solide. Elle fournit un élément plus que suffisant au carac- 
tère sacrificatoire de la Messe ; et exprime directement ce qui met 
le sacrifice de la Messe en rapport si intime avec celui du Calvaire, 
par la reproduction mystique de la même forme d’immolation. Ce 
qui achève de donner de la valeur à cette doctrine, c'est qu’elle n’ex- 
clut rien de ce que les considérations formulées par Suarez et de 
Lugo ont de légitime, maïs les admet comme des compléments 
naturels. C’est ce qui nous reste à développer. 

On se rappelle que Suarez introduit dans l'analyse du sacrifice 
eucharistique la destruction du pain et du vin, par l'opération du 
Saint-Esprit dans la consécration. Cette considération présente un 
côté faux et un côté très juste. Il serait erroné de regarder la des- 
truction de ces éléments comme constituant en elle-même la raison 
d’être du sacrifice eucharistique. Cette opération s’exerçant sur une 
matière finie ne saurait donner naissance à une oblation infinie. 
Mais, si, au licu d’une simple destruction,on conçoit une permutation 
substantielle, en sorte qu'une seule et même action détruise les sub- 
stances du pain et du vin, et rende présents le corps et le sang du 
Seigneur, et cela en donnant au terme de la mutation le caractère 
d’oblation qu'avaient déjà le pain et le vin, offerts tout juste en vue 
de cette mutation elle-même ; alors l'Eucharistie prend le caractère 
d’un holocauste dévoré par le feu sacré, qui est l’Esprit-Saint ; et 
la présence du corps et du sang du Sauveur est, par l'essence même 
de l'acte qui l’accomplit, une présence sous forme d’oblation. Mais il 
ne reste pas moins vrai que ce qui donne à cette oblation le caractère 
d'un sacrifice, c'est l’immolation mystiquement figurée par la sépa- 


1. Joan. x1X, 44, Bossuet, Exp/ication de la Messe, n. 17. Vivés, 1854,t. XVI, p. 348. 


2. C'est évidemment de cette signification, admise par saint Thomas et les théologiens, que 
s'est inspiré le cardinal Ciénfuegos. 
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ration des espèces et tout l'appareil liturgique qui retrace la passion 
et la mort du Christ. 

Ce qui achève ce caractère, c'est la destination des saintes espèces 
à servir de nourriture et de breuvage dans la communion. Ici l'Eu- 
charistie nous apparaît en quelque sorte le complément nécessaire 
ou du moins naturel du sacrifice du Calvaire. Dans l’ancienne Loi la 
chair des victimes était réservée en partie pour des repas sacrés 
tandis que le sang était répandu autour de l'autel. La chair de la 
victime divine de la Loi nouvelle doit, elle aussi, être consommée,et 
son sang répandu, non plus autour de l'autel, en signe d’une expia- 
tion encore imparfaite, mais au dedans même de ceux que le sacri- 
fice sanglant du Christ a déjà rachetés. 

Le corps et le sang du Seigneur, présents sous les espèces pour 
servir de nourriture à nos âmes, qui s'appliquent en y communiant 
les fruits de la mort du Sauveur : voilà donc où va aboutir le carac- 
tère sacrificatoire de la Messe. Pour cette partie de notre doctrine 
nous admettons un élément de la quatrième opinion de Lugo et de 
Franzelin ; mais nous croyons que la pensée de Lessius lui sert de 
base et même le contient, et c'est en l’appuyant sur ce fondement 
que nous croyons nous conformer le mieux au canon du concile de 
Trente, où il est dit que l’oblation eucharistique ne consiste pas seu- 
lement dans le corps et le sang du Seigneur donnés en nourriture . 
et en breuvage (1). 

En dehors de cette raison de la communion qui complète la 
pensée de Lessius, nous croyons que l'opinion de Lugo est plus 
subtile que solide. Toutefois elle contient des aperçus du plus haut 
intérêt et impose le respect par le talent et l'autorité des docteurs 
qui l'ont développée et qui y ont adhéré. Quant aux textes des Pères 
que l’on produit en sa faveur (2), nous doutons qu’ils soient, dans 
leur ensemble, bien concluants. La plupart de ces expressions s’ap- 
pliquent à l'élément de la communion, que nous admettons, ou 
peuvent s'interpréter de l’état sacramentel tei que nous l'avons 
exposé. 

Si déjà la sentence du cardinal de Lugo nous paraît manquer de 
simplicité et de largeur, celle du cardinal Ciëénfuëgos ne peut que 
nous paraître davantage pécher par ce défaut. 


1. Conc. Trid. Sess. XXII. De sacrif. missæ. can. 1. Si quis dixerit in missa non offerri Deco 
verum et proprium sacrificium, aut quod offerri non sit aliud quam nobis Christum ad mandu- 
candum dari. A.S. 

2. Cf. Franzelin, Of. cit., p. 397-909. 
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Le lecteur nous saura gré de clore cette analyse par quelques 
extraits qui feront voir la conformité entière de notre doctrine avec 
celle de Bossuet. 

Et d'abord, le grand théologien distingue nettement dans l’Eu- 
charistie la commémoraison de la Passion et le sacrifice ; à cet 
effet il s’aide de la Pâque ancienne, qui fut à la fois souvenir et 
hostie, en préfiguration du mystère des autels (1). 

Ensuite, chaque fois que Bossuet veut expliquer le caractère 
sacrificatoire de la Messe, il recourt à la séparation mystique du 
corps +t du sang. Dans sa XIX° méditation sur la Cène, il écrit : 

€ JÉSUS-CHRIST avait dessein dans ce mystère de nous rendre sa 
mort présente ; de nous transporter en esprit au Calvaire, où son 
sang fut répandu, et coula à gros bouillons de toutes ses veines. 
Ceci, dit-il, est mon corps donné pour vous, rompu pour vous, et percé 
de tant de plaies. Ceci est mon sang répandu pour vous. Voilà ce 
corps, voilà ce sang gui sont mis devant les yeux, comme séparés l'un 
de l'autre (2). » Aïlleurs, comparant l’état de JÉSUS-CIIRIST sur 
l'autel avec celui où il est au ciel, il trace ces belles paroles : € Puis- 
que poser devant Dieu le corps et le sang dans lesquels sont 
changés le pain et le vin, c’est en effet les lui offrir ; c'est imiter sur 
la terre ce que JÉSUS-CHRIST fait dans le ciel, lorsqu'il y paraît 
pour nous devant son Père, comme dit saint Paul. C'est aussi à quoi 
revient ce que dit saint Jean dans son Apocalypse, lorsqu'il vit 
l'Agneau devant le trône, vivant à la vérité, puisqu'il est debout, 
mais en même temps comme immolé et comme mort, à cause des 
cicatrices de ses plaies et des marques qu'il conserve encore, dans 
sa gloire, de son immolation sanglante. Il est à peu près dans ce 
même état sur la sainte table, lorsqu'en vertu de la consécration il 
y est mis tout vivant, ais avec des signes de mort, par la sépara- 
lion mystique de son corps d'avec son sang. Alors donc il est im- 
molé spirituellement ; il est offert à Dieu son Père, en mémoire de 
sa mort, et pour nous en appliquer continuellement la vertu (3). » 

Ailleurs encore il définit la consécration à la Cène : une « action 
où JÉSUS-CHRIST mettant son corps d'un côté, et son sang de 
l’autre, par la vertu de sa parole s’exposa lui-même aux yeux de 
Dieu sous une image de mort et de sépulture, l’honorant comme le 
Dieu de la vie et de la mort, » etc. (t). 

1. Explic. de la messe, n. 23. Vivès 1854, t. XVI, p. 357. a ni 
2. Op, cit. , À VI, p. 343. 


3. Explication de la Messe, n. 8; Of. cif., & XVI, p. 335. 
4. /bid., n. 20. p. 353. 
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On le voit, Bossuet est loin de trouver que l’état vivant et glo- 
rieux du Christ sur l'autel enlève à la séparation des espèces une 
vraie portée d'immolation. Dans son Second Catéchisme il est encore 
plus explicite, si possible, sur ce point (1). 

L'action par laquelle JÉSUS-CHRIST est rendu présent par la 
vertu du Saint-Esprit est, suivant le même docteur, la véritable 
oblation pour laquelle le pain et le vin avaient été offerts (2) ; et 
au cours de l'action liturgique plusieurs rites accomplis sur les 
mystères expriment toujours plus l’immolation mystiquement 
contenue dans la séparation des espèces (3). Écoutons avec quelle 
éloquence il applique non seulement au mystère du Calvaire, mais 
encore à celui de la Cène et de nos autels les paroles du Sauveur: 
Mon corps donné et rompu, mon sang répandu. 

€ Il convient à ce divin corps d’être donné pour nous à la croix, 
et même d’y être rompu, puisque c'est pour nous qu'il est percé et 
rompu de coups, et pour nous qu’il est livré à la mort; mais 
cela lui convient aussi dans l’Eucharistie : car il y est donné à 
tous les fidèles et par ce moyen il y est distribué ; ce qui s'exprime 
dans la langue sainte par le mot de rompre, conformément à cette 
parole : Romps ton pain à celui qui a faim. (Is. LVII, 7) joint qu'on 
rompt ce corps sacré, non seulement pour le distribuer mais encore 
en mémoire des coups dont sa chair a été froissée. Pour le sang, il 
est visible que s'il a été versé en la croix, il coule encore dans l’Eu- 
charistie sous la forme d’une liqueur (4). » 

Ce qui achève donc la signification d’immolation de la victime 
eucharistique, c’est la communion. « Je ne dois pas omettre, dit-il à 
ce propos, une chose inséparable de ce sacrifice, qui est la consomp- 
tion de l’hostie...... Ce corps nouvellement produit ne l’est que pour 
être consumé et pour perdre par ce moyen ce nouvel être qu'il a 
reçu : ce qui est un acte de victime, qui se consume elle-même 
en un certain sens, encore qu'en vérité elle demeure toujours en- 
tière et vivante. Surtout la consomption du sang de notre Seigneur 
présente à l’idée une idée de sacrifice, parce qu'on offrait les 
liqueurs en les répandant, et que l’effusion en était le sacrifice. 
Ainsi le sang de JÉSUS-CHRIST répandu en nous et sur nous, en 


1. Q JÉSUS-CHRIST est-il immolé dans ce sacrifice ? R. Il y est immolé mystiquement. 
Q. Comment ? R. En tant que son corps ct son sang, présents dans ce mystère, y paraissent 
comme séparés l'un de l’autre. Q. Mais le sont-ils en effet? R. Nous avons dit plusieurs fois 
qu'ils ne le sont pas, et ne le peuvent plus être, après la résurrection de JÉSUS-CHKIST. 
Leçon 11, Vivés. 1862, t. V, p. 127. 

2. Explication de la Messe, n. 8 en enticr. 

3. bi, n. 17, p. 347 sq. 

4. dbid., n, 22, p. 355. 
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le buvant, est une effusion sacrée et comme la consommation 
du sacrifice de cette immortelle liqueur (ï) ». 

Jusqu'au bout de l'analyse du mystère, Bossuet ne perd poïnt de 
vue le corps et le sang mystiquement séparés qui forment la base, 
le principe générateur de toute cette large doctrine, où l'on ne 
voit nulle part apparaître ces préoccupations trop subtiles de Lugo 
et de Ciëénfuëgos. Nous sentions comme le besoin d’appuyer sur 
une si grande autorité une doctrine que nous n'avions point for- 
mulée sans quelque regret, parce qu’elle rompt avec l’enseignement 
d’un maître à jamais vénéré. 

Terminons par cette conclusion de Bossuet qui résume toute 
notre pensée : 4 C’est tout cela joint ensemble qui consomme notre 
sacrifice, très réel par la présence de la victime actuellement re- 
vêtue des signes de mort, mais mystique et spirituel... où le 
glaive, c’est la parole, où la mort ne se montre qu’en mystère, où le 
feu qui consume, c’est cet esprit qui change, qui purifie, maïs qui 
élève et qui perfectionne tout ce qu'il touche, et en fait quelque 


chose de meilleur (2) ». 
10 2 DA À 
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OUS avons malheureusement trop peu de détails circonstan- 

ciés et authentiques de nature à nous bien renseigner sur le 
Cursus ou l'office divin des premiers siècles de l'Église. Il reste 
cependant des indices suffisants pour établir qu'il dût exister à 
l’origine une uniformité remarquable, du moins pour les parties les 
plus importantes de l'office. Le fait est surtout facile à constater 
pour les Laudes du dimanche, et, en ce point, l’accord entre les 
Églises même les plus éloignées d'Orient et d'Occident ne saurait 
manquer d'attirer l'attention et d’exciter l'intérêt des lecteurs quel- 
que peu initiés déjà aux études liturgiques. 

La pèlerine des Lieux Saints à la fin du IVe siècle, dont Gamur- 
rini a publié récemment les récits si attachants, décrit assez longue- 
ment la façon dont se célébraient alors les Laudes du dimanche à 
Jérusalem (p. 80). L'église est restée fermée pendant les vigiles 
de la nuit. Mais, au chant du coq, toutes les portes s'ouvrent ; 
le peuple fidèle, à la suite de l’évêque, pénètre dans la basilique de 
la Résurrection toute resplendissante de lumières. Alors un prêtre 


1. lbid., n. 17. p. 348. Cfr. Médit. 26 sur la Cène. Of. cit, t. VI, p. 363. 
2. Jbid. 
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chante un premier psaume, auquel le peuple répond, et que termine 
une oraison. Ensuite vient un second psaume chanté par un diacre, 
et suivi également d'une oraison. Puis, troisième psaume, dit cette 
fois par un clerc, et oraison correspondante. Après ces trois psau- 
mes et ces trois oraisons, des clercs tenant en main des encensoirs 
fumants, vont se placer près du pontife, qui se tient dans la grotte 
du Saint-Sépulcre ; et celui-ci prenant le livre des Évangiles s’ap- 
proche de la porte de la grotte et lit lui-même la « Résurrection ». 
Une procession à la Croix avec le chant d’une hymne et d’une 
oraison, et la bénédiction de l’évêque terminent cette fonction des 
Laudes du dimanche au IVe siècle dans l’Église de Jérusalem. 

Transportons-nous maintenant à trois siècles en arrière dans le 
célèbre monastère de Benchor, au fond de la lointaine Irlande. Là 
un rituel gallican (t), épave unique en partie respectée par les siè- 
cles, permet de nous rendre un compte assez exact de ce que devait 
être alors la fonction des Laudes du dimanche. Nous avons d’abord 
le texte du cantique de Moïse Cantemus Domino, puis la Penedic- 
dio trium puerorum, c'est-à-dire le cantique Benedicite omnia opera 
Domini Domino, avec le Te Deum donné sous le titre de Æymnus 
in die Dominico, l'hymne du dimanche. Plus loin nous avons jusqu'à 
huit séries différentes de formules déprécatoires, ou collectes desti- 
nées à accompagner les morceaux chantés. La première de ces 
collectes est appelée Collectio post Canticum où super Cantemus, 
et fait toujours allusion aux mystères de l’ancienne pâque et de la 
délivrance du peuple de Dieu. La seconde collecte est appelée 
Post Benedicite où super benedictionem trium puerorum. La troisième, 
Post tres Psalmos,ou Post Laudate Dominum de cœlrs. Des antiennes 
adaptées à ces trois cantiques se trouvent un peu plus loin dans 
l’'antiphonaire. Mais continuons la série de nos oraisons, qui nous 
sert de fil conducteur. Après les trois collectes précédentes, s'en 
trouve une quatrième, la Co/lectio post Evangelinm, dans laquelle 
entre comme élément en quelque sorte sacramentel le mot de 
« Résurrection ». La dernière collecte, est celle Post Hymnum, 
c'est-à-dire, le Ze Deum, appelé précédemment « l'hymne du 
dimanche }. | 

Nous avons bien là évidemment le mélange de psaumes, d'orai- 
sons et de lectures qu'avait vu et entendu la pèlerine de Jérusalem. 
D'abord les trois psaumes ou cantiques avec les antiennes reprises 
par tout le chœur et les oraisons récitées par celui qui préside à 
l'office. Puis, le chant de l'Évangile qui doit encore être un des 


1. Antiphonarium Benchorense, Muratori, Opp. min. tom. XI, part. III, p. 219, sqq. 
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récits relatifs à la Résurrection, et enfin l’hymne finale avec la der- 
nière collecte précédant le renvoi. 

Du reste, entre ces deux dates du IV® et du VII: siècle, entre 
ces deux limites extrêmes de la Palestine et de l'Irlande, il y a de 
nombreux points de repère dans le temps comme dans l’espace. 

D'après les récentes études de Dom Ambroise Kienle (r), les 
Laudes de l'office ambrosien, à certaines époques du moins, com- 
prennent les trois chants &« ?# Cant(ermus), in Be (nedicite), in La 
(udate) », les mêmes précisément que dans l’antiphonaire de Ben- 
chor. Qu'on ouvre le bréviaire gothique de la liturgie d’Espagne 
aux Laudes du dimanche de Pâques ‘*), on y trouvera d’abord 
notre cantique de l’Exode ; un second cantique, Benedictus es 
Domine Deus, autre forme du Cantique des trois enfants encore 
usitée au missel romain; et finalement les trois psaumes Zaudate 
Dominum de cœlis etc. Ce même bréviaire, comme l’antiphonaire de 
Benchor, désigne le 7e Deum sousle nom de Ywnus dominicalis ad 
Matutinum (3). 

La Règle monastique de saint Césaire d'Arles (4) nous offre la 
même disposition, avec quelques particularités rappelant peut-être 
davantage les vieux usages de l’église de Jérusalem. Les veilles du 
dimanche pouvaient se célébrer à l’intérieur du monastère ; mais 
pour les Laudes, fonction publique et solennelle, il fallait aller à 
l'oratoire extérieur, 7» exteriore oratorio procedendum est. L'ordre de 
saint Césaire maintient aussi pour chaque dimanche le chant d’une 
Résurrection, qu'il met à l'office des Vigiles, place que saint 
Benoît, son contemporain assigne également au chant de l’ Évangile 
par l’abbé. Mais il laisse, comme à Benchor, le chant du 7e Deum 
à la fin des Laudes des jours solennels, et on sait qu’alors le dimanche 
était toujours du nombre. 

Une telle conformité dans les Hodiée détails, à une époque 
aussi reculée, montre bien qu'il dut y avoir, au moins pour les parties 
principales de l'office, une source unique à laquelle nos églises d'Oc- 
cident puisèrent la plupart de leurs usages. Il n'est pas impossible 
qu’un certain nombre de relations de pèlerinages, semblables à celle 
de la pèlerine gauloise du IVe siècle, aient puissamment contribué 
à amener cette ressemblance frappante qu’on remarque entre les 
églises même les plus isolées de l'Occident, et celles d'Orient, sur- 
tout celle de Jérusalem. Nous venons de constater cette analogie 


1. Études bénédictines de Raigern, 1884, tom. I, 352. 
2. Migne, P. L., 86, 616. 

3 Jbid., p. 935. 

4. Bolland., t 11, Jan., p. 18. 
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pour les Laudes du dimanche. Il serait aisé de poursuivre la compa- 
raison sur d’autres points. On sait que la Règle de Saint-Benoît 
ordonne de commencer le psautier le lundi : c'est un usage 
propre à l'Église grecque. A Prime, d'après Cassien (ï), on 
chanta le psaume 80, Domine refugium, dès l'institution de cette 
heure canoniale. On l'avait également à Benchor (2). On l’a encore 
actucllement dans l'Église grecque (3); et quoique le bréviaire ro- 
main l’ait réservé aux Laudes, il emprunte néanmoins à ce psaume 
le verset pour le travail, Respice in servos tuos, etc., qui fait partie 
du chapitre de Prime. Saint Césaire, s’autorisant de l'usage de 
Lérins, ordonne à ses vierges (*) de commencer l'office de Vé- 
pres par le psaume 103 qui contient ces paroles: So7 cognovit 
occasum suum. Dans une deses homélies, encore inédite, il ne 
craint pas d'affirmer que « la plus grande partie du genre 
humain connait ce psaume par cœur, par suite de l'usage où 
l'on est de le chanter à la douzième heure (l'heure des Vépres) 
dans les églises et monastères par tout l’univers (5) ». Or, il se trouve 
que de nos jours encore les Grecs disent le psaume 103 à leurs 
deux Vèpres, les grandes et les petites (6). 

Peut-être en recueillant patiemment ces points de rapproche- 
ment jusqu'ici malheureusement trop négligés, parviendra-t-on un 
jour à rétablir jusqu’à un certain point l’organisation primitive de la 
psalmodie officielle, et à retrouver d’une façon plus satisfaisante les 
véritables origines des différents Cursus, et leur mode de diffusion 
dansles Églises de la chrétienté : question pleine d'intérêt, mais dont 
une foule de lacunes et d’obscurités nous dérobent pour le moment 
la solution désirée (7). 

D. G. M. 


1. /nstit. 111,6. Patr. lal., 49, 136. 

2. Muratori, loc. ct/., p. 249. 

3 Kevue de l'Église Grecque, 1886, p. 281. 

4. Bolland., oc. cit., p. 17. 

5. € Per omnem mundum dicitur, et in ecclesiis et in monasteriis ad duodecimam horam, ita 
pene omnibus hominibus notus est, ut eum maxima pars generis humani memoriter teneat. } 

6. Revue de l'Eglise Grecque, 1886, p. 263. 

7. Voir sur cette matière les articles de notre confrère D. Suitbert Baeumer dans les S/udien 
de Reigern 1887, pp. 1 et sq. — 157 et sq.; et dans le Æ’afho/ié de Mayence 1888 février, 
mars et avril, pag. 166-317. — Dans la livraison d'avril 1887, pp. 384-384 du A'ufhoitk le 
même auteur a traité de Laudes et des Vépres au temps des apôtres et aux trois premiers 
siècles de l'Église: voir la continuation de ce même sujet dans le Æafholik 1889 — février, 
mars, avril, mai et juin. 
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DOM BENOIT VAN HAEFTEN, PREÉVOT D'AFFLIGHEM. 


E siècle qui donna à l'Église et à l'Ordre bénédictin le vénérable 
L Louis de Blois, fut témoin d’un réveil de la discipline religieuse 
dans un grand nombre d’abbayes belges. La congrégation de Burs- 
feld, si puissante alors en Allemagne, s'était incorporé plusieurs de 
nos monastères, tels que ceux de Gembloux, de Vlierbeck, d'Eename, 
d'Affighem et de Saint-André de Bruges; ses constitutions, toutes 
pénétrées de l’ancien esprit monastique, avaient été adoptées dans 
la plupart des autres. Bientôt, après le concile de Trente, l’on vit se 
former la congrégation belge des Exempts qui devait réunir dans 
son sein les grandes abbayes de Saint-Vaast, de Saint-Bertin, de 
Saint-Pierre de Gand, de Saint-Amand et de Lobbes. Ce retour à 
une observance plus exacte de la règle ne manqua pas de produire 
d’heureux fruits de salut. A la tête des plus illustres monastères, l’on 
voyait ces grands abbés dont l'action fut si salutaire dans l'Église 
et dans l'État, et dont le souvenir s’est conservé dans l’histoire; 
ailleurs de pieux moines rappelaient par leurs vertus les plus beaux 
jours de l'Ordre, partout la science sacrée avait retrouvé des adeptes. 
Parmi tant de personnages dont la vie mériterait d’être racontée en 
détail, il en est un que nous voulons tout d’abord présenter à nos 
lecteurs, Dom Benoît Van Haeften, prévôt d'Affighem. Ce pieux et 
savant fils de Saint-Benoît jouit encore dans notre histoire monastique 
d'une renommée noblement acquise; sa biographie nous fournira 
l'occasion d'appeler l’attention sur une des périodes les plus intéres- 
santes de l’histoire moderne de notre Ordre en Belgique, car elle 
coïncide avec la fondation d’une nouvelle congrégation bénédictine 
belge (1. 

Benoît Van Haeften naquit en 1588, à Utrecht, de parents riches 
et catholiques. Après avoir fait ses études de philosophie et de théo- 
logie à l'université de Louvain, il se présenta en 1609, à l’abbaye 
d'Affighem, pour y revêtir l'habit de Saint-Benoît. Le 14 mai 1611, 
il y prononçait ses vœux solennels; deux ans plus tard il recevait 
l’onction sacerdotale et retournait à Louvain pour y continuer ses 
études théologiques. Il venait de recevoir le titre de bachelieret se 
disposait à prendre sa licence, quand ses supérieurs le rappelèrent 
au monastère, Les vertus qui distinguaient le jeune moine frap- 
pèrent tellement l'archevêque de Malines, Mathias Hovius, abbé 
d'Affighem, qu'il le choisit pour prévôt de son monastère, lorsque 


1. Nous avons surtout utilisé pour cette notice l'éloge d'Haeften par D. Odon Cambier publié 
par Sanderus, dans sa Chronograph. Sacr. Brabant, tome Ï, p, 47 et reproduit par Ziegel- 
bauer, t. III, p. 377-379. 
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Dom Henri van de Zype eût été élevé à l’abbatiat de Saint-André 
de Bruges. | 

L'abbaye d’Affighem, depuis son union à la mense archiépisco- 
pale de Malines, n'avait plus d'abbé régulier; réformée en 1519, par 
des moines d'Egmond, elle avait été unie à la célèbre congrégation 
de Bursfeld et se trouvait au commencement du XVIIe siècle dans 
un état sinon florissant, du moins très régulier. Mais le mouvement 
régénérateur parti de la congrégation de Sainte-Justine et qui avait 
donné naissance à celle de Saint-Vannes en Lorraine et par elle à 
celle plus célèbre encore de Saint-Maur, n'avait pas tardé de se faire 
sentir dans quelques monastères belges. Déjà l'abbé de Saint-Hubert, 
Nicolas Fanson, s’apprêtait à introduire les constitutions de Saint- 
Vannes dans son monastère et devenait ainsi à son insu le promo- 
teur de la réforme monastique en Belgique (1). Reprenant le plan 
de son collègue avec plus de prudence et de discrétion, Dom Henri 
de Buzignies, abbé de Saint-Denis en Broqueroie, réussit à mener 
à bonne fin l’œuvre de la réforme dans son monastère et trouva .un 
émule dans l’abbé de Saint-Adrien de Grammont, Dom Gaspar 
Vincq, qui devait être son successeur à Saint-Denis. L'on pouvait 
songer avec utilité à la fondation d'une congrégation belge modelée 
sur celle de Saint-Vannes, mais le zèle intempestif de l’abbé de 
Saint-Hubert fit échouer cette entreprise qui ne devait aboutir que 
deux ans plus tard. 

Désireux de faire partager à sa communauté les bienfaits de cette 
restauration monastique, le prévôt d'Afflighem suivait avec un inté- 
rêt toujours croissant les progrès de la réforme dans les abbayes de 
Saint-Hubert, de Saint-Denis et de Saint-Adrien. Il conçut bientôt 
le désir de s'associer à ce mouvement. L’archevêque de Malines, 
Jacques Boonen, se montrait favorable à cette entreprise, non sans 
l’arrière-pensée de séparer ainsi définitivement Affligchem de la 
congrégation de Bursfeld et de recouvrer le plein exercice de sa 
juridiction sur ce monastère. Les supérieurs de deux prieurés dépen- 
dants d’'Afflighem, dom Hubert Phalesius de Bornhem et dom Michel 
de la Porte de Basse-Wavre s'étaient déclarés prêts à embrasser les 
constitutions de Saint-Vannes. 


‘1, Dans une poésie adressée à l'abbé Fanson, les rhétoriciens de St-Adrien de Grammont lui 
disent : 


Hinc belgicorum quotquot in optimo 
Vitæ instituto claustra monastica 
Vigent reformatæ fluenta 
Fonte tuo pariter biberunt. 
(Rhetorum collegii S. Adrianti Gerardimontanti..…. Poesis anagrammatica, 1651, p. 276.) Sur 
ce mouvement de réforme voir notre étude: Die belgische Benedictiner Congregation von der 
Offerung Marii dans les Sfudien aus dem Ben. Orden 1886, p. 414-432. 
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Après mûre réflexion, le prévôt se décida à mettre la main à 
l'œuvre ; on se mit en rapport avec les abbayes réformées, on disposa 
le dortoir d’après les statuts assez sévères de Lorraine, et le 7 sep- 
tembre 1627 l'on adoptait le bréviaire monastique réformé. Onze 
moines s'étaient prononcés en faveur des nouvelles constitutions ; 
les autres, qui préféraient suivre l’ancienne observance, se retirèrent 
dans les prieurés dépendants de l’abbaye.Le 18 octobre, les réformés 
revêtirent l’habit de la congrégation de Saint-Vannes, reprirent les 
exercices du noviciat sous la direction d’un moine de la congrégation 
de Lorraine, et le 25 octobre de l’année suivante, ils émirent leurs 
vœux d'après les nouvelles constitutions, en présence d’une nom- 
breuse assemblée d’ecclésiastiques distingués venus à Afflignem 
pour rehausser l'éclat de cette fête. 

Deux mois auparavant, l'archevêque de Malines avait convoqué 
à Afflighem les abbés de Saint-Deniset de Saint-Adrien de Gram- 
mont pour délibérer avec eux et le prévôt Haeften sur l'érection 
d'une congrégation belge : le 20 août, cette congrégation était créée 
sous le patronage de la Présentation Notre-Dame et recevait des 
constitutions basées sur celles de Lorraine. Le bien opéré dans les 
monastères qui s’unirent à cette congrégation, et parmi lesquels il 
faut compter également celui de Saint-Ghislain, fut considérable : 
la vie religieuse y prit un nouvel essor qui fut assez vigoureux pour 
y maiïntenir l’observance régulière jusqu’à la fin du siècle dernier; 
les vertus claustrales y furent généreusement pratiquées et les études 
encouragées. L'abbaye de Grammont ouvrit même un collège d’hu- 
manités qui acquit bientôt une excellente réputation. La nouvelle 
congrégation avait adopté le genre de vie des Bénédictins lorrains 
et de ceux de Saint-Maur : lever à deux heures du matin, absti- 
nence perpétuelle, travail manuel alternant avec l'étude. 

Sous la sage direction du prévôt Haeften, l’abbaye d’Affighem 
recouvra bientôt son ancienne splendeur. Ses vertus lui avaient 
gagné l'affection de ses religieux ; sa science lui avait conquis l’es- 


. time des gens de lettres. Doué des plus précieuses qualités de l'esprit, 


d’une mémoire prodigieuse,d’un jugement vif et clair, il savait rendre 
ses pensées avec autant d'élégance que de solidité. Il possédait les 
langues latine, grecque .et hébraïque et connaissait à fond les 
ouvrages des Pères, dont la lecture assidue, en enrichissant son 
esprit des plus précieuses connaissances, nourrissait en son âme les 
sentiments d’une solide piété. La vertu, qui en lui marchait de pair 
avec la science, avait son fondement dans une profonde humilité. 
Son cœur se portait avec plaisir vers les auteurs ascétiques: à l’école 
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des Pères, il approfondissait les mystères de notre foiïet y puisait 
cette science sacrée qu'il distribuait ensuite aux autres dans ses 
pieux opuscules. Son affabilité gagnait les cœurs de tous ceux qui 
venaient demander l'hospitalité à Afflighem, et la modestie de son 
maintien, la grâce de sa conversation édifiaient ses visiteurs autant 
qu'elles les charmaient. 

Tandis que son confrère, Dom Odon Cambier, ancien professeur 
de rhétorique au collège bénédictin de Grammont, écrivait sa CAro- 
nique d'Afflighem et son Traité des anciennes écoles bénédictines, et 
que Dom Hubert Phalesius, ancien prieur de Bornhem, composait 
sa Concordance et son Histoire d'A fflighem,\e prévôt Haeften donnait 
au public le fruit de ses pieuses méditations et de ses savantes 
veilles. Son premier ouvrage fut un recueil de cantiques en langue 
flamande, destinés à servir de commentaire au catéchisme du diocèse 
de Malines : Den lusthof der christeliyke leeringhe beplant met gleeste- 
lijke liedekens tot verklaringhe van den. catechismus des aertsbisdoms 
van Mechelen. Antwerpen bij Verdussen, 1622 (1), puis vinrent 
l'École du cœur, la Voie royale de la croix, le Pain quotidien où recueil 
de méditations et surtout ses Xecherches monastiques sur la vie et la 
règle de Saint-Benoît. Ce dernier ouvrage a mérité les plus grands 
éloges d’un des plus savants commentateurs de la règle bénédic- 
tine, de Dom Martène, tant pour l'abondance des recherches que 
pour l’érudition et la piété de l'auteur. Haeften avait approfondi la 
sainte Règle ; il l'avait lui-même pratiquée avec la plus grande fidé- 
lité et il pouvait à son tour servir d’interprète à la pensée du glorieux 
patriarche des moines. 

Les soins que le prévôt d'Afflighem donnait à la composition 
d'ouvrages ascétiques ne lui faisaient pas négliger les intérêts de la 
nouvelle congrégation de la Présentation Notre-Dame, dont il était 
un des fondateurs. Quelques moines de Saint-Pierre de Gand, 
désireux d’embrasser une observance plus stricte que celle de la 
congrégation des Exempts de Belgique, à laquelle appartenait leur 
monastère, avaient sollicité de leur abbé l'autorisation d’adopter les 
statuts de Saint-Vannes et obtenu du chapitre général en 1632 la 
permission d'embrasser cette réforme, à la condition expresse que 
désormais l'abbé n'accepterait plus que des novices disposés à em- 
brasser cette observance. À cet effet cinq d’entre eux avaient été 
envoyés à Afflighem pour y faire un second noviciat suivant la 
réforme introduite dans cette abbaye. 

Prévoyant les embarras que cette mesure allait créer dans son 
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1. Cf. Govaerts, His£... de la fvpographie musicale dans les Pays-Bas, p. 334. 
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monastère et le conflit qui devait s'engager avec la congrégation 
des Exempts, l’abbé de Blandain, Gérard Rym, rappela ses moines 
et les força de quitter l’habit de la réforme. Cette conduite était 
peut-être légitime et nécessaire, mais elle transgressait le décret de 
1632, aussi indigna-t-elle les moines d’Affighem, dont l’un, peut-être 
le prévôt, publia une brochure contre l'abbé de Gand. Celui-ci crut 
nécessaire de se justifier, et ille fit dans une « apologie }, où il 
rendait compte des motifs qui l'avaient fait agir. Son intention en 
envoyant quelques-uns de ses religieux à Afflighem, disait-il, n'était 
pas d’unir son monastère à la congrégation de la Présentation, mais 
de les voir se pénétrer de l’ascèse de cette congrégation, d'en ap- 
prendre les cérémonies afin d’être un jour à même d'introduire une 
bonne réforme à Blandain, soit avec ces moines, soit même avec le 
concours des Pères d’Affighem. Du reste, ajoutait-il, ses religieux, 
auxquels il avait proposé l'acceptation de la nouvelle réforme, 
s'étaient déclarés en faveur de l’observance mitigée approuvée par 
Rome. Les attaques que l'abbé de Gand dirigeait contre l’abstinence 
perpétuelle et les pénitences en usage dans la congrégation de la 
Présentation décidèrent Haeften à prendre la plume pour venger 
les monastères de sa congrégation, et il publia en 1634 son Propu- 
gnaculum reforimationis ordinis S. Benedicti, auquel l'abbé de Gand 
répliqua par le Scutum inexpugnabile æquitatis (1), 

Cependant la maladie était venue arrêter Haeftendans ses travaux 
au moment même où il achevait sa Venatio sacra. Les médecins 
jugèrent qu’un séjour à Spa pourrait conjurer le mal, mais Dieu en 
avait disposé autrement. Le pieux moine s'y rendit en effet, mais 
la mort vint l'y surprendre le 31 juillet 1648 et l'enlever à l’affec- 
tion de sa famille monastique et de ses nombreux amis. On retrouva 
à ses côtés de pieuses poésies sur le crucifix qu'il avait composées 
pour charmer les loisirs de sa cure. Deux ans plustard on publia sa 
Venatio sacra, maïs un certain nombre de ses opuscules ne virent 
pas le jour et furent religieusement conservés dans la bibliothèque 
d'Afflighem. D. U. BB. 


—— 


LA JOURNÉE DU MOINE, D'APRÈS LA RÈGLE ET LA 
TRADITION BENÉDICTINE. 
Ch. IV. -- Le Chapitre. 
mie du jour monastique n'offre plus guères de particula- 
rités, jusqu'a cet appendice de l'office de Prime, que nous 
appelons le Chapitre, comme l'édifice même dans lequel nous nous 
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1. Cf. Paquot, Hise. dite. des Pays-Bas, t. XIII, p. 240-244. 
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en acquittons. Cet édifice, le plus sacré de tout le monastère après 
l'église, s’ouvrait d’après la tradition sur le côté du cloître situé à 
l'est. Il était généralement précédé d’une sorte de parvis; parfois, 
sans former une salle à part et fermée, il se composait simplement 
d’une partie du cloître, élargi à cet endroit, et orné de plusieurs 
arcades. | 

La Règle ne fait pas expressément mention de l'office du Cha- 
pitre; mais la tradition monastique nous en montre les divers 
éléments existant dès la plus haute antiquité, et fondés sur Îles 
prescriptions mêmes de saint Benoît. On ne peut toutefois discon- 
venir que le Chapitre n'ait été d'abord moins compliqué que de nos 
jours. À l’origine, on se rendait dans une salle commune à l'issue 
de l'office, pour faire la prière avant le travail et assigner à chaque 
frère son occupation spéciale. C’est là le premier objet du Chapitre : 
c'est pourquoi il ne se rattachait pas nécessairement à l'office de 
Prime ; mais durant toute la moitié de l’année, c'est-à-dire pendant 
la période d'hiver, il avait lieu après Tierce, parce qu’alors seulement, 
d’après la Règle, commençait le travail manuel. 

Dans la suite, on joignit à cette prière la lecture d’un passage de 
la Règle, un Capitulum, d'où vient le nom de Chapitre donné depuis 
à l'exercice entier, et par extension au local dans lequel on le tient. 
Eg même temps,on choisit ce moment du jour pour faire l'accusation 
des coulpes prescrite dans la Règle; on y ajouta enfin quelques 
autres pratiques telles que l'annonce des Saints qu'on devait fêter 
le lendemain, et des défunts dont on avait à commémorer l’anni- 
versaire. Et c’est ainsi que s’est trouvé constitué l'office du Chapitre 
avec les différentes parties qui le composent encore aujourd’hui : le 
Martyrologe, la Prière avant le travail, a Lecture de la Règle, le 
Nécrologe et enfin le Chapitre des coulpes. Nous dirons ce que nous 
avons pu glaner de plus intéressant touchant chacun de ces points. 

D'après un usage universellement observé dans nos monastères, 
chaque fois qu’on devait se rendre au Chapitre, la communauté en 
était avertie par le son d’une cloche, à laquelle le prieur seul avait 
le droit de toucher. Après les saluts d'usage, les frères s’asseyaient 
sur les bancs, et le lecteur montant au pupitre demandait la béné- 
diction, ou du moins attendait le signal pour commencer le chant 
du artyrologe. À certains jours, comme l’Annonciation et l'As- 
somption de Notre-Dame, et les trois derniers jours de la Semaine- 
Sainte, l'annonce principale était suivie d'une prostration de tout le 
chœur, en la même façon que nous l'observons encore la veille de 
Nocl. Pour ce qui est du texte mème du martyrologe, touf le fond 
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en était emprunté à Usuard; on y ajoutait seulement les fêtes 
propres au monastère et les saints particulièrement vénérés dans 
la contrée. De longs siècles s'écoulèrent avant qu'on songeât à 
faire un supplément officiel pour les saints bénédictins. Ce supplé- 
ment n'a vu le jour qu'avec l’idée d’un Ordre bénédictin au sens 
moderne du mot : de là vient qu'il laisse sans contredit beaucoup à 
désirer, aussi bien du reste que le calendrier, servant de base à nos 
missels et bréviaires réformés. 

Le martyrologe terminé, l’hebdomadier récitait la formule, Zs#: 
et omnes Sancti: c'est-à-dire, que ces saints dont on vient de lire 
les noms, et tous les saints en général intercèdent pour nous auprès 
de Dieu. La formule actuelle : Sancta Maria, et omnes Sancti, a été 
substituée à la première en faveur de ceux qui, disant l'office hors 
du chœur, sont supposés omettre la lecture du martyrologe. 

Vient ensuite la prière pour le travail. Elle se compose principa- 
lement du verset Deus in adjutorium, répété aujourd’hui seulement 
trois fois, moitié par le célébrant, moitié par le chœur. Autrefois, le 
chœur le répétait en entier à chacune des trois fois, comme nous le 
faisons d’après la Règle pour la bénédiction des servants de table. 
C'était proprement, comme nous l’avons dit, le but de cette réunion 
avant la distribution du travail : aussi omettait-on ce verset les 
dimanches et jours de fêtes, pour la bonne raison qu'en ces jours-là 
il n'y avait point de travail des mains. On attachait encore une 
autre signification à la récitation de ce verset : il marquait pour 
tous les frères la fin du silence de nuit. C’est pour ce motif que nos 
vieux ordinaires monastiques le désignent sous le nom de Versus 
ad solvendum silentiur. 

Le chapitre de la Règle, qui a donné son nom à tout cet appen- 
dice de Prime, n’est plus devenu lui-même avec le temps et l’oubli, 
qu'un appendice de cet appendice. Il a perdu la place qui lui 
revenait, et on lui a substitué, toujours en faveur de ceux qui disent 
l’office hors du chœur, une première lecture de la lecon brève qu’on 
devra ensuite répéter à None. Nous avons vu cependant des monas- 
tères où l'on est revenu autant que possible à l’ordre ancien et 
rationnel. On y lit d’abord la petite leçon brève obligatoire ; puis 
on ajoute immédiatement le chapitre de la Règle sous une même 
conclusion. Il paraît même que, dans certains monastères jouissant 
d'une grande autorité, on se dispense sans scrupule de la leçon 
brève, pour mettre simplement en sa place le chapitre de la Règle. 

Il faut avouer néanmoins qu'il était reçu, même d’après nos meil- 
leures traditions, de remplacer aux jours de fêtes et aux diman- 
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ches la lecture de la sainte Règle par celle du commencement de 
l'Évangile du jour, avec une homélie sur cet Évangile. Les jours 
ordinaires, l'abbé ou un autre moine chargé par lui devait exposer 
aux frères le sens précis du passage de la Règle qu’on venait de 
chanter. Cette pratique est encore observée dans les monastères 
cisterciens de la Trappe ; un vénérable abbé de cette réforme nous 
a assuré qu’on en retirait les meilleurs fruits. Aux jours de fêtes, 
il y avait un sermon en règle : c'est dans ces occasions que saint 
Bernard et d’autres illustres abbés de notre Ordre ont prononcé 
tant de discours admirables de doctrine et d’onction. La liturgie 
cistercienne continue à désigner les grandes fêtes de l’année sous 
le nom de fêtes de sermon. À Solesmes, l'abbé doit encore une 
homélie au Chapitre, mais à un seul jour de l’année: c’est la férie 
Missus est ou mercredi des Quatre-Temps de l'Avent. Pour le reste 
une conférence familière dans l'après-midi a remplacé presque 
partout l’ancienne coutume de l’homélie officielle de l’abbé à 
Prime (1). 

Le quatrième acte du Chapitre est la prière pour les défunts et la 
lecture du #éerologe. Ce livre du nécrologe est connu dans nos 
monastères depuis la plus haute antiquité : le vénérable Bède l’ap- 
pelle l’Annalis ; un évêque du Mans du VIT: siècle lui donne le nom 
de Livre de vie. I] ne formait pas toujours un volume à part : celui 
de Saint-Gérard de Brogne du XIIIe siècle, conservé au séminaire 
de Namur, se trouve sur les marges du martyrologe de l’abbaye. On 
y inscrivait non seulement les noms des membres de la famille 
monastique, de ses fondateurs, de ses moindres bienfaiteurs même ; 
mais aussi tous ceux des corporations religieuses auxquelles on avait 
accordé la confraternité ; vaste alliance de prière et de charité qui 
réunissait, en dépit des différences de nationalités et de disciplines, 
les monastères et les églises les plus célèbres des différentes contrées 
de la chrétienté. Généralement on annonçait en premier lieu les 
abbés ; sous cette forme: Depositio domni N. abbatis ; puis les 
défunts du monastère, et ensuite les étrangers par la formule. 
Obiit N., avec la simple désignation du nom et de la condition du 
défunt, qu'il fût moine, évêque, prêtre, roi, empereur ou chevalier. 
Souvent pourtant, au titre de moine on ajoutait l'indication de 
l'office rempli par le défunt, par exemple, s’il avait été chantre, 
sacristain ou prieur. Quelquefois on donnait lecture d’une charte 
fondant un service annuel, dans le cas où cette lecture avait été 


—— 


1. Le dernier chapitre général de la Congrégation de Beuron a rétabli l'explication de la 
Régle après Prime À deux jours de la semaine, le lundi et le vendredi. 
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expressément stipulée par le fondateur. Il faut bien remarquer qu’on 
annonçait toujours les défunts du lendemain, comme pour le marty- 
rologe, et non ceux du jour même. Lorsque tous les noms étaient 
lus, le lecteur terminait par la formule générale. £Z commemoratio 
omnium fratrum, familiarium ec. 

Il ne nous reste plus qu’à dire un mot de l'accusation publique 
des coulpes, ce que nous appelons proprement le Chapitre. 

Les étrangers qui entendent pour la première fois la lecture des 
chapitres de la Règle concernant la répression des délits,ne peuvent 
manquer de concevoir un certain étonnement,en voyant le législateur 
entrer dans tant de détails si minutieux, et en apparence si humi- 
liants pour des religieux qui ont voué la perfection.Mais pour ceux 
qui ont conscience de la faiblesse de toute âme humaine, même 
rachetée, même sanctifiée, même consacrée, l’étonnement fait place 
à la reconnaissance, et on devient apte à comprendre cette vérité 
exprimée ainsi par Dom Guéranger: « Un mauvais monastère, ce 
n'est point celui où des fautes se commettent; c'est celui où les 
fautes demeurent sans châtiment.» Cette pensée de l’expiation des 
moindres fautes, besoin insatiable de ceux qui n’ont d'autre but 
que d'atteindre la parfaite pureté du cœur, était profondément 
gravée dans l'âme de saint Benoît: aussi ne laisse-t-il passer aucun 
délit sans prescrire une satisfaction convenable de nature à réparer 
l’'offense de Dieu et le mauvais exemple donné aux frères. Cette 
satisfaction était de rigueur pour les moindres fautes qui échappaient 
durant la célébration de l'office; et les enfants eux-mêmes étaient 
sujets à cette loi. Dès que l’un d'eux avait commis quelque négli- 
gence, la répression survenait à l'instant: Minime differtur, disent 
les Us du Bec. Le malheureux ôtait le haut de la tunique et de la 
coulle, et, en plein chœur, se voyait administrer par son supérieur 
autant de coups de verges que le Pénitentiel monastique le voulait 
dans ce cas. 

Entre tous les moyens d’expiation le premier et le plus utile, 
d'après notre bienheureux Père, était l'accusation volontaire de sa 
faute, Cette accusation devait se faire (en présence de l'abbé et 
de la communauté ». Mais, on le conçoit, il n’était pas toujours pos- 
sible de trouver immédiatement l'abbé, et on nc pouvait convoquer 
à tout instant la communauté pour entendre les coulpes: on con- 
vint donc de bonne heure d’assigner chaque jour un moment 
déterminé à cette confession publique prescrite par la Règle, et on 
choisit dans ce but la fin du Chapitre précédant le travail. À une 
époque postérieure, on réduisit même, pour les communautés peu 
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nombreuses, les jours de Chapitre à deux ou trois par semaine: 
savoir, le mercredi et le vendredi, auxquels parfois on ajoutait le 
lundi. | 

Voici de quelle manière on procédait au Chapitre des Coulpes. 
Le supérieur disait comme maintenant, Loquamur de ordine nostro. 
À ce moment, tous ceux qui avaient à se reprocher quelque chose, 
mais ceux-là seulement, se prosternaient de tout leur long, et à la 
question du supérieur : Quid dicitis ? chacun d’eux répondait : Mea 
culpa. Ensuite les Frères faisaient à tour de rôle leurs aveux spon- 
tanés, les novices d'abord, puis les convers, et enfin les moines de 
chœur. Le supérieur assignait à chacun une pénitence proportionnée 
à la faute. La plus habituelle chez nos rudes aïeux, était la peine 
des verges. Le grainetier du monastère devait à cet effet fournir 
tout un service de verges de différente grosseur, afin que l'abbé 
pôt choisir lui-même celle qui correspondait au délit. Chaque frère 
étant passible de la sentence, tous avaient soin d’arranger à 
l'avance leurs vêtements de dessous, de façon à ce que l’exécution 
s'ensuivît sans embarras et sans retard. Poûr ceux que cet usage si 
fréquent de la verbération surprendrait, nous rappellerons ici que les 
verges n'étaient pas réservées exclusivement à la discipline monas- 
tique ; mais c'était la pénitence ordinaire après la confession sacra- 
mentelle, même celle des simples fidèles, comme on peut le voir par 
divers documents, entre autres dans la vie du bienheureux Berthold, 
premier abbé de Garstein (1). Au demeurant, même dans ces tempsun 
peu rudes, on savait toujours s'inspirer de la discrétion pleine de 
charité, qui est la grande et presque unique loi de la discipline 
monastique: et les mêmes Constitutions de saint Guillaume de 
Hirsauge, qui prescrivent ainsi au grainetier de ne jamais laisser le 
Chapitre en disette de verges de toutes sortes, prescrivent à la 
même page d’user d’une tendre compassion à l'endroit de celui qui, 
après avoir dit sa coulpe, promet humblement et avec repentir de 
s’en amender. On fera donc de sorte, y est-il dit, que la sévérité de 
la discipline inspire une juste crainte aux superbes, et que le recours 
à la miséricorde relève ceux qui. sont humbles et soumis. « Ufet 
discipline districtio terreat elatos, et misericordie adhibitio foveat 
subjectos.} 

Un usage aussi commun que celui des verges, et fondé jusqu'à 
un certain point sur la Règle elle-même, était celui de la Proclama- 


1. € Morem habuit verberare omnes absque personarum acceptione. » Vita, ap. Boll., n: 21, 
tome VI, jul. p. 480. &Singulorum audivit confessiones, datisque omnibus propria manu 
flagellis, etc. » Ibid., p. 486, n. 58. 
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Zzon, ou.de l'accusation des délits par les frères entre eux, lorsque 
quelqu'un avait oublié ou omis de dire sa propre coulpe. La 
proclamation est encore en vigueur dans certains Ordres, par 
exemple chez les Frères Prêcheurs, et dans certains monastères 
cisterciens. Dom Guéranger s’est refusé à l’admettre, parce qu'il lui 
semblait qu'un tel usage, avec nos mœurs actuelles, était diffcile- 
ment compatible avec la charité fraternelle et la vie de famille qui 
doit avant tout fleurir dans nos monastères. Les anciens eux-mêmes 
avaient senti les inconvénients auxquels cette pratique pouvait 
donner lieu; aussi l’avaient-ils tempérée par divers ménagements 
dictés par une véritable délicatesse. C'est ainsi que le frère proclamé 
perdait pour ce jour-là tout droit à dénoncer son propre accusateur ; 
et si celui-ci à son tour devait subir le châtiment des verges, le frère 
proclamé par lui ne pouvait en aucun cas être choisi par le supé- 
rieur pour l'exécution de la sentence. Une autre particularité assez 
curieuse, c’est qu’un frère étant proclamé au Chapitre, tous ceux qui 
portaient le même nom devaient battre leur coulpe et rester proster- 
nés, jusqu’à ce que le proclamateur eût distingué, en ajoutant son 
titre ou son office, celui d’entre eux sur lequel portait son accu- 
sation. | 

Notons, en terminant, qu’il était défendu sous des peines très 
sévères de parler au dehors de ce qui s'était passé au Chapitre. Car, 
disent les Us du Bec, «tout ce qui se traite au Chapitre est confes- 
sion et doit être tenu secret comme la confession ». En vérité, à 
voir la façon dont nos Pères parlent de la nature et des effets 
de ce Chapitre des coulpes, on serait tenté de prendre à la lettre 
l'expression du vieux coutumier normand. Ce qui est certain, c'est 
que bien des âmes ont été purifiées et ennoblies par ces moyens 
dont notre délicatesse raffinée ne voudrait plus user maintenant; 
c'est que, en dépit de tous nos mille expédients pour suppléer par 
l'intention à la réalité des choses, la parole inspirée au Sage par 
l'Esprit-Saint demeure vraie à jamais: « Frappe ton fils de la verge, 
et tu délivreras son âme de la mort.» 

D. G. M. 
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À Bulgarie, qui forme depuis 1878 une principauté tributaire 

de la Porte, comprend avec la Roumélie orientale une popu- 
lation de 2,900,000 habitants,appartenant pour la plupart au schisme 
&rec. Les catholiques, en petit nombre, appartiennent à l’un des 


316 LE MESSAGER DES FIDÈLES. 


deux rits grec ou latin. Un rapide coup d'œil sur l’histoire de la 
conversion des Bulgares nous permettra de mieux apprécier les 
récents travaux des missionnaires. 

La contrée envahie au VI siècle par les Bilpaces venus de la 
Volga, avait reçu la lumière de Évangile dès les premiers siècles 
de l'Église. Convertis a la foi par des moines grecs, ces nouveaux 
conquérants se sentirent bientôt attirés vers Constantinople, mais le 
prince Bogoris, qui avait à lutter contre les Grecs se mit en rap- 
port avec Rome et obtint du pape Nicolas Ir des missionnaires 
pour son pays. Toutefois, lors du concile de Constantinople 
en 870, les Grecs parvinrent d’une manière frauduleuse à soumettre 
la Bulgarie au patriarcat de Constantinople, et c’est de cette ville 
que fut envoyé le premier archevêque, qui eut sous sa dépendance 
une dizaine de suffragants. Le pape protesta contre cette conduite, 
mäis le schisme qui vint bientôt diviser les Églises de Rome et de 
Constantinople, consacra pour des siècles la soumission de la Bul- 
garie au patriarcat de Constantinople. 

Toutefois l’Église bulgare vit luire encore quelques beaux 
Jours, grâce à l'impulsion donnée par saint Cyrille et saint Méthode. 
Lors de la conquête de Constantinople par les Latins, au commen- 
cement du XIIIe siècle, le tzar de Bulgarie, Kalojoannes, renoua 
des relations avec Rome et obtint d’Innocent III la couronne 
royale. Mais le patriarcat romano-bulgare de Tirnova, créé par ce 
grand pape avec sept sièges suffragants, n'eut qu’une courte durée; 
en 1234, le patriarcat grec-bulgare, fondé à la fin du XITe siècle, 
fut restauré et dura jusqu’en 1404, où il redevint un simple siège 
métropolitain, dépendant du patriarcat de Constantinople. Lors 
de l'invasion turque, une partie de la noblesse bulgare embrassa le 
mahométisme; quant aux chrétiens restés fidèles, ils eurent à cour- 
ber la tête sous le joug le plus humiliant. 

Du XV: au XVII: siècle on trouve parmi les insurgés qui voulaient 
rendre à la Bulgarie son indépendance, un bon nombre de catho- 
liques, descendants des Bogomiles convertis à la foi par les Fran- 
ciscains et gouvernés par trois évêques, ceux de Sophia et de 
Marcianopolis, dont les titulaires résidaient à Kiprowetz et à Bakan; 
enfin celui de Nicopolis. Mais lors des guerres entre l'empire et les 
Turcs (1688), les Bulgares catholiques de Kiprowetz et de Nico- 
polis durent émigrer en Autriche, où 26,000 de leurs descendants 
habitent encore une partie de la Hongrie, Le mécontentement des 
Bulgares schismatiques contre les Grecs amena en 1870 la création 
d'un exarcat bulgare, entièrement indépendant du patriarcat de 
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Constantinople. Quant aux Bulgares uniates, ils sont soumis à 
l’évêque d’Andrinople, relevant du métropolitain de Constantinople. 

Malgré les malheurs des temps, il s'est conservé en Bulgarie 
plusieurs villages catholiques aux environs de Philippopolis, peut-être 
8000 âmes, ainsi qu'entre Nicopolis et Sistow : le nombre total des 
catholiques de rite latin est de 12000. Confiéeen 1834 aux Rédemp- 
toristes par la Propagande, la mission de Bulgarie fut poussée 
avec zèle pendant l’espace de sept ans, mais une calomnie répandue 
contre ces dignes religieux et dont une enquête ecclésiastique recon- 
nut la fausseté, causa le départ de ces missionnaires. 

La mission fut alors confiée aux Capucins sous la sage direction 
du P. André Canova de Garezzo, élevé bientôt à la dignité de 
vicaire-apostolique ; malgré des difficultés de tout genre, l'Église 
fit de rapides progrès dans cette contrée. Ainsi pour construire ou 
réparer une église, on était obligé de se munir d’un firman du 
Sultan, dont le prix dépassait ordinairement le double de la con- 
struction projetée. Néanmoins on travailla avec ardeur à l'érection 
d'écoles, de presbytères et d’un hôpital. En 1861 on construisit une 
_ nouvelle cathédrale et l’on s’occupa activement de restaurer les 
églises de campagne. Les Pères de l’Assomption qui vinrent plus 
tard s'établir dans le pays, reçurent la direction de l'école des gar- 
çons de Philippopolis, tandis que l’on confiait aux Sœurs de l’Ap- 
parition de Saint-Joseph celle des filles. 

Le successeur de Mgr Canova (+ 1866), Mgr Raynandi, fonda 
une sorte de sœurs hopitalières bulgares, qui sont aujourd’hui em- 
ployées dans les hôpitaux et les écoles paroissiales. Mgr Menini 
0. S. F. qui le remplaça, a érigé depuis un vaste séminaire séra- 
phique destiné à former des missionnaires pour l'Orient. Après les 
humanités qui comprennent cinq classes, les jeunes gens qui se 
sentent appelés à la vie religieuse et apostolique sont envoyés au no- 
‘ viciat de Budja près de Smyrne, puis suivent les cours de philosophie 
à Constantinople et de théologie à Philippopolis et à Sophia. Le 
collège comprend aujourd’hui 41 élèves, le noviciat 8; huit étudiants 
font leur philosophie et 15 autres leur théologie. 

Les stations de mission sont au nombre de douze avec Philippo- 
polis comme résidence archiépiscopale ; le personnel de la mission 
comprend l'archevêque, 19 capucins, 10 frères-convers, 6 terciaires, 
4 prêtres séculiers indigènes, plus 4 Pères de l’Assomption. Chaque 
village possède une école catholique. À Sophia les Frères dirigent 
l'école de garçons fréquentée par 135 élèves et les Sœurs de Saint- 
Joseph celle des filles, à laquelle est annexé un pensionnat. Les 
sœurs bulgares sont au nombre de 35. D. U. B. 
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NOUVELLES BÉNÉDICTINES. 


Le 15 juin se sont embarqués à Anvers, trois religieux bénédictins de 
l’abbaye d'Affighem: Les RR. Pères Placide Dirickx et Willibrord Vooghden 
et le Frère Convers Guido Antoons. Ces trois missionnaires vont exercer 
leur zèle chez les Peaux Rouges du Territoire Indien (Sacred Heart- 
Mission). 


AUSTRALIE. — Mgr Salvado, O. S. B., le vaillant missionnaire de la 
Nouvelle Nursie, accablé sous le poids de l’âge vient de résigner son évêché 
de Port Victoria. Cet évêché change de nom et devient le diocèse de Pal- 
merston. — 


AMÉRIQUE DU NORD. — La mission des Osages dont nous avons 
longuement entretenu nos lecteurs le mois dernier, vient d’être cruellement 
éprouvée. Toutes les constructions de la mission Saint-Louis, la résidence 
des Pères, le couvent des sœurs Franciscaines, le pensionnat où 70 internes 
et 30 externes recevaient une éducation chrétienne, tout cela vient d'être 
consumé par les flammes. — 

Mgr Rupert Seidenbusch ©. S. B., évêque titulaire de Halia et vicaire 
apostolique de la mission du Minnesota-Nord vient de résigner ses fonc- 
tions. Né à Munichen 1830, il devint moine à l’abbaye de Saint-Vincent et 
prêtre en 1853. — En 1863 nommé prieur de Saint-Vincent il fut élevé 
en 1866 à la dignité d’abbé de Saint-Louis du Loe (actuellement abbaye 
deSaint-Jean) dans le Minnesota; il reçut la consécration épiscopale en 1875. 
Sa Grandeur résidera dorénavant à l’abbaye de Saint-Jean. 

L'abbaye de Saint-Vincent en Pensylvanie, mère de tant de monastères 
américains, est en pleine prospérité: son personnel se compose actuellement 
de 100 prêtres, 30 clercs et novices, 96 frères convers,70 scolastiques. 

Le lundi de Pâques une réunion d’évêques a eu lieu à Saint-Paul, Minn. 
pour désigner les candidats à de nouveaux sièges épiscopaux. Mgr Martin 
Marty, O.S. B. que les lecteurs connaissent de longue date deviendra 
évêque de Srone-Falls, Sud-Dakota. 

Nous apprenons aussi avec une vive satisfaction que le prieuré de Saint- 
Benoît Arkansas, sera prochainement érigé en abbaye. 

Notre confrère St Benedikts-Panier (l'Ætendard de Saint-Benoît) dont 
nous avons salué l'apparition, il y a quelques mois, en est déjà à ses 2000 
abonnés. — Espérons que grâce à cette large diffusion il contribuera puis- 
samment à répandre le culte de saint Benoït dans toute l'Amérique. 
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NÉCROLOGIE. — Sont décédés : Au couvent des Bénédictines 
de l’Adoration Perpétuelle à Conception, M. O. (Amérique du Nord) le 
17 avril, la sœur Hildegarde Voelker, dans la 27 année de son âge et la 
10m de sa profession religieuse. 

Au prieuré de Saint-Antoine en Floride (Amérique), le 7 mai, le 
Frère Ambroise Andelfinger, O.S. B. 

À l’abbaye de Saint-Vincent en Pensylvanie (Amérique) le 17 mai 
le À. Père Dom Amand Kramer, O. S. B., dans la 62"° année de son âge 
et la 37° de sa profession solennelle. 

À l'abbaye de Goettweig (Autriche) le 24 mai, le À. Père Dom Ed- 
mond Langasch, O. S. B., dans la 75° année de son âge et la 48° de sa 
profession solennelle. 


Au prieuré de Saint-Dominique à Sienne (Italie), le 3 juin, le Æ. Père 
Dom Colomban Mariani, O. S. B., dans la 71r"° année de son âge et la 
45" de sa profession monastique. 

A l’abbaye de Melk”(Autriche), le 9 juin, le ZX. Père Dom Lion 
Deffenart, O.S. B., dans la 8o"° année de son âge et la 55"° de sa pro- 
fession monastique. 

R. I. P. 


M. LE CHANOINE JANSSENS, 


TROISIÈME SUPÉRIEUR GÉNÉRAL DES SŒURS DE LA CHARITÉ. 


(Extrait des Précis historiques, juin 1889.) 
INSTITUT des Sœurs de la charité, le diocèse de Gand et, nous 
LL pouvons le dire, la Belgique entière, viennent de faire une perte 
considérable en la personne de M. le chanoine JEAN JANSSENS, saintement 
décédé à Gand, le 14 mai dernier, à la suite d’une douloureuse maladie. 

Le pieux défunt était né à Saint-Nicolas le 1 mars 1834 ; il appartenait, 
comme ses regrettés frères, le sénateur et le représentant, à la famille 
Janssens-De Decker, une des plus chrétiennes et des plus méritantes de 
notre catholique Flandre. 

Après avoir fait avec succès ses études d’humanités au collège Notre- 
Dame à Tournai et au petit séminaire de Saint-Nicolas, il résolut de se con- 
Sacrer à Dieu dans le clergé diocésain, où ses oncles les chanoines Charles 
et Benoit De Decker occupaient des postes importants; son ordination 
Sacerdotale eut lieu le 18 décembre 1858. Quelques mois après, le 5 août 
1859, il fut nommé vicaire dans la populeuse commune de Vracene (Waes), 
où pendant quatre ans il fit l'apprentissage du saint ministère ; le 3 août 
1863 Mgr Delebecque le donna pour coadjuteur au chanoine Benoît De 
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Decker, supérieur général de la Congrégation des Sœurs de la charité, 
M. l'abbé Janssens avait reçu de Dieu toutes les qualités, tous les dons 
nécessaires pour remplir dignement les fonctions délicates auxquelles 
l’appelait la confiance de son évêque. 

Qui ne connaît le saint institut, fondé en Belgique au commencement de 
ce siècle, au lendemain des destructions révolutionnaires, par l’illustre 
chanoine Triest, le saint Vincent de Paul de nos Flandres ? Les Sœurs 
de la charité de Gand se consacrent avec un dévouement admirable au 
soulagement de toutes les misères humaines ; leurs nombreux établissements 
répondent aux multiples besoins de nos sociétés modernes. Asiles d’alié- 
nées, conservatoires de sourdes-muettes, hospices pour les femmes âgées 
ou infirmes, instituts de préservation pour les jeunes filles, écules primaires 
pour les enfants pauvres, orphelinats, refuges, maisons d'éducation et pen- 
sionnats de tout genre : toutes ces œuvres, la charité d’un saint prêtre, se- 
condée par les héroïques sacrifices de ferventes religieuses, les avait entre- 
prises et menées à bonne fin. Avec quel succès et quels résultats, l’histoire 
de notre pays l’a proclamé et les étrangers eux-mêmes l’ont noblement 
reconnu ('). | 

Ce n'était pas une tâche aisée pour un tout jeune prêtre que de s'initier 
à la direction et au gouvernement d’une congrégation qui embrasse tant 
d'œuvres diverses. Mais de même que le chanoine De Decker avait reçu, 
par les leçons du saint fondateur, l'esprit et les traditions de l’Institut des 
Sœurs, de même l'abbé Janssens put apprendre, auprès du premier succes- 
seur du chanoine Triest, l’art difficile de diriger les âmes et de leur faire 
accomplir, avec autant de douceur que de prudence, la sublime mission à 
laquelle elles sont appelées de Dieu. Pendant plus de dix ans, sous la sage 
et ferme direction du chanoine De Decker, il put étudier tous les détails de 
la vaste administration de charité et de bienfaisance à laquelle il devait 
présider un jour (*?). 

C'est au mois de novembre 1874 que M. l'abbé Janssens, nommé chanoine 
honoraire de Saint-Bavon le 18 août précédent, fut appelé à recueillir le 
glorieux mais lourd héritage des chanoines Triest et De Decker. Il semblait 
tout naturellement désigné pour ce choix, et ce fardeau, il se trouvait ca- 
pable de le porter: il était dans la force de l’âge ; il avait une intelligence 
nette et vive, un jugement solide, une prudence consommée, un cœur gé- 
néreux, prèt à tous les dévouements, à tous les sacrifices du zèle apostolique; 
avant tout, il était un homme de Dieu, ne cherchant que la gloire du divin 
maître, le service du prochain et le bien des âmes. C’est à la source d’une 
tendre et profonde piété qu’il puisait, avec les inspirations de son zèle, les 
règles de sa conduite ; c’est dans la prière et la méditation des choses éter- 


——_— —— 


1. Voir l'intéressante et substantielle Biographie de M. le chanoine T'riest, par M. PIERRE 
DE DECKER. Gand, 1836. 

2. Vie du chanoine Benoît De Decker, par Mgr Claessens, page 65 et suivantes. 
Malines, 1877. 
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nelles, c’est au saint autel surtout et à la divine Eucharistie qu’il demandait 
la force dont il avait besoin pour suffire à ses multiples et absorbantes occu- 
pations, aux sacrifices incessants qu’il devait s’imposer pour se faire tout à 
tous, comme l’apôtre de JÉSUS-CHRIST, omnibus omnia factus, pour agir 
toujours dignement et paternellement avec les petits et les grands, avec les 
faibles et les puissants de la terre, avec les pauvres et les fortunés de ce 
monde. Il était vraiment de l’école de saint François de Sales, il s’étudiait à 
imiter sa bonté, sa simplicité, son amour de Dieu. La direction spirituelle 
du sage supérieur était précise et encourageante ; il avait le don de trancher 
d’un mot, d’un geste, les doutes et les perplexités ; il savait inspirer à tous 
la confiance et l’énergie. C’était surtout dans les lettres circulaires qu’il 
adressait à ses communautés, dans les conférences qu’il leur donnait lors de 
la visite des maisons, et dans les retraites qu’il prêchait souvent lui-même, 
que le digne supérieur révélait, à tous les trésors de piété solide, de zèle 
discret et d’ardente charité dont son cœur était rempli, Bonus homo de bano 
thesauro profert bona. (Matth. xu1, 35.) Aussi les Sœurs de la charité et 
toutes les personnes qui eurent le bonheur de le connaître et de l’appré- 
cier le pleurent-elles comme le plus dévoué des pères. 


L'action du zélé chanoine ne se bornaïit pas à son Institut : l'Œuvre des 
Écoles gardiennes, dont il était le président, s’est ressentie de son heureuse 
influence. On se rappelle encore les instructions familières qu’il aimait à 
donner aux gens du peuple ; il savait mettre la vérité de la religion à la 
portée de tous dans un langage simple et populaire, plein d’une charmante 
bonhomie et d’une touchante onction. Les conférences mensuelles qu’il 
faisait aux Dames de la Société maternelle étaient marquées au coin de la 
prudence sacerdotale ; elles dénotaient une entente parfaite et vraiment 
pratique de la vie chrétienne que l’on doit mener dans le monde. 

Que dire de sa bonté compatissante envers les malheureux ? Sa généro- 
sité était proverbiale. En dehors de tout le bien qu'il réalisait, des secours et 
des aumônes qu’il répandait si largement de concert avec les bonnes sœurs 
de sa congrégation, il aimait à venir en aide de sa personne et de sa bourse 
à ceux qui recouraient à lui, à ceux dont il pouvait seulement soupçonner 
les besoins. Que de familles aidées par lui avec une discrétion qui relevait 
sa charité ! Que de malheureux arrachés à la honte ou au désespoir ! Aucune 
bonne œuvre à laquelle il ne prit généreusement part ; aucune misère qu'il 
ne s’empressât d’adoucir et de soulager; il était semblable au bon Samaritain 
de l'Évangile qui sait répandre à la fois le vin et l’huile sur les plaies du 
pauvre blessé, et placer dans sa main affaiblie le denier de l’aumône pour 
les nécessités du lendemain. 

À l'égard de ses confrères du sacerdoce et des membres des autres ordres 
religieux, M. le chanoine Janssens était le plus obligeant et le plus serviable 
des amis. Par sa position et par son caractère si droit et si loyal, il était de- 
venu le lien et le centre des plus solides et des plus saintes amitiés ; sa 
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maison était l'asile de l'hospitalité la plus simple et la plus cordiale, et l’on 
y revenait avec bonheur pour jouir de ses bons conseils et de ses entretiens 
toujours utiles et pieusement enjoués. 


Placé à la tête d’une administration vaste et compliquée et d’une congré- 
gation qui ne demandait qu’à répandre et à multiplier ses œuvres de bien- 
faisance, M. le chanoine Janssens était heureusement doué d’un grand 
esprit d'initiative, et l'énergie de sa volonté ne reculait jamais devant les 
obstacles ou les difficultés. Mais avant d’entreprendre une œuvre de quel- 
que importance, il avait soin de l’envisager sous tous ses aspects, de peser 
toutes les circonstances, de soumettre le projet aux supérieurs ecclésias- 
tiques, prêt à suivre leurs instructions et leurs paternels avis ; il cherchait 
aussi à profiter de la science et de l’expérience des hommes les plus com- 
pétents. Dans les choses spirituelles, il réclamait les conseils des prêtres 
les plus éclairés et les plus vertueux, des religieux des différents ordres en 
qui il avait le plus de confiance; dans les affaires temporelles, il s’en 
rapportait volontiers au jugement des hommes spéciaux, et souvent même, 
comme par manière de conversation, il en parlait avec candeur à ses amis, 
afin d’avoir leurs impressions sincères et de saisir ce premier mouvement 
qui, d'ordinaire, n’est pas le plus mauvais. En un mot, avant de commencer 
quoi que ce fût, il ne croyait pouvoir prendre trop de précautions ni s’en- 
tourer de trop de lumières ; mais une fois qu’il s'était ainsi résolu en pleine 
connaissance de cause, rien ne pouvait plus l’arrêter dans l'exécution de 
son dessein, rien ne pouvait l'empêcher de le poursuivre avec ardeur et de 
le conduire à bonne fin. Aussi on se faisait un plaisir et un devoir de l’aider 
dans ses entreprises, parce qu’on savait combien ses intentions étaient 
pures et qu’il ne voulait que le bien. Il ne se cherchait lui-même en rien et 
son désintéressement était reconnu de tous. Par la nature des établisse- 
ments de bienfaisance qu’il dirigeait, 1l était souvent obligé de se mettre en 
rapport avec les administrations publiques des villes, des provinces et de 
l’État ; quelles que fussent leurs opinions politiques, les personnages off- 
ciels aimaient à traiter avec lui et ne pouvaient s'empêcher de lui accorder 
leur estime et de lui manifester leur sympathie pour les œuvres de charité 
qu'il dirigeait avec tant de sagesse et de prudence. 


C'est ainsi que M. le chanoine Janssens, en suivant constamment les 
principes et les exemples de ses éminents prédécesseurs et parfaitement 
secondé d’ailleurs par la supérieure générale, put donner à la congrégation 
des Sœurs de la Charité de nouveaux et rapides accroissements. Leur Institut 
n’a cessé de progresser et de se développer, et il est arrivé aujourd’hui, par 
la miséricorde divine, par l'appui du clergé et des fidèles de toutes les 
provinces de la Belgique, au plus haut point de prospérité religieuse. Tou- 
jours fidèle à la règle austère et sainte qui lui a été donnée par l'Église, il 
conserve dans toute sa vigueur, avec l’exacte discipline du cloître, cet admi- 
rable esprit de simplicité, de profonde humilité, de vaillante obéissance, de 
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complète abnégation de soi-même et d’héroïque charité qui le caractérise 
essentiellement. Aussi a-t-il reçu de Dieu des bénédictions merveilleuses, 
et ses nombreux établissements, qui soulagent tant d’infortunes et pro- 
duisent tant de fruits de salut, sont à la fois la gloire et la consolation de 
notre catholique et généreux pays. Le zèle éclairé du chanoine Janssens a 
contribué pour une grande part à cette heureuse situation, ainsi qu'aux 
développements de tout genre qu’a pris de nos jours l’œuvre bénie du pieux 
chanoine Triest (:). 

Depuis 1874, presque chacune des années de la trop courte administra- 
tion de M. Janssens a été marquée par quelque création ou quelque fonda- 
tion nouvelle. 

Peu de temps après la mort de son prédécesseur, nous le voyons installer 
les Sœurs à Anvers dans le splendide établissement hospitalier de la rue 
Saint-Vincent. En 1876, il élève à Gand de vastes écoles de pauvres, en sou- 
venir du vénéré chanoine De Decker; en 1877, il reconstruit sur un nouveau 
plan, dans une dépendance de la Maison-mère, l’Institut des sourdes- 
muettes ; la même année, il transfère le refuge des Repenties de la rue 
Saint-Martin dans le magnifique local, bâti par M. l'architecte Verhaegen 
près de la porte de Bruxelles. En 1878, il fonde, encore à Gand, l'institu- 
tion du Patronage paroissial de Saint-Étienne pour les jeunes filles pauvres, 
toujours si exposées dans une grande ville industrielle ; en 1880, il établit 
à Eecloo, concurremment avec de nouvelles classes primaires, une école 
normale, parfaitement organisée, pour les institutrices de sa congrégation 
destinées à l’enseignement ; et quand le gouvernement libéral eut fait reti- 
rer les subsides communaux dont jouissaient quelques écoles pauvres de 
l’Institut des Sœurs de la charité, il prit généreusement à sa charge tous 
les frais de ces établissements si populaires et si nécessaires. En 1881, 
il rebâtit l’orphelinat de Melsel et l’année suivante il fonde les nouveaux 
hospices de Saffelaere et de Neufvilles. En 1883, il aménage et agrandit 
considérablement les locaux de l’important Institut des sourdes-muettes 
et aveugles du Rempart des Moines à Bruxelles. Deux ans après, il fonde 
à Lokeren la maison Saint-Benoît, dont il fait un asile pour la plus intéres- 
sante catégorie de pauvres malades, celle des enfants idiots et rachitiques. 
En 1886, à Bruges, il développe la maison de préservation pour les 
jeunes filles ; enfin, en 1887, il crée un nouvel orphelinat à Velm, près de 
Saint-Trond. 

Mais la charité de JÉsus-CHRIST embrasse le monde entier dans sa divine 
étreinte ; son fidèle disciple, répondant aux vœux ardents des âmes héroi- 
ques qu il dirige, songe à Poe l’Institut au dehors de la Belgique et à 


1. On peut voir, dans l'ouvrage cité de Mgr Claessens, (p. Léo) un tableau résumé des pro- 
grès effectués par l'Institut pendant les trent : années du gouvernement du pieux fondateur et 
durant les trente autres années de l'administration du chanoine De Decker; nous ne pouvons 


donner ici que la simple énumération des créations dont nous sommes redevables au regretté 
chanoine Janssens. 
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soulager les inénarrables misères des pauvres âmes dans les grands centres 
industriels de l’Angleterre et jusque dans les steppes désolées de l'aride 
Mongolie et sous les feux ardents du tropique africain. 


Pour faire œuvre solide et durable, M. Janssens établit en 1888 à Qua- 
trecht, près de Gand, une maison de probation et de formation spéciale 
pour les sœurs de la Congrégation qu'il destine à seconder l’apostolat des 
vaillants missionnaires de Scheut, à qui le Saint-Siège a confé les 
missions de la Mongolie chinoise, et, d'accord avec le roi Léopold II, 
l’auguste fondateur de l’État indépendant, celles du Congo Belge au centre 
de la barbarie africaine. En même temps, pour avoir un appui sur le sol 
hospitalier de la puissante Angleterre, M. Janssens fonde le nouvel orphelinat 
de Holy-Mount, près de Manchester. 

Cette simple énumération des œuvres entreprises par le zélé chanoine, 
sans autre ressource que sa confiance en Dieu et les aumônes des fidèles, 
en dit plus, sur le grand cœur et la noble intelligence du saint prêtre, que 
toutes les phrases et tous les éloges. Il a fait de son côté, dans la sphère 
d'action supérieure que la Providence lui avait assignée, ce que ses frères 
ainés avait fait dans le monde industriel, pour la solution chrétienne de la 
question sociale et ouvrière ; il a été le digne émule de MM. Théodore et 
Louis Janssens. Aussi longtemps que notre pays possédera des prêtres de 
cette vertu et des industriels de cette trempe, la Belgique peut nourrir 
le consolant espoir d'échapper aux désastres qui menacent la société con- 
temporaine et de donner aux nations catholiques un grand et fécond 
exemple. 

À la vue dela carrière si bien remplie de M. le chanoine Janssens, il 
n’est pas étonnant que les chefs de l’Église aient songé à l’élever aux plus 
hautes dignités ecclésiastiques. Plus d’une fois il se vit menacé d’être 
arraché à sa chère congrégation hospitalière et aux œuvres dans lesquelles 
il aimait à cacher sa vie de tous les jours. Comme il s’efforçait alors de 
détourner l'orage ! comme il suppliait le ciel d’exaucer son vœu le plus 
ardent et de le laisser jusqu’à la fin se dévouer obscurément aux petits, 
aux faibles, aux malheureux. Dieu a exaucé la prière de l’humble chanoine, 
et il eut la consolation de mourir au milieu des pauvres dont il était la 
providence. | | 

Les dernières fondations du vaillant supérieur l'avaient fatigué outre 
mesure et depuis quelques semaines il ne pouvait se livrer à son activité 
accoutumée. Bientôt la maladie prit un caractère des plus graves et il 
fallut lui administrer les sacrements de l’Église, qu'il reçut avec la foi 
profonde et la tendre piété qu’il avait toujours témoignées, offrant géné- 
reusement à Dieu le sacrifice de sa vie en faveur de ses chers enfants, les 
malheureux, auxquels il avait consacré vingt-cinq années de sa carrière 
sacerdotale. Durant sa maladie, le pieux chanoine fut comblé des marques 
les plus significatives du respect, de l’estimeet de la sympathie dont il 
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était universellement entouré. L’évêque de Gand, Mgr Lambrecht, et 
Mgr De Battice, évêque de Pella, amis intimes du dévoué chanoine, vinrent 
plusieurs fois le visiter sur son lit de douleur. Mgr Du Roussaux, évêque 
de Tournai, malgré ses occupations, accourut aussi pour lui témoigner son 
affection et lui dire un suprême adieu. Le bon supérieur eut la consolation 
d'être assisté à ses derniers moments par son excellent frère, le R. P. Joseph 
Janssens, ancien Provincial de la Compagnie de JÉsus en Belgique, actuel- 
lement directeur de l’École apostolique de Turnhout. Enfin, le dimanche 
14 mai, à neuf heures du soir, le pieux malade s’éteignait doucement et 
rendait paisiblement son âme à son Créateur : il était à peine âgé de 55 ans, 
et pendant de longues années encore il eût pu rendre de précieux services 
aux pauvres et à leurs bienfaitrices, les Sœurs de la charité de JÉsus et de 
Marie. Mais Dieu l’avait jugé mûr pour le ciel ; il hâta pour son fidèle ser- 
viteur le jour de l’éternelle récompense. 


LE PELERINAGE DE SAINT-BENOIT 
A MAREDSOUS. 


Actions de grâces du mois. 


Vifs remerciments à saint Benoît pour la guérison d’une mère de famille 
dangereusement malade. Cette guérison a été obtenue à la suite d’une neuvaine 
en l'honneur de saint Benoît faite et recommandée par le frère de la malade, 
religieux bénédictin. — Une jeune mère qui grâces aux prières a échappé à un 
grand danger remercie saint Benoît et se place de nouveau avec son enfant 
sous sa puissante protection. — Une mère remercie saint Benoît pour la guéri- 
son de sa fille atteinte d’une maladie nerveuse. — Vifs remercîments à saint 
Benoît et à son disciple saint Maur pour une santé restaurée après avoir reçu 
la bénédiction de saint Maur. — Remerciments à saint Benoît pour le rétablis- 
sement d’une petite fille. 

Actions de grâces pour diverses faveurs spirituelles et temporelles. 


Recommandations. 


, Uneïntention spéciale. — Une jeune femme ayant une maladie nerveuse 
très accentuée et qui a perdu la foi. — Une bonne maman très âgée. — La 
santé et la vocation d’une nièce. — La conversion d’une parente. — Toute une 
famille. — La santé de plusieurs enfants. —- La persévérance de quelques jeunes 
gens. — Deux jeunes soldats. — La persévérance d'un élève de petit séminaire. 
— Une communauté fort éprouvée, la santé de la supérieure et des forces et des 
lumières pour toutes les entreprises de son zèle. — Un nouveau noviciat à 
établir. — Pour obtenir à une communauté un directeur selon le cœur de 
Dieu. — Des curés, leurs paroissiens et leurs œuvres. — Un curé souffrant de 
la poitrine. — Des défunts. — Plusieurs familles et paroisses. — Plusieurs 
jeunes filles souffrantes. — L’école catholique de Mariembourg et ses protec- 
teurs. — Une affaire importante. — Deux conversions. — L'avenir de deux 
jeunes gens. — Un enfant malade. — Diverses affaires temporelles. — Des per- 
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sonnes qui se croient victimes de sortilèges. — Une mère de famille malade et 
ses trois enfants. — Un homme malheureux et malade est instamment recom- 
mandé aux prières pour qu’il ait la force de résister à de mauvaises influences. 
— Une personne atteinte de la maladie de la moelle épinière se recommande 
à saint Benoît et à saint Maur. — Intentions particulières. 


CORRESPONDANCE. 


Jérusalem, le 10 avril 1889. 


Mon révérend Père. 


EPUIS longtemps je désirais vous donner quelques détails 

sur la situation religieuse de la Ville Sainte, mais des voyages 
et d’autres occupations m'ont empêché de le faire plus tôt. Je suis 
heureux de pouvoir le faire aujourd’hui. 

Veuillez me pardonner si en exposant les faits je me permets 
parfois une petite digression sur le terrain politique, c’est qu’en 
Orient la religion et la politique sont absolument inséparables. 

Dans les tous derniers temps, le bruit courait ici que le puissant 
empire russe venait de contracter une alliance avec l'empire 
ottoman. Quoi qu'il en soit de cette nouvelle, c’est un fait que la 
Russie prend de plus en plus pied en Palestine. Des établissements 
magnifiques s'élèvent de tous côtés pour recevoir les pèlerins russes 
qui viennent toujours plus nombreux en Terre-Sainte. Le gouver- 
nement russe favorise grandement le pèlerinage de ses sujets, qu'il 
fait transporter gratuitement sur les bâtiments de l'État. Mais là 
où l'influence russe s’est fait surtout sentir depuis quelque temps, 
c'est dans les élections patriarcales. 

Il y a six ans, à la mort du patriarche grec-schismatique de Jéru- 
salem, un jeune diacre, nommé Photius, fut élevé à cette dignité. 
A part peut-être la simonie, qui est pour ainsi dire de rigueur chez 
les schismatiques, son élection avait tous les caractères de la légi- 
timité. Mais le pauvre jeune homme ne put pas jouir longtemps 
des honneurs du patriarcat, car à force d'’intrigues les Russes 
parvinrent à le renverser et il fut enfermé dans le monastère du 
Mont Sinaï. On lui substitua un russophile, nommé Nicodème, 
qui lui aussi devait rencontrer bien des ennuis dans sa nouvelle 
charge. 

Le couvent grec du Saint-Sépulcre, qui a le privilège des élec” 
tions patriarcales, est composé en majeure partie d'Hellènes, qui ne 
s'entendent pas trop bien avec les Russes, excepté quand il s’agit 
d'en recevoir des aumônes, dont là Russie est d’ailleurs prodi- 
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gue quand elle le croit utile pour son influence. Il y eut donc au 
couvent beaucoup de mécontentement contre le patriarche, qui y a 
sa résidence. On s’en plaignait d’autant plus qu'il cherchait à sub- 
stituer des Russes aux Grecs. Les querelles s’envenimant de plus 
en plus, le différend fut porté devant la Sublime Porte, où les Grecs 
demandèrent la déposition de leur patriarche, l'accusant de dilapi- 
dation des deniers de l’ Église. 

Les nouvelles reçues récemment prouvent que le patriarche et 
avec lui la Russie ont eu gain de cause. Deux des opposants, un 
évêque et un archimandrite sont mandés à Constantinople, proba- 
blement pour se rendre en exil. Un autre évêque, qui, était, dit-on, 
déjà menacé d’être enfermé au fameux couvent de Saint-Sabas 
dans le désert, vient de faire sa soumission. Le patriarche doit 
l'avoir reçu en grâce d'autant plus volontiers que c'est l’évêque du 
feu sacré (*) et que la semaine sainte est proche. 

La position du patriarche et de ses protecteurs s’est donc affer- 
mie, mais il est probable que les Grecs, bien connus pour leur 
esprit rusé et intrigant, ne se tiendront pas encore pour battus. Voilà 
un monde! Hélas! quelle responsabilité pour ces ambitieux, qui 
n'ont pas craint de déchirer la robe sans couture du Christ et d’ex- 
poser par là les populations chrétiennes à de telles hontes et à de 
tels scandales. 

La ‘lutte du schisme contre l’Église véritable va donc encore 
grandir sur la terre même où notre bon Sauveur a tant prèche 
l'union, la charité et la concorde. Le nouvel élément dont le schisme 
va disposer est puissant et cela d'autant plus qu'il est constitué 
d'un peuple neuf, plein de religion et de bonne foi ; car il faut le 
dire, les pauvres paysans russes qui viennent ici en pèlerinage sont 
édifiants par leur foi et leur piété naïves. La force du schisme c'est 
donc la Russie, et la force de la Russie c’est le schisme, par lequel 
elle s'attache ces chrétiens orientaux et en fait ses vassaux. 

Les Russes se croient les instruments de la Providence pour 
châtier les nations corrompues et pour régénérer le vieux monde. 
Le premier est peut-être vrai, le second ne peut l'être que s'ils 
retournent à l'union avec |’ aise romaine, la seule capable de 
procurer le salut. 


1. Le Samedi-Saint, les Grecs schismatiques font dans l'intérieur de l'édicule du Saint-Sé- 
puicre la bénédiction du feu nouveau. Un évêque fait sortir par un trou, pratiqué dans la paroi, 
une cierge allumé à l'intérieur du Saint-Sépulcre par un ange, qui descend du cielA cet effet 
tous les ans sur les prières des orthodoxes. Il y à à ce moment des bousculades indescriptibles 
dans le lieu saint, car chacun veut allumer sun cierge à la lumière miraculeuse. Les scènes qui 
s'y passent sont scandaleuses au plus haut point. 
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Cependant aux efforts du schisme, nous avons aussi la consola- 
tion de voir s'opposer les sacrifices pénibles des vrais enfants de 
l'Église. Les catholiques, ilest vrai, ne disposent pas de millions de 
roubles ni de la protection très active d'un gouvernement puissant, 
mais ils ont la patience, le dévouement, le sacrifice et par dessus 
tout la vérité. 

Au moment où la lutte s’accentue davantage, les gardiens sécu- 
laires des Lieux-Saints, les RRKR. PP. Franciscains sont secondés 
par des religieux d’autres ordres et l'institution du patriarcat latin 
vient de donner une nouvelle impulsion à la ferveur des catholiques. 

En Europe l’ardeur pour la Terre-Sainte se réveille de nouveau, 
surtout par l’organisation des € pèlerinages de pénitence » qui se 
font à Paris depuis quelques années. Au moment même où j'écris, il 
se trouve dans la ville sainte un pèlerinage belge, un pèlerinage 
espagnol et un pèlerinage américain, tous les trois assez considéra- 
bles. Un pèlerinage bavarois est attendu, un autre de l'Autriche 
était ici il y a quelque temps, et le grand pélerinage français sera 
ici dans un mois. 

Il n’y'a donc pas lieu de désespérer : seulement les catholiques 
de tout pays doivent bien se convaincre que la question des Lieux- 
Saints est une des plus graves, c’est peut-être celle qui doit donner 
le résultat final du grand combat des esprits et des peuples qui se 

livre en ce moment. Les aumônes et les prières surtout pour cette 


grande cause sont donc un devoir qui s'impose. 
P, B. 


ADOLPHE KOLPING. 
PREMIER ÉCRIT. — DÉPART POUR COLOGNE. 


N même temps qu'il adressait aux Gesellen le manifeste-pro- 
_« gramme sous forme d’appendice aux statuts de sa société, 
Adolphe composa une brochure importante intitulée : Le Gesellen- 
Verein. C'est le premier de cette série d’écrits appelés à faire un 
bien si immense et à remuer au loin les masses. L'auteur choisit 
pour devise cette parole souvent citée depuis et vraiment digne de 
ne pas tomber dans l'oubli : « Une charité active guérit de vieilles 
blessures ; de simples paroles ne font qu'augmenter la douleur ». 
L'ouvrage, paru en octobre 1848, se divise en trois parties. Dans 
la première, Kolping fait une peinture vive de la classe sociale à 
laquelle il s'est voué. Qui mieux que lui en connaissait avec les 
plaies, les vices, les qualités et les ressources ? Échappé lui-même à 
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ce naufrage qui ne cessait d’accumuler ses victimes et charriait de 
si tristes débris, l’auteur trouve dans son cœur ému, plus encore que 
dans son intelligence d'élite et sa parole imagée, des accents qui 
émeuvent et qui font frémir. A la lecture de ces pages, l'âme se 
sent tour à tour éprise de pitié et d'intérêt pour cette classe trop 
oubliée, trop négligée et qui cependant est appelée à former le fond 
des populations. 

Kolping dépeint avec des couleurs navrantes le sort d’un malheu- 
reux apprenti englouti dès sa jeunesse dans ces ateliers, vrais cloa- 
ques, où la vertu bientôt étouffée fait place à un libertinage effréné 
où l’on apprend beaucoup plus à mal vivre qu’à bien travailler. 
Pour se conserver purs et se préparer dignement à remplir leur 
place dans le monde, que faudrait-il à ces pauvres jeunes gens, 
qu'une main secourable et l'air bienfaisant de la liberté ? Puis, son- 
dant la plaie qui étend au loin ses ravages et menace de miner la 
société, Kolping se refuse à croire que tout soit perdu, et son œil 
bienveillant découvre encore dans cette classe trop décriée un fond 
nourri de foi et d’honnêéteté, capable de devenir un puissant ressort 
pour une complète restauration morale. 

Après avoir tracé ce tableau et tâté, pour ainsi parler, le pouls 
au patient, Kolping se pose, dans la seconde partie de son livre, 
cette importante question : Qu’y a-t-il à faire pour remédier à cette 
situation ? 

D'après le président du Gesellen- Verein d'Elberfeld, il n’y a qu’un 
moyen de salut, c’est de procurer aux artisans ce qui leur manque 
pour se relever. Or, il leur manque surtout six choses. 1° Un frein 
moral, assez puissant pour jies contenir ; une main bienveillante, dont 
ils acceptent la conduite, parce qu'ils la savent inspirée par un 
dévouement éclairé ; 20 le moyen de se reposer des fatigues de leur 
travail dans un /ocal convenable, surtout pendant les longues 
soirées d'hiver ; 3° l’occasion de se perfectionner dans leur métier ; 
4° une distraction honnête et agréable, que les auberges et les lieux 
publics de divertissement ne peuvent offrir ; 5° mais surtout il faut 
qu'ils se retrempent dans /es sentiments religieux, par une instruction 
plus solide et une pratique exacte de leurs devoirs, et 6 qu'ils 
nourrissent leur piété par des œuvres de charité. 

Voilà le but à atteindre. Comment y parvenir? Kolping a son 
plan tout fait et d'autant meilleur qu’il est déjà mûri par une heu- 
reuse expérience. Qu'on se procure un /oca/ souriant et spacieux : 
bientôt il s’y établira une ruche, un cercle, le noyau d’un Verein. 

Un prêtre zélé prendra la direction de l’entreprise. Il formera une 
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bibliothèque d'ouvrages choisis avec une grande variété ; il s'asso- 
ciera un groupe de bourgeois d'élite, habiles hommes de métier et 
d’affaires, et surtout excellents chrétiens. Ainsi organisée, la corpo- 
ration deviendra un berceau d’apostolat, un foyer de bonheur. Elle 
formera des artisans modèles et des pères de famille exemplaires. 
La famille sauvée, la société le sera bientôt. Les œuvres de secours 
mutuel, d'assistance, en un mot, de charité sous toutes les formes, 
ne tarderont point à fleurir parmi les membres de la corporation. 
On joindra l’agréable à l’utile ; on cultivera les chants populaires ; 
on organisera, dans la bonne saison, des excursions de plaisir. 
Bientôt, grâce à l’union des cœurs,le Verein deviendra une espèce 
d'académie pour la culture de la classe ouvrière. 

Et qui donc prendra en mains une pareille entreprise, se demande 
Kolping ? Avant tout ce sera l’œuvre du clergé. Le prêtre, écrit-il, 
est l'éducateur né du peuple. Il ne peut pas impunément renoncer 
à cette part de sa mission. Si les prêtres avaient toujours compris 
ce côté de leur ministère, nous n'aurions pas vu les artisans se ranger 
si facilement sous la bannière des séducteurs. Du reste, cette action, 
toujours discrète, s'exercera souvent par des intermédiaires. Rien 
d’'étriqué, rien de sévère ; des vues larges, et ce tact éclairé qui 
gagne les cœurs. À lire Kolping, on sent que la séparation devait 
être assez grande de son temps entre le clergé et le petit peuple. 

Le mal est décrit, le remède exposé. Dans la conclusion de son 
ouvrage, Adolphe se demande si, en préconisant une institution de 
cette nature, il n’est pas le jouet d’une chimère. Il répond à cette 
question en faisant une description détaillée de son Verein d'Elber- 
feld, qui comprend déjà 251 membres et qui naguère, lors de la 
tourmente révolutionnaire, s’est montré inaccessible aux efforts de 
l'ouragan. « Les hommes d'ici sont-ils des hommes à part, se de- 
mande avec vivacité l’ardent publiciste ? Ne peut-on pas faire 
ailleurs ce qu'on a réalisé ici? ou peut-être les besoins sont-ils 
moins grands ailleurs? Non certes! A l’œuvre donc! » 

Rappelant ensuite les souvenirs de sa jeunesse et l'enthousiasme 
avec lequel, lui et des centaines de ses compagnons d’alors, eussent 
accucilli une institution semblable, Kolping adresse aux villes du 
Rhin et de la Westphalie un chaleureux appel,et termine par lancer 
quelques paroles pleines de feu à ses confrères dans le sacerdoce. 

€ En avant, mes frères, mes coopérateurs dans la vigne du Sei- 
gneur, mettez-vous vaillamment à l’œuvre! L'époque où nous vivons 
demande de nous de grandes choses. Voici se dresser devant nous 
un problème digne de notre zèle : cherchons-en de concert la solu- 
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tion. La charité mise en commun opère des merveilles. Les cœurs 
jeunes et frais iront au devant de vous, et vous préparent une joie 
à laquelle vous ne vous serez pas attendus. Plus d’un fils cru perdu 
se retrouvera et se retrempera en un homme nouveau; plus d’un 
talent qui languit inconnu trouvera l’encouragement qui lui manque; 
et les arrière-petits-fils béniront encore le bien que nous aurons fait 
à leurs pères. Au milieu de ce temps qui s’agite, bâtissons une 
maison de paix, plantons la croix sur son fronton, et la béné- 
diction de Dieu y demeurera. } 

Paroles admirables, dignes de trouver un écho au-delà des fron- 
tières du pays auquel ce grand cœur les adressait. 

" 

Dans l'ouvrage que nous venons d’esquisser, Kolping laissait 
clairement entrevoir son dessein d'étendre, de multiplier, de géné- 
raliser le bien opéré à Elberfeld par la corporation ouvrière dont il 
était le président dévoué et vénéré. Malgré les liens qui le rivaient 
à cette œuvre où tout marchait au gré de ses vœux, il croyait en- 
tendre une voix intérieure lui dire. « Quittez cette ville allez travailler 
sur un plus grand théâtre à la propagation des Gesellen- Verein. 
Alors seulement, vous pourrez un jour embrasser votre patrie tout 
entière dans son bienfaisant réseau.» Adolphe luttait parfois contre 
ces appels qu’à des heures timides il était près de trouver témé- 
raires ; mais la conviction le gagna toujours plus; il se sentit 
irrésistiblement appelé à cette mission de restauration sociale. 

Plein de ces pensées, il se décida à faire d’une ville plus importante 
son centre d'opération. Il fixa son choix sur Cologne, la métropole 
du beau pays rhénan. Il connaissait à fond cette populeuse cité. Il 
y avait passé de longues années de sa jeunesse dans des circonstan- 
ces inoubliables pour lui et providentielles pour la carrière à laquelle 
le Ciel l'avait, à son insu, si merveilleusement préparé. Mais com- 
ment se fixer dans cette ville? Quelle fonction ecclésiastique lui four- 
nirait à la fois les moyens de subsistance et la liberté pour ses absor- 
bants travaux ? Déjà Kolping avait gagné l’archevêque à son projet. 
Mais à chaque fois qu'il faisait une instance pour obtenir son transfert, 
le prélat lui répondait invariablement : ( Fort bien, mon ami; mais la 
place, la place? » Et Adolphe se retirait, tout tris@ de ces retards. 
Lorsqu'un jour, — c'était au printemps en 1849, — Kolping étant 
revenu à la charge, et Monseigneur von Geissel, avec un sourire com- 
patissant à travers ses grosses lunettes, lui ayant fait la réponse accou- 
tumée : { Il n'y a pas de place disponible pour vous, je le regrette ; » 
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— € Pardon, Monseigneur, » reprit le jeune vicaire,avec autant d’hu- 
mour que de bonne grâce, {il y a un poste ouvert pour moi. Tout à 
l'heure, en me rendant chez Votre Grandeur, j'ai rencontré quelqu'un 
qui me cède sa place,si vous y consentez.— Mais,mon cher Kolping, 
comment puis-je vous nommer à une charge occupée par un autre? 
— Votre Grandeur n'a qu’à le vouloir, elle le peut. L'homme que 
j'ai rencontré ne marchait pas : on le portait à la tombe. C’est le Rév. 
M. Ener,vicaire de la cathédrale, qui vient de mourir. Donnez-moi sa 
place, il n’y fera aucune objection. — Cette place est mal dotée, et 
il vous faut une bourse bien fournie. — Oh! Je m'en tirerai, Mon- 
seigneur,avec l’aide de Dieu; et quand je serai à bout de ressources. 
je viendrai à Votre Grandeur. — Soit, j'y consens ; la place est à 
vous. » Et l’archevêque raconta plus tard combien il avait goûté 
cette réplique pleine de franchise et de confiance dans le secours 
d’en-haut. | 

Kolping s’en retourna, heureux comme un roi. Le 15 mars sui- 
vant, il recevait le document officiel de sa nomination. Outre les 
offices divins, il avait à assister le curé dans le soin de la paroisse et 
dans le ministère de la parole. C'étaient, à vrai dire, beaucoup de 
charges pour un homme qui se destinait tout en entier à une autre 
mission. Peut-être en pratique ces fonctions se réduisirent-elles à 
moins. Quoi qu'il en soit, le jeune vicaire,rayonnant de bonheur, put 
à peine contenir son désir de s'installer à Cologne. Il s'acquitta 
avec zèle de toutes les fonctions de son saint ministère. Il prêchait 
souvent ; se trouvait à l’église tôt et tard, toujours à la disposition 
de quiconque sollicitait ses services, et, pendant plusieurs années de 
suite, il fut le fidèle chapelain et le compagnon de voyage de l'évé- 
que auxiliaire Monseigneur Baudri. C’est plus tard seulement, 
qu'absorbé par le Gesellenverein grandissant, il se déchargea de ses 
fonctions à la cathédrale et paya lui-même un prêtre pour le rem- 
placer avec le titre de vicaire-subsidiaire. 

Avant de se transporter à Cologne, Kolping eut soin d’y préparer 
le terrain en y intéressant à sa cause un homme qui, micux que 
beaucoup d’autres, était fait pour comprendre et apprécier sa pensée. 
C'était le Révérend Docteur Vosen, ecclésiastique de mérite, auteur 
de plusieurs ouvrages apologétiques très estimés, et alors professeur 
de religion. Ce @igne prêtre pénétra du premier coup d'œil toute 
l'œuvre de son zélé confrère et témoigna à celui-ci une bienveillance 
qui ne se démentit jamais. 

Non content de s'être assuré un si précieux auxiliaire, Kolping en- 
voya devant lui,en guise d’éclaireurs, plusieurs membres de sa corpo- 
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ration d’Elberfeld. Le premier fut un jeune homme de Coblence. 
Mais trop timide pour un tel rôle, il revint bientôt comme la 
colombe de Noé. Alors le président envoya un Colonais, qui se 
montra de tout point l’homme à souhait. C'était une nature fraîche 
et chaude, dont la bonne humeur, caractéristique de sa ville natale, 
avait fait le charme du Verein d'Elberfeld. Même Kolping le trou- 
vait un peu trop bruyant à ses heures. 4 Écoute, lui dit-il, va à Co- 
logne dépenser ta veine à m'y rassembler des hommes, et puis, 
quand tu auras réussi, va rendre ton lest au diable. Mais, bien en- 
tendu : rien que d’honnêtes gens !‘> L’éclaireur ne se Île fit pas dire 
deux fois. Bientôt il put regagner Elberfeld et dire à son président : 
« Il y en a déjà beaucoup là-bas qui sont à vous et vous 
attendent ». 

Mais les adieux de Kolping au berceau de son œuvre ne furent 
pas sans larmes. La séparation eut lieu à la fin de mars. Ce qu’il 
quittait apparut alors au président dans tout l'éclat de sa fraicheur 
et de son épanouissement, dans tout le charine de la fraternisation 
la plus cordiale ; tandis que l'avenir, tout à créer, lui semblait 
vague et incertain. Devant ce tableau contrastant, il ne put mai- 
triser son émotion. Et puis, que de liens l’unissaient à cette ville 
d'Elberfeld, liens créés par ce que le ministère des âmes a de 
plus intime et de plus consolant! Que de familles exemplaires, 
dont il était devenu l'ami, le conseiller, le père ! 

Une petite fête d'adieu fut organisée dans le local de l’école, 
décoré de guirlandes et de couronnes. Le conseil et tous les 
membres du Verein s'y étaient donné rendez-vous, vers six heures 
du soir. La place de la chaire d’où Kolping avait fait entendre 
tant de fois sa parole tantôt grave, tantôt enjouée, était occupée par 
un beau fauteuil, artistement travaillé par maître Thiel, et por- 
tant une inscription dédicatoire, conçue dans les termes les plus 
élogieux. 

Lorsque, escorté des ecclésiastiques de l’endroit, le héros de la 
fête fut entré dans la salle, un des chefs du Verein exposa briève- 
ment le but de la cérémonie. Ensuite un des artisans adressa, au 
nom de ses compagnons, quelques paroles bien senties au 
vénéré président, Tout en exprimant le regret de voir désormais le 
Gesellenverein privé de la direction immédiate d’un père aussi dé- 
voué, il félicita chaudement Kolping du grand dessein qu'il avait 
Conçu, salua par avance les nouveaux frères dont son zèle infa- 
tigable allait accroître au loin son heureuse famille, et appela sur 
Son entreprise généreuse les bénédictions les plus abondantes du 
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Ciel. L'émotion déjà vive fut encore stimulée par une belle pièce 
de vers, œuvre d’un autre membre de la corporation, où l'artisan 
poète relevait surtout les liens de piété filiale qui unissaient les 
compagnons à leur chef et accentuait les regrets unanimes causés 
par son départ. L'assistance répondit à ces touchants accents, 
moins par des adhésions bruyantes, que par les larmes qui mouil- 
laiént tous les yeux. Kolping fit des efforts énergiques pour ré- 
sister à l’assaut de ses sentiments. Il se leva pour répondre à 
ces adresses si expressives. Mais à peine eut-il pris la parole, que 
l'émotion le trahit, et il quitta brusquement la salle pour lui laisser 
libre cours. Après quelques instants, il reparut au milieu des siens, 
salué par un gracieux chœur à quatre voix, et par le triple Lock 
classique, le plus enthousiaste, sans doute, qui ait jamais fait vibrer 
ces poitrines de travailleurs. Se sentant désormais maître de lui- 
même, le Gesellenvater répondit à ces acclamations en adressant 
une dernière harangue, pleine d’onction et de feu, à cet auditoire 
plus avide que jamais de recueillir ses paroles. 

Kolping jeta d’abord un regard reconnaissant sur ses années pas- 
sées, et rendit un vif hommage de gratitude à la Providence qui 
avait tout disposé d’une manière si admirable pour le préparer par 
une longue expérience personnelle à la grande mission à laquelleil 
consacrait sa vie. Parlant ensuite de la fondation du Verien d’'El- 
berfeld, il remercia tous ses coopérateurs de leur zèle à seconder ses 
vues et ses efforts, et en particulier ses chers artisans de leur empres- 
sement à se laisser gagner à son œuvre. 

€ J'ai trouvé, leur dit-il, un terrain excellent. Des cœurs mâles et 
frais, voilà le champ fécond que j'ai travaillé. Je me suis voué 
sincèrement et tout entier à vous et à votre société, et c’est l’Ââme 
débordante de joie que je suis toujours allé au devant de vous. Mais 
vous, de votre côté, vous m'avez apporté un cœur droit et ouvert, 
une bonne volonté toujours heureuse de s'appliquer au bien. Je ne 
pourrais vous rendre un plus éclatant témoignage. Depuis le berceau 
de notre Vereiën jusqu'à ce moment, aucun jour n’a été marqué de 
tristesse. Ce n’a été qu’une chaîne continue de joies et de consola- 
tions. Que personne ne rompe, ni même n'affaiblisse le lien sacré 
dont la charité nous a enlacés. Si des difficultés m'attendent sur le 
chemin de ma vocation, l'amour que vous me portez stimulera mon 
zèle et lui gardera sa fraicheur. En vous quittant, je me console par 
l'espoir d'aller préparer en tous lieux une maison paternelle pour 
vous et pour vos semblables. Daigne Dieu bénir mes faibles efforts 
et couronner mes travaux d’une riche moisson!» 
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Une fraternelle agape, à laquelle tous les membres du Verein 
prirent part avec le clergé de la ville, clôtura cette touchante fête. 
Le dimanche des Raimeaux, Kolping, en vrai père, réunit une 
dernière fois ses fils à la table eucharistique, et le lendemain, 2 avril, 
il quitta Elberfeld, escorté sur sa route de mille bénédictions et 
souhaits. 
D. L. J. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Avis et réflexions sur les devoirs de l’état religieux, par un religieux bénédic 
tin de la Congrégation de Saint-Maur, nouvelle édition soigneusement 
revue et corrigée par l’abbé J. Dufour, Docteur en théol. Paris, Walzer, 
1889, 2 vol. in-8°, XXIV, 400, 410 pages. 6 francs. 


À grande vogue dont ce livre a joui au siècle dernier et l’éloge qu’en 
[_ a fait saint Alphonse de Liguori en sont la meilleure recommandation. 

Les avis et réflexions ont eu en effet au siècle dernier jusque quatre édi- 
tions françaises et obtenu les honneurs d’une traduction italienne. Dans 
son livre intitulé : Za véritable épouse de Jésus-Christ, l'illustre fon- 
dateur de la congrégation du Saint-Rédempteur, dit, au chapitre de la 
lecture spirituelle : « Lisez les œuvres de saint François de Sales, de sainte 
Thérèse, du P. de Grenade, du P. Rodriguez, de Saint-Jure, deNieremberg, 
de Pinamonti et autres semblables et swrfout les Avis aux religieux des 
Pères de Saint-Maur. » 

L'auteur de cet ouvrage est un moine de la Congrégation de Saint-Maur, 
Dom Jean-Paul Du Sault (»*K 1724) aussi distingué par sa science que par 
sa piété. Après avoir exercé des charges importantes dans sa congrégation, 1l 
fut chargé pendant neuf ans de la direction du noviciat de Toulouse. Obli- 
gé, en raison de son emploi, d'expliquer aux novices la règle de Saint-Benoît 
et de les initier à la pratique des vertus chrétiennes, il rassembla dans les 
Pères de l’Église de nombreux matériaux sur l’état religieux et, grâce à une 
expérience consommée de la direction spirituelle, il put les utiliser pour la 
rédaction des avis ef réflexions. Dans ce travail aussi remarquable par la 
piété et l’onction de l’auteur que par l’étendue de ses connaissances théo- 
logiques et ascétiques, Dom du Sault traite successivement de la vocation 
religieuse, de la pratique des vertus chrétiennes dans le cloître, des exercices 
réguliers, des vœux et des moyens de les observer fidèlement. Dans chacun 
de ces chapitres on voit paraître un maître des novices, sûr de sa doctrine, 
éclairé dans ses conseils. € La justesse de ses vues, dit son nouvel éditeur, 
l'originalité de ses comparaisons, l'autorité de ses avis, appuyés sur les plus 
Pures traditions, font de son travail un admirable recueil de lectures spiri- 
tuelles. »y Nous recommandons spécialement ce travail aux membres de 
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notre ordre, en vue desquels il a été particulièrement écrit ; on trouvera 
dans ce livre des considérations sur certains sujets monastiques qu'on ne 
rencontre pas ordinairement dans les livres modernes de ce genre. 

D. U. B. 


Quelques Scènes de la Passion de Notre Seigneur Jésus-Christ,par M. l'abbé 
BURGUIÈRE, chanoine de la cathédrale de Rodez. Un volume in-8°, 
400 pages, filets rouges. Prix : 4 francs. — Société de Saint-Augustin, 
Bruges. 


ES récits de l'Évangile sur la Passion du Sauveur, si simples et si 
LL touchants, sont une source inépuisable de saintes et hautes pensées, 
de réflexions salutaires, de pieuses émotions, de consolantes espérances. 

Nous félicitons l’estimable auteur d’avoir choisi un si beau sujet et d’en 
avoir fait la matière de ses méditations et de ses études. 

Il a voulu nous faire bien comprendre les faits évangéliques, nous les 
retracer vivement et nous les expliquer à tous les points de vue. D'une 
part, 1l répond aux erreurs et aux vaines théories de la fausse science con- 
temporaine ; 1] repousse les attaques du rationalisme, qui ne semble occupé 
qu’à défigurer les faits et à les ramener à des proportions tout humaines. 
D'autre part, il rend sensible le sens mystique qu’il faut y attacher, il fait 
ressortir les grands enseignements qu'ils renferment, les conséquences 
morales qui en découlent. Ce livre est à la fois un exposé historique 
d’une parfaite exactitude, un ouvrage de doctrine, de critique de et discus- 
sion solide, et un traité de spiritualité où sont indiquées en passant les 
règles les plus sages pour la direction des âmes. C’est dire tout l’intérèt 
qu'il présente aux lecteurs sérieux. 

Le style est en harmonie avec le sujet : grave, ferme, d’un ton noble 
et soutenu, sans s’écarter jamais d’une simplicité nécessaire dans de 
pareilles matières. 

Nous faisons des vœux pour que ce livre solide et touchant qui fait si 
bien passer sous nos yeux les plus augustes mystères de notre foi, se trouve 
en beaucoup de mains et soit lu par un grand nombre de personnes. Il est 
destiné à produire les impressions les plus salutaires, à raviver notre foi, à 
fortifier notre espérance, à exciter notre amour pour l’'Homme-Dieu immolé 
pour le salut du monde. C’est toute la récompense que le pieux auteur 


ambitionne et qu’il mérite d’obtenir. 
( Revue religieuse de Rodez.) 
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FÊTE DE L'ASSOMPTION. 
La mort de la très sainte Vierge Marie, 


€ Maria optimam partem elegit, qua non auferetur ab ea. » (Évang. de la Fûte.) 


#4 À pécheresse pénitente se tenait aux pieds du divin 
Si Maitre, quand celui-ci déclara qu’elle avait choisi la 
meilleure part, et que cette part lui était assurée. Cette 
LA SE part de choix lui est cependant refusée pour uninstant 
au | jour nie d Résurrection, où la gloire et les joies ne laissaient nulle 
place à l’humiliation et aux larmes du repentir; mais bientôt elle 
lui est rendue: après l’Ascension de JÉSUS, Marie-Madeleine donne 
de nouveau un libre cours à ses larmes, larmes de douleur, de repen- 
tir et d'amour; évoquant les souvenirs du passé et éveillant en son 
âme les espérances de l'avenir, chaque jour elle se détache de la 
terre, s'élève vers le ciel, porte au sein des mystères le regard purifié 
de la contemplation: sept fois le jour elle célèbre avec les Anges qui 
la soutiennent dans les airs les louanges divines; et par ces ascen- 
sions successives et toujours plus puissantes qu’elle dispose en son 
cœur enflammé, elle se prépare à aller rejoindre son divin Maitre, 
qui lui a préparé là-haut la part qui répond au libre choix qu'elle a 
fait sur la terre. 

Marie la pécheresse, qui se tient aux pieds de JÉSUS au festin de 
Simon comme à celui qui se prépare à Béthanie, se retrouve avec 
Marie l’Immaculée aux pieds de JÉSUS pendant son agonie en croix. 
L'une et l'autre offrent à la douce victime le parfum précieux de 
leur amour, de leur désolation et de leur compassion : aussi l’une 
et l'autre chantent-elles par la voix de l'Église au début de l'Office 
qui leur est consacré : € Tandis que le Roi était sur sa couche », — 
la couche de ses douloureuses fiançailles avec la mort et l'humanité 
rachetée, — « mon parfum de nard s’est répandu devant lui en 
suaves senteurs ». Se tenir aux pieds de JÉSUS en croix, ce 
fut pour la première l’acte suprême du repentir, comme ce fut 
22 
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pour la seconde l'acte suprême de l'amour maternel soutenu par 
l'amour divin, pendant la vie humaine de son divin Fils; c'est 
la suprême douleur qui vient s'ajouter aux abaissements volon- 
taires de celle qui, en présence de l’Archange Gabriel, s'était pro- 
clamée la servante du Seigneur, à l'instant où elle devenait sa mère, 
et qui, dans le même cantique où elle exalte les grandes œuvres 
que le Tout-Puissant a accomplies en elle, déclare qu'il n’a pu le 
faire sans abaisser son regard vers la bassesse de sa servante. Se 
tenir aux pieds de JÉSUS, dans les abaissements volontaires et pré- 
férés de toute son existence, comme dans cette douloureuse compas- 
sion qui l’associe à l’agonie de son Fils expirant, telle fut pour Marie 
comme pour Madeleine la meilleure part, dont après un libre choix 
elle se vit assurer la possession; pour elle aussi le triomphe et les 
consolations dela Résurrection viennent faire au deuil une interrup- 
tion rapide; Marie ne tarde pas à rentrer en possession de son trésor: 
l'humilité, l'effacement, la retraite, la prière silencieuse et obscure, 
une mystérieuse contemplation redeviennent son partage, jusqu’au 
jour où les ascensions sublimes de son cœur ont suffisamment pré- 
paré sa double assomption: celle de son âme dégagée enfin de ses 
entraves, puis celle où cette même âme, transformée dans l’atmos- 
phère lumineuse de la gloire, après avoir repris possession de son 
corps virginal et immaculé, l'emporte avec elle dans la voie ouverte 
par les légions des anges. Car c’est moins la part choisie par Marie 
que celle qui lui fut assurée par son Fils que nous avons à considérer 
en ce grand mystère, qui au ciel n’appelle plus que celui du Couron- 
nement, et qui sur la terre ne réclame plus qu’un dernier fleuron de 
doctrine, la définition de l’assomption corporelle de la T. Ste Vierge; 
s’il est vrai que de tout temps la piété catholique et la foi de l'Église 
le lui ont assuré. Voici quelle fut cette part unique, cette part de 
réserve, multiple cependant par les privilèges dont elle se compose, 
et que réclamaient les douloureux abaissements de celle à qui elle 
était destinée; mettons en regard des douleurs et des humiliations 
les rayons de gloire et de bonheur qui illuminent l’Assomption de 
Marie. | | | 

Marie aux pieds de la croix a souffert, sans subir la mort, la plus 
douloureuse agonie: elle a mérité ainsi de passer par la mort sans 
ressentir les atteintes de l'agonie, et de se voir élevée au pied du 
trône de l'Éternel ; — dans la nuit de l’Incarnation, elle s’abaisse 
devant Dieu en présence d’un de ses Anges: son âme glorieuse se 
verra conduite par les anges au sein de Dieu, et entourée d’une gloire 
proportionnée à l'humilité qu’elle sut joindre à sa dignité sans égale; 
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— durant sa vie entière, au Temple spécialement, à Cana, en telle 
circonstance de la vie publique de JÉSUS, elle s’abaisse devant son 
divin Fils: et son divin Fils, déjà dans la gloire, s'abaissera vers elle; 
lui-même viendra la recevoir au sortir du tombeau d'où elle sortira 
vivante et glorieuse; elle montera au ciel appuyée sur son Bien- 
Aimé, qui la fera asseoir sur le trône destiné à la Mère de Dieu, et 
la couronnera comme la Reine des Anges et des hommes. 

Cette série de mystères, la double Assomption de Marie, suivie 
de son Couronnement, s'offre à nous avec les mystérieuses obscurités 
des choses de l'éternité. Nous n’élèverons pas aujourd’hui nos regards 
jusqu'à ces hauteurs: nous ne ferons que considérer ce qui leur a 
servi de préliminaire terrestre: la mort de la sainte Vierge. 

Mourir sans agonie, mourir comme mourut la sainte Vierge, c’est 
un privilège sans doute; mais le privilège ici n’eût-il pas dû être 
l’'exemption de cette loi implacable de la mort, qui après la mort de 
JÉSUS et de Marie doit rester sans exception? Marie devait-elle donc 
subir cette loi? Devait-elle mourir, elle, la véritable Êve, la mère des 
vivants, la mère de l'Auteur même et du conservateur de la vie dans 
tout ce qui existe? — Oui, si l’Auteur de la vie, si la Vie même a 
voulu mourir, et en mourant anéantir la puissance de la mort, ouvrir 
une source de vie pour les âmes, et préparer sur le modèle de sa ré- 
surrection glorieuse celle des élus, celle surtout de cette privilégiée 
parmi les élus, Marie, à qui il était réservé de compléter au paradis 
des cieux le type de l'humanité régénérée, type élevé dans le nouvel 
Adam à l'union personnelle avec le Verbe de Dieu, et dans la 
seconde Eve à toute la perfection possible à une pure créature; à qui 
il était réservé à ce titre d’entrer la première au ciel en corps et en 
âme après son divin Fils. La mort de Marie suivie de sa résurrection 
l'associe donc plus parfaitement à l’œuvre vivifiante exercée par son 
Fils sur les deux éléments qui constituent la nature humaine, sur 
les âmes surtout, rachetées par JÉSUS, mais souvent sauvées par 
Marie, grâce aux mérites de sa vie comblés par ceux de sa mort. 
Ceux de JÉSUS sans doute sont infinis, mais restreints dans leur 
application; et les mérites de Marie et des Saints, qui viennent s’y 
ajouter, ont pour effet d'étendre l'application des grâces de la rédemp- 
tion à un nombre d’âmes d'autant plus grand que de la part de ces 
médiateurs d’intercession il y a plus de souffrances, plus de sacrifices, 
plus de conformité avec le médiateur universel. 

Dieu a donc voulu, en ne faisant pas ici d'exception à la loi de la 

mort, préparer une exception plus glorieuse que celle de ne pas 
mourir, celle de la résurrection anticipée, la première après celle de 
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JÉSUS, la plus glorieuse après la sienne; il a voulu que dans l’Église 
on célébrât l’Assomption de Marie comme l’on y célèbre l’Ascension 
de JÉSUS, et que le triomphe de la Mère fût semblable à celui du 
Fils. Des deux côtés c’est un holocauste qui le prépare: holocauste 
de douleur pour JÉSUS, holocauste d'amour divin et maternel pour 
Marie; pour l’un et l’autre incorruption au sein de la mort: le corps 
sans vie de JÉSUS en est préservé par la divinité qui ne l’a jamais 
quitté, celui de Marie ne peut pas devenir la pâture des vers, car 
l'âme qui l’a habité n’a jamais été celle du péché, et ce corps même 
a servi de tabernacle vivant au Verbe incarné ; la tombe du reste 
ne garde pas longtemps ces illustres victimes de la mort: l’âme de 
Marie reçue au ciel ne laisse son corps que trois jours au tombeau; 
revenue sur terre à l’aurore du troisième, comme l’âme de JÉSUS, 
elle reprend en la transformant sa virginale dépouille, et dans une 
Assomption triomphante, renouvelle aux yeux des Anges le mer- 
veilleux spectacle de l’Ascension du Sauveur. 

On sent que pour Marie se rapprocher autant de Jésus est bien 
plus glorieux que de jouir sans lui d’un privilège d'exemption, si 
peu en conformité avec la mission rédemptrice, à laquelle le Fils 
avait associé sa Mère. JÉSUS n’aimait-il pas assez sa sainte Mère 
pour vouloir tout ce qui pouvait lui être le plus avantageux ? Dieu 
n’avait-il pas à cœur sa propre gloire, et l’aurait-il compromise en 
négligeant celle de cette créature à la fois si grande et si humble, 
et que des liens si étroits unissaient aux trois personnes de la Sainte 
Trinité? En permettant à l'âme de Marie de se dégager de son 
enveloppe mortelle, le dessein de Dieu n'était-il pas de faire briller 
dans l'éclat tout spirituel de sa pure essence aux yeux des intelli- 
gences angéliques cette âme jusque-là unie à une chair virginale, 
merveilleusement pure, matérielle cependant et mortelle, et qui tout 
a l'heure allait reprendre possession de sa première demeure, trans- 
formée sans doute et illuminée, mais capable peut-être malgré sa 
gloire, d'amoindrir pour de pures intelligences, l’idée des perfections 
sublimes dont elle était ornée? Ils verront donc cette âme, ils la 
verront dans son essence spirituelle, Dieu le veut ainsi ; et sans at- 
tendre son ordre, ils se prosterneront devant elle avec plus de promp- 
titude que n’en mirent à se révolter au jour de la commune épreuve 
les rebelles, qui refusèrent d’adorer le Christ entrevu au point cul- 
minant des âges. Tous la verront, et ils seront dans l'admiration : 
les Chérubins, les Séraphins, qu’elle surpasse en lumières et en 
ardeurs, tous les chœurs des anges, les sept esprits eux-mêmes qui 
envirounent le trône du Tout-Puissant la proclameront mille fois 
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supérieure à Lucifer au jour de sa gloire. & Qui est celle-ci, s’écrie- 
ront-ils en chœur, qui, semblable à une fumée de myrrhe et d’encens, 
où l’art du parfumeur a su mêler tous les parfums, va s’élevant à 
travers le désert (1)? » | 

Ils la reverront ensuite avec la parure nouvelle de son humanité 
glorifiée ; et ils seront dans l’étonnement de voir une pure créature, 
une créature humaine,briller d’un pareil éclat, et reproduire dans sa 
chair glorieuse une image aussi ressemblante de JÉSUS ressuscité. 
« Quelle est celle-ci ? » reprendront les anges ; c’est bien la même, 
mais grandie encore et embellie, car sa beauté extérieure n’a fait 
qu’ajouter à la beauté intérieure que nous avons admirée ; « quelle 
est donc celle-ci qui monte du désert }, le quittant cette fois et pour 
n’y plus revenir? Nous la voyons tout inondée et comme ruisse- 
lante de délices, appuyée sur son Bien-Aimé (2). Reconnaiïssant 
en elle la Reine dighe de s'asseoir à côté de JÉSUS, ils fléchiront le 
genou devant elle, comme ils l'avaient fait pour le Verbe que les 
desseins éternels de Dieu leur avaient montré à l'avance abaissé à 
la condition de l’homme mortel, comme ils l’avaient fait tout ré- 
cemment, — car, qu'est-ce dans l'éternité que le temps écoulé entre 
PAscension et l’Assomption ? — moins certes que l'intervalle litur- 
gique qui sépare les deux fêtes, — comme ils venaient de le faire 
pour JÉSUS de Nazareth, auquel le Très-Haut avait dit en lui 
montrant un trône : € Asseyez-vous à ma droite. » 

La mort n’a pas donc porté atteinte en Marie à sa dignité de Mère 
de Dieu ; cette qualité même semblait l’exiger. Puis l'honneur de 
Marie a-t-il perdu à ce que son âme ait quitté momentanément son 
corps, quand on voit ce corps même devenir dans la maison de 
Jean, puis dans la tombe où on le dépose, l’objet de la vénération 
de toute l'Église de Jérusalem, des apôtres, des anges eux-mêmes, 
dont les lyres immortelles font entendre pendant trois jours des 
accents appris au ciel, et qui se mêlent à ceux de la harpe de David? 
Les anges étaient présents : leurs célestes concerts !e firent assez 
comprendre ; rien d'étonnant à les voir faire auprès du saint corps 
l'office de la garde romaine apposée au sépulchre de JÉSUS : il aurait 
fallu l’ordre formel de Dieu pour les tenir à l'écart, comme il arriva 
pour la victime délaissée du Calvaire. On s'étonne davantage d'y 
trouver les apôtres, tous excepté Jacques le Majeur, mort martyr, 
et Thomas, qui arrivé plus tard et désirant vénérer le corps de la 
Vierge, donna occasion de constater sa résurrection corporelle ; tous 
y compris saint Paul. Des circonstances providentielles ont pu les 
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réunir à Jérusalem au moment du trépas de la sainte Vierge; mais 
Dieu aussi, qui y envoya les milices célestes, peut avoir commandé 
à ses anges d’y transporter, au moment voulu, les hérauts de la bonne 
nouvelle dispersés parmi les nations, pour assister à son heureux 
passage de la Jérusalem d'ici-bas à la Jérusalem céleste, et pour 
inaugurer avec les anges ce culte de la Vierge, qui devait s'étendre 
et durer autant que le véritable Évangile de son divin Fils. 

Quand, au troisième jour, à l’arrivée tardive de Thomas, on ouvrit 
la tombe maintenant muette de Marie, les apôtres se trouvèrent en 
présence d’un sépulcre vide, qui eût suffi sans révélation particu- 
lière ou commune à tous les apôtres, à rappeler à saint Jean le 
sépulcre de JÉSUS au matin de la Résurrection, avec la pierre 
renversée et le linceul roulé et mis de côté. Mais Dieu, qui fit éclater 
au grand jour la résurrection du Fils, voulut entourer d’une ombre 
mystérieuse celle de la Mère: elle n'eut d'autre témoin que les 
anges et les élus. Assez de lumière cependant l’environne, pour qu'on 
la considère comme certaine, et que l’on puisse espérer de la voir 
un jour proclamer comme vérité de foi. 

JÉSUS disparu dans la nue au moment de son Ascension, on éprou- 
vait un pénible sentiment d'abandon ; en présence de la tombe 
ouverte et vide où a reposé Marie, on est comme l'enfant qui a perdu 
sa mère, et qui, après l'avoir vainement cherchée sur terre, reporte 
vers le ciel son regard attristé. Mais non, les larmes sont bannies 
en ce jour de triomphe où une fille de la terre se voit élevée si haut. 
€ Vierge très prudente, où vous avancez-vous, brillante comme la 
plus radieuse aurore? » Humble « fille de la Sion » terrestre, 
€ pleine de charmes déjà et toute remplie de suavité » ici-bas, vous 
allez devenir là-haut la Reine de la Sion céleste, &« belle comme la 
lune ÿ qui est sous vos pieds, « éclatante comme le soleil » dans ce 
vêtement de lumière incréée, qui, vous pénétrant et vous environnant, 
projette ses rayons jusque dans nos ombres, et fait arriver jusqu’à 
nous les lumières et les ardeurs du Soleil de justice. Reine du ciel 
et toujours notre mère, jouissez à jamais de cette meilleure part qui 
vous est éternellement assurée, et enseignez à vos enfants la voie 
qui conduit vers vous. D. B. G. 


DROIT ET TOLÉRANCE. 


| ANNÉE du « glorieux » centenaire touche presque à sa fin. 


Parmi les démonstrations contradictoires qul’elle ne cesse de 
provoquer, le résultat le plus certain et assurément e plus heureux 
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qu’elle aura valu à la société, sera d’avoir fourni aux conservateurs 
de toute nuance une occasion solennelle d'éclairer l'opinion sur les 
soi-disant bienfaits de la Révolution. À côté des aveux, incomplets 
sans doute, mais déjà fort significatifs, des Bonghi et des Renan, on 
aura entendu les voix éloquentes des Freppel, des Chesnelong, des 
de Mun, des Verspeyen, des Godefroid Kurth, flétrir l'esprit de 
cette œuvre brutale, tout en reconnaissant un bien négatif dans les 
abus châtiés par elle. | 

Notre pensée n’est pas d'aborder ce grave sujet dans son ensem- 
ble, en essayant de redire ce que tant d’autres ont mieux dit que 
. nous n’aurions espoir de le faire. Nous nous proposons seulement 
d'examiner un seul côté de la question. 


Malgré leur juste horreur pour la Révolution, il n’est pas rare 
d'entendre certains esprits bien intentionnés ranger, sans réserve 
aucune, parmi les bons résultats issus de ce fléau, la liberté de con- 
science désormais garantie contre le courant contraire qui prévalait 
jusqu’avant la fin du XVII: siècle. À les en croire, c’est là une 
conquête due aux efforts combinés de la Réforme et de la Révolu- 
tion, conquête heureuse et légitime, et qui marque un progrès 
absolu dans l’économie du droit public des peuples chrétiens. 


C'est cette thèse dangereuse et pleine d’équivoques que nous 
essayerons de discuter en ces quelques pages, trop courtes, sans 
doute, pour épuiser une matière aussi ample, mais suffisantes, 
croyons-nous, pour dissiper plus d'un malentendu et prémunir 
contre plusieurs erreurs. Toute notre pensée se trouve condensée 
dans le titre même donné à cet article. C'est le droit que nous 
nous proposons de distinguer nettement de la tolérance légitime 
en matière d'erreur, quelle qu’elle soit, politique ou religieuse, mais 
surtout religieuse. 

Nos pages sont toutes de bienveillance. Elles s'adressent à des 
croyants sincères et convaincus, à des fils dévoués de l'Église, unis 
dans un même sentiment d'adhésion à la vérité révélée et à son 
infaillible organe. 

Après avoir établi la distinction importante entre le droit et la 
tolérance en matière d'erreur, nous examinerons comment l’Église 
a successivement résolu ce problème. Le but spécial que nous espé- 
rons atteindre est de montrer qu’en fait de tolérance l'Église n'a 
rien eu à apprendre ni de la Réforme ni de la Révolution ; que tous 
les soi-disant bienfaits sociaux procurés par l’une et l’autre auraient 
été obtenus, et beaucoup mieux, par l'influence de l'Église, et que 
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partant, ni l'un ni l’autre ne sont le point de départ d’un progrès 


de l'humanité, mais bien plus tôt le signal d'une décadence graduée. 
sv". 

Pour être à même de résoudre d’une manière lucide et conséquente 
le problème qui nous occupe, il est indispensable de le considérer 
ab alto, c'est-à-dire des hauteurs du point de vue chrétien. 

Déchue de son unité de croyance, l’Europe voit trois situations 
d'esprit, et avec elles trois doctrines ou thèses se disputer par degrés 
l'empire de la pensée humaine. Sur les sommets, non encore atteints 
par les vapeurs envahissantes, plane la foi chrétienne, le dogme 
révélé et positif: c'est la thèse de la vérité absolue et de l'affirmation. 
À mi-hauteur, dans les plaines du naturalisme, se tient le philoso- 
phisme éclectique, l’indifférentisme : c’est la thèse du doute et du 
mélange. Enfin, dans les bas-fonds voisins de l’abîime du mal, croupit 
l'irréligion, l’impiété, l’athéisme : c'est la thèse de l'erreur absolue ct 
de la négation. 

Pour « l’impie >» qui (a dit dans son cœur:il n’y a point de Dieu», 
pour le malheureux qui affecte de n’admettre d'autre doctrine 
que celle de la négation, tout dogme est un ennemi. L'idéal qu’il 
poursuit est de le proscrire, et la liberté qu'il lui laisse n’est qu'une 
tolérance passagère à laquelle il se résigne, jusqu’au moment où 
il croira la société assez détournée du sentiment religieux et 
chrétien pour subir le joug de l’athéisme obligatoire. 

Le sceptique, celui qui demande comme Pilate: Quid est veri- 
tas ? sans attendre aucune réponse, et qui doute de la vérité comme 
de la Providence, ne connaît d'autre principe de solution au pro- 
blème du droit de la pensée, qu’une liberté entière pour tous et 
pour tout ; liberté qu’il proclame, non pas comme une transaction 
passagère ainsi que le fait l’athée, mais comme un droit absolu, 
naturel et inamovible, comme un vrai idéal, seul dogme auquel 
son intelligence flottante soit capable de s'attacher. 

Entre la première catégorie et la seconde, il y a place pour 
mille nuances de pensée et de sentiment, tout comme il y a des 
échelons intermédiaires entre la seconde et celle qu'il nous reste 
à esquisser. 

C'est ici l'atmosphère sercine que l’on respire sur les sommets 
de la foi. Aux yeux du croyant, du catholique vraiment digne 
du nom, tout change d'aspect. Il sait de certitude absolue ct 
divine que la vérité, la vérité tout entière se trouve dans la reli- 
gion de son baptême, dans la révélation faite à la terre par le Verbe 
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même de Dieu. En dehors de cette vérité, il n’y a pour lui qu'’er- 
reur et mensonge. Il fait siennes ces paroles catégoriques de l'aigle 
de Pathmos : € Qui donc est menteur, si ce n’est celui qui nie que 
JÉSUS est le Christ (1) ? > et ces autres du prince des apôtres s'adres- 
sant au Sauveur : Vous êtes le Christ, Fils de Dieu (2). » Etrendant 
compte de sa foi au néo-paganisme, il reproduit, à dix-sept 
siècles de distance, cette sublime profession de l’apologiste martyr 
devant le favori du César philosophe (3. « La vraie doctrine que 
nous, chrétiens, suivons pieusement, est de croire en un seul Dieu, 
créateur de toutes les choses visibles et invisibles, et de confesser 
JÉSUS-CHRIST, fils de Dieu, autrefois prédit par les prophètes, juge 
futur du genre humain et maître du salut pour tous ceux qui veulent 
bien se laisser enseigner par lui » (4). 

Aussi, fidèles à la doctrine de Celui qui a dit : « La vérité vous 
délivrera (5), » il estime que « la liberté », pour être digne de ce 
nom sacré, « doit s'appliquer à ce qui est vrai et à ce quiest bon (6) ». 
La liberté du mal n'est pour lui qu'un élément d’asservissement, 
un reste du joug de l'esprit du mal dont le Christ a délivré le 
monde, ou un retour funeste vers l'esclavage de l'erreur. C’est une 
licence et non une liberté. Car « la liberté est un élément de per- 
fection pour l’homme (7) », et « la licence des opinions et des actions 
coupables » tend « à détourner les esprits de la vérité et les âmes 
de la vertu (8) ». 

Établir, conserver, défendre le règne de la vérité dans le monde, 
tel est donc l'idéal que poursuivent les catholiques à travers les 
siècles et dont ils demandent chaque jour à Dieu la réalisation 
quand ils lui disent, à la suite du Maître : Adventat regnum tuum. 
Programme toujours constant à lui-même, mais qui revêt des 
formes diverses suivant l'état de la société. Dans les premiers âges 
de lutte et de conquête, l’Église revendique d’abord pour elle le 
droit d'exister. Admise à l'existence, ou plutôt s'imposant malgré les 
résistances du paganisme ombrageux, elle devient peu à peu maî- 
tresse des croyances. Sitôt qu'elle voit l’unité de la foi suffisamment 


I. Ï Joan. 11, 22. Quis est mendax, nisi is, qui negat, quoniam JESUS est Christus ? 

2. Matth. xvi. 

3. Le préfet Rusticus, philosophe, disciple d'Epictète. 

4. Acta S, Justini. Otto. Corpus apologetarum christianorum seculi secundi. t. 111, 1879. 
P- 269-278. 

5. Joan. vil. 

6. Libertas.… debet in eo quod verum sit, quodque bonum versari. Léon XIII, Ærcyclique 
mmortale Dei. Voir l'encyclique Libertas prestantissimum. Passim. 

7. Libertas.… que virtus est hominem perficiens. /6i4, 

8. br. 
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obtenue, elle la sanctionne par l'autorité et la garantie des lois. 
C'est la série des grands siècles de foi avec leurs Charlemagne, 
leurs Étienne, leurs Henri II, leurs Louis IX, à côté des Léon et 
des Hildebrand. C’est l’union féconde du sacerdoce et de l'empire. 
Mais déjà les éléments de dissolution entament de tous côtés cette 
constitution gigantesque du monde catholique. La lutte des investi- 
tures prélude à la rupture des deux pouvoirs ; l’hérésie, faussant le 
sentiment national, attise en maints endroits les préventions pu- 
bliques. L'Europe est en fermentation ; et il suffit de deux ou trois 
étincelles pour allumer en Allemagne, en France, en Angleterre un 
immense incendie dont le brasier s'étend partout. Les efforts héroï- 
ques de l'Église pour conjurer les ravages du fléau demeurent 
impuissants. Bientôt elle se voit entourée de ruines noircies par la 
flamme et rougies par le sang. Pour réparer ces désastres, que fait 
l'Église? Tout en bannissant de son sein les peuples rebelles, elle met 
un soin nouveau à préciser son dogme, et à réformer sa discipline: 
Ainsiellé espère contenir dans la soumission à la foi les nations restées 
fidèles, et continuer sur elles cette tutelle maternelle qui sera la 
gardienne de leurs destinées et dirigera leur marche vers la science 
véritable et la vraie civilisation. Que de choses elle aurait encore pu 
obtenir, si les défiances nationales, les jalousies du pouvoir et la 
politique d'intérêt n'avaient paralysé l’action des papes, fomenté les 
tendances séparatistes et, surtout, amoindri le prestige des nations 
catholiques, à l'avantage passager d’une seule d’entre elles, la France 
préparant ainsi la prédominance graduée des nations protestantes, 
d'où sont sortis l’Europe moderne et l’écrasement de ce même pays 
qui ne s'était déloyalement élevé au-dessus de ses rivaux qu'en nour- 
rissant et en caressant son futur maître. | 

Issue de toutes ces causes, rendues plus efficaces encore par la 
corruption de la noblesse et la propagande délétère d’un philoso- 
phisme impie, la Révolution, 

Cyclone de malheur, s’abattit sur la France, 
Noyant autel et trône en une mer de sang, 


Et creusant un tombeau sans foi, sans espérance, 
Au siècle agonisant. 


La Réforme avait déchiré en lambeaux le patrimoine de l'Église; 
la Révolution acheva l’œuvre en provoquant l'apostasie des États 
encore catholiques. Avec elle s'ouvre la quatrième période du 
christianisme, période semblable en bien des points à la première ; 
mais avec cette diflérence, que, s’il y a de part et d'autre un égal 
jeu de lumières et d’ombres, là c'est le crépuscule de l’aurore, ici 
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le crépuscule du couchant. Voilà pourquoi le clairvoyant pilote 
qui dirige la barque de Pierre au milieu des ténèbres grandissantes, 
compare, dans son admirable Encyclique sur la constitution chré- 
tienne des États, l’action que les catholiques doivent exercer au- 
jourd’hui au rôle rempli avec un héroïsme si persévérant par Îles 
premiers chrétiens dans les siècles de lutte avec le paganisme (1). 

Ces deux ères du christianisme peuvent s'appeler à la fois les 
ères de la lutte pour la vie et les ères de la tolérance. 

Mais au milieu des ménagements que la prudence et la charité 
lui imposent, l'Église ne peut accorder à l’erreur que ce qui est 
compatible avec les droits divins de la vérité. 

Essayons d'en tracer la limite, en examinant d’abord ce qui peut 
revenir aux fausses doctrines en elles-mêmes,et ensuite quels peuvent 
être les droits de ceux qui les professent. 


. * 
++ 


Tout droit découle nécessairement de l'être. Sans la perfection 
fondamentale de l'être, il ne peut y avoir ni prérogatives, ni titres 
quelconques. 

Or, la vérité, c’est la vie, la lumière, la conformité avec l’intelli- 
gence divine, en un mot, l'être. L'erreur, au contraire, c’est la mort, 
l'obscurité, le désaccord avec le Verbe de Dieu, en un mot, le néant. 

Étant donc dépourvu du fondement indispensable de toute pré- 
rogative, de toute perfection, comment l'erreur serait-elle suscep- 
tible d’un droit, n'importe lequel? Trouve-t-on dans la nature un 
compromis entre les droits du jour et ceux de la nuit ? et ne suffit- 
il pas au soleil de se montrer à l'horizon pour dissiper l’obscurité 
la plus dense ? Laïissons aux poëtes les fictions dramatiques des 
luttes entre la clarté et les ombres à l'aube et au couchant. Pour 
admettre dans ce conflit une base de vérité, il faudrait voir dans 
les ténèbres une réalité physique, subissant l’action maîtresse des 
rayons lumineux au matin et prenant sur eux sa revanche au soir. 

De même pour qu’il existât de droit un conflit entre le vrai et le 
faux, il faudrait qu'il y eût, suivant la philosophie des Manichéens, 
un double principe du bien et du mal, j'entends un double principe 
primordial. Car l’ange rebelle et déchu, pour s'appeler le prince des 
ténèbres, n’en est pas moins soumis à l’action suprême du seul prin- 
cipe éternel qui règle en souverain les trois royaumes du ciel, de la 
terre et des enfers. 

On le voit, l'erreur, étant néant, est incapable d’aucun droit. 


1. Haud aliter actum in primis Ecclesiæ ætatibus, etc. & /mmortale Dei », 


348 LE MESSAGER DÉS FIDÈLES. 


Mais il y a plus. 

L'erreur n'est pas seulement le néant : : elle irait au-delà du néant, 
si c'était possible. L’être et le non-être ou le néant, sont des con- 
cepts purement contradictoires ; mais la vérité et l’erreur sont des 
concepts contraires, c'est-à-dire dont le second ne se contente pas 
de nier le premier, mais va au-delà, lui porte atteinte, l'attaque. 

Inoffensive, en tant que néant, l'erreur devient donc une ennemie 
de la vérité, en tant qu'elle vise au-delà du néant. 

C'est que toute erreur vit d’usurpation (:). 

Usurpatrice, l'erreur est fatalement corruptrice du mot dont elle 
se sert et abuse pour s'exprimer. Tout comme le péché, néant de 
sa nature, s'attache à l'être de l’âme pour le corrompre et l'avilir ; 
ainsi l'erreur, manquant d’appui, s'attache à la vérité, mais pour 
l’altérer et la ronger. Tel, pour emprunter une image célèbre à un 
chef de l’école descriptive, dans une brûlante clairière des pampas, 
le perfide jaguar guette sa proie insouciante ; puis, quand le butin 
choisi pour assouvir sa faim cruelle est à portée de son élan, d’un 
bond foudroyant il se jette sur lui, se cramponne à ses flancs qu'il 
enlace et laboure ; atterré d’abord et stupéfait, bientôt rendu furieux 
par la douleur, le bœuf « avec son fauve cavalier > s'enfonce « dans 
la nuit et la mort (2)». 

Parasite insatiable qui la ronge et l’épuise, si l'erreur vit néces- 
sairement aux dépens de la vérité, non seulement elle est incapable, 
en tant que néant, de jouir d'aucun droit, mais elle ne mérite que 
guerre et répression, comme une ennemie injuste visant à la destruc- 
tion de l'être. 

Que n’en sera-t-il donc pas de l'erreur qui, non contente de cette 
attaque implicitement contenue dans son affirmation, poursuit un 
but direct de propagande et entre en lutte ouverte avec la vérité? 

Ce ne sont plus les ténèbres se retirant sans résistance aucune 
devant les premières lueurs de l'astre du jour ; ce sont Îles vapeurs 


a ee cmt 


I. & Si la vérité, a dit un éloquent évêque, se manifeste par la lumière des idées vraies, le 
mensonge et l'erreur essayent d'usurper sa place, et de s'introduire à la lueur trompeuse des 
idées fausses. 

« L'idée fausse, l'erreur, ce qui n'est pas, se trouve naturellement sans lumière et sans nom : 
c'est une puissance de néant essentiellement usurpatrice dès qu'elle veut paraître quelque 
chose. 

€ Pauvre, indigente, inaperçue, elle sent le besoin de s'emparer de la lumière, de l'influence et 

des mots enfin qui font la richesse de l'idée vraie, de l'idée rivale ; inféconde et isolée par son 
mpuissance naturelle, il faut qu'elle se donne une famille et comme un État où clle règne par 
l'étendue de ses affinités, et de là puisse dominer les intelligences. Pour cela, elle s'introduit 
d'abord dans le langage, seul moyen, pour elle, d'arriver tôt ou tard à envahir sûrement les 
esprits. » Mgr Dupanloup. Discours de réception à l'académie française. 

2. Leconte de Lisle, Le jaguar. 
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sombres s’élevant des bas-fonds infects et cherchant à obscurcir de 
leurs noires bouffées la clarté du soleil. Duel gigantesque, tant de 
fois chanté, justement cette fois, par les favoris des muses, avec 
ses péripéties de rayons et d’ombres, mais avec son triomphe final 
du roi du firmament sur les efforts des abîmes. C'est la lutte de 
Michel contre Lucifer aux premiers jours du monde ; lutte décisive, 
à la suite de laquelle fut creusé pour les vaincus le gouffre des 
ténébres éternelles d’où l’ange déchu ne cesse de vomir sur la terre 
ses sinistres vapeurs. 

La vérité a donc seule le droit d’exister, de s'affirmer. L'erreur, 
lors même qu’elle pourrait, ce qui est impossible, être inoffensive, 
en est essentiellement incapable. Ennemie et rivale de la vérité, elle 
ne mérite que le sort des usurpateurs, la répression, et si faire se 
peut, l’écrasement, l’extirpation. 

“"… 

Mais, si l'erreur mise en regard de la vérité ne peut jouir d’un 
droit absolu, n’a-t-elle pas, du moins, un droit quelconque à la tolé- 
rance ? 

Ainsi posée, la question peut paraître plus subtile, Cependant, il 
suffit d’un instant de réflexion pour voir qu'elle n’a guère changé 
d'aspect. 

Ce droit à la tolérance, demanderons-nous, d’où viendrait-il à 
l'erreur ? Il ne pourrait lui venir que de Dieu, de la vérité, d’elle- 
même, ou de ceux qui la professent. 

De Dieu ? Quoi donc ? En dehors de sa propre essence et de ses 
œuvres, Dieu peut-il avoir quelqu'obligation à quoi que ce soit? Si 
même ce que le Créateur doit à sa créature n’est au fond que ce 
qu'il se doit à lui-même et dans la mesure où il se le doit, comment 
le néant, comment surtout le principe corrupteur des œuvres divines 
pourrait-il avoir quelque droit, même à la simple tolérance? La 
tolérance du mal, sans doute, Celui qui dispose de l'éternité peut 
la pratiquer pour un temps, afin d'éprouver les bons et de ramener 
les méchants, suivant la puissante parole de saint Augustin : « Tout 
pervers vit ou bien pour qu'il s'amende, ou bien pour que le bon soit 
mis à l'épreuve par lui (ï) ; > et cette économie de temporisation 
manifeste souverainement la mansuétude et la miséricorde divines. 
Mais au grand jour des droits de Dieu, le Îte maledicti! donnera la 
mesure du droit de l’erreur à une tolérance quelconque vis-à-vis de 
Dieu. 


A | 
1. Omnis malus aut ideo vivit, ut corrigatur : aut ideo vivit, ut per illum bonus exerceatur. 
In Ps. 54. 
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Il ne répugne pas moins que ce droit vienne de la part de la vérité. 
La vérité n’est telle qu’en tant qu'elle réfléchit la pensée divine. Elle 
cesserait donc d’être vérité et se dédirait, du moment qu’elle recon- 
naîtrait à l’erreur ce que Dieu lui refuse absolument. 

Quant à trouver dans l’erreur elle-même le fondement de ce droit, 
nous avons suffisamment démontré plus haut que tout fondement 
manque à l'erreur pour un droit quelconque, puisqu’aucun titre, 
aucun privilège, aucun droit ne se peut concevoir sans une perfection 
qui lui serve de base, ni aucune perfection sans l'être. Or, quelque 
distinction que l’on fasse entre le droit absolu et le droit à la tolé- 
rance, ce dernier, en dernière analyse, est toujours un droit et im- 
plique partant un principe positif, qui répugne quand il s’agit 
d'erreur. 

Resterait à chercher le fondement de ce droit dans le droit à la 
tolérance qu'ont ceux qui professent l’erreur. Mais, encore que l’on 
accorderait sans réserves l’existence de ce dernier, il ne constituerait 
pour l'erreur elle-même qu’une tolérance de fait et non de droit. 

Concluons donc -cette première partie de notre étude en niant à 
l'erreur tout droit direct à exister, davantage encore à s'affirmer, et 
jusque tout droit à une simple tolérance. D. L. J. 


(À continuer.) 


LA JOURNÉE DU MOINE, D'APRÈS LA RÈGLE ET LA 
TRADITION BÉNÉDICTINES. 


Chap. V. — La Récréation,. 


E sujet que nous abordons aujourd’hui est un de ceux sur les- 
quels les esprits sont le plus divisés, les préjugés plus nom- 
breux et plus invétérés. Tout en nous efforçant d'éviter les excès 
d'un côté comme de l’autre, nous nous ferons un devoir, ici comme 
ailleurs, de ne rien cacher de la vérité. Nous sommes d'autant plus 
à l’aise pour cela, que (notre titre lui-même l'indique) il ne s’agit 
point pour nous d'exprimer une théorie ou le résultat d’impressions 
personnelles : nous interrogeons simplement sur chaque point la 
tradition, et nous ne négligeons rien pour rendre sa réponse de la 
manière la plus impartiale. C'est là toute notre prétention: nous 
prions donc le lecteur de ne pas voir dans la suite de ces articles 
autre chose que ce que nous avons voulu y mettre nous-même. 
Saint Benoît savait fort bien que sans le silence il n'y a pas de 
moine ; aussi a-t-il caractérisé cette vertu de « l'esprit de silence } 
({aciturnitas) en des termes qui ont vivement frappé toutes les 
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générations suivantes ; et ce n’est pas sans raison que les maîtres 
les plus célèbres ont représenté le Patriarche des moines se fermant 
les lèvres du doigt, comme pour prêcher d'exemple cet état habituel 
du véritable moine. Mais conclure de là, que saint Benoît a con- 
damné ses fils à un silence perpétuel, serait non seulement aller 
contre presque chaque page de sa Règle et de sa Vie, mais encore 
compromettre gravement la réputation de discrétion, que nul ne fut 
jamais bien venu à lui disputer, depuis l'éloge célèbre de saint 
Grégoire le Grand. 

On a bien vu, en effet, surtout chez les Pères des déserts, certains 
personnages qui ont reçu de Dieu la grâce spéciale de pratiquer 
d'une façon héroïque la vertu de silence. C’est ainsi que saint Jean, 
surnommé le Silenciaire, passa quarante-sept ans entiers sans ouvrir 
la bouche une seule fois. Mais ce ne sont là que des cas exception- 
nels : jamais, jusqu’à certaines exagérations de l'esprit moderne, 
jamais aucun fondateur ne proposa à tout un institut religieux, 
comme une loi fondamentale, la prescription d’un silence continuel 
et absolu. Dès les temps les plus anciens, nous voyons l’usage de la 
parole légitimé universellement chez les moines par les différentes 
raisons de nécessité, d'utilité, de charité surtout, qui pouvaient le 
motiver : et sainte Hildegarde se fait sans contredit l'écho de toute 
notre tradition monastique, lorsqu'elle affirme à ce propos « que 
l’homme qui s’obstinerait à garder un silence sans interruption aurait 
perdu sa qualité d'homme, guia inhumanum est homineim in tacitur- 
nitate semper esse, et non loqui (1) >. 

Ï] est donc hors de doute qu'après comme avant saint Benoît les 
meilleurs moines se faisaient un devoir de parler quand il le fallait: 
sous ce rapport, les exemples abondent tellement qu'il est inutile 
d'insister. Mais on est en droit de demander si, dès l’origine du mo- 
nachisme bénédictin, il y eut certains temps affectés chaque jour, 
comme chez nous, à ce que nous appelons la récréation. Il ne serait 
aucunement téméraire de trouver déjà une trace de cette disposition 
dans le passage du Chapitre XLVIIIe de la Règle: Vegue frater 
ad fratrem jungatur horis incompetentibus. I] y avait donc des heures 
convenables, où un frère pouvait, sans violer la régularité, € se 
joindre » à un autre frère, Or on sait très bien que le bienheureux 
Père entendait indifféremment par cette expression l’action de s’en- 
tretenir avec quelqu'un, aussi bien que le fait de lui tenir simple- 
ment compagnie (?). La tradition la plus autorisée, depuis saint 


1. P. L.t. 197, p. ros6. 
2. Cf. ct. XXV. « Nullus ei fratrum in ullo iuxgatur consortio, neque î# colloquio. } 
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Adalard de Corbie au IX® siècle, jusqu'aux moines Clunistes et 
Chartreux du XIIe, se fonde constamment sur ce texte pour légi- 
timer l'usage de la récréation et en déterminer l'emploi. 

Cet usage se révèle, comme universellement admis depuis long- 
temps chez les moines, dès les premières années du IX® siècle. A 
partir de cette époque au moins, nous le voyons reçu sans scrupule 
par les Congrégations et les Réformes les plus ferventes. Cîteaux 
même, au temps de sa première et magnifique cfflorescence, de ce 
qu’on appellerait aujourd’hui « la primitive observance }», Citeaux, 
comme Clairvaux, connaissait l’usage de la récréation, et ses reli- 
gieux n'y donnaient guères moins de temps que nous ne le faisons 
maintenant. Dans son traité Des degrés d'humilité, saint Bernard dit 
entre autres choses du moine orgueilleux : &« La cloche vient-elle 
donner le signal d'interrompre le colloque, il se plaint de ce que 
cette grosse heure n'est pour lui qu'un trop court intervalle (1). » Le 
cardinal Jacques de Vitry nous empêche de voir là une de ces exa- 
gérations familières à Bernard, en nous apprenant que les premiers 
Cisterciens passaient # une heure entière > en entretiens propres à 
les délasser et à les instruire (2). 

La coutume générale était de partager en deux ces moments de 
la journée consacrés à la récréation, mais les heures n'étaient point 
celles que nous voyons adoptées de nos jours. La première récréa- 
tion avait lieu le matin après le chapitre ; la seconde variait selon 
la saison ; en été, c'était après none, en hiver après sexte. La pre- 
mière tentative faite pour introduire la récréation après le diner, 
fut condamnée par un chapitre général des abbés d'Angleterre en 
1249, comme contraire à la Règle, et trop propre à favoriser les 
discours légers et frivolcs. 

Il y a toutefois une remarque importante à faire, c'est que la 
récréation était entièrement supprimée pendant les octaves de Noël, 
de Pâques et de la Pentecôte,et même tous les dimanches et à toutes 
les fêtes de douze leçons. Aujourd’hui nous serions portés à faire 
tout justement le contraire. Ces exceptions si étonnantes, et remon- 
tant néanmoins à la plus haute antiquité, s'expliquent uniquement 
par le besoin que ressentait l’âme de nos pères, en ces jours solen- 
nels, de vaquer exclusivement à la lecture et à la contemplation 
des choses de Dieu. Une disposition analogue existe encore dans 
certaines communautés de femmes de notre ordre, qui suppriment 


=—— 


1. & Iloram longam breve queritur intervallum. » 7rac£. de Grad. {fumil. et Sufertie, 
c. 13, Patr. Lat, 182, 964. 
2. {listor. Occid. Lib. 2, c. 14. 
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le parloir et la récréation dans les jours où le Saint-Sacrement est 
cxposé dans leurs églises. | 

Voici maintenant le cérémonial habituellement suivi pour la ré- 
création. Elle se tenait presque partout dans le cloitre même (1). 
Tous les Frères étant réunis, le Supérieur ou plus souvent encore le 
dernier venu des novices donnait le signal, en disant Benedicite. 
Parfois on commençait par la lecture d’un passage de quelque livre 
spirituel ; puis on pouvait se livrer aux entretiens de la nature de 
ceux que permettait la Règle. Pour ne laisser aucun doute sur 
ce dernier point, certains auteurs modernes, d’ailleurs fort recom- 
mandables, ont dressé, à l'usage des novices, des listes de sujets de 
conversations monastiques, tels que « la Mort, le Jugement 
tant universel que particulier, les peines du Purgatoire, l'Enfer, 
le Paradis, les préparations requises pour bien mourir, etc. etc. (2) » 
Nous sommes sincèrement convaincus que nos ancêtres y allaient 
plus simplement. Tout en tenant à rester dans les limites de la re- 
tenue convenable aux religieux, ils savaient se rappeler que la récréa- 
tion, après tout, avait précisément pour but principal de délasser 
l'esprit fatigué par l’exercice habituel de la prière et de la réflexion, 
et ilsnedédaignaientenaucune façon ce ( bon enjouement »,que saint 
Benoît avait seulement conseillé de modérer en Carême(). Le texte 
déjà cité de saint Bernard nous apprend que ce n’était pas chose si 
rare que d'entendre les saintes gens de Clairvaux tenir des conver- 
sations franchement {amusantes } (4). Pour Cluny,nousavons untrait 
ravissant de saint Odon, cet abbé si grand, mais dont la figure pleine 
de gravité n'est pas sans offrir un certain contraste avec la physio- 
nomie toute rayonnante de tendresse de ses saints successeurs. Son 
biographe raconte donc, que lorsque le Saint se trouvait:en compa- 
gnie de ses Frères, il faisait tous ses efforts, pour que sa conversation 
devint pour eux une source de gaîté et d’entrain. « À la fin, dit 
naïvement le chroniqueur, il nous disait des choses si amusantes, 
que nous étions incapables de contenir le rire. Lui alors, pour 
modérer l'expression de notre joyeuseté, nous opposait le mot 
de la Règle, Risum multum aut excussum non amare; ou bien 
encore, Monachus non sit facilis aut promptus in risu. Par ce moyen, 
les rires cessaient : mais l’homme de Dieu avait atteint son 


|. On ne connaît guère d'exemple chez les anciens, de ces récréations ou promenades hors 
du monastère, jugées nécessaires de nos jours par les Chartreux eux-mèmes, 

2. Pratique de la Règle de S. Benoist, p. 169. 

3. Subtrahat.. de loquacitate, de scurrilitate. c. 49. 

+ Si ad ludicra sermo convertitur... S, Bernard. loc, cit. 
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but, une allégresse toute spirituelle demeurait au fond de nos 
cœurs (1). » 

Ordinairement, pour la conversation,on se partageait en différents 
groupes de deux, trois, ou même davantage. Tel était l'usage suivi 
à Corbie au IX: siècle, et plus tard celui des moines de Cluny, de 
Ciîteaux et de la Chartreuse. Il eût été difficile de faire autrement 
dans les grands monastères qui comptaient souvent plusieurs cen- 
taines de religieux. Dans les Congrégations nées de nos jours, on a 
plutôt adopté le système d’un entretien commun présidé et dirigé 
par le Supérieur lui-même, sans exclure toutefois une certaine li- 
berté indispensable pour le délassement de l'esprit et la dilatation 
des cœurs. 

On profitait également de la récréation pour demander aux diffé- 
rents officiers de la maison, ce dont on pouvait avoir besoin, comme 
encre, plumes, livres ou parchemin. En dehors de ce temps, suivant 
le précepte de la Règle, on observait un silence assez rigoureux 
surtout dans certains lieux réguliers, tels que l’église, le cimetière, 
le réfectoire, la cuisine, le scriptorium, le dortoir et les cloîtres, du 
moins aux moments consacrés à la lecture. Sous ce rapport, il faut 
l'avouer, nos pères poussaient le scrupule assez loin. Là encore, 
cependant, il y avait lieu à des exceptions motivées. C’est ainsi que 
nous voyons le bienheureux Notker de Saint-Gall recevoir de son 
supérieur l’injonction de répondre, même la nuit et en plein dortoir, 
aux questions que lui posent les jeunes gens, € parce que ce n'était 
point rompre le silence que de parler des choses de Dieu avec un 
maître tel que Notker (*) ». De même saint Anselme ne se faisait 
point faute de passer de longues heures en entretiens spirituels 
avec son pieux ami, le moine Gondulphe : entretiens à la suite des- 
quels ils n'avaient à se reprocher que les douces larmes qu'ils s'étaient 
arrachés l’un à l’autre, en se rappelant ensemble les joies de la patrie 
céleste (3). Nous citons ces traits, non pour fournir un prétexte à la 
négligence et à l'oubli des règles, mais pour montrer une fois de 
plus que la Règle suprême fut toujours pour nos Pères la sainte 
charité, qui domine tout sur la terre comme au ciel, 

Dans certains monastères, en dehors même des temps et des 
lieux plus spécialement consacrés au silence, on se servait, et on se 


1. Ille vero ut nos sua iocunditate lætificaret .…. ista et his similia dicebat. Verba enim sua 
omni exultatione erant plena ; locutio vero sua præ nimio gaudio ridere nos cogebat. Joannes 
monach. Vita S. Odonis, lib. 2, n. 5. P. L. 133, 63. 

2. Neque enim hora incompetens dicebatur, si codice in manibus quis cum domno Notkero 
oquebatur. Mabillon, 4c£ SS. O. S. B. sæc. V, p. 14. 

3. Vita Gundulfi, P. L. 159, 817. 
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sert encore de tout un langage par signes, qui forme à lui seul une 
science à part. On a souvent, ce nous semble, préconisé à l'excès 
cette pratique. Bornée aux signes naturels que chacun connaît de 
soi, elle répond parfaitement à l'intention de saint Benoît, qui 
ordonne de se servir de signes au réfectoire, de préférence à la 
parole. Mais portée plus loin, elle peut facilement tourner à une 
sorte d’'étroitesse pharisaïque tout à fait étrangère à notre esprit, et 
souvent même, comme on l’a remarqué, donner lieu à dés abus bien 
autrement regrettables que ceux qui pourraient résulter de l'usage 
déplacé de la parole.-Tout en respectant ce que peut avoir de légi- 
time la coutume à cet égard, nous ne craindrons pas de nous mon- 
trer trop sévère, en trouvant, avec le vénérable Guignes le Chartreux, 
que « c'est bien assez d'employer la langue à se faire entendre, 
sans y faire servir d’autres membres : Sufficere putantes linguam 
solam, non etiam ceteros artus implicare loquendo (1.9 D.G. M. 
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sr de Saint-Hubert reconnaît pour son fondateur saint 
Bérégise, qui vint y établir une colonie de clercs au commen- 
cement du VIIIe siècle. La légende, qui s’est si souvent emparée 
des origines des antiques monastères, plane aussi sur le berceau 
d'Andain. Plectrude, épouse de Pépin de Herstal,visitant ses domai- 
nes dans les Ardennes s’est arrêtée à Ambra; épuisée par les fatigues 
d’une longue route, elle jouit d'un repos délicieux dans un pré 
émaillé de fleurs. Le repas terminé, ses compagnons se livrent au 
sommeil. Mais, ô surprise! un billet tombe du ciel à ses pieds. 
Effrayée de cet événement, elle court porter ce billet à son mari, 
qui charge aussitôt son chapelain Bérégise de leur expliquer le sens 
de ce mystérieux message. Le pieux prêtre déclare que Dieu veut 
que l'on érige en ce lieu un monastère, et que si Pépin y consent, il 
se présente lui-même le premier pour habiter cette solitude. Cette 
proposition fut agréée du prince qui dota le nouveau monastère d'une 
assez vaste étendue de terrain. Tel est le récit des anciens chroni- 
queurs de Saint-Hubert, que nous avons reproduit ici, sans vouloir 
discuter la réalité du fait, ni établir son caractère légendaire. 
L'histoire est sobre de détails sur les premières années du monas- 
tère d'Andain ; le biographe du saint fondateur, qui écrivit plus de 
deux siècles après sa mort, ne nous a guère laissé de renseignements 
précis sur sa vie. Nous le voyons défricher la forêt, relever l'ancienne 


1. Guig. Consuctud. c. 31, P. L. 153, 703. 
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église de Saint-Pierre qui existait à Ambra, et s'occuper du bien de 
la communauté qu'il dirigea en qualité d’abbé (1). | 

Au commencement du IX siècle, le monastère d’'Andain se 
trouvait dans un état désastreux ; soit défaut de ressources, soit 
manque de religieux, les bâtiments tombaient en ruines. L'évêque 
de Liége, Walcand, qui n'avait rien de plus à cœur que le zèle de 
la maison de Dieu, s'empressa de remédier à cette situation déplo- 
rable ; il restaura les édifices, augmenta les revenus du monastère et 
y remplaça les clercs qui le desservaient par une colonie de moines. 
Les événements répondirent à son attente, et bientôt Andain vit se 
multiplier de généreuses vocations, au nombre desquelles un auteur 
contemporain place plusieurs chanoines de Saint-Lambert de Liége. 

Désireux d'enrichir leur nouvelle demeure du corps du glorieux 
évêque de Liége, saint Hubert, les moines qui avaient jadis fait 
partie du chapitre de Saint-Lambert, prièrent l’évêque Walcand de 
céder ce trésor à leur monastère. Après en avoir obtenu l'autorisa- 
tion du métropolitain de Cologne et de l’empereur Louis, Walcand 
accéda à leur demande, et le 21 septembre 825, on fit à Liége l’élé- 
vation du corps saint, à laquelle l'empereur lui-même présida, et le 
30 du même mois, les moines d'Andain avaient le bonheur de rece- 
voir ces restes sacrés qui devaient jeter sur leur monastère un si 
radieux éclat (2). C'est à cette occasion que l’empereur Louis fit don 
à l’abbaye, gouvernée alors par Alveus, d’un précieux Évangéliaire 
enrichi d’or et de pierreries (*), de deux homiliaires, et des traités 
de saint Augustin sur les Psaumes et sur la Trinité (#). 

L'histoire se tait de nouveau sur les événements qui ont rempli les 
neuvième ct dixième siècles. Quelques noms et quelques faits sont les 
seules épaves des Annales d'Andain à cette époque d’ailleurs peu 
riche en documents littéraires. Les noms des abbés Alveus, Sevold et 
Albert nous ont été transmis par l’auteur des Miracula Sancti Huberti. 
Deux fois les moines durent quitter leur paisible demeure. Vers 
l'an 882, les Normands, qui dévastaient nos contrées (S), forcèrent 
les religieux à abandonner leur abbaye et à transférer le corps de 


1. Vita ap. Dolland., 1. 1, octob. p. 490-534 ; cf. Cantatorium, n. 1-3. 

2. Bolland., 1. 1, novemb. p. 854. 

3. Ce précieux volume, qui existe encore, a été récemment décrit par le R. P. Goffinet dans 
les Annales de l'institut archéologique de Luxembourg, x887. Cfr. Cantatorium ap. Pertz. 
Monvum. Germ. Hisk.,t. VIN, 569. 

4. Le psautier dont l'auteur du can/atorium attribue aussi la donation à Louis le Débonnaire, 
fut donné par son fils. lothaire, ainsi que l'a remarqué Dom Martène (ampl. coll.). Ce der- 
nier volume a té décrit par M. Namur, dans le Bulletin du Bibliophile Belge, 1860, 2e série, 
t. VII, P. 204. 

5 Dümmiler, Geschichte des Ostfrink. Reichs 11, 139. 
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leur glorieux patron successivement à Evernicourt, à Luzoir, puis à 


Paliseul (1).Une seconde fois,en 954,lorsdes incursions des Hongrois, 
la majeure partie des moines quitta Andain et se réfugia à Jemelle (2). 

L'abbaye était alors gouvernée par l'abbé Albert (3),qui avait suc- 
cédé à l'abbé Frédéric, restaurateur de la discipline régulière à An- 
dain. Ce dernier offert dans son enfance à saint Hubert et élevé dans 
le monastère, avait quitté plus tard la vie claustrale pour s'attacher 
à l’évêque de Metz. Maïs touché un jour par la grâce, il était venu 
reprendre les exercices de la vie monastique à l'abbaye de Gorze 
en Lorraine, où il ne tarda pas à être revêtu de la dignité priorale. 
Ce monastère, restauré par le vénérable Einold et le bienheureux 
Jean était devenu le centre d’une féconde restauration religieuse, 
qui s’étendit jusque dans nos pays aux abbayes de Waulsort,de Gem- 
bloux, de Stavelot et de Saint-Hubert (*). Ce dernier monastère 
obtint même pour abbé, à la demande de l’évêque de Liéce, Richaire, 
le prieur Frédéric qui s’y distingua par son zèle à rétablir l’exacte 
observance de la règle (5). 

Toutefois les invasions successives des Normands et des Hon- 
grois, les ruines matérielles occasionnées par les pillages, ne lais- 
sèrent pas que d’exercer une désastreuse influence sur l’état spirituel 
de la communauté. La fin du X° et le commencement du XIe siècle 
sont signalés par un affaissement de la discipline claustrale, auquel 
la nomination abbatiale d’Adelard, écolâtre de Saint-Trond, ne put 
apporter qu’un faïble remède. La famine qui désolait le pays, la 
guerre déclarée entre l’empereur Henri et le duc Godefroid, le siège 
du château de Mirwart dont le voisinage était si dangereux au mo- 
nastère, furent autant d'obstacles qui entravèrent le gouvernement 
régulier de l’abbé Adelard. Le gouvernement de son successeur fut 
plus heureux et l'abbaye entra avec lui dans une nouvelle période 
de gloire et de prospérité. 

Né à Leernes, près de Thuin, le 21 novembre 1007, de parents 
nobles, Thierry reçut sa première éducation littéraire et sa vocation 
auprès de sa sœur Ansoalde, religieuse de Maubeuge. L'abbaye de 
Lobbes, située à peu de distance de son village natal, avait recouvré 


1. Boll., t. x, Nov. p. 826; Pertz,t. XV, P. 11, p. 912. 

2. Boll., p. 825; Pertz, g1t. 

3. Boll., p. 827. 

4. Cf. Wattenbach. Dentschlands Geschichtsquellen. 5. édit. I. 344-345. 

5. Vüit. Jok. Gor:. n. 55 ap. Mabillon. acta. Sec. V. p. 383-4. Frédéric mourut au monastère 
de Saint-Maximin de Trèves, où il s'était rendu pour la consécration de l'église / lit, Joh. 
Gorz. L. c. ]. Cette cérémonie eut lieu le r3 octobre 942, comme nous l'apprenons par les #{{uli 
altarium publiés dans les Sfndien aus dem Benediktiner Orden. 1880. p. 83 et par l’ertz. t. Xv, 
P. I. p. 1270. Parmi les témoins figure /rcdcricus abbas S.-Huberti. 
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son ancien éclat sous l’habile direction du B. Richard de Saint- 
Vannes que l'évêque Gérard de Cambrai avait mis à la place de 
l'abbé Ingobrand en septembre de l'an 1020. La prospérité maté- 
rielle de ce monastère, le nombre d'hommes distingués qui s'étaient 
groupés autour de Richard, attirèrent l’attention du jeune Thierry, 
qui sollicita son admission à Lobbes. Sa science, et plus encore 5es 
vertus le rendirent bientôt cher à tous ses frères ; plus tard il fut 
chargé de la direction des écoles de Stavelot, de Verdun et de 
Mouzon. Sa réputation d’écolâtre était si grande que l’évêque de 
Liége Théoduin ne craignit pas de le proposer à l’empereur Henri 
pour prendre la direction des écoles de Fulda. Dieu en avait disposé 
autrement. | 

De passage à Liége, avant de partir pour l'Allemagne, Thierry se 
trouvait chez l'évêque au moment où se réunissaient les abbés et 
les archidiacres convoqués pour procéder à l'élection d’un abbé de 
Saint-Hubert, en remplacement d’Adelard, que Dieu avait rappelé 
à lui. Leur choix tomba sur Thierry, qui ne put résister aux instan- 
tes sollicitations des abbés de Florennes et de Saint-Laurent et 
reçut la bénédiction le jour de la Purification (1055). Le nouvel 
abbé partit aussitôt pour le monastère dont on venait de lui confier 
le gouvernement : « dès que de loin il en aperçut les toits, malgré 
les rigueurs de l'hiver, il se jeta à genoux dans la neige et implora 
ardemment le secours de Dieu, puis il se remit en route et marcha 
nu-pieds et la tête découverte jusqu’au monastère » (1). 

Ce ne fut pas sans quelque lutte que le nouvel abbé parvint à se 
concilier plusieurs religieux habitués jusque-là à mener une vie peu 
régulière. Mais sa prudence et sa douceur triomphèrent de leurs 
résistances et lui conquirent tous les cœurs. En peu de temps 
l'abbaye de Saint-Hubert devint un véritable idéal de monastère. 
Asile de piété, école de vertu, foyer de culture intellectuelle et maté- 
rielle, le monastère exerçait autour de lui la plus bienfaisante influ- 
ence. Son école était ouverte aux enfants du peuple aussi bien qu'aux 
jeunes moines (2), les arts y étaient cultivés avec ardeur : Lambert 
accompagnait les offices sur les orgues, Gilbert excellait dans la 
transcription et la correction des livres et trouvait de zélés imita- 
teurs dans les moines Étienne, Remi et Rodolphe ; Helbert était 
célèbre par ses connaissances en arithmétique ct en musique, le 
chantre Foulques était surtout habile dans l’enluminure des lettres 
capitales et dans la gravure sur bois et sur pierre, Lambert et le 


_ 4. Cantator. 
2. Le Cantulorium n. 12 parle de l'école intérieure et de l'école extérieure. 
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prieur Thierry travaillaient l'or et l’argent et enrichissaient l’église 
de leurs ouvrages d’orfèvrerie (1). oo 

Bientôt des prieurés rayonnèrent autour de l’abbaye et étendirent 
au loin sa sphère d'action : Saint-Sulpice de Pries près de Mézières 
fut fondé en 1068 par le comte Arnoul de Chiny, qui devait qua- 
rante ans après venir passer les derniers jours de sa vie sous l’habit 
monastique à l'ombre du cloître de Saint-Hubert (2) ; trois ans plus 
tard, celui de N.-D. d’Évernicourt était établi au diocèse de Laon, 
et peu après l'on vit s'élever ceux de Saint-Michel de Mirwart, de 
Saint-Pierre de Bouillon, de Château-Porcien, de Saint-Michel de 
Cons et de Sancy en Lorraine. 

Thierry prit un soin particulier d'embellir son monastère ; il bâtit 
un nouveau cloître, renouvela les autels, construisit une crypte et 
l’enrichit d’ornements et de vases précieux. Ses vertus lui avaient 
gagné l'affection des grands, ses miracles l’avaient rendu cher aux 
peuples. Sa mort fut celle d’un saint. Étant tombé malade au prieuré 
de Pries, il se fit aussitôt reconduire à son abbaye. Les moines 
éplorés entouraient sa pauvre couche, et leurs larmes trahissaient 
la douleur qu’ils éprouvaient de perdre un père si tendrement 
aimé. Thierry savait qu’il devait bientôt quitter ses enfants : se 
faisant dresser sur son lit, il demanda qu'on lui passât au cou son 
étole sacerdotale, Puis, s'appuyant sur sa crosse abbatiale, il leur 
accorda à tous l’absolution de leurs fautes, et leur donna le dernier 
baiser de paix et sa bénédiction. Le lendemain, l'évêque Henri de 
Liége et l'abbé Bérenger de Saint-Laurent arrivèrent auprès du 
moribond; c’étaient ses amis les plus intimes. L’évêque entendit 
sa confession et lui administra l’extrême-onction. Le malade passa 
la nuit dans le chant des louanges divines; le matin, il prononça 
entre les mains de l’évêque la formule de foi catholique, recut le 
Viatique, donna une dernière bénédiction à ses fils et exhala son 
dernier soupir au milieu des chants sacrés. C'était le 24 août 1087 ; 
Thierry avait vécu quatre-vingts ans, il en avait passé soixante-dix 
au service du seigneur et cinquante dans le sacerdoce (3). 

La période de prospérité que le B. Thierry avait inaugurée à 
l’abbaye de Saint-Hubert, fut malheureusement de peu de durée; 
le règne de son successeur, troublé par la lutte des investitures, 
marque le point de départ d'une décadence en grande partie 


1. Cantator, n. 104. 

2. Jbid., n. 23, 130. 

3. Sa vie écrite par un moine de Lobbes a été publiée par Mabillon Acta sæc, V7, p. II. 
P. 557-582 ; les Bollandistes t IV, Aug. p. 843-864 et Pertz, t. XII, 36-57. 
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précipitée par cette lutte acharnée et désastreuse. Thierry II avait 
auparavant exercé les fonctions de prieur, mais absorbé par l'admi- 
nistration des affaires temporelles, il n'avait pas acquis les qualités 
que saint Benoît exige de l'abbé ; il lui manquait cette sage discré- 
tion qui sait concilier là vigueur de la discipline régulière avec 
une sincère affection des frères. Une direction incertaine produisit 
un affaiblissement de la discipline et suscita d'assez vifs méconten- 
tements au sein de la communauté. Les sages conseils de l’évêque 
de Liége, Henri de Verdun qui portait à l’abbaye un intérêt tout 
particulier, permirent à l’abbé d'améliorer l’état de son monastère. 

À la mort du vénérable prélat (1091), un intrus était monté sur 
le siège de Saint-Lambert à prix d'argent; c'était Otbert, le prévôt 
de Sainte-Croix que l’évêque Henri avait dû jadis expulser de la 
ville, mais qui avait su sè concilier les bonnes grâces de l’em- 
pereur Henri IV et en avait obtenu l'évêché de Liége. Créature 
fidèle du César allemand, cet homme, dont ses apologistes n'ont 
pu dissimuler le caractère simoniaque et violent, semble n'être 
monté sur le siège épiscopal de Liége que pour livrer son dio- 
cèse aux troubles et aux dissensions. Le premier acte de son 
épiscopat avait été un acte de servile obéissance à l’empereur, la 
déposition des abbés légitimes de Saint-Laurent de Liége et de 
Saint-Trond et leur remplacement par deux personnages jadis 
chassés pour leur indignité. Les autres abbayes ne devaient pas 
rester longtemps à l'abri de ses coups: celles de Florennes et de 
Saint-Gérard allaient être livrées à des simoniaques. 

L'abbé de Saint-Laurent, Bérenger,ancien disciple du B. Thierry, 
avait cherché un refuge dans le monastère de sa profession, et 
les moines, que les rapports fréquents de leur ancien abbé avec le 
Saint-Siège avaient fortement attachés au pontife romain, s'étaient 
déclarés contre Otbert, avec lequel ils refusaient d’être en commu- 
nion. Thierry quitta même son abbaye et chercha un refuge dans 
les provinces voisines où le parti grégorien était alors très puissant; 
. il se retira au prieuré d'Évernicourt, abandonnant celui de Cons à 
son ami Bérenger et aux moines de Saint-Laurent, restés fidèles à 
leur abbé (1). Ils avaient trouvé des protecteurs dans les archevêques 
de Reims et de Lyon et dans les évêques de Laon et de Verdun; 


1. C'est sans doute lors de son stjour à Cons qu'un moine de Saint-Laurent, probablement 
Rupert de Deutz, composa l'intéressant Carmen sur cette lutte, publié par Dümmler : Veues 
Archiv.xX1, (1885). p. 175-194 et reproduit par Rocholl: Æwpert son Dents, p. 269-290. Nous pen- 
sons qu'il donnerait lieu à réviser les opinions émises par Paul Krollick dans son étude : /Xe 
Alosterchronik von St-Hubert und der Investiturkampf im Bistum Lüttich zur £ett Hein- 
richks 717, Berlin, Gaertner, 1884, in-4°, 44 Pp. 
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Jarenton, abbé de Saint-Bénigne de Dijon, mettait même son mo- 
nastére à la disposition des exilés. 

Cependant Otbert voyait avec dépit la résistance des moines de 
Saint-Hubert; sa colère ne connut plus de bornes à la nouvelle du 
départ de Thierry et du mouvement excité contre lui. Le 6 mai 
1003, tandis que les moines célébraient la messe solennelle de 
Saint-Jean, il arriva à Saint-Hubert et frappa les moines d’excom- 
munication. Ne pouvant venir à bout de vaincre leur résistance, il 
voulut déposer l’abbé Thierry et leur donner un autre supérieur. 
La personne de son choix fut un jeune moine de Lobbes, Ingobrand, 
dont le manque d'expérience n'était propre qu’à augmenter les 
dissensions dans la communauté. Est-il nécessaire de faire remar- 
quer que la lutte de l’évêque contre un monastère, renommé 
jusque-là pour sa science et sa vertu,ne pouvait passer sans y éteindre 
à la fois l'amour du recueillement et de l’étude. Privée de son chef 
et de tout défenseur, l’abbaye se voyait envahie, dépouillée, mépri- 
sée. Le rappel de l'abbé Bérenger à Liége ne modifia en rien la 
situation de l'abbé Thierry. Las enfin de lutter contre l’évêque 
simoniaque, et impuissant à porter secours à son abbaye désolée, 
l'abbé de Saint-Hubert prit le parti de résigner ses fonctions en 
faveur de Bérenger. Le refus de celui-ci détermina l’évêque à choisir 
lui-même un successeur à Thierry. Hélas! le monastère n'eut pas 
à se louer de la sollicitude épiscopale. Thierry en appela au pape 
qui excommunia l'élu Wirède (1% nov. 1098), mais il re put rentrer 
dans la possession paisible de son abbaye qu'après la mort de 
Henri IV et la réconciliation d’Otbert avec le pontife romain. 

La lutte était finie; les ruines qu’elle avait amoncelées en étaient 
le seul et cruel souvenir. Qu'’étaiert devenues ces abbayes, la gloire 
du pays de Liége ? Le souffle délétère de la discorde avait desséché 
les fruits de vertu qu’elles n'avaient cessé de produire au siècle pré- 
cédent. Encore quelques années, et les nouvelles générations qui 
les peupleront, garderont à peine le souvenir de ce glorieux mou- 
_vement de réforme auquel elles devaient toute leur gloire littéraire 
et artistique. C’en est fait des ateliers d’orfèvrerie et de sculpture ; 
les écoles vont bientôt disparaître et avec elles le goût persévérant 
des lettres. Plus déplorable encore sera l'affaiblissement de la disci- 
pline ‘régulière, Des ruines, tels furent les résultats de cette lutte 
désastreuse entre le sacerdoce et l'empire. 

C'est en vain que nous cherchons dans la suite des annales de 
Saint-Hubert quelque événement saillant : l'abbaye, tout en conti- 
nuant sa mission bienfaisante sur les peuples qui vivent à son 
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ombre, n’exerce plus cependant l'influence civilisatrice qu’elle a eue 
au XI° siècle. Malgré la misère morale du XIV: siècle, si funeste 
pour l'Église -elle se releva sous l'abbé Jean III en 1330. Au XVIe 
siècle, elle entra dans cet heureux mouvement de réforme que les 
conciles de Constance et de Bâle avaient provoqué dans nos pays. 
Un nouvel essai de restauration monastique tenté en 1507, lors de 
la visitation de l’abbé de Saint-Laurent de Liége, Henri d'Orey (1), 
fut consolidé par l'envoi de plusieurs moines de l’abbaye de Saint- 
Jacques, devenue à cette époque le centre le plus important de la 
régénération bénédictine (2) et enfin solidement établi par l'abbé 
Nicolas Malaise. En 1572, l'abbé de Saint-Hubert de concert avec 
ceux de Säint-Trond, de Saint-Jacques, de Saint-Laurent et de 
Florennes, travailla à l'érection d'une congrégation diocésaine, dont 
les statuts furent publiés, mais qui n'eut qu’une existence éphé- 
mèrc (3). Ce ne fut qu’au XVIIe siècle que l’abbaye put entrer 
résolument dans la voie d’une réforme sérieuse. 

Ce mot de réforme est de nature à éveiller l’idée d’un relâchement 
dans la discipline ; toutefois nous ferons remarquer qu'on se trom- 
perait étrangement si l’on supposait que la discipline avait toujours 
disparu des monastères qui se rallièrent à une réforme. Bien souvent, 
au contraire, nous pouvons constater qu'il y régnait une bonne 
régularité, l'office du chœur était consciencieusement observé ; 
seulement il y manquait une conception plus élevée de l'état 
monastique, une pratique plus austère des vertus claustrales et 
notamment de la pauvreté. Le mouvement réformateur qui anima 
les premières années du XVI: siècle et qui se trahit par la création 
de nouvelles congrégations,réveilla aussi en Belgique l'antique esprit 
monastique, et l'on vit bientôt plusieurs monastères se pénétrer de 
celui de la réforme de Saint-Vannes. 

L'abbaye de Saint-Hubert, qui avait beaucoup souffert des guerres 
du XVIe siècle et du commencement du XVIIe, ainsi que de 
la mauvaise administration temporelle de l’abbé Jean Mambour, 
‘avait besoin d'un supérieur habile et zélé qui pût rétablir l'ordre 
dans les affaires et ramener les religieux à l’exactc observation de 
la règle. Dom Nicolas Fanson (1611-1652) remit promptement 
l'ordre dans l'administration des biens et songea à introduire dans 
son monastère les usages de la congrégation de Saint-Vannes. 


1. Jean de Los, Chronique ap De Ram, Documents relatifs aux troubles du pays de Liége, 
Bruxelles, 1844, p. 124. 

2. Bullet, de l'acad. rovale d'hkist. de Belgique. \ Sér. 1. TX, p. 90. 

3. S'atula monastica sive ordinationes a Rev. Presulibus O. S. B. Leodiensis diæcesis pro 
felict suorum monasteriorum regimine anno MDLXATI conceptæ... Luxemburgi, 1623, 32°. 
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Craignant une opposition, qu'il rencontra en effet de la part de 
quelques religieux, il obtint l'autorisation de les disperser dans les 
prieurés et reçut de Paul V un bref d'approbation. Malheureusement 
l'abbé Fanson avait compté sans le prince-évêque de Liége qui, 
dans la crainte de perdre sa juridiction sur le monastère, refusa 
constamment à l'abbé la faculté de s'unir à la congrégation de 
Lorraine. L’imprudente résistance de celui-ci amena de longs et 
fâcheux dissentiments avec ce prélat et faillit compromettre l'œu- 
vre de la réforme qu'il avait entreprise dans les meilleures intentions. 
Une conduite plus discrète à l’égard du prince-évêque, des rapports 
plus affectueux avec ceux de ses moines qui refusaient la réforme 
de Lorraine pour s'attacher à celle de Bursfeld ou de Liessies, lui 
eussent permis de triompher heureusement de toutes les résistan- 
ces. Ses louables efforts avaient trouvé des imitateurs dans les abbés 
de Grammont et de Broqueroie ainsi que dans le prévôt d'Afflighem. 
Malheureusement un zèle peu éclairé ne lui permit pas de s'unir à 
la congrégation belge de la Présentation N.-D. fondée en 1628. 
C'est à lui que revient toutefois l'honneur d’avoir provoqué cette 
régénération monastique; aussi les écrivains bénédictins contempo- 
rains n'ont-ils pas assez d’éloge pour vanter la régularité de son 
abbaye (r). | 

Quoique déchue de son ancienne splendeur, l’abbaye produisit 
encore plusieurs écrivains, tels que les annalistes Adolphe Happart 
et Romuald Hancar. Parmi d’autres auteurs moins connus, citons à 
la fin du siècle dernier le savant Dom Robert Hickman (k 7 juillet 
1787), célèbre par ses écrits sur les sciences naturelles. 
Malheureusement les derniers jours du monastère ne furent pas 
exempts de troubles. Le trop grand absolutisme des abbés sous- 
traits à tout contrôle, un faste que nécessitait peut-être alors, mais 
que ne justifiait pas leur rang de prélat, engendrèrent parfois le 
mécontentement et agitèrent les derniers jours de l'existence de cet 
antique monastère. La Révolution éclata et passa comme un 
ouragan destructeur sur l'abbaye. La loi du 1 septembre 1796 vint 
mettre fin à son existence. Le vieux moûtier de Saint-Hubert fut 
mis en vente ; l'église qu’on se disposait à démolir ne fut sauvée que 


1. Cf. Chronique de Saint-Denis en Broquerote ap. Reiffenberg. Monuments VII, 625; Rheto- 
rum S. Adriani Gerardimont..…. Pæsts anagr. p. 276. Sur la réforme de Saint-Hubert on peut 
consulter les Anfiguitates eccl. Andag, ap. Reiïffenberg VII, 1-62, Jepez. Toul. 1648, t. IV, 
190, sqq. Helyot VI, 298-303 et spécialement l'histoire de cette réforme. (Ms. du XVIIe siècle. 
BibL de Namur), dont M. le chanoine V. Barbier a bien voulu mettre une copie à notre dispo- 
sition. C'est surtout à l'aide de ce Ms. que nous avons écrit l'histoire de cette réforme dans 
notre étude: {lie belgische Bencdictiner-Congregation von der Offeruns Marii, dans les 
Studien aus den Ben. Urden, 1886, P. 417-421. 
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par le dévouement de quelques habitants de la ville animés par 
un ancien moine, dom Isidore Bauwens, et grâce à la généreuse 
intervention de Mer Pisani, évêque de Namur. 

La belle église de Saint-Hubert, avec ses riches boiseries et ses 
glorieux souvenirs, sert encore à abriter la piété des fidèles qui 
viennent invoquer le secours du puissant patron de l’abbaye ; le 
monastère, devenu domaine de l'État est transformé en maison de 


correction pour de jeunes délinquants. 
D. U. B. 


NOUVELLES BÉNÉDICTINES. 


Nous empruntons le récit qu’on va lire aux Missionsblätter, 
publiées par la Société des missions de Saint-Benoît. Il est écrit par 
dom André Amrhein, supérieur de la Société, d’après les rensei- 
gnements oraux que ses religieux, délivrés de leur captivité, lui ont 
apportés à leur retour en Europe. 

Rappelons d’abord pour mémoire que, le 13 janvier de cette année, 
la florissante mission de Pugu fut attaquée à l’improviste par des 
Arabes gucrroyant contre les Allemands et détruite de fond en 
comble. Deux des missionnaires qui l’habitaient parvinrent à s'enfuir 
dans des circonstances fort dramatiques, et après avoir erré trois 
jours dans les forêts, finirent par arriver à la côte de Zanzibar, où 
_ils se mirent en sûreté. Quatre autres furent faits prisonniers 
par les Arabes. C'est le récit qu'eux-mêmes firent de leur capture 
et de leur détention que nous commençons à reproduire aujour- 
d’hui, | 

Après le premier coup de feu qui tua le Frère Pierre sur le che- 
min de la chapelle (ce fut au moment où les Frères se rendaient à 
l'oratoire après le dîner,selon la coutume monastique, que l'attaque 
commença tout à fait à l’improviste), il y eut un moment d’un silence 
plein d'angoisse : on ne voyait ni n’entendait rien. Un second coup 
se fit entendre : le Frère Benoît se précipita vers la chapelle, pendant 
que de la maison des Sœurs, la Sœur Marthe s'y réfugiait aussi, 
les autres Frères se retirèrent par la porte la plus proche dans le 
dortoir, avec l'intention de s'enfuir de là par les fenêtres. Les Frères 
Romuald et Rupert, souffrant de la fièvre, y étaient alités : mais 
aux cris d'alarme qui s’élevaient,ils se hâtèrent de se lever et de se 
vêtir. Déjà le monastère retentissait de cris sauvages et du crépite- 
ment sinistre de plus de 300 coups de fusil. De nombreuses balles 
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pénétraient dans la chambre des Frères et dans la chapelle, dont la 
porte ouverte laissait apercevoir l’intérieur. 

Au milieu de tout ce vacarme, la bande de pillards se précipitait 
en avant, c'étaient des noirs conduits par des Arabes blancs 
ou bruns, et d'un aspect horrible. Le haut de leur corps était nu, et 
ils rivalisaient dans la recherche d’une effrayante parure de guerre. 
Quelques-uns de ces démons avaient sur la tête de grandes 
cornes de buffle et laissaient flotter sur leur dos des peaux de bête, 
d’autres cachaient leur figure sous des panaches emplumés ou des 
queues d'animaux sauvages. Autour des reins ils portaient des 
lambeaux d’étoffe voyante, rouge de préférence, ornés de figures de 
lézards, de serpents ou de chauves-souris ; la plupart avaient des 
fusils et portaient à la ceinture un sabre ou un long couteau recourbé 
qu'ils nomment Kisu, et dont les blessures sont redoutables. Ceux 
qui n'avaient pas de fusils étaient munis de longues piques et de 
couteaux.Que l'on s’imagine une bande de 300 de ces hommes,aux 
yeux flamboyants et aux blanches dents de fauves, bondissant 
comme des tigres et hurlant comme des démons, se précipitant 
dans un désordre et une rage indescriptibles sur les missionnaires, et 
l'on pourra se faire quelque idée des impressions que durent éprouver 
les Frères et les Sœurs de la mission au moment de l'attaque. Plus 
tard on sut que les assaillants ignoraient que Pugu fût une mission 
de Padri, comme les Arabes appellent les missionnaires catholiques : 
ils croyaient attaquer une station allemande et s'étaient préparés à 
une résistance armée. Ils étaient tous d'autres contrées et ne con- 
naissaient pas notre mission. 

Tout près dela pente de la colline où la principale attaque eut 
lieu, se dressait l'habitation des Sœurs. En avant de celle-ci sous la 
vérandah où les Sœurs venaient de prendre leur repas, et à côté de 
la table, était installé dans sa chaise d’enfant le petit nègre Joseph, 
âgé de deux ans, ayant encore son assiette sur les genoux. Ce fut, 
après le Frère Pierre,la seconde victime : un guerrier noir lui enfonça 
son couteau dans la poitrine avec une telle force que la pointe alla 
sortir par le dos, et que l'enfant, sans une plainte,tomba mort à la ren- 
verse avec sa chaise, par dessus la barrière de la vérandah. Le 
noir arracha alors les rideaux qui fermaient la porte vitrée de 
l'habitation des Sœurs afin de voir à l'intérieur. La Sœur Béné- 
dicte, se sentant malade de la fièvre, s’y était retirée pendant 
le dîner pour prendre quelque repos. Lorsqu'elle entendit les coups 
de feu et bientôt. après vit apparaître au travers de la porte 
la tête hideuse du noir, elle saisit la croix des agonisants reçue 
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jadis de sa supérieure, et ne pensa plus à rien d'autre qu’à mourir. 
Le meurtrier entra: tout d’abord il aperçut un autre petit enfant 
de 9 mois, récemment baptisé sous le nom d’André et qui, éveillé 
par le bruit, se mit à pleurer, il le perça dans son berceau de ce 
même coutelas encore tout dégouttant du sang du premier petit 
enfant martyr, puis, retirant son arme, se précipita en la brandissant 
sur la Sœur Bénédicte. Celle-ci s’avança à sa rencontre, les mains 
croisées et tenant sa croix et son chapelet, .… le coup de coutelas 
n'atteignit que ses vêtements qui furent déchirés, elle-même demeura 
saine et sauve. Alors le noir la saisit violemment par le bras et l’en- 
trainant au dehors, lui ordonna de s'asseoir contre la balustrade qui 
entourait la croix et les palmiers de la cour, afin qu'il la pût tuer à son 
aise : en effet, il s’éloigna de quelques pas et mit la sœur en joue. 
À ce moment un des chefs arabes saute sur lui, détourne l'arme, 
et, d'un bref commandement, lui ordonne de s’en aller. A peine 
était-il sauté dans la maison pour aller prendre sa part du 
butin, qu'un camarade prenait sa place et lui aussi couchait la sœur 
en joue, l'arabe l’éloigna encore d’un mot bref. Peu après la même 
scène se répéta pour la troisième fois. Les soldats (ascaris) obéirent 
chaque fois sans tarder. 

La sœur alors eut le temps de penser aux siens et de les chercher 
des yeux, mais en vain : autour d'elle rien que des ennemis, criant 
et hurlant. Sous la vérandah de l'habitation des Frères, près de la 


chapelle, gisait le cadavre du Frère Pierre. Tous les autres étaient- 


ils morts?... Le sentiment d'un délaissement complet au milieu 
d'un tel entourage se joignit alors à toutes ses terreurs. Elle tomba 
assise et pria avec ferveur. 

Cependant l'ennemi s'était introduit partout. Les Frères Romuald 
et Rupert qui étaient malades, s’habillèrent à la hâte, priant 
à haute voix, et se préparant à paraître au jugement de Dieu, 
tandis que les Frères Joseph et Fridolin réussissaient à s'en- 
fuir heureusement. Une balle qui vint percer la couverture du lit 
eût infailliblement tué le Frère Romuald si celui-ci ne s'était au 
même moment relevé de la position qu’il occupait en mettant ses 
souliers. — Au même instant le Frère Ildephonse, le catéchiste, se 
précipitait dans la chambre poursuivi par un soldat noir... Celui-ci 
tira d’abord un coup de feu par la porte restée ouverte, puis ayant 
prudemment regardé autour de lui, s'élança vers les missionnaires 
en brandissant son coutelas. Ceux ci,à genoux, attendaient la mort : 
Le Frère Rupert reçut un grand coup à la tête : tout le côté 
gauche du visage, de la tempe au menton fut entaillé jusqu'à l'os, 
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une large blessure d’au moins un centimètre de large laissait jaillir 
son sang à flots. Le noir se jeta ensuite sur le Frère Iidephonse, 
lui porta 2 coups dans la tête et un troisième au bras gauche : le 
blessé s’affaissa par terre et le meurtrier retourna au Frère Rupert 
pour achever son œuvre, mais ayant manqué son coup, il sauta hors 
de la chambre. | 

Aussitôt la pluie de balles qui avait cessé aussi longtemps que les 
noirs avaient été dans la maïison,recommença de plus belle, coup sur 
coup, le Frère Rupert, déjà grièvement blessé, reçut à la nuque deifx 
balles qui se creusèrent deux sanglants sillons, sans toutefois péné- 
trer dans la tête. Le Frère Ildephonse sauta par la fenêtre, puis de là 
se laissa glisser sur les pieux qui soutenaient la façade de la maison, 
mais il tomba sur les genoux. Un ascari, qui faisait sentinelle au coin 
de la chapelletira sur lui; la balle traversa sa ceinture rouge,son habit, 
sa chemise, écorcha légèrement la peau, et sortit par un autre endroit 
de la ceinture ; des soldats accoururent, un Arabe armé d’un long 
glaive le prit au bras et le conduisit dans la cour, au pied d’un 
arbre où il put appuyer sa tête toute sanglante. Sur le chemin 
un ascari s’approcha doucement par derrière et s’apprêétait à percer 
le Frère de sa lance, quand l’Arabe l’aperçut à temps pour détourner 
l'arme meurtrière. 

Le Frère Rupert, malgré ses douloureuses blessures, avait tenté 
de fuir aussi par la fenêtre, mais, dans sa faiblesse, il tomba d’une 
hauteur de 3 mètres sur les épaules, qui en furent rudement contu- 
sionnées et lui causérent longtemps encore de grandes douleurs. 
Et pourtant, malgré ses blessures, les deux balles qu'il avait 
reçues, la plaie de sa tête, la souffrance de ses membres endoloris, 
il put encore se relever, et sous le feu de quelques Arabes qui 
l'avaient découvert, descendre la pente de la colline. Mais il ne put 
aller loin : environ 40 pieds plus bas il s'arrêta et fut presqu'au 
même instant rejoint par un Arabe qui, d'un coup de massue, l’é- 
tendit par terre. Aussitôt on lui arrache les vêtements du corps et 
les chaussures des pieds ; à peine put-il se préserver d’être dépouillé 
de sa chemise toute sanglante. Étourdi, mais gardant encore un peu 
de connaissance, il restait là gisant quand on vint le ramasser et le 
traîner vers le haut de la colline, auprès des autres. Les soldats noirs, 
dans leur sauvagerie, eussent tout tué ; les Arabes, eux, étaient assez 
trafiquants pour épargner la vie des prisonniers, afin d'obtenir ainsi 
le rachat de négriers captifs et le payement d’une rançon. Dans la 
cour, sous un manguier, quelques Arabes gardaient le Frère Ilde- 
phonse, la Sœur Bénédicte et le Frère Romuald. Ce dernier était celui 
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de tous qui avait eu le moins à souffrir: parmi ceux qui l’avaient cap- 
turé au sortir de son lit de malade, il avait reconnu un mahométan 
de Dar es Salam, avec lequel il avait eu jadis d’amicales relations. 
Dès que l’Arabe l’eut à son tour reconnu, il le prit par la main etle 
conduisit ainsi en le protégeant contre toute attaque, jusqu’au man- 
guier, derrière la croix, où la Sœur Bénédicte appuyée à la balus- 
trade et les mains au ciel priait ardemment. Ce fut à ce moment 
que la Sœur fut aussi amenée sous le manguier auprès des deux 
Fîères. Bientôt un déchirant spectacle, qui les fit tous trois pleurer, 
s'offrit a eux : on amenait le Frère Rupert ; son visage, son cou, ses 
épaules et la chemise même dont il était couvert, disparaissaient 
sous le sang; la barbe et les cheveux dégouttaient de sang, les yeux 
et la bouche étaient à demi fermés par le sang, et il n'y avait 
littéralement pas un fil de sa chemise qui n’en fût trempé. Il 
arrivait ainsi en chancelant, les mains levées au ciel et priant à 
haute voix : une vraie figure d’Æcce homo, au milieu de bourreaux 
sans cœur. Arrivés au pied du manguier, ils le laissèrent s’affaisser 
et l’entourèrent en le raillant : maïs ce ne fut que pour un instant, 
bientôt ils retournèrent en courant vers la maison: il s'agissait de 
ne pas arriver trop tard à la curée, à laquelle deux cents des 
leurs au moins étaient déjà occupés. 

Au milieu d’un vacarme horrible, ils enlevèrent tout, abso- 
lument tout. C'était une scène hideuse. Ils arrivaient par dou- 
zaines avec de gros paquets, de la chapelle, de toutes les cham- 
bres de l'habitation, de tous les ateliers, de la cuisine, de la ferme. 
Avec des ricanements féroces ils jetaient leur butin pêle-mêle devant 
les prisonniers : les vases de l’autel, les ustensiles de cuisine, Îles 
outils de toute espèce grands et petits, images, linge, pièces de 
toile, coffres à habits, livres, crucifix, tout était mêlé. Aux crucifix 
ils enlevaient à coups de sabre l’image du Sauveur qu'ils consi- 
déraient en riant et jetaient au loin pour ne conserver que la croix. 
Quand ils avaient jeté leurs fardeau, ils bondissaient en l'air avec 
des cris étranges, claquaient des doigts, battaient des mains, 
dansaient autour du tas qui s’agrandissait, puis couraient de nouveau 
à leur sinistre besogne. Il ne resta rien, le tabernacle, avec le ciboire, 
les calices et les patènes furent apportés et jetés au tas. Quant au 
linge, les pillards s’en revêtirent, et du linge de l’église aussi bien que 
de l’autre. Beaucoup d’entre les agresseurs portaient 6 à 7 chemises 
ou mème plus, et par dessus cela des rochets ou des aubes qu'ils se 
mettaient en écharpe ou en ceinture. Tous les linges de moindre 
dimension étaient jetés dans d’autres plus grands et ceux-ci liés sur la 


= nr 


NOUVELLES BÉNÉDICTINES. 369 


tête en guise de turbans. Les chasubles, elles aussi, furent essayées, 
et il n’y eut pas jusqu'au baldaquin que l’on portait aux jours de 
procession au-dessus du T.-S.-Sacrement, dont ils n’essayèrent de se 
faire un manteau. Beaucoup d’entre eux étaient changés, grâce à 
cette masse de linge et de vêtements volés, en lourds et informes 
mannequins. Un d’entre eux s'était accoutré d'au moins 6 robes de 
sœurs et de 4 camisoles et se pavanait dedans en tenant sans cesse 
en main une grande cuiller à pot. Un autre avait attaché un paquet 
de scapulaires aux cornes de buffle qui formaient sa coiffure et 
l’avait ainsi rendue encore plus fantastique. 

Aux instruments des métiers et de l’agriculture on enleva les 
manches de bois pour ne conserver que le fer. La cloche de la 
chapelle leur coûta beaucoup de travail et ils eurent grand’peine à 
la descendre. La provision de fer de la forge leur donna aussi de 
quoi trainer et la lourde enclume que le Frère Pierre avait forgée 
lui-même dut s’en aller avec tout le reste, car de tout ce que la 
maison contenait, ils ne laissèrent que la farine qu’ils répandirent 
_par terre. Les provisions de cuisine furent, cela va sans dire, em- 
portées de préférence. Le sucre fut mis dans les chaussettes et les 
bas volés, qui durent servir de bourses. Les paillasses des lits furent 
vidées et leurs enveloppes bourrées de butin. Naturellement bien 
des objets furent détruits grâce à ce système d'emballage, et plus 
encore à la manière de les jeter en un tas confus au milieu de la cour. 

La valeur des objets volés ou anéantis équivaut au moins à 15,000 
marks (18,750 fr.). Les pillards demandèrent aussi qu’on leur livrât 
la caisse, mais à cela les missionnaires répondirent en toute vérité 
qu'ils n’en avaient plus. En effet elle ne contenait plus que deux 
roupies,et c'était une des raisons pourlesquelles le P.Pro-préfet s'était 
décidé à aller le jour même à Zanzibar afin d'y chercher l'argent 
envoyé de la maison-mère. 

Une chose touchait les missionnaires bien plus encore que la 
perte de tant de biens matériels : c'était le sort incertain du trésor 
divin renfermé dans le tabernacle ; qu’en était-il advenu ? Le Frère 
Rupert, assis au pied du manguier, à demi mort, les yeux presque 
éteints,la tête affaissée sur la poitrine, aperçut tout à coup à quelques 
pas de lui le saint ciboire sans voile et jeté dans le gazon avec d'au- 
tres vases sacrés. € Mon Dieu,pensa-t-il: le Saint-Sacrement!» Cette 
idée le remplit de courage et de force: il s’agenouille péniblement, 
et le voilà qui rampe vers l’endroit où le ciboire était, dans l’inten- 
de consommer les saintes hosties et ainsi de les sauver de la profa- 
nation: il étendait la main pour prendre le ciboire, quand un Arabe 
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le lui arracha, et en fit par hasard tomber le couvercle ; le Frère vit 
alors qu'il était déjà vide. Un peu plus loin, les Frères aperçurent 
une grande quantité d’hosties, grandes et petites répandus par terre. 
Mais comme ils savaient que le ciboire ne contenait pas tant d’hos- 
ties et pas une seule grande, ils en conclurent que c'était la pro- 
vision de la sacristie et que ces hosties n'étaient pas consacrées. 
Devant la chapelle se trouvait le tabernacle ouvert, mais pas brisé 
ni forcé : il avait donc été ouvert avec la clef, et celle-ci était en la 
possession du Frère Benoît, qui s'était hâté dès le premier coup de 
feu de courir à la chapelle, et dont le cadavre fut retrouvé devant 
l’autel. Évidemment, son premier soin avait été de mettre à exécu- 
tion ce qu'il s’est toujours proposé de faire en cas d'attaque de la mis- 
sion: selon toutes les apparences il avait eu le temps d'ouvrir le taber- 
nacle et de consommer les saintes espèces avant que la balle qui le 
tua ne vint l’atteindre au pied de l'autel. 

Dieu voulut que le sort des trois victimes ne restât pas inconnu. Le 
Frère Rupert qui n’était couvert que de sa chemise sanglante fut pris 
de violents frissons de fièvre, sa patience au milieu de tant de tour- 
ments touchait visiblement de compassion les Arabes eux-mêmes. 
La Sœur Bénédicte pria alors le chef arabe qui l'avait trois fois sauvée 
de la mort de lui permettre de prendre dans le butin les vêtements 
nécessaires au blessé. Le chef le permit. Mais la Sœur ne trouva plus 
qu'une chemise, et deux autres pièces d’habillement : tout le reste 
était déjà empaqueté.Une seconde prière de permettre au Frère de se 
retirer à l'écart en un lieu où il pourrait se vêtir,fut encore accordée et 
le Frère Rupert,appuyé sur le Frère Romuald,et accompagné de deux 
soldats noirs se rendit dans la chapelle pour y revêtir ces habits qu'il 
devait porter durant toute sa captivité. 

Lorsqu'ils montèrent les marches de la chapelle, ils aperçurent 
à gauche de celles-ci le cadavre entièrement dépouillé du Frère 
Pierre. Le coup de feu qui l'avait renversé lui avait traversé la poi- 
trine, puis, soit pour abréger ses spasmes de mourant, soit par vaine 
rage, un ennemi lui avait fendu le crâne, la tête était ouverte et le 
cerveau mis à nu. De plus, un nègre vint encore retourner du pied 
le cadavre et ayant bien regardé autour de lui s’il avait des té- 
moins de son acte héroïque, il le perça de sa lance. Quand les Frères 
Rupert et Romuald pénétrèrent dans la chapelle dévastée, ils aper- 
curent un autre cadavre d’une blancheur de neige, lui aussi entière- 
ment dépouillé, et gisant près du dernier banc à gauche. Les bras 
étaient étendus en croix, ke corps un peu tourné, le visage faisait 
face aux spectateurs, et regardait d'un regard brisé, mais rempli 
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d'une expression pleine de paix... une véritable:image d'angélique 
innocence. Les Frères crurent d'abord, dans leur trouble et à cause 
des cheveux qui étaient coupés courts apercevoir le corps d’un jeune 
homme et s'en étonnaient grandement, quand tout à coup le Frère 
Rupert s'écria : (O Dieu, une Sœur!... Sœur Marthe!» Les soldats 
eux-mêmes qui avaient accompagné les deux religieux se mon- 
trèrent saisis d’une noble émotion. Un d’eux courut aussitôt cher- 
cher dans le butin un grand lambeau de papier dont il couvrit 
respectueusement le corps de la vierge. 

Devant l’autel mis en pièces, le regard des deux Frères tomba sur 
un troisième cadavre, lui aussi dépouillé de tout. Il était couché en 
travers du premier banc, la face contre terre, baigné dans le sang 
qui avait coulé de deux coups de feu dans le dos. C'était le bon 
Frère Benoît. Presque tout dans cette chapelle, dans ce monastère, 
était l'œuvre de ses mains. La place où son corps fut trouvé avait 
_été sa place au chœur. La Sœur Marthe, elle aussi, avait été trouvée 
près de sa stalle. Ainsi tous les deux avaient trouvé la mort là, où 
durant leur vie, ils avaient accompli avec une édifiante piété le 
devoir de la prière. — Tous les deux, comme aussi le Frère 
Pierre, étaient de saintes âmes, vraiment héroïques de charité et 
d’obéissance. 

Lorsque le Frère Rupert se fut tant bien que mal lavé et habillé, 
ils sortirent en pleurant de cette chapelle, consacrée par le sang de 
l’Agneau divin auquel se mêlait maintenant le sang des martyrs. 

Sous le manguier, les missionnaires furent à diverses reprises en 
grand danger de mort. Plus d’une fois des soldats noirs coururent 
sur eux, brandissant leurs lances ou les visant de leurs fusils ct il 
fallut l'intervention des Arabes qui les gardaicnt pour leur 
sauver la vie. — Lorsque le pillage eut pris fin et que les pillards 
purent se reposer, ils vinrent s'asseoir devant les prisonniers et les 
considérer attentivement, le Frère Rupert surtout, dont la fin parut 
plusieurs fois arrivée. Sa patience finit par les toucher : bientôt la 
compassion se peignit sur les traits de la plupart d'entre eux et 
changea en agneaux ces loups cruels. À partir de ce moment, ils 
furent pour les prisonniers beaucoup meilleurs qu'on ne pouvait 
l’attendre de si barbares ennemis. On doit surtout s'étonner en 
constatant que la Sœur, depuis l'instant de sa capturc jusqu'au 
moment de sa délivrance ne vit ni n’entendit jamais la moindre 
inconvenance ; entourée comme elle l'était sans cesse de guerriers 
païens ou mahométans, elle fut toujours traitée avec le plus grand 
respect et ne fut jamais offensée en quelque manière que ce soit. 
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Environ trois heures s'étaient écoulées depuis l'attaque : tout le 
butin avait été mis en paquets et l'on se préparait à partir, lorsque 
des soldats amenèrent encore un enfant noir d’une quinzaine d’an- 
nées, blessé à mort ; c'était un des néophytes de la mission ; il arri- 
vait défaillant, couvert de sang partout : deux balles ou deux coups 
de lance avaient percé sa poitrine : un ascari le conduisait. Pauvre 
enfant! il s'affaissa au pied de la croix de la mission et se tordait 
là dans d’affreuses souffrances, s'appuyant sur ses deux mains. Quel 
n'était pas le désir des missionnaires de faire couler sur lui l’eau 
du baptême : mais aucun d'entre eux ne put désormais quitter le 
manguier. 

Trois autres jeunes nègres de la mission furent encore tués par 
les Arabes tandis qu'ils cherchaient à s'enfuir sur le versant de la 
colline. La plupart des esclaves libérés de la mission parvinrent à 
se sauver.Enfin l'ennemi prit encore, dans la maison des Sœurs, deux 
jeunes négresses, deux mères avec leurs enfants, deux petits garçons 
et un adulte. Celui-ci n’était rien moins qu’un esclave libéré. C'était ” 
le chef d’un village voisin qui était venu chez les Sœurs chercher un 
remède pour ses yeux malades : il eut beau réclamer, rien n'y fit: il 
fut pris et emmené avec les autres. Deux des enfants prisonniers 
parvinrent plus tard à s'échapper. 

Vers trois heures après midi, un bruyant crépitement attira les 
regards des missionnaires vers l'asile des enfants. Le toit du 
bâtiment, long de 111 pieds, brûlait. (Des nègres racontèrent plus 
tard que les murs avaient résisté à l'incendie.) En même temps le 
cri Haja! Haja! (Allons, en avant,) retentit et l’on se mit en marche. 

Le butin divisé en près de 300 ballots fut hissé sur les têtes ou 
les épaules et l’on descendit la colline en trois bandes chacune d’une 
centaine d'hommes. D'abord on prit la nouvelle route du monastère, 
puis celle du Mackinon, dans la direction de Dar-es-Salam. Il était 
impossible d'aller à deux de front dans l’étroit sentier; le Frère Ru- 
pert était donc sans aide et n avançait, par la grande chaleur qu'il fai- 
sait, qu'avec une peine extrême. À chaque pas, pour ainsi dire, il était 
près de tomber. La Sœur Bénédicte remarquant aussi combien il lui 
était pénible de marcher nu-pieds et voyant une paire de souliers 
se balancer à la lance d'un ascari, les demanda, et les ayant 
obtenus d’un Arabe, les donna au Frère. Pourtant, après une marche 
de deux heures, lorsqu'on fut arrivé au village brûlé de Ukonga, il 
lui fut impossible d'aller plus loin. À partir de cet endroit il fallut le 
porter dans une litière que le chef de Ukonga voulut bien prêter. Un 
peu d’eau trouble et chaude tirée d’une mare fut offerte aux blessés 
pour soulager leur soif fiévreuse. Au détour d’un chemin boisé, les 
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missionnaires virent un brave nègre, leur fidèle vacher, se glisser 
prudemment hors de sa cachette, regarder avec tristesse partir ses 
10 vaches, et suivre ses maîtres d’un long et douloureux regard. 

Durant le trajet la Sœur Bénédicte ramassa sur le chemin plu- 
sieurs douzaines d'images de saints coloriées : sans doute elles tom- 
baient l’une après l’autre d’un paquet mal fermé, ou bien le voleur 
qui les avait prises les jetait-il une à une après les avoir examinées? 
Elles servirent durant la captivité à faire aux enfants de petits 
cadeaux. Un livre de prières et de méditations revint de la 
même manière en la possession des missionnaires et fut leur seule 
lecture pendant tout le temps de leur captivité. 

Les Arabes avaient bientôt vu qu'ils s'étaient trompés en atta- 
quant les missionnaires comme des ennemis; un des leurs, à l’exté- 
rieur imposant, leur dit avec compassion: {Si nous avions su que vous 
étiez des Padri (missionnaïires), nous ne vous eussions rien fait. 
On nous avait dit que vous étiez des allemands en relation avec 
Leue (le chef de la station de Dar-es-Salam), que vous aviez beau- 
coup de poudre et des fusils et que vous vous défendriez ; et puis 
vous aviez beaucoup d'esclaves qui nous ont été volés, c'est pour 
cela que nous avons mis tant d'hommes sur pied pour vous com- 
battre et que nous avons tiré sur vous. » 

Les missionnaires avaient entendu dire aux Arabes que l'on 
allait à Dar-es-Salam, et comme ils savaient que les Arabes 
n'avaient plus dedemeures dans cette bourgade depuis qu'ils l’avaient 
brûlée, ils s’imaginèrent qu'ils étaient simplement transportés hors 
du pays, et qu'ils seraient rendus aux Allemands à Dar-es-Salam, 
probablement en échange de captifs arabes. Se berçant de cet 
espoir;ils avaient déjà dépassé le bois de palmiers du sultan de Dar-es- 
Salam, lorsque tout à coup la caravane changea de direction et prit 
à gauche un nouveau sentier. Il était 6 h. 17 du soir, et bientôt après 
le coucher du soleil, l'obscurité était venue. Heureusement la lune se 
leva et éclaira laroute: c'était un cheminallant par monts et par vaux 
à travers marécages et taillis, tantôt d’une montée abrupte, puis 
descendant brusquement, et qu’il eût été impossible de parcourir en 
pleine nuit, à des hommes frissonnant de fièvre et brisés par la 
fatigue. Il fallut aussi passer une rivière assez large et profonde : 
ce ne fut pas sans difficultés. Les soldats prirent les prisonniers sur 
leurs épaules et les passèrent ainsi : le Frère Rupert, lui, courut au 
milieu de la rivière un grand danger de tomber de sa civière qui 
branlait terriblement. 

Enfin après une marche si fatigante on commença à voir, éche- 
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lonnés le long d’une forêt et en vue les uns des autres, les avant- 
postes arabes. Le soir, après 8 heures, on arriva au camp de 
Selemani, le chef des révoltés arabes des districts de Kondutschi 
_ et Dar-es-Saiam. Des coups de fusil annoncèrent le retour. Lorsque 
les prisonniers défilèrent devant les habitants du camp, ils eurent à 
entendre mainte malédiction, maïinte raillerie ; un vieillard que le 
Frère Romuald dans sa bonté avait salué au passage, lui répondit 
en lui jetant au visage une poignée de boue. Ces gens ne savaient 
pas encore que les captifs étaient des Padr:, 

Sous un manguier touffu on dressa un lit pour les 4 prisonniers: 
un seul, qui à la rigueur eût suffi pour deux. Pendant ce temps 
le ciel se couvrait, la pluie commença à tomber et elle tomba toute 
la nuit. Le soir même plusieurs officiers arabes vinrent visiter les 
prisonniers et leur demandèrent s'ils appartenaient à la € Compagnie 
allemande ». Ils répondirent que non, qu'ils étaient des Padri 
comme ceux de Bagamoyo et désiraient être conduits à ceux-ci. 
€ Mais si vous êtes des Padri, leur fut-il répondu, pourquoi avez- 
vous disposé des meurtrières et d’autres choses de ce genre, pour 
vous défendre à main armée? » On voit que des rapports exagérés 
et dénaturés des préparatifs faits au nouvel an pour protéger les 
paisibles habitants de Pugu contre une attaque nocturne, avaient 
été faits aux Arabes. 

Il ne se passa guère de temps avant que le Bana Mkuba (grand 
seigneur) Selemani lui-même ne vint visiter ses prisonniers. Sele- 
mani est un homme de haute taille et de belle prestance, portant 
l'uniforme arabe avec distinction. Alors il paraissait vigoureux 
comme un homme dans sa pleine force. Quelques jours après il 
reçut dans un combat deux balles à la hanche et on vit à partir de 
ce jour ses forces et son bon air diminuer rapidement. Selemani 
se donne comme chef de la côte de Dar es Salam et a soumis à sa 
domination tous les chefs des villages voisins. Il apparut entouré 
d'un certain nombre de ses officiers; les missionnaires voyant à sa 
démarche qu'ils avaient affaire au chef, se levèrent et le saluèrent 
selon la coutume du. pays. Il rendit le salut de la façon la plus 
respectueuse, puis la conversation s'engagea. Scelemani dit ‘qu'il 
regrettait vivement n'avoir pas su qu'ils fussent des Padri. Ils 
auraient dû lui écrire qu’ils ne voulaient pas la guerre (c’est-à-dire 
qu'ils voulaient rester neutres), comme les Pères Français de Ba- 
gamoyo l'avaient fait, ainsi il ne leur serait rien arrivé, mais comme 
ses informations avaient été tout autres, il avait envoyé ses ascaris 
contre eux. Puis, en vrai mahométan, il ajouta : « C’est la volonté 


ne de de ne 


LES FÊTES NUPTIALES DE SIGMARINGEN. 375 


de Dieu que vous soyez captifs; par vous, je me ferai rendre les 
Arabes prisonniers. » La conversation se fit dans le dialecte soua- 
hili. Le grand chef fit ensuite apporter des fruits et de l'eau aux 
missionnaires et dresser pour eux un second lit, puis il se retira en 
les saluant gracieusement. Les prisonniers tout entiers aux poi- 
gnantes émotions de cette terrible journée, passèrent leur première 
nuit de captivité sans sommeil, au milieu des larmes, des soupirs 
et des prières. 


(À continuer.) 
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manoir de Sigmaringen,berceau des Hohenzollern, 
semble exercer un charme particulier sur les chefs de la 
dynastie allemande. En 1884, l'empereur Guillaume et le Kronprinz 
Frédéric y rehaussèrent de leur présence les noces d’or du prince 
Charles-Antoine ; et voici qu'il y a peu de jours, l’empereur Guil- 
laume ÎT et l’impératrice ont rendu un semblable honneur aux 
solennités du mariage du prince Guillaume, fils aîné du prince 
régnant Philippe, avec la princesse Marie-Thérèse de Bourbon, 
nièce de S. M. le roi de Naples, petite-fille de la reine Christine, 
de sainte mémoire. Tandis qu’il y a cinq ans la cérémonie religieuse 
avait lieu dans le château, cette fois elle s’accomplit dans l'église 
paroissiale de Sigmaringen. Le Rme archiabbé de Beuron, Dom 
Maur Woilter, qui, malgré les rigueurs du Kulturkampf dont son 
monastère désert était alors victime, prononcça aux fêtes jubilaires, 
en présence du vieux monarque et de sa suite, un discours juste- 
ment admiré, eut encore l'honneur de présider aux cérémonies 
nuptiales et d'y adresser une allocution aux illustres époux, devant 
le jeune empereur et une brillante assemblée. Le rôle important 
rempli dans cette solennité par l’éminent prélat, nous fait un 
devoir filial de consacrer quelques pages à cette journée. 

Leurs Majestés impériales arrivèrent à Sigmaringen, le 26 juin, 
vers dix heures du soir, saluées par des salves d'artillerie, le son des 
cloches, des ovations enthousiastes et une splendide illumination. 
Le château de Hohenzollern tout étincelant de foyers électriques 
et de feux de bengale projetait une clarté féerique sur la gracieuse 
petite ville étendue à ses pieds. Le lendemain, vers onze heures du 
matin, le cortège princier descendit en brillants équipages vers 
l'église paroissiale. Le coup d'œil était des plus imposants, et une 
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foule pressée acclamait au passage les héros de la fête et les 
illustres personnages accourus de loin pour s'unir à leur bonheur. 
Le cortège entra dans le temple dans l’ordre suivant. En tête mar- 
chaient les futurs époux. Après eux venaient par groupes, S. A. R. 
le prince Léopold avec S. M. l'impératrice; S. M. la reine de Saxe 
avec S. M. l'empereur et S. À. K. la comtesse Trani; S. A. K. la 
princesse-mère, S. M. le roi de Naples et S. A. K. la princesse 
Léopold ; S. À. R. le comte Caserta, S. M. la reine de Roumanie et 
S. M. le roi de Roumanie; S. A. R. le comte de Flandre avec S. A. R. 
la princesse héritière de Baden et S. À. K. le prince Georges de 
Saxe ; S. A.R. la princesse Mathilde de Saxe, S. À. K. le prince 
Frédéric Auguste de Saxe et S. À. KR. la comtesse de Flandre; 
S. A. K. la princesse Amélie de Bavière, S. À. K. le grand-duc 
héritier de Baden et S. A. K. la princesse Henriette de Belgique; 
S. A. KR. le prince Ferdinand de Roumanie, S. A. la princesse Frédéric 
de Hohenzollern et S. À. K. le prince Baudouin de Belgique; 
S. A. le prince Taxis, S. À. K. la princesse Joséphine de Belgique ; 
S. À. KR. le prince Albert de Belgique et S. A. le prince Charles de 
Hohenzollern. 

Un clergé nombreux et distingué reçut les princes au portail de 
l'église et les conduisit aux places d'honneur qui leur étaient assi- 
gnées. L'empereur et l’impératrice occupèrent les premiers fauteuils 
des deux côtés du sanctuaire. Une messe basse fut célébrée par le 
T. K. doyen de Sigmaringen, en remplacement de Monseigneur 
l'évêque de Fribourg, retenu pour cause de maladie. Tous les princes, 
même protestants, y assistèrent avec un religieux recueillement. 
Après le Saint Sacrifice, le Rm° Dom Maur, revêtu de la Capa 
Magna, monta les degrés de l'autel, et d’une voix vibrante et 
onctueuse prononcça l’allocution suivante, dont nous regrettons de 
ne pouvoir donner qu'une pâle et froide traduction. 


& Majestés Impériales, Majestés Royales, Sérénissimes Époux, 
illustre assemblée, 


€ Un lustre entier n’est pas encore révolu, depuis que la vénérable 
enceinte du voisin manoir fut témoin d'une fête éblouissante. Notre 
empereur Guillaume,de grande mémoire,accompagné de son auguste 
successeur, plusieurs têtes couronnées, un grand nombre d'illustres 
parents et amis, s'étaient groupés autour d’un couple princier qui 
célébrait la rare et émouvante fête de ses noces d’or. La solennité 
jubilaire tombait sur une joyeuse journée d'Octobre, et ressemblait 
à l’un de ces jours de l’arrière-saison qui respirent la païx, quand 
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le soleil répand une fois encore ses doux rayons sur les prairies, 
que les forêts et les bocages se parent de pourpre et d'or, que les 
vergers se courbent sous leur précieux fardeau et que la noble vigne 
aux grappes nourries attend la main du vigneron. L 

« Cette main, en effet,ne s’est pas fait longtemps attendre.Le mo- 
narque couvert de lauriers, à qui notre bien-aimée patrie est rede- 
vable de sa puissance et de son lustre, le vaillant héritier du trône, 
dont la force d'âme n’a pas moins éclaté dans les souffrances que 
sur les champs de bataille, le prince jubilaire, au cœur élevé et che- 
valeresque, joie et ornement du pays de Hohenzollern et des états 
allemands, ont été touchés par la main du Très-Haut, et cueillis 
comme on cueille un fruit mûr. Est-il besoin de dire que tant de 
séparations, tant de pertes, menaçaient bien des cœurs des étreintes 
glacées de l'hiver? 

€ Mais aujourd’hui, auguste assemblée, voici luire à nouveau sur ce 
château princier,comme sur l'Allemagne, le soleil dans toute la force 
et ia majesté d’une radieuse journée de printemps. Une main virile 
tient vaillamment le sceptre de l'empire, ét saisit les rênes du gou- 
vernement, jalouse de faire fleurir la prospérité et de permettre à la 
paix de mûrir ses bienfaits; et au pied de cet autel s’avance un 
couple auguste, dans toute la fraîcheur de la vie et de la jeunesse, 
prêt à enrichir de rejetons nouveaux l'antique et vénérable tronc des 
Hohenzollern. La fête de ce jour arrache nos regards au passé, pour 
les porter vers l’avenir, et l'espérance répand sur elle un reflet ma- 
gique qui la transfigure. Et vraiment, n'est-ce pas une joyeuse et 
pieuse espérance qui fait battre tous les cœurs dans cette illustre 
assemblée ? Cette princesse veuve, dont le noble cœur pèse et médite 
avec amour le passé et l'avenir, n’espère-t-elle pas,en murmurant sa 
prière, que le pacte sacré qui va unir ses petits-enfants soit comblé 
des plus riches bénédictions ? Ces parents augustes, au front déjà 
ceint du diadème des noces d'argent, n’adressent-ils pas du fond de 
leurs cœurs remués par l'émotion des supplications ardentes, conju- 
rant le Ciel d'accorder à leur fils bien-aimé et à la fille acquise à leur 
tendresse, le même bonheur d’une union bénie de Dieu? L’illustre 
mère de la noble épouse et son oncle royal, qui ont eux-mêmes 
trouvédans l’espéranceune ancre assurée au jour de l’orage,n'élèvent- 
ils pas en cette heure solennelle leurs regards vers la source de 
tout don ? Enfin, les illustres parents et amis, le clergé, l'assemblée 
tout entière qui remplit cette enceinte sacrée, n'offrent-ils pas leurs 
vœux pleins d'espoir pour ce couple auguste, animé lui-même, plus 
que tous les autres, des espérances les plus sereines et les plus pures 
en cette fête dont il est le héros ? 
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« Ces espérances, nobles époux, ces mille vœux dictés par l'amour 
trouveront, sans aucun doute, en vous leur parfaite réalisation. Car 
l'espérance sainte qui fait tressaillir vos cœurs porte en elle les garan- 
ties de son accomplissement. Elle est basée sur une humble crainte 
de Dieu ;et,toute pénétrée de l'amour divin, resplendissante de ver- 
tus, elle élève ses regards par delà les horizons terrestres vers le but 
suprême des choses éternelles. € La crainte du Seigneur est le sûr 
gage de l'avenir » a dit le plus sage des rois (1). La crainte filiale 
du Seigneur est le commencement et le couronnement de la sagesse. 
Elle met devant les yeux de l’homme la majesté, la justice et la 
bonté de Dieu afin qu'à sa lumière il marche dans la modestie et 
la gravité, dans la prière et dans la gratitude. Le Seigneur qu'il 
honore est le flambeau de son intelligence; la puissance du Seigneur 
devient l'appui et la force de son bras. « Ceux qui craignent le Sei- 
gneur, chante David, ceux qui espèrent en lui, le Seigneur sera 
leur asile et leur protecteur (2).» Le Tout-Puissant est le fondement 
du foyer non moins que du trône. De son front couronné tombe le 
rayon qui donne cet éclat surnaturel au diadème du prince et au 
chef de famille. Et de même que cette espérance est enracinée dans 
la crainte, de même aussi elle trouve son perfectionnement dans 
l'amour de Dieu consolidé par la pratique des vertus.  Bienheureux, 
qui craint le Scigneur, il met son amour et sa joie à garder ses 
commandements (3). » Cette espérance saturée de foi et ce saint 
amour de Dieu, sont deux vertus qui marchent de pair, comme deux 
sœurs, ou deux compagnes inséparables. Partout où elles s'unissent, 
elles déposent l'homme dans les bras paternels de Dieu, et en 
toute épreuve elles lui ménagent une heureuse issue. Elles sont 
les Chérubins dont les ailes abritent et couvrent de leur ombre 
les cœurs unis en Dieu. 

«C'est sur ces deux vertus, augustes époux, que vous fondez votre 
espérance ; c'est sur elles que vous bâtissez votre bonheur, votre 
maison. Vous y êtes,du reste, stimulés par les exemples magnifiques 
que vous offre une longue lignée d’areux dans vos illustres 
rdces. Vous les fixez d’un œil joyeux ; et ce regard a gravé les traits 
de ces nobles princes et princesses pour jamais dans vos cœurs. 
Le prince chrétien est le modèle du peuple, il est un reflet de la 
majesté divine, un asile de la justice, un soutien inébranlable de 
l'ordre social fondé sur la loi de Dieu. Il est pour la société 
ce que la couche du roc primitif avec ses grands sommets est pour 
le globe terrestre. Et tout comme le prince dépense sa valeur à 


1. Prou. XIV, 26. — 2. Ps, CXIII, 19. — 3. Ps. CXI, 1. 
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protéger tout ce qui est bon et saint ; ainsi la princesse chrétienne 
qui se tient à ses côtés avec grâce et douceur, se fait la protectrice 
des faibles, des pauvres, des souffrants. Elle veille avec l’amour le 
plus vif sur ces êtres si tendres que Dieu a confiés à son cœur ma- 
ternel ; elle gouverne sa maison avec une prudence pleine d’amé- 
nité et de piété ; elle est une providence visible et une mère pour 
des cercles qui s'étendent au loin ; elle est une image de cette mi- 
séricorde divine si riche en bienfaits, qui ne laisse aucun enfant 
des hommes, non pas même le plus petit des oiseaux, dénué de 
secours. Ce double tableau doit refléter, augustes époux, et reflétera 
votre carrière pour l'édification des hommes et la joie des anges. 
Ainsi le foyer que vous allez élever sur le Christ, seule pierre fon- 
damentale et angulaire, sera fortement cimenté et richement béni. 
Votre maison prospérera, grandira, pour prendre les proportions 
d'un château riant et majestueux. Mais, de même que la tour sur- 
monte les créneaux du manoir, et que la bannière aux insignes 
glorieuses de la maison flotte bien haut dans l’azur du ciel ; ainsi 
aujourd’hui votre espérance et celle de nous tous s'élèvent loin au- 
dessus des motifs terrestres. Un jour viendra, où, tandis que la 
croix, son étendard, brillera dans les cieux, Notre Seigneur JÉSUS- 
CHRIST, le Roi des rois, apparaîtra avec majesté pour introduire 
l'humanité rachetée, comme une bien-aimée épouse dans la maison 
céleste de son Père, et y célébrer avec elle des noces glorieuses et 
sans fin. 

€ Puisse ce jour attirer nos regards et nos espérances vers cette 
solennité dorée, la plus éblouissante qui sera jamais ; puissions-nous 
tous avec la grâce de Dieu, diriger notre vie d'ici bas de manière à 
être trouvés dignes d’avoir part aux réjouissances de ces noces 
éternelles ! 

€ Et maintenant, augustes époux, avec un élan généreux, scellez 
de vos saintes promesses l'alliance à laquelle vous convie la Pro- 
vidence si paternelle de Dieu. 

€ Que le Très-Haut la couronne de ses plus amples dons de la 
nature et de la grâce! Que son Esprit embrase vos cœurs, et les 
pénètre d’un amour pur, qui soit tendre et fort, patient et persévé- 
rant, saint et sanctifiant ! Que la plénitude des bénédictions divines 


descende à flots sur vous, et demeure avec vous pour jamais! Ainsi 
soit-il. » 


Ces éloquentes paroles, écoutées avec une religieuse attention, — 
l'empereur ne détacha pas un instant ses regards de l’orateur, — 
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produisirent sur l'assistance une impression visible. Après l’allocu- 
tion, le Révérendissime archiabbé regagna le trône,qu'il avait occupé 
pendant la messe, et revêtit les ornements pontificaux pour procé- 
der au rite de la bénédiction nuptiale. L'empereur et l'impératrice 
daignèrent eux-mêmes remplir l'office de témoins. Les cérémonies 
étant achevées, la chapelle militaire de Constance exécuta l’4//e/uia 
de Mändel, et le cortège, salué, comme à son arrivée, par les cloches 
et des salves d'artillerie, reprit la route du château, au milieu des 
acclamations de la foule. 

Un déjeuner-gala, servi avec un luxe royal, réunit ensuite la 
brillante assemblée dans la grande salle d'armes de la Burg. Après 
le repas, l’auguste société se répandit sur la vaste et pittoresque 
terrasse qui domine toute la ville de Sigmaringen, et s’y entretint 
longtemps en groupes sans cesse variés. Nous devrions entrer dans 
des détails trop intimes, voulions-nous rapporter les attentions flat- 
teuses dont le chef de la Congrégation de Beuron fut l’objet dans 
cette réunion. Bornons-nous à dire qu’il s'entretint longuement avec 
le roi de Naples, dont la précoce vieillesse semblait reprendre de la 
verdeur au souvenir de son inoubliable Mont-Cassin. 

Le surlendemain des fêtes, le prince régnant Philippe se rendit 
avee le prince Georges de Saxe dans la vallée de Beuron et honora 
de sa visite le monastère de Saint-Martin. Le chef de la maison de 
Hohenzollern exprima encore sa gratitude au Révérendissime archi- 
abbé, La piété dont le prince et la princesse Georges firent preuve 
pendant les offices liturgiques, qu'ils suivirent en entier, causa une 
grande édification à tous les assistants. Leurs Altesses montrèrent 
une joie touchante à saluer, parmi les novices de la florissante 
abbaye, le Fr. Sébastien van Oer, qui remplit pendant de longues 
années la charge de précepteur des enfants de la famille royale de 
Saxe. L'affabilité respectueuse avec laquelle les princes s’entretinrent 
avec leur ancien maître, devenu enfant de Saint-Benoît, témoigna 
moins encore pour celui-ci que pour eux-mêmes. 

D'autres hôtes princiers du château de Sigmaringen se rendirent 
à Saint-Martin après les fêtes du 26, offrir leurs hommages à la Séré- 
nissime princesse Catherine de Hohenzollern, fondatrice du monas- 
tère, et saluer encore le révérendissime archiabbé de la Congréga- 
tion de Beuron. 
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LE PÉLERINAGE DE SAINT-BENOIT 
A MAREDSOUS. 


Actions de grâces du mois. 


Amour et reconnaissance au grand saint Benoît pour faveurs temporelles obte- 
nues par son intercession du Sacré Cœur de JÉSUS et de Marie. 

UN jeune homme remercie saint Benoît pour avoir daigné le protéger et 
arracher à un grand danger. 

PLUSIEURS actions de grâces pour faveurs tant spirituelles que temporelles, 
particulièrement pour la réussite d’une opération diffcile. 

Reconnaissance à saint Benoît pour des grâces obtenues. 

E... a été entièrement guérie après la neuvaine. 

R* Père. — Un de vos premiers abonnés vous prie de dire merci à saint Benoît, 
votre puissant et glorieux père, pour une faveur temporelle obtenue par l'usage 
de la sainte médaille de ce grand Saint. 


Recommandations. 


Un jeune homme gravement atteint de la poitrine et qui a besoin de conver- 
sion. — Une famille et ses intérêts spirituels et temporels. — Plusieurs con- 
versions. — Nombre de malades et d'infirmes, spécialement des enfants. — 
Plusieurs défunts. — Un curé et sa paroisse. — Plusieurs intentions diverses. 
— Une personne déjà âgée qui a besoin d’une place pour vivre et qui la cherche 
en vain. — De jeunes ménages. — Les Oblats de saint Benoît et leur direc- 
teur. — Une jeune personne atteinte de frayeurs extraordinaires. — Une 
supérieure de Communauté dont les œuvres sont traversées depuis longtemps 
et renversées au moment où l’on espère en voir le couronnement. — Des 
personnes dans l’épreuve. — Grand saint Benoît, couvrez-nous de votre protec- 
tion sainte : bénissez-nous et toutes nos entreprises. — Promesse de pèlerinage à 
Maredsous pour obtenir guérison complète de différents maux corporels et spiri- 
tuels. — La France et les élections afin qu’elles amènent au pouvoir les catholi- 
ques. — Deux familles et leurs intentions. — Quatre malades et leur guérison.— 
Deux œuvres de jeunesse et leurs directeurs. — Deux vocations religieuses. — La 
persévérance dans le bien pour plusieurs jeunes gens. — La réussite d’une 
maison de commerce qui se met sous la protection de saint Benoît. — Deux 
noviciats, et un grand nombre d'intentions particulières. 


Monseigneur BRACO, patriarche de Jérusalem. 


L'Église de Jérusalem vient d’être rudement éprouvée par la mort de 
Monseigneur Vincent Bracco. Le vertueux patriarche dela Ville Sainte est 
décédé la veille de la Fête-Dieu. Sa mort a été celle d’un saint. Quoiqu'il 
fât souffrant depuis longtemps et qu’il eût une santé délicate, pour donner 
l'exemple à son clergé, il n’a jamais voulu user d'aucune dispense et a 
observé encore pendant le dernier carême l’abstinence complète, qui est 
imposée ici tous les jours, les dimanches non exceptés. Cette rigueur a 
rendu ses souffrances presque insupportables. Le trait le plus saillant de 
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son beau caractère était une grande charité pour le prochain unie à un 
amour inaltérable de la paix. Aussi le défunt avait-il conquis l'estime uni- 
verselle, à tel point que le jour ôù sa dépouille mortelle a été exposée dans 
l'église patriarcale, tous les habitants, sans distinction de culte, ont tenu à 
aller le visiter et le vénérer : protestants et schismatiques se pressaient en 
foule pour baiser sa main et les mahométans eux-mêmes avaient organisé 
dans la grande mosquée des prières publiques pour le bien-aimé patriarche. 

C'était une scène émouvante quand, après avoir réuni les membres du 
clergé autour de sa couche, le prélat mourant leur demanda pardon pour 
tous les torts qu'il avait à leur égard et tous les mauvais exemples qu’il leur 
avait donnés. Les prêtres sanglotaient et lui dirent : C'est nous, Monsei- 
gneur, qui devons vous demander pardon, car nous avons eu beaucoup 
de torts envers vous. — Ah ! laissez-moi faire, reprit-il, c'est maintenant 
seulement que je vois combien je suis un grand pécheur. — Telle était 
l'humilité de ce saint pontife, qui, d’après l’opinion de ceux qui le connais- 
saient intimement, avait conservé son innocence baptismale et qui, vivant 
dans la retraite et la mortification comme un moine des âges de foi, a 
donné un admirable exemple de vie et de vertu vraiment apostoliques 
aux chrétiens affadis d'ici et aux nombreux malheureux assis encore dans 
les ténèbres de l’erreur et de l'incrédulité. Après un tel acte la suprême 
bénédiction qu’il donna à son clergé fut reçue avec une vénération tou- 
chante, comme si elle venait d’un saint. 


Monseigneur LAMBRECHT, évêque de Gand. 


Un deuil aussi immense qu'imprévu vient de frapper l'Église de Gand. 
Le 2 juillet, au jour même où, l'an dernier, Monseigneur Lambrecht faisait 
son entrée triomphale dans la capitale de son diocèse, a vu le jeune évêque, 
si plein d’espérances, succomber, martyr, aux excès d’un zèle débordant, 
que les instances les plus autorisées n’avaient pu contenir. Fils et ami du 
peuple flamand, dont il maniait la langue avec ‘une rare aisance, docteur 
en théologie, auteur de plusieurs ouvrages d’un mérite supérieur, Monsei- 
gneur Lambrecht possédait toutes les qualités de l'esprit et du cœur qui 
font les grands évêques et les saints. Ses brillants débuts promettaient un 
épiscopat d’une merveilleuse fécondité. A peine sorti du sol, le fruit a paru 
mûr au maître de la moisson. « Achevée en peu de mois, sa carrière a 
rempli de longs jours », comme l’a dit avec le Sage, l’éloquent orateur qui 
s’est fait l’écho du deuil public, en la cérémonie funèbre du 5, vrai 
triomphe de gratitude et de regret. Nous avons la ferme confiance que 
l'illustre défunt jouit déjà là-haut de la récompense parfaite promise au 
pasteur qui s’immole pour ses brebis, et nous souhaitons au diocèse de 
Gand de retrouver dans le successeur du prélat tant regretté toutes les 
vertus et tous les dons qui gagnent les âmes en captivant les cœurs. 


KR. LE P. 
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Histoire du Chapitre de Sciayn, par le chanoine V. BARBIER, membre cor- 
respondant de l’Académie d'archéologie de Belgique. Namur, Douxfils 
1889, 386 pp. in-8°. 3 frs 50. 

Rés définitive de nos anciens diocèses ne sera possible que 

lorsque nous posséderons des monographies consciencieusement 
travaillées de chacun de nos anciens chapitres et monastères. Des travaux 
de ce genre nous initieront à une foule de détails locaux dont l’ensemble 
permettra de tracer un tableau sûr et complet des institutions du passé, 
d'écrire une histoire correcte des paroisses. Pour arriver à ce résultat, il est 
de toute nécessité de ne plus se contenter de compiler les auteurs de 
seconde main; il faut remonter aux sources originales, il faut dépouiller 
nos archives. M. le chanoine Barbier, déjà connu par de nombreux travaux 
sur nos anciennes institutions religieuses, nous donne aujourd’hui un nouvel 
ouvrage, dont les laborieuses recherches serviront utilement à cet important 
travail d'ensemble. Le chapitre de Sclayn n’a guère eu d'histoire ; à peine 
était-il connu jusqu'ici. Il à fallu fouiller les archives pour arrriver à recons- 

tituer son passé ; quelque ingrate que fût cette tâche, l’auteur est parvenu à 

la remplir dignement: il a pu fixer l’époque de la fondation de Sclayn, 

rétablir une liste exacte de ses prévôts, et faire de leur administration, 
un récit plus ou moins détaillé, selon que les documents le lui permet- 
taient. Un travail de ce genre ne se prête guère à un récit suivi et littéraire; 
mais on y trouvera un grand nombre des détails intimes qui sont de 
nature à intéresser l’histoire locale et l'archéologie. L'auteur a divisé son 
travail en quatre parties: la 1° donne l’histoire générale du chapitre, la 
seconde traite des dignitaires du chapitre et de la collégiale, la troisième 
des cures, des bénéfices et de l’hospice qui en dépendaient, la quatrième 
donne un tableau de ses revenus. Cent chartes inédites, reproduites in ex- 
tenso à la fin de l’ouvrage, en augmentent la valeur historique et sont la 
preuve incontestable du zèle consciencieux apporté par l’auteur dans ses 
savantes recherches. D. U. B. 


Guibert abbé de Florennes et de Gembloux. XII° et XIII siècles par 
HiPpPOLYTE DELEHAYES, J. (Extrait de la Revue des questions historiques 
1889). Bruxelles, Vromant 1889, 90 pp. 

E KR. P. Delehaye, auteur d’une savante et critique dissertation 
ss Sur Guibert de Gembloux, publiée l'an dernier dans les Analecta 

Bollandiana, vient de donner dans la Xevue des questions historiques un 

travail plus complet encore sur la vie et les œuvres du moine de Gembloux. 

Nous n'avons que des éloges à décerner à cette œuvre de critique qui a 

remis dans son vrai jour cet intéressant personnage, au sujet duquel tant 

d'erreurs s'étaient accumulées dans les recueils littéraires du siècle dernier 

et jusque dans les travaux modernes. Les œuvres de Guibert, publiées à 

différentes fois par fragments, ont été soigneusement dépouillées dans les 
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manuscrits par l’auteur,qui a réussi à en extraire une biographie intructive et 
intéressante. Nous pouvons suivre Guibert depuis sa naissance(r124ou1125), 
à Gembloux, dans ses relations avec sainte Hildegarde, à Bingen (1177- 
1180), dans ses pèlerinages à Tours, dans son abbatiat à Florennes (1188- 
1193), et à Gembloux (1193-1203 ou 1204), dans sa vie retirée à Florennes 
où il mourut après l’an 1211 ou 1212. L'auteur n'a épargné aucune recher- 
che pour arriver à des résultats sérieusement contrôlés et inattaquables. 
Les cartulaires de nos abbayes belges pourront jeter quelque nouvelle 
lumière sur la vie de Guibert, mais ne modiferont guère les résultats acquis 
par le KR. P. Delehaye. D. U. B. 


Jacula pietatis, seu tria opuscula rythmica. r. De SS. Rosario B. M. V. — 
‘IL De Divo Thoma Angelico Doctore Ordinis Prædicatorum.— 111. De 
Sacra Ordinatione. Auctore F. P. Gusr. Dom. DE RYCKERE. S. Ord. FF. 
Præd. — Typis Societatis Sancti-Augustini, Desclée, De Brouwer et Soc. 

Brugis et Insulis. — r880. 

INSI que l'indique le titre de cet ouvrage, et que l'élégante préface latine le dit 
expressément, l’auteur, en publiant ces trois opuscules, a eu pour bu‘ premier d'édi- 
fier le lecteur en lui faisant mieux comprendre et goûter les mystères du saint Rosaire, la 
vie merveilleuse du Docteur angélique, et la dignité des Ordres Sacrés. Ce but le K.P. De 
Ryckere peut se réjouir de l’avoir pleinement atteint. Mais à côté de l’œuvre de zèle, il 
y a aussi l’œuvre d'art ; et celle-ci mérite d'autant mieux notre attention que l’auteur a 
cultivé un genre assez généralement négligé, et où, dès lors, il y a double mérite à 
exceller. | 

Les /acula pietatis sont écrits dans le style rythmé du moyen âge, immortalisé par des 
créations sublimes, comme le Dies /re, le Stabat Mater, le Vent Sancte Spiritus, le 
Omni die dic Marie, le Jerusalem et Sion filiæ. Cependant l’auteur, à notre regret, s’est 
moins astreint aux lois de la rime et pratique plus librement l’enjambement et l’élision, 
que ne l'ont fait les meilleurs poëtes médiévaux au temps où ce genre de poésie était à 
son apogée. 

Le premier poème, en l’honneur du saint Rosaire, est écrit en rythme trochaïque dimètre; 
les strophes biternaires se terminent à chaque groupe par un vers catalectique heptasylla- 
bique. Elles se modélent sur le S'abat Mater et le Lauda Sion, sauf que les vers catalec- 
tiques n'ont pas Ja rime, ce qui enlève à la chute métrique beaucoup de son harmonie, 
Le deuxième poème est d’une tout autre facture. Les strophes, à quatre vers sans rimes, 
présentent partout un rythme que j’appellerai bisadonique, ou mieux encore decasylla- 
bique avec césure au milieu et l’accent sur la pénultieme de chaque hémistiche. Une 
uédicace qui précède ces.chants en l'honneur de saint Thomas, est conçue en strophes à 
six vers du même mouvement, excepté que le troisième et le sixième vers se composent 
d’un adonique, ou d’un vers pentasyllabique. Le troisième poème, ou traité rythmé sur 
les saints Ordres, offre le même mouvement, sauf les trois premiers chapitres qui suivent 
la cadence de l'hymne Omn die dic Alariæ sans avoir toutefois la chute rimée au Jongs 
vers, qui en forme un des éléments les plus harmonieux. 

Les chants en l’honneur du saint Rosaire sont très heureusement disposés. Ils forment 
quinze groupes de dix strophes précédées chaque fois, de la strophe liturgique correspon- 
dant à chaque mystère. Pour le sentiment et la facture ce premier poème l'emporte, à 
notre avis, sur les deux autres, malgré le mérite que nous nous empressons de leur recon- 
naître. Avec quelques retouches, aistes pour un talent aussi souple, les /acula pictatis 
rangeront leur auteur parmi les maitres de la phrase rythmée. D. L. J. 
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FÊTE DE LA NATIVITÉ DE LA B. V. MARIE. 


See HUMILITÉ semble avoir été avec la pureté la vertu 
É préférée de la sainte Vierge ; elle réalise en elle son 
dt chef-d'œuvre: une créature sublime, la plus élevée de 
Æ& toutes les pures créatures, s’abaissant en elle-même, 

de Fe hommes et devant Dieu plus que ne le pourront jamais 
faire les âmes les plus éclairées sur les grandeurs de Dieu et sur 
leur propre néant. Mais peut-être le spectacle de cette humilité si 
chère à Marie nous a trop habitués à ne la considérer que comme 
une humble fille tirée par le choix divin du milieu de son peuple : 
et si nous ne pouvons refuser à sa naissance une certaine noblesse, 
c'est à nos yeux une noblesse historique plutôt que réelle, une 
noblesse d’origine patriarcale, et qui est venue s’éteindre dans la 
déchéance de la famille des rois de Juda, puis dans le mépris où est 
depuis longtemps tombée la nation juive tout entière. Mais n'hési- 
tons pas à le proclamer avec saint Bernardin de Sienne: € La bien- 

heureuse Vierge fut la plus noble parmi tous les individus qui, dans 

Ja nature humaine, ont été, sont et seront (1). Descendant de 

quarante patriarches, de quatorze rois et de quatorze princes, en 

possession d’un arbre généalogique authentique qui la fait remonter 
jusqu'à Adam et Eve, elle appartient à une race dont l'illustration 

impose le respect à tout ce qui le mérite le mieux ici-bas. 

Et cependant ces prérogatives de l’ordre de la nature sont bien 
dépassées par les privilèges de l’ordre de la grâce ; elles sont dépas- 
sées sans en être amoindries : les unes et les autres viennent de la 
même main divine, dispensatrice de tout bien ; la nature offre une 
base à la grâce, elle lui offre un champ de rayonnement, et permet 
aux merveilles de l’ordre invisible de se mieux manifester à l'œil 
mortel, trop peu spirituel pour les percevoir ; les dons de la nature 
et les dons de la grâce partis de la même source doivent y rentrer, 
en y faisant rentrer avec eux la créature en laquelle ils se trouvaient 


1. De Virgine benedicta, cap. I. 
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disposés avec cet ordre et cette harmonie qui règnent dans les 
œuvres de la sagesse éternelle, et qui brillent en Marie d’un éclat 
sans égal. ; 

Pauvres du Christ, petits et faibles aux yeux du monde, encou- 
ragez-vous à la vue de ce berceau, autour duquel l'Église vous invite 
à vous réjouir. Si cette enfant est d'illustre race, Dieu a voulu 
qu’elle vous ressemblât, et elle-même l’a préféré, pour vous appren- 
dre qu’il y a des biens autrement précieux que ceux qu'on admire 
dans les palais des rois, ces rois fussent-ils David et Salomon, et que 
ces biens peuvent légitimement vous appartenir. Grands de la terre, 
riches et puissants du siècle, considérez aussi cette noble enfant, qui 
vous apprend à faire resplendir l’éclat d'un nom illustre par des 
rayons partis d’un autre foyer que celui des grandeurs passagères, 
par une gloire empruntée à une autre source que ces sources parfois 
si vite et si tristement taries... S'élevant d'un côté, s’abaissant de 
l’autre, on se rencontrera au niveau sublime de la charité chrétienne, 
qui, écartant toute prétention illégitime, tient compte de tous les 
mérites, estime à leur valeur tous les dons de Dieu, et place aux 
premiers rangs des biens périssables de la vie présente l'honneur 
d’un nom légué de génération en génération comme un héritage 
inséparable du vrai mérite et dela vertu. 


I. Le premier rayon de gloire humaine qui fait briller d’un si doux 
éclat la Nativité de la sainte Vierge, c’est son illustre généalogie. 
Mais Marie n'est-elle pas elle-même dans cette longue chaîne de 
saints et glorieux personnages le plus précieux anneau? Elle leur 
emprunte sans doute une grande illustration ; mais celle qu'elle leur 
communique est bien supérieure; il est plus glorieux pour la race 
de David d’avoir donné le jour à Marie qu’à celle-ci de lui apparte- 
nir. Toutes les races humaines remontent à Adam et Eve ; mais 
aucune n’y remonte par une lignée de patriarches, dont les noms figu- 
rent dans une généalogie inspirée, se terminant par ce trait sublime: 
€ Qui fut d'Adam, qui fut de Dieu » ; trait qui, en rattachant le 
second Adam au premier, rattache de même la seconde Eve à celle 
qui sortit des mains de Dieu. Mais pour n'avoir pas été aussi direc- 
tement façonnée de main divine, la seconde Eve ne le cède en 
rien à la première. En formant celle-ci Dieu agit comme auteur de 
la nature; en formant l’autre Dieu montre qu'après en avoir établi 
les lois il en reste le maître: Maric échappe dans sa naissance 
aux conditions ordinaires de la nature; saint Joachim et sainte 
Anne, en donnant à la terre ce fruit merveilleux de leur vieillesse, 
obtenu après une longue stérilité, révèlent une intervention de la 
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puissance créatrice égale à celle qui a présidé à la création de 
la première femme. 

Mais Eve mérite-t-elle ce nom? Et Marie ne l’a-t-elle pas pré- 
cédée dans l’ordre des prédestinations divines ? — « Dès l’origine du 
monde, Dieu, en créant le premier Adam, pense à tracer en lui 
le second (:). » C'est donc Adam qui devient la copie de JÉSUS- 
CHRIST; c'est JÉSUS-CHRIST qui devient son type ; et c’est Marie 
qui sert de type à Êve. Eve dans son innocence, ornée de tous ces 
dons de la nature que relevaient en elle les privilèges de la grâce, 
ne fait que reproduire à la distance qui lui convient l’idéal céleste 
réalisé dans la Nativité que nous célébrons aujourd'hui; les dons 
surnaturels qui la décorent ont été puisés aux sources ouvertes par 
la Vierge destinée à nous donner JÉSUS, et où la Vierge elle-même 
a puisé si largement, qu'elle s’est faite la dispensatrice par grâce 
de ces trésors qui par droit de nature appartiennent à son Fils ; et 
Marie, après avoir servi de type dans l'ordre de la nature et dans 
celui de la grâce, se voit destinée à devenir encore un type dans 
l’ordre de la gloire: car la première elle ira, après une glorieuse 
résurrection et dans une triomphante assomption, prendre place à 
côté de son Fils, et introduire au paradis des cieux le type primor- 
dial autour duquel viendront au temps marqué se ranger Êve et 
toutes les filles élues-de sa postérité. 

N'est-ce pas à Marie que revient le principal honneur d’avoir 
illustré cette généalogie, dont le premier anneau sort de la main de 
Dieu, et dont le dernier n’est autre que son Fils, le Fils de Dieu et 
celui de Marie ? Il semble ne rester à Eve que celui d’avoir com- 
mis cette « heureuse faute », qui, en appelant un Rédempteur, a 
exigé qu'il naquît d’une telle Mère. 

II. Si, après avoir comparé la seconde Eve à la première, si, après 
avoir considéré le premier anneau d’une longue chaîne de glorieux 
personnages, nous embrassons d’un regard tous ceux qui la compo- 
sent, quelle gloire humaine n’en rejaillit pas sur Marie? Mais qu’est- 
ce que cette succession de nobles générations qu'un prolongement 
d’infortunes mêlées à de trop lointaines espérances ? De quel œil 
Dieu les voit-il ? De quel œæilles verrait-il s’il n’apercevait le terme 
où elles doivent aboutir? À quoi aspirent tous ces saints patriarches, 
ces juges du peuple, ces rois d'Israël et de Juda, sinon à voir paraître 
l'Étoile qui doit luire en Jacob, germer la tige de Jessé, apparaître la 
Vierge qui doit enfanter ? Que réclame le peuple de Judée de la 
famille de ses rois ? Pourquoi les mères en Israël attachent-elles 


—_—_—_—_— 


1. Boss. 1° serm. sur la Nat. de la sainte Vierge. 
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_untel prix à la fécondité ? Et qu’attendent tous ces peuples, qui à 
côté du peuple choisi se livrent éperdus à toutes les infamies de la 
chair en révolte, sinon le Dieu fait chair, qui seul pourra leur appren- 
dre à honorer la chair en la domptant ? 


Marie seule devait arrêter le cours de ces générations par le 
prodige de sa maternité virginale. Elle leur emprunte sans doute 
un éclat qui rejaillit sur elle et sur son Fils; mais comme en les 
arrêtant elle les perpétue avec plus de gloire: car sa virginité est plus 
féconde que la maternité de toutes les filles de Juda : une géné- 
ration nouvelle, celle des élus, prend naissance en elle avec JÉSUS; 
elle devient l’Êve nouvelle du nouvel Adam, la vraie mère des 
vivants, qui tous ne pourront puiser qu'en elle et dans le fruit 
de vie qu’elle a donné au monde la véritable vie, la vie de la 
grâce, sans laquelle l’autre vie ne pouvait conduire qu’à la seconde 
et éternelle mort. | | 

Marie est donc la mère universelle du peuple des élus, qui ont, 
avant elle et qui doivent après elle passer sur cette terre. Le fleuve 
de sang et de grâce où tous doivent se baigner et reprendre vie, 
après avoir pris sa source en elle, s’est répandu au Calvaire. Sorti 
du côté percé de JÉSUS, il s’est dirigé d’abord au sein des ténèbres 
inférieures où les justes de l’ancienne Loi attendaient l'effet de leur 
foi et des promesses divines; et, entraînant dans son cours irrésistible 
tout ce peuple d'élus, il n’a cessé de s'enrichir des fils d'adoption de 
Marie, représentés devant la croix de JÉSUS par la fidélité de Jean cet 
par la pénitence de Madeleine. Ce privilège de la maternité surna- 
turelle, Marie le comprend, c'est la raison de sa maternité divine. Le 
nimbe qui entoure sa tête, l’auréole qui fait resplendir son visage 
inondé de larmes sur ce fond de ténèbres dont le Calvaire est enve- 
loppé, c’est la gloire, au moment où son Fils expire dans les oppro- 
bres du supplice qu'il a choisi, d’être la mère des vivants de la grâce 
plus que celle d’être la mère d’un Dieu, réduit aux extrémités où l’a 
poussé son volontaire holocauste. Et si Marie semble oublier un 
instant qu'elle est mère de Dieu, pour se considérer comme la mère 
adoptive de l'humanité rachetée, elle oublie davantage qu'elle est 
fille de patriarches et de rois, qu’elle a été tirée d’une famille privi- 
légiée qui a gardé fidèlement l'héritage du sang,du nom,de l'honneur; 
il y a pour elle plus de gloire,et dans son immense douleur, plus de 
consolation à se sentir la mère du peuple élu qu'à être la fille 
prédestinée de la nation choisie. 


III. Marie ajoute à ces prérogatives d'une généalogie qui remonte 
jusqu’à Eve, et d’une longue succession d’ancêtres qui se termine à 
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elle et reprend en elle un autre cours, celle de la descendance d’une 
race royale et sacerdotale: 4 La Vierge est issue de race royale, dit 
saint Bernard; noble enfant d’une noblesse royale, mais plus noble 
encore par ses royales vertus, afin qu'elle offrit l'honneur royal au 
Roi éternel, Fils du Roi de gloire, et que ce Fils, qui venait du trône 
royal de son Père, trouvât aussi un trône royal dans le sein virginal 
de la Reine sa Mère (:). » — « Elle était aussi de la race sacerdo- 
tale, d’après l'évangéliste saint Luc, puisque Élisabeth, qui était des 
filles d'Aaron, était sa parente (2). » — « C’est à juste titre, ajoute 
saint Pierre Damien, que notre Rédempteur a voulu prendre sa 
chair de la génération royale et sacerdotale, lui qui était Roi avant 
tous les siècles, et vrai Prêtre, s’offrant en hostie de suavité pour 
nous (3). » — Marie devient donc la mère d’un fils qui est à la fois 
roi et prêtre et qui, ajoutant à ces qualités celle de prophète, réunit 
en sa personne les titres les plus glorieux qui brillent en ses ancêtres ; 
et toutes ces grandes figures ne nous offrent que l’un ou l’autre des 
traits sublimes qui brillent dans la sienne. Or la gloire du Fils 
illumine la Mère; et ici encore Marie s’honore moins d’appartenir à 
la famille sacerdotale d’Aaron et à la race royale de David, que 
d’avoir donné à la terre d'Israël et au monde entier ce Roi, ce Prêtre, 
ce Prophète, qui réunit en lui tous les rayons de la gloire la plus 
pure disséminés sur les têtes les plus illustres de l’humanité: Abra- 
ham, la souche des patriarches et de l’ancien peuple, Aaron, le chef 
du sacerdoce lévitique, David, le plus grand des rois et des prophètes; 
alors surtout qu’elle voit les titres les plus augustes du chef du peuple 
nouveau passer au plus obscur des membres qui le composent, et 
qui sont devenus aussi ses enfants. Saint Pierre en effet affirme que 
ce nouveau peuple tout entier est & une race choisie, un sacerdoce 
royal, une nation sainte, un peuple d'acquisition (#) »; — et saint 
Jean l'entend proclamer par l’auguste conseil qui environne le trône 
de l’Agneau immolé mais toujours debout: {... Vous nous avez, 
rachetés, Seigneur, pour Dieu en votre sang, de toute tribu, et langue 
et peuple, et nation; et vous nous avez faits à notre Dieu rois et 
prêtres, et nous régnerons sur la terre (5). »y — Tous nous sommes 
rois par la grâce de JÉSUS-CHRIST, parce que nous portons au front 
l'étendard de la croix; et c’est avec raison que nous sommes appe- 
lés prêtres, parce que nous sommes oints de huile du Saint-Esprit 
et de l’onction du Saint-Chrême. 

C'est donc un peuple de prêtres et de rois que cette nation 


1. De diversis, serm. 47. — 2. De consensu Evang. 1. 2. — 3. Serm, 46, in Nat. B. V. 
Marie. — 4 1 Petr. 2. 9. — 5. Apoc. V,9 ct 10. 
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d'acquisition, qui a coûté à JÉSUS tant de sang et à Marie tant de 
larmes; ce sang et ces larmes n'ont pas été versés inutilement. 
David qui a entrevu ce Roi futur avec son nouveau péuple entend 
le Seigneur lui annoncer que l’un et l’autre, une fois admis en sa 
présence, y resteront éternellement : 4 Le Seigneur l'a juré à David 
dans sa vérité, et ce serment est irrévocable: Je placerai sur ton 
trône un fils qui naîtra de toi. » Et ailleurs: « Je l’ai juré une fois 
par ma sainteté; si je mentais à David! Sa race sera éternelle, et son 
trône s’élèvera devant moi comme le soleil. Il durera autant que les 
astres; il m'est au ciel un témoin fidèle (1). » 

Voilà quelques-uns des privilèges dont la nature et la grâce 
forment une si douce auréole à cette enfant, dont la nativité réjouit 
l'univers d’une joie spirituelle à laquelle se mêlent les premières 
espérances du salut: dons de nature éminents, mais bien inférieurs 
à ces dons spirituels, dont l'éclat est si éblouissant qu'il pourrait 
paraître superflu d’y ajouter une illustration quelconque prise dans 
le domaine de la nature. Mais la nature est le fondement de la grâce, 
et de la gloire qui la couronne. Dieu qui est au sommet est aussi à 
la base: il est principe et fin, et tout est en harmonie dans ses 
œuvres. Si parfois au cours des temps il permet à une cause quel- 
conque de déroger à cette loi d'harmonie, qui règle l’ensemble et les 
détails de ses œuvres, et en particulier de cette œuvre excellente, 
l'âme de l’homme, immortelle et libre, il sait le temps où il lui don- 
nera son triomphe définitif; et la résurrection des élus nous offrira 
le merveilleux spectacle d’une harmonie parfaite rétablie entre les 
propriétés naturelles du double élément dont l'homme est composé, 
le corps et l’âme, les bienfaits de la grâce et les prérogatives de la 
gloire. 

Marie n'eut pas à attendre ce terme prématuré pour elle de la 
résurrection, pour voir parfaitement ordonnés en elle tous les attri- 
buts merveilleux qui répondaient à sa merveilleuse destinée, et qui 
lui assignaient une place intermédiaire entre Dieu et le reste de la 
création, même angélique. Tout dans cette créature sublime est 
disposé dans l'accord le plus admirable, dans un ordre capable de 
charmer la sagesse incréée elle-même qui veut résider en elle. La 
supériorité reste sans conteste aux dons surnaturels, préparation et 
conséquences de sa maternité divine; il devait en être ainsi. Mais 
peut-être aurions-nous pu fixer sur ses prérogatives humaines un 
regard trop indiscret, en faire l’objet d’une trop facile admiration, si 
Dieu n'’eût pris soin longtemps à l’avance d’atténuer l’éclat des 
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grandeurs passagères dans cette royale famille, réduite, au moment 
où Marie en sort, à l'état amoindri indiqué par les prophéties comme 
l'un des signes de l’apparition du grand, du dernier Roi. Mais aussi 
il convenait si bien à ce grand Roi de dédaigner des biens trop 
souvent funestes aux mortels, qu'on reste persuadé que la gloire 
véritable de JÉSUS et de Marie exigeait ce que Dieu a voulu, à 
savoir qu'en ce jour de joie, les fils de la rédemption pussent accla- 
mer la naissance d’une enfant pauvre des biens de ce monde, ornée 
en sa nature de dons parfaits, resplendissante des plus merveilleuses 
clartés de la grâce, et destinée par une infaillible prédestination à 
occuper au royaume de la gloire un trône unique, placé à côté de 


celui de Dieu son Fils. 
D. B. G. 


DROIT ET TOLÉRANCE. 
] nanire oi nous avons considéré l'erreur en elle-même, d’une 


manière objective ; il nous faut maintenant l’envisager subjec- 

tivement dans ceux qui la professent. En d'autres termes, puis- 
que l'erreur n'existe que dans les esprits égarés, il ne suffit pas de 
voir quels droits peut avoir l'erreur comme telle, il faut examiner 
quels droits reviennent aux consciences qu’elle enchaîne. C’est donc 
de la liberté des consciences qu'il nous reste à parler. 

Question délicate et complexe, qu’il est impossible de traiter 
d’une manière complète et lucide, sans poser trois distinctions capi- 
tales. 

Autre est la conscience de bonne foi, autre celle de mauvaise foi; 
autre la conscience erronée qui ne demande qu'à être laissée en 
paix, autre celle qui tend à divulguer, à propager son erreur ; autre 
enfin un droit antécédent et un droit conséquent. 

La conscience est le sanctuaire de l’âme, où l’homme sacrifie à la 
vérité —, subjective, bien entendu, — ou à l'erreur, suivant qu'il est 
de bonne ou de mauvaise foi Sanctuaire qui échappe au contrôle du 
dehors et qui semble s'imposer, par le fait même, au respect d’autrui. 
De là cet axiome de l’honnêteté moderne : chacun ne relève que de 
sa conscience. Cependant, pour être soustraite à l'examen du dehors 
de la part des créatures, la conscience ne l’est point au contrôle inté- 
rieur et intime de la part du Créateur. La liberté de la pensée, comme 
l’a dit un écrivain de mérite (1), existerait tout entière vis-à-vis des 
hommes, qu’elle n’existerait point vis-à-vis de Dieu. La raison n’en 
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est pas seulement dans le domaine souverain qui revient essentiel- 
lement au Créateur; elle découle en outre de la Providence intérieure 
qui préside aux consciences humaines. 

Nous croyons devoir insister sur ce dernier point, parce qu'il 
semble échapper à beaucoup de bons esprits, alors cependant qu’il 
est d’une importance première dans la question présente, 

En envoyant au monde la lumière de la vérité, Dieu a dû l’en- 
tourer d’un éclat suffisant pour que ses rayons s'imposent à tous 
ceux qui ne lui ferment pas les yeux. Ce sont les motifs de crédibi- 
lité dont le Christ a muni son Éelise, € la ville fondée sur le haut 
de la montagne }, et qui forment dans leur majestueux ensemble 
l’action extérieure de la Providence pour mener l'humanité à la 
vérité. 

Mais, à côté de cette Providence extérieure qui constitue dans 
l'économie présente du christianisme le préambule indispensable de 
la foi, il y a l’action intérieure de la Providence sur le plus intime 
des consciences. Celle-ci est à la fois prévenante et subséquente, 
comme on dit en termes d'école. C’est elle d’abord qui dirige l’atten- 
tion de l'esprit vers les merveilles de la Providence extérieure; puis, 
lorsque l'esprit a recueilli de la méditation de celles-ci la conviction 
rationnelle de la crédibilité,c'est elle encore qui élève cette conviction 
naturelle, et la transforme en une certitude absolue et surnaturelle, 
par le don de la foi. 

Nous ne pouvons dans ces courtes pages entreprendre l'analyse 
de ce merveilleux procédé. Pour notre but il nous suffit de faire 
remarquer que la certitude engendrée par l’action de la Providence 
intérieure est d'une tout autre espèce que n'importe quelle cer- 
titude scientifique. Cette dernière n’a d'autre appui que la déduction 
qui l’a produite, et elle n'exclut ni l'examen ultérieur dubitatif, ni 
un changement légitime de conviction. La certitude de la foi, au 
contraire, se fondant sur l’action de la grâce comme sur sa vraie 
cause, ne s'appuie sur les motifs raisonnables que comme sur une 
condition sine qua non, et elle exclut tout examen ultérieur dubitatif 
et, partant, tout changement légitime de conviction. Car la foi est 
un don, et, de la part de Dieu, les dons sont sans repentance. 

De ces considérations trop souvent perdues de vue, découle cette 
double conséquence, que,d’abord, quiconque a possédé le don dela 
foi et ne l’a plus, l’a perdu par sa faute et doit être regardé comme 
de mauvaise foi ; ensuite, qu’il y a une différence notable entre celui 
quin'a jamais eu la foi et celui qui l’a perdue. Ce dernier n’est point 
excusable; l'autre l’est, aussi longtemps que l’action prévenante de la 
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Providence interne n'a pas appelé son attention sur les motifs de 
crédibilité dont la Providence externe a entouré le dogme révélé. 
On comprend dès lors comment l'Église a toujours été implacable 
vis-à-vis des hérétiques apostats, la bonne foi en eux étant inadmis- 
sible, tandis qu'elle se montre pleine d’indulgence envers ceux qui 
naissent dans l’erreur (*). 

Et cette distinction ne vaut pas seulement pour les individus ; 
elle s'étend même aux États. Les nations coupablement déchues 
de l’ancien ordre chrétien, sont en quelque sorte de mauvaise foi 
dans leur apostasie politique, tandis que les sociétés nées dans 
l'ordre de choses moderne ne portent point la tache de cette même 
culpabilité. N'est-ce pas là peut-être le secret de la loyauté avec 
laquelle les jeunes États d'Amérique pratiquent la liberté des cultes, 
alors que dans notre vieille Europe, jadis catholique, cette liberté 
semble n'exister qu’en faveur de l'erreur, pour lâquelle elle a été 
inventée et introduite ? 

Si maintenant nous appliquons à la liberté de conscience la 
distinction entre la bonne et la mauvaise foi, nous dirons que le 
droit à la liberté exige comme condition essentielle une’ parfaite 
bonne foi, et qu'il ne peut exister, partout où celle-ci fait défaut. 

Mais ici il y a lieu d'introduire la seconde des trois distinctions 
énumérées plus haut. Supposons un homme engagé de bonne foi 
dans une erreur politique ou religieuse. Pourra-t-il, parce qu’il: est 
de bonne foi, travailler à répandre son erreur ? Non, assurément. 
Cette conséquence dépasserait les prémisses. Dès que cet homme 
se mettra à propager sa doctrine fausse, il entrera en conflit avec la 
société, avec ceux qui étant dans le vrai, ont le droit le plus sacré 
d'être garantis contre l’erreur. En outre, le droit qui revient à quel- 
qu’un de par la bonne foi de sa conscience, ne dépasse pas la limite 
de celle-ci, et demeure par put ous d'un caractère purement 
intime et privé. 

En formulant ces conclusions, nous avons raisonné au point de 
vue absolu d’un droit anfécédent, sans tenir compte de tel ou tel état 
de choses capable de modifier certaines prérogatives et de créer un 
droit conséquent. Le moment est venu de faire entrer dans le pro- 
blème ce facteur éminemment pratique. 

x". 

Voici une société mixte, composée de catholiques et d’hérétiques, 

ou, si on le préfère, de chrétiens et d'incrédules. À Prioré, d'après 


1. Ajoutez, pour les infidèles, que l'Église n'a pas juridiction sur eux. Mais ici nous parlons 
de chrétiens adonnés aux erreurs. 
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les principes absolus posés plus haut, parmi tous ces hérétiques et 
ces incrédules, ceux-là seuls jouissent de la liberté de conscience qui 
sont de bonne foi et ne prétendent pas sortir du domaine de leur 
conscience privée. Mais vouloir que de fait il en soit ainsi, c'est se 
bercer d’une utopie.En effet, d’une part rien ne pourra amener ceux 
qui professent le faux à se conformer à cette théorie de droit, et, de 
l'autre, les partisans du vrai n'auront aucun pouvoir pour la faire 
respecter. Il ne reste donc, dans ces cas, qu'à formuler une tran- 
saction, stipulant que tous les membres de la société jouiront d’une 
égale liberté d'opinion. 

C'est le système de la tolérance opposé au système confessionnel. 
C'est l’Aypothèse en opposition à la fkèse. Hypothèse, dont l'Église 
admet la légitimité quand les circonstances la motivent. (En effet », 
dit S.S. Léon XIII, dans le magistral document cité plus haut, 
« Si l'Église juge qu’il n’est pas permis de mettre les divers cultes 
sur le même pied légal que la vraie religion, elle ne condamne pas 
les chefs d’États qui, en vue d’un bien à atteindre, ou d’un mal à 
conjurer, tolèrent dans la pratique que ces divers cultes aient chacun 
leur place dans l'État (1). » Ce que l'Église exige pour tolérer cet 
état de choses, c'est qu'il existe une proportion entre le sacrifice qui 
lui est imposé et le bien qu'il lui procure ou le mal qu’il conjure. 
Comme l'estimation de cette proportion appartient à l'Église, c'est 
elle’aussi qui décide, de sa souveraine autorité, quand une situation 
semblable est légitime, quand elle ne l’est pas. De plus, alors même 
qu'elle l’admet, elle recommande vivement à ses enfants de ne jamais 
perdre de vue la thèse, et de tâcher de lui conformer le plus possible 
l'hypothèse (2). 

Car, ici encore, beaucoup de nuances et de degrés sont possibles 
avant d'arriver à une transaction aussi radicale que celle qui régit 
nos libres institutions belges. La situation religieuse était-elle si 
mêlée, en 1830, que l'on n'aurait pu s'entendre sur une base chré- 
tienne, ou du moins déiste? Il ne nous appartient pas de résoudre 
une aussi grave question. Nous nous permettons toutefois de croire 
que, si l’on se retrouvait à cette date, d’une part, avec les notions 


1. € Revera, si divini cultus varia genera eodem jure esse, quo veram religionem, Ecclesia 
judiciat non licere, non ideo tamen eos damnat rerum publicarum moderatores, qui magni 
alicujus boni, aut prohibendi caussa mali, moribus atque usu patienter ferunt, ut ea habeant 
singula in civitate locum. » Enc. /#æmortale Der. Voir aussi la récente encyclique Liéerfas 
Prestantissimum. 

2. Catholicos, quotquot digni sunt eo nomine.. necesse est. elaborare, ut constitutum 
naturæ Deique lege modum libertas agendi ne transiliat : dare operam ut ad eam, quam dixi- 
mus, christianam similitudinem et forimam omnis respublica traducatur. » /6id. 
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religieuses plus éclairées d’aujourd’hui,et de l’autre,avec les nuances 
politiques d’alors, notre charte nationale ne ferait pas une abstrac- 
tion aussi complète de Dieu, ni même du christianisme. 

Quoi qu'il en soit, en vertu d’un pacte semblable à celui de notre 
constitution, l'erreur, c’est-à-dire ceux qui professent l'erreur, 
jouissent d’un droit conséquent à la liberté ; droit purement politique, 
sans doute, et qui n’influe en aucune façon sur la dépendance sou- 
veraine des consciences vis-à-vis de Dieu,et même, pour les chré- 
tiens, vis-à-vis de l'Église. | 

Non seulement l'Église reconnaît ces transactions lorsqu'elles 
remplissent les conditions voulues, maïs elle en donne elle-même 
l'exemple par ses concordats, qui sont, au fond, basés sur des con- 
cessions qu'elle fait en vue de s’assurer par promesse ce à quoi elle 
avait déjà un droit, en sorte que, absolument parlant, la perte se 
trouve toujours de son côté. De plus, elle exhorte ses fils à pratiquer 
la fidélité et la charité chrétienne dans l'observance de ces pactes 
fondamentaux. Assurément, la religion catholique étant la religion 
de l'immense majorité des Belges, l'Église eût pu préférer pour 
notre pays une charte moins indifférente à ses droits, et cependant, 
deouis la fondation de notre indépendance, c'est dans nos rangs que 
la constitution a trouvé ses plus fidèles interprètes, et aujourd’hui ce 
sont les catholiques qui en prennent la défense contre les projets 
subversifs des nuances avancées du libéralisme. Tant il est vrai que 
l'Église met dans sa tolérance, une fois qu'elle l’a reconnue oppor- 
tune, une loyauté parfaite, dont rien, pas même la déloyauté la plus 
flagrante de ses adversaires, ne peut la déterminer à se départir. 

Et, ce qui est d’une évidence si grande pour notre pays, ne l'est 
pas moins pour l'Europe entière. Malgré le nom caressant de tolé- 
rant qu'il ne cesse de se décerner à lui-même par la bouche de ses 
adulateurs, notre siecle a vu, rien que dans ces dernières années, les 
catholiques russes déportés en Sibérie, les catholiques allemands 
brutalement traqués par le Kulturkampf, les proscriptions reli- 
gieuses en Suisse et en France sous un soi-disant régime d'égalité, 
de liberté et de fraternité, une guerre à mort déclarée à la Papauté 
et aux institutions catholiques par les sectaires d’Italie, la violation 
du concordat et la protection officielle du vieux catholicisme en Ba- 
vièrc, la déchristianisation des écoles en Autriche, sans parler de 
notre odieuse campagne scolaire avec sa déloyale inquisition et son 
infâine spéculation sur la misère. Et au milieu de tous ces outrages 
à la liberté, l'Église, loin de poser le moindre acte attentatoire à 
ellc d'autrui, a su, jusque dans ses solennels enseignements tant 
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décriés au nom du progrès moderne, concilier les droits imprescrip- 
tibles de la vérité avec les exigences des temps nouveaux. Toujours 
de son siècle, parce qu'elle est de tous les temps, elle reste supé- 
rieure à toutes les vicissitudes de la politique humaine. Elle a pour 
elle la Providence divine. Aucune institution sur la terre ne possède 
sa largeur de vues. C'est qu'elle plane au-dessus de ce monde. 
Progrès matériels, découvertes scientifiques, elle s’approprie tout et 
fait tout servir au bien. Indifférente aux formes de gouverne- 
ments (1), elle n’est jamais surprise, ni découragée. Elle a le droit de 
s'imposer aux nations, mais elle ne leur demande que la liberté. 
Avecceseullevier elle se sent puissante assez pour soulever le monde. 
Aussi, comme l’a dit si éloquemment un grand homme d’ État, pour 
les adversaires de cette libératrice divine «la liberté c’est l’enne- 
mie }. | 

Si donc l'Église accepte de fait la liberté de conscience presque 
partout proclamée, ce n’est pas que cette liberté constitue une léyi- 
time conquête de la pensée humaine;c'est qu’elle est une conséquence 
déplorable mais nécessaire du changement produit, à la suite de la 
Réforme et de la Révolution, dans la constitution des peuples jadis 
unis dans une même foi, aujourd’hui déchus de cette AutaIe unité 
et livrés aux caprices de l'erreur. 

Nous pourrions nous borner à ces réflexions sans en tirer les 
dernières conséquences ; mais il est bon peut-être de dire notre 
pensée tout entière sur les éloges vagues que certains auteurs catho- 
liques décernent parfois à l'œuvre de la Révolution. Quelque 
admiration que nous inspire le nom de Lacordaire, nous ne pou- 
vons nous associer à la manière de parler de l'éloquent conféren- 
cier de Notre-Dame, en reconnaissant à la Révolution, à côté du 
châtiment, un bienfait assez perceptible pour mériter de lui être 
placé en regard. Sans doute et trop indirect il y a eu un bienfait, 
mais trop minime pour que l'on puisse parler de compensation ou 
d'équilibre. Comme doctrine, la Révolution est la négation la plus 
audacieuse qu'ait vue l’histoire, c'est l'orgueil de Lucifer commu- 
niqué à l'homme, l’apothéose de l'humanité sans Dieu. — Comme 
politique, la Révolution est la destruction de la famille, et des liber- 
tés corporatives et communales, c’est l'absorption de l'individu 
dans le gouffre impersonnel et insatiable du Dieu-État, c’est l’ache- 
minement logique vers le socialisme collectiviste. — En fait de 


OR ARR Nulla per se reprehenditur ex variis reipublicæ formis, ut quæ nihil habent, quod 
doctrinæ catholicæ repugnet, cædemque possunt, si sapienter adhibeantur et juste, in optimo 
statu tueri civitatem. » /éid. 
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liberté, d'égalité et de fraternité vraies, la Révolution est la plus 
cynique duperie et la plus sanglante comédie dont les siècles 
fassent mention. 

On pourrait lui appliquer ces paroles énergiques que Salluste 
met dans la bouche de Caton flagellant les complices de Catilina. 
€ Jam pridem nos vera vocabula rerum amisimus : quia bona aliena 
largiri liberalitas, #alarum rerum audacia fortitudo vocatur ; eo 
respublica in exfremo sita est. Sint sane,quoniam îta se mores habent, 
liberales ex sociorum fortunis ; sint misericordes ex furibus ærari ; 
NE ILLI SANGUINEM NOSTRUM LARGIANTUR, ET DUM PAUCIS 
SCELERATIS PARCUNT, BONOS OMNIS PERDITUM EANT (®). » 

Cependant il faut être juste. Malgré l’impiété de ses coryphées, la 
Révolution obéissait à un instinct encore chrétien. De là ces trois 
mots sublimes appris au monde par le Fils de Dieu, cette devise 
sacrée dont elle fit son magique talisman; de là la rupture des bar- 
rières construites par les institutions civiles entre les diverses 
classes de la société, barrières que l’ Église ne connut jamais, et dont 
elle avait même d'avance sapé le fondement, du jour où elle entama 
sa lutte séculaire pour l’affranchissement des esclaves. De là enfin 
la mitigation d'un pouvoir royal, devenu sans limites au détriment 
des peuples plus encore que de |’ Église. 

Sur ces deux derniers points, sans doute, les aspirations de la 
Révolution ont pu se rencontrer dans une certaine mesure avec les 
principes chrétiens. Mais quelle barbarie dans l'exécution! Quelles 
orgies d'anarchie! quels nivellements brutaux! au lieu des progrès 
plus lents, mais sûrs, que l'Église eût introduits si l’action lui eût été 
laissée. En vérité, la Révolution n’a été qu’une ignoble parodie d’une 
réforme sociale. En voyant quels moyens elle a mis en œuvre sous 
prétexte de supprimer des abus, on songe à l'ours de la fable, qui, 
pour écarter une mouche du visage d’un berger, son ami, écrasa le 
malheureux sous un quartier de rocher. 

Citons ici un passage remarquable du comte de Montalembert 
dans son éloquent discours de réception à l'Académie française : 

&« L'égalité devant la loi, l’abolition-de tout privilège inique ou 
blessant, l’égale répartition de l'impôt, la liberté individuelle, la 
liberté des cultes, une réforme des ordres religieux et de l'organi- 
sation ecclésiastique, concertée entre les deux puissances ; tous ces 
changements si justes, si nécessaires et si urgents, étaient dans le 
cœur de Louis XVI comme de tous ses sujets ; ils n’eussent ren- 
contré nulle part de résistance sérieuse. Ils étaient la conséquence 
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naturelle des mœurs, des idées, de l’histoire même de la France. La 
distinction des rangs n'avait pas besoin d’être noyée dans le sang 
ni la liberté de conscience d’être inaugurée par la plus odieuse des 
persécutions, dans un pays qui s'enorgueillissait dès lors d’avoir été 
gouverné par des protestants comme Sully et Necker et par des 
plébéens comme Suger et Colbert ('). » 

Ce que le comte de Montalembert dit des sentiments du pouvoir 
civil de France par rapport à l'abolition des castes, nous pouvons le 
dire à bien plus forte raison des sentiments de l'Église, dont le pre- 
mier pape fut un pauvre pêcheur et qui compte parmi ses plus 
grandes gloires les Hildebrand et les Sixte V, 

Ne nous laissons donc pas payer d’affirmations vagues à l'éloge 
de la Révolution. Plus nous voudrons préciser les bienfaits qu'on lui 
attribue, moins nous lui trouverons de mérites, comme telle. Tout 
ce que ces aspirations avaient de légitime aurait été obtenu sans 
secousse, sans excès par l’action énergique mais paisible de l'esprit 
chrétien. L'esprit révolutionnaire s’en est emparé : il a renversé ce 
qu'il voulait restaurer sans pouvoir rien édifier, sans même pouvoir 
déblayer les ruines amoncelées par sa fureur barbare. Aussi, comme 
l'a si bien dit Lamartine, il fallut un tyran pour faire passer la 
France de la licence à la liberté. 

Terminons ces considérations en formulant notre conclusion dans 
l'équation suivante : La Révolution française a été à une œuvre de 
vraie liberté, ce que le protestantisme a été à une œuvre de vraie 
réforme : elle en a usurpé le nom, mais elle en a méconnu, elle en a 
prostitué la chose. 


D. L. J. 


LA JOURNÉE DU MOINE, D'APRÈS LA RÈGLE ET LA 
TRADITION BÉNÉDICTINES. 


Chap. VI. — Travail et lecture. 


OUS nous étions promis depuis longtemps de profiter de ce 
chapitre, pour traiter aussi complètement que possible cette 
importante question : À quelles occupations doit être consacrée la 
vie du moine en dehors des heures données à l'office et aux néces- 
sités du corps ? À ce propos, nous aurions eu à définir le rôle et la 
nature des exercices spirituels dans la vie monastique, ainsi que la 


1. Œuvres de M. de Montalembert, tom. Il, p- Grr. Ce que M. de Montalembert dit ici de 
la liberté des cultes s'entend du fait et non du droit. Qu'on se souvienne des ravages du protes- 
tantisme et du philosophisme qui avaient entamé l'unité religieuse en France avant la Révolu- 
tion. 
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limite d’activité extérieure, compatible avec l'essence de notre vo- 
cation. Mais après mûre réflexion, le sujet, à raison même de son 
importance, nous a paru par trop délicat : ce n'est pas dans les 
pages d’une revue, quelle qu’elle soit, qu'il convient de résoudre un 
problème, qui a suscité dans le passé tant de controverses passion- 
nées, et duquel dépend maintenant encore tout l'avenir de notre 
ordre. Qu'on veuille donc nous pardonner la réserve peut-être ex- 
trême, mais nécessaire, que nous avons cru devoir garder dans le 
cours de cet article, en négligeant ce qui semble le plus essentiel 
pour nous borner aux détails d'un intérêt relatif et purement 
secondaire. 

Nous avons vu précédemment que saint Benoît assigne au travail 
des mains, en hiver, tout le temps libre entre tierce et none; en été, 
les deux intervalles compris entre Prime et Tierce, entre None et 
Vépres. C'était au Chapitre qu'avait lieu ordinairement la distribu- 
tion du travail : elle était présidée parfois par l’abbé, plus généra- 
lement par le prieur, qui récitait d’abord les prières, les mêmes que 
nous disons encore maïntenant. Il indiquait ensuite à chacun sa 
tâche, en lui remettant les outils et autres instruments nécessaires : 
après quoi on se rendait tous ensemble au lieu du travail. 

Durant le travail, la coutume très ancienne et à peu près inva- 
riable était d’entremêler au labeur le chant des psaumes et de 
l’'Alleluia, comme jadis dans les champs de Bethléem au temps de 
saint Jérôme. La psalmodie semblait aussi inséparable du travail, 
que la lecture des repas. Jusque dans les monastères où le silence 
le plus absolu était de rigueur,on ne laissait pas de charger quelque 
Frère moins robuste de faire tout haut une pieuse lecture, afin que 
l'esprit des moines demeurât constamment uni à Dieu. 

Le travail achevé, on allait remettre les outils entre les mains du 
prieur, qui, aidé des doyens, se rendait compte: de la besogne ac- 
complie par les Frères. Ceux-ci revenaient ensuite au monastère, et 
parvenus devant le Chapitre, chantaient les prières finales: Bene- 
dictus es, Domine Deus. C'est alors qu'avait lieu, à certains jours, la 
première récréation dont nous avons parlé au chapitre précédent. 

Quant à la lecture, on observait l’ordre de la Règle prescrivant 
de remettre un livre à chaque Frère au commencement du carême. 
Le premier lundi de la sainte quarantaine, le bibliothécaire, aidé 
de plusieurs autres moines, portait au Chapitre tout ce qu'il avait 
de livres, et les étendait soigneusement sur des tapis. Lorsque tout 
le monde était rassemblé, le lecteur chantait, comme chez nous, le 
chapitre XLIX: de la Règle et la partie du chapitre précédent ayant 
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trait au carême. L'abbé ensuite, ou tout autre chargé par lui, en 
faisait le commentaire. Alors le bibliothécaire s’avançait, et, son 
catalogue en main, disait quel livre chaque Frère avait eu à lire 
durant l’année qui venait de s'écouler. Le Frère proclamé par l’Ar- 
marius allait aussitôt déposer son livre sur le tapis, et l'abbé, par 
des interrogations précises, se rendait compte du profit qu'on avait 
retiré de la lecture. Si le résultat était satisfaisant, le Frère pouvait 
choisir sur le catalogue le livre qu’il pensait devoir lui être le plus 
utile, et il le recevait aussitôt. Maïs si l'examen était peu favorable 
à quelque Frère, celui-ci se voyait obligé de reprendre le même 
volume, avec avis de l'étudier plus sérieusement, à moins que l’abbé 
ne vît clairement que la capacité avait fait défaut plus encore que 
l'étude. La distribution des livres une fois terminée, le supérieur 
désignait les circateurs chargés, suivant la Règle, de faire Ia sur- 
veillance aux heures de la lecture. Enfin, il examinait attentivement 
s'il ne manquait aucun des livres marqués sur l'inventaire. Tels 
étaient les usages suivis dans la plupart de nos monastères. Nous 
croyons devoir y ajouter une prescription touchante extraite du 
Coutumier d’une abbaye normande. Avant la distribution des livres, 
le chantre annonçait une messe à célébrer pour tous « les fidèles 
qui avaient écrit ou donné quelque manuscrit au monastère ». C'est 
une de ces formes multiples, par où se manifestait en toute occasion 
l'esprit de généreuse gratitude, dont nos ancêtres avaient reçu du 
ciel une si large part. 

Voilà donc chaque Frère armé de son livre : il nous faut mainte- 
nant le voir à l’œuvre pour en tirer le meilleur parti, durant les 
moments plus longs en hiver, plus courts en été, consacrés par saint 
Benoît à l'exercice de la lecture. 

Du temps du bienheureux Père, et jusqu’au IX: siècle, les moines 
allaient chacun de leur côté dans différentes cellules assignées à cet 
effet, pour vaquer à la lecture, La prescription relative à l'établis- 
sement des circateurs en est la preuve évidente. Mais on ne tarda 
pas à constater les abus résultant de cette séparation et de l’isole- 
ment relatif dont elle était la cause. Le grand réformateur monas- 
tique saint Benoît d'Ariane établit donc que les Frères à l'avenir 
feraient tous la lecture dans un même lieu sous la surveillance 
immédiate de l'abbé. Les officiers employés à des occupations 
urgentes, furent seuls dispensés de ce nouveau règlement. 


Le lieu choisi pour la lecture commune était tantôt le chœur, 
tantôt le cloître, € qui n'était pas alors, comme trop souvent de nos 
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jours, un lieu de passage pour tout le monde (1) » ; tantôt, et surtout 
en hiver, la salle du Chapitre, parfois enfin le dortoir, comme la 
Règle le permet expressément à ceux qui croient pouvoir se passer 
du sommeil de la sieste, | 

Naturellement, on faisait d'abord une prière, comme avant tous 
les autres exercices. Si, dans le cours de la lecture, un Frère avait 
besoin de s’absenter, il allait déposer son livre dans l’armoire du 
cloître, à moins qu'il n'aimât mieux en confier la garde à quelque 
Frère assis près de là. On pouvait en tout temps se couvrir la tête 
du capuchon ; maïs durant les longues veilles d'hiver, et chaque fois 
qu'on pouvait craindre de succomber à l’assoupissement, il fallait 
avoir soin de le mettre de telle façon que les circateurs pussent voir 
du premier coup d'œil s’ils avaient affaire à un dormeur. 

On a dû remarquer, par quelques-unes des prescriptions que nous 
venons de rapporter, le soin tout religieux qu'on prenait des livres 
dans nos monastères. Après les saintes reliques et les vases de 
l'autel, ils étaient considérés comme le plus précieux de tous les 
trésors. Un cloître sans livres n'était pour nos pères qu’une place 
sans arsenal. C/austrum sine armario, quast castruin sine armamen- 
tario. Le jeune Frère en commençant la copie d’une Bible sur laquelle 
peut-être se consumeraient tous ses jours, avait dans son cœur la 
ferme confiance, qu’il effacerait autant de péchés que sa plume allait 
tracer de lettres. Nos vieilles chroniques aiment à nous représenter 
les plus grands abbés exerçant leur art de copistes et d’enlumineurs 
au milieu des Frères réjouis et encouragés par un tel exemple. « En 
entrant dans le cloître de Saint-Martin, dit Hermann de Tournai (2), 
vous pourriez voir, presqu'à toute heure du jour, une douzaine de 
jeunes moines assis sur des chaises autour de tables disposées avec 
beaucoup d'art et de soin et se livrant en silence au travail de la 
transcription. » C’est ainsi qu'ils prêchaient sans sortir du monas- 
tère, c’est ainsi qu'ils amassaient ces trésors moraux et intellectuels, 
vraies « richesses claustrales », dont l'estime, dont l'étude presque 
passionnée fut toujours pour nos moines le plus sûr moyen de pré- 
venir les abus de l’oisiveté, en maintenant constamment à un haut 


degré la discipline et la ferveur. 
D. G. M. 


I. € Quare non ita obvia cunctis erant olim claustra, ut modo cum magno animi dolore cer- 
nimus. » Martène, De Kit. Monack. lib. 1, c. 7, n. 4. 
2. Patr. Lat, 180, 100. 
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L'ABBAYE DE SAINT-GHISLAIN. 


U nombre des plus illustres abbayes qui ont contribué à établir 
dans nos pays la civilisation chrétienne, il faut placer celle 
de Saint-Ghislain, dont la fondation remonte au septième siècle, le 
siècle d’or de l’histoire monastique belge. Né à Athènes, Ghislain, à 
qui ce monastère doit son origine, après avoir achevé le cours des 
études classiques, avait embrassé la vie religieuse et reçu l’ordina- 
tion sacerdotale. Le désir d’aller visiter le tombeau des Apôtres lui 
fit entreprendre le pèlerinage de Rome. Dans une vision dont Dieu 
le favorisa dans la Ville Éternclle, le prince des Apôtres lui donna 
l'ordre de se rendre en Hainaut et d’y construire un oratoire en son 
honneur. Ghislain obéit à la voix du ciel et partit accompagné de 
deux disciples. 

Dés son arrivée dans notre pays, une amitié étroite l’unit au 
grand évêque saint Amand, dont l’action était alors si féconde dans 
l'évangélisation de la Belgique. Un modeste oratoire établi dansla 
solitude d’Ursidongue, dédié vers l’an 653 par saint Aubert et 
saint Amand, et désigné sous le nom de Celle des Apôtres, fut le 
premier berceau de la grande abbaye de Saint-Ghislain (1). Quelque 
modestes qu'en fussent les débuts, elle devint en peu de temps un 
centre vivifiant de vie monastique. Ghislain, qui en avait pris la 
direction, gagnait au Christ des âmes jalouses de marcher sur ses 
traces. Parmi ces conquêtes de la foi, il faut citer en premier lieu ce 
seigneur Madelgaire, qui, subjugué par les discours des deux évêques 
à la dédicace de l’oratoire de la Celle des Apôtres, dépose à 
leurs pieds sa longue chevelure et va revêtir l'habit monastique à 
Hautmont, qu'il quittera un jour pour fonder le monastère de 
Soignies.L'épouse de Madelgaire, Waudru, sagnée par les exhorta- 
tions et les exemples de Ghislain, quitte le monde et embrasse la 
vic religieuse à Château-lieu, où elle fonde le monastère autour 
duquel se formera la ville de Mons ; sa belle-sœur Aldegonde, 
elle aussi, dit un éternel adieu aux grandeurs et aux vanités du 
siècle et se retire à Maubeuge avec ses deux filles Aldetrude 
et Madelberte, pour y vivre pauvres et ignorées sous la règle 
monastique. L'union la plus intime régnait entre ces saintes 


1. Sur la vie de S. Ghislain, on peut voir Mabillon. Acta SS. Sac. 11, 755-766 ; Boll. t 1, 
Octob. Ghesquicre, Achr SS. Belgis selecta, L.1V, 337-392 ; Dom Baudry : Annales de l'atbave 
de Saint-Ghislain, ap. Reittenberg. Aonsments, t VUI: Vita cl Miracula S. Grslent auctore 
Reinero ap. Anal. Boll. V, 209-294 ; de vita S. Gisleni a Rafnero conscripta, auctore Alb. 
Poncelet S. J. ap. Axal, Bo/l, Vi, 209-302; £x méiraculis S. Ghisleni, éd. O. Holder-Egger 
Pertz, SS.t XV, P. 11, p. 575-585 et les remarques de Holder-Egger au sujet de la disserta- 
tion du KR. P. Poncelet, p. 1315-1316. 
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âmes : la Celle des Apôtres et Maubeuge ne formaient pour ainsi 
dire qu'un monastère dont les supérieurs se prêtaient un mutuel 
secours (1); quant à Waudru, dans l'impossibilité où elle était d’en- 
tretenir Ghislain des choses de Dieu à son abbaye même, elle avait 
fait bâtir à Quaregnon un oratoire et un hôpital où elle avait l'habi- 
tude de se rendre chaque fois qu’elle voulait conférer avec le saint 
abbé (2). 

La discipline, si florissante dans le gouvernement de Saint-Ghis- 
lain (k 681-687?), se maintint sous ses successeurs immédiats qui 
agrandirent le monastère et se firent remarquer par l'éclat de leurs 
vertus (3). Toutefois, sous le règne de Charlemagne, la régularité 
s'étant affaiblie, ce prince, pour en prévenir le complet anéantisse- 
ment, se vit obligé de confier le monastère à la direction de l'abbé 
Elephas, qui lui était uni par les liens du sang (4). Certains auteurs 
ont cru voir dans cet abbé saint Benoît d'Aniane, ou Hélisachar ; 
Mabillon croit reconnaître en lui le célèbre Eginhard, pour la raison 
que Reiner l'appelle parent de Charlemagne et supérieur d’un grand 
nombre d’abbayes.Cet abbé fit don au monastère de sa terre d’Ale- 
mans, située entre Laon et Soissons, où l’on établit plus tard un 
prieuré (5) et bâtit une nouvelle église qui fut consacrée par l'évêque 
Halitger de Cambrai (6), le 26 juillet 818 (7). 

Les fréquentes invasions des Normands en Belgique dans le cours 
du [X°® siècle, forcèrent les religieux de Saint-Ghislain à se disperser. 
À peine y resta-t-il un prêtre pour y célébrer les saints mystères, 
encore résidait-il à Hornu, tant le lieu était devenu inhabitable. 
Rien d'étonnant que dans de telles circonstances, le souvenir du 
saint s’affaiblit dans le peuple et qu'on perdit jusqu'au souvenir de 
son tombeau. Mais après la défaite des Normands, lorsque la paix 
fut rendue à nos contrées, de nouveaux miracles opérés à Saint- 
Ghislain rappelèrent l'attention sur les saintes reliques qui y étaient 
déposées, et l'évêque de Cambrai, à la suite d’une intervention mira- 
culeuse du saint, vint en faire la reconnaissance vers l'an 925 ou 
929 (8). 

Le duc Gisclbert de Lotharingie y établit un collège de clercs 
séculicrs pour y célébrer les saints offices, mais bientôt après, scan- 


1. Fifa, n. 14, ap. Ghesquière 1V, 382. 

2. Ibid. n. r5. 

3- Anal. Bolland, V, 247; Pertz. 580. 

4. Ibid. 

s. Reiner, Pertz. 585 ; De Baudry, p. 262. 
o. Keiner, p, 580. 

7. Baudry, L c. ; Ghesquière 1V, 364. 

8. Ghesquiere, p. 365 ; Baudry, p. 270. 
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dalisé de leur relâchement, il les écarta et confia le monastère à 
saint Gérard, abbé de Brogne, qui y rétablit la règle bénédictine (1). 
Cette réforme eut lieu vers l’an 9031 (2). Gérard travailla de tout son 
pouvoir à recouvrer les biens du monastère dont plusieurs seigneurs 
s'étaient emparés et put rentrer aussi en possession des terres du 
prieuré d'Alemans,alors occupé par des laïques. Saint Gérard semble 
avoir gardé l’administration de la Celle des Apôtres jusqu’à sa mort 
(959). | 

Les annales de l’abbaye n’ont rien de particulier à signaler avant 
le gouvernement de l'abbé Widon, qui reçut d’un homme riche la 
terre de Halletrud à Ronquières et y érigea, pour six religieux, un 
prieuré qui subsista jusqu'à l’an 1182, époque où l'abbé Lambert le 
céda à l’abbaye de Cambron (3). C'est sous l'administration de cet 
abbe que nous rencontrons pour la première fois les chartes d’asser- 
vissement à Saint-Ghislain.Des serfs affranchis par leurs maîtres,ou 
même des personnes de condition libre se rendaient dans l'église de 
l'abbaye, choisissaient l’abbé pour leur avoué et s’engageaient à 
payer chaque année quelques deniers au monastère pour eux et leur 
postérité (#). Les documents de ce genre se rencontrent très fré- 
quemment dans les chartriers de nos anciens monastères et témoi- 
gnent de la foi et de l'attachement de nos populations aux saints 
patrons des monastères. Les riches du siècle ne se montraient pas 
moins généreux envers l’abbaye, dont la prospérité matérielle fut 
assurée par leurs donations. 

A côté de ces généreux dévouements, on rencontrait parfois 
l'hostilité ouverte d’un prince, dont Iles excès jetaient le trouble dans 
la paisible existence des moines. C’est ainsi que le comte Regnier 
de Hainaut, furieux de n'avoir pu imposer pour abbés deux de ses 
créatures, ravagea les terres de l’abbaye et persécuta les religieux. 
Ne pouvant le fléchir par la douceur, l'abbé Héribrand résolut de 
recourir directement à l’empereur. Accompagné d’un certain nom- 
bre de ses moines et emportant avec lui la châsse du saint fondateur, 
il partit pour l’Allemange, trouva accès auprès du souverain et en 
obtint une prompte justice. L'ordre fut rétabli pour un temps mal- 
heureusement bien court. Après la mort d'Héribrand (vers 1050), 
lors de la guerre qui éclata entre l’empereur Henri et le comte Bau- 


1. Reiner, c. 10, p. 584 Vita S. Gerardi. n. 15. Pertz. XV, t, 11, 665-666. 

2. Walter Schultze. Gerhard von Brogne und die Alosterreformen in Niederlothringen und 
Llandern. (l'orschungen sur d, Geschichte, ?. XXNI, 247.) 

3. Baudry, p. 301-2. 

4. Cf. Gachard. Documents concernant l'histoire de la servitude en Belgique au moyen äge. 
(Bullet. de lacomm. d'histoire, Ile série, t. IV, p. 247.)et surtout dom Baudry. 
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douin de Hainaut, ce dernier se vengea de l'attachement des 
religieux à l’empereur, par le pillage et la destruction de leurs pro- 
priétés. | 

Signalons à la fin de ce siècle l'administration de l'abbé Widéric 
GE 1081), qui introduisit de nouveaux statuts dans le monastère ; 
on suppose que ce furent ceux de Cluny qui se répandirent à cette 
époque dans plusieurs abbayes de nos provinces ("). | 

La lutte des investitures fut moins violente dans le Hainaut que 
dans le pays de Liége, dont les relations étaient plus étroites avec les 
autres provinces de l'empire. Nous constatons seulement que l’em- 
pereur nommait lui-même les abbés de Saint-Ghislain. Aussi la révo- 
cation du privilège d’investiture en 1112 par Pascal IT, causa-t-elle 
quelque trouble dans le monastère. Les moines, ou du moins un 
certain nombre d'entre eux, craignant pour la sûreté de leurs biens 
et le maintien de leurs privilèges, firent part à l'empereur,de la crainte 
qu’ils éprouvaient que cet acte ne portât préjudice à la possession 
de leurs biens et à l'investiture de leurs abbés nommés jusque-là par 
l’'empereur.Celui-ci, qui trouvait dans cette démarche une excellente 
occasion de se faire des partisans dans le Hainaut, s'empressa de 
rassurer les moines de Saint-Ghislain,en leur promettant de continuer 
à leur égard la protection qu'ils avaient toujours reçue de ses an- 
cêtres, et les engagea à ne recevoir d'autre abbé que l'élu de l’em- 
pereur et de ne point préter une obéissance servile à d'autres qu'aux 
rois (?). Ce beau zèle n'eut aucun résultat, car, peu après, nous 
voyons le vénérable abbé Oduin IT entreprendre le voyage de Rome, 
sans doute dans le dessein de faire confirmer son élection par le 
pape. En effet Pascal II lui fit l'accueil le plus affectueux et lui 
donna le pouvoir de conférer dans son monastère les sacrements de 
pénitence et d’eucharistie à tous ceux qui les lui demanderaient. 

L'administration de l’abbé Oduin fut des plus heureuses pour l’ab- 
baye. Enrichi par les libéralités des fidèles, fort par la vigueur de 
sa discipline, exerçant autour de lui une influence de plus en plus 
grande par les nombreux asservissements qui s’y effectuaient en 
l'honneur de saint Ghislain, le monastère soutenait avec hon- 
neur la réputation du vieil ordre bénédictin, à l'époque où le 
nouvel ordre cistercien prenait son plus brillant essor. En 1120, 
Burchard, évêque de Cambrai, à la demande d’Oduin, institua dans 
l’église de l’abbaye une confrérie ou cXarité en l'honneur des saints 
apôtres Pierre et Paul et de saint Ghislain, et accorda à ceux qui 


5. Baudry, p. 330-331. 
2. Baudry, p. 338. 


406 LE MESSAGER DES FIDÈLES. 


en feraient partie, outre certaines indulgences, la faculté de choisir 
leur sépult ire dans l'enceinte du monastère. Le but de cette con- 
frérie est inconnu(1).On peut supposer qu'elle fut érigée en faveur des 
nombreux serfs et serves volontaires, qui constituaient à cette époque 
un véritable tiers-ordre bénédictin. La mort d'Oduin fut le reflet de 
sa vie. Une lettre circulaire que les moines envoyèrent aux abbayes 
de leur confraternité nous a conservé une de ces belles scènes que 
l'on retrouve si fréquemment à la mort des grands abbés. Affaibli 
par de longs jeûnes qu'il n'avait point voulu diminuer dans sa 
maladie, Oduin succombait aux attaques d’un mal violent. Neuf 
jours avant sa mort, il demanda le viatique du corps du Scigneur 
qu'il reçut avec la plus tendre dévotion, refusant même de goûter 
après des mets que les Frères lui offraient pour réparer ses forces. 
Sentant que l’heure dernière avait sonné pour lui, il appela son 
chapelain pour recevoir l’eau bénite de sa main, et comme c'était le 
samedi, il demanda qu'on accomplit à son égard les cérémonies 
liturgiques du #andatum ou lavement des pieds.L'office de Complies 
terminé, il appela ses moines, les recommanda à Dieu et se fit pla- 
cer sur la cendre et le cilice. Tandis que les Frères eéplorés entou- 
raient sa couche funèbre, il fit apporter le livre des Évangiles ct 
lire le passion du Sauveur. Cette lecture terminée, il se munit 
du signe de la croix et exhala son dernier soupir. C'était le 17 octo- 
bre 1142 (2). 

Un de ses disciples, Égéric, mérita de recueillir sa succession et 
maintint avec éclat la bonne renommée de son monastère. Il semble 
que les liens de l’amitié l’unissaient à saint Bernard qui intervint 
en sa faveur aupres de l’évêque de Cambrai, à l'effet d'obtenir pour 
l'abbaye de Saint-Ghislain les autels d'Herzelles, de Homberghes 
et de Rassenghien (3). L’annaliste du monastère assure même que 
le grand abbé de Clairvaux se rendit plusieurs fois à Saint-Ghis- 
lain et célébra les saints mystères dans la chapelle de Saint- 
Martin (4), Un incendic qui éclata le 8 mai 1151 força l'abbé Égéric 
à disperser ses religieux dans les fermes de l’abbaye et à faire 
transporter à Bécler; le corps de leur saint patron qu'il confia à la 
garde du pricur Hubert et d’un Frère convers. 

L'élection du successeur de l'abbé Engelbert (1165) donna licu à 


1. Baudry, 338. 

2. Baudry, p. 364-365. Cet auteur parle d'un acte de 1543 dans lequel figure Oduin. La seule 
année entre 1142 et 1144, dans lesquelles on puisse placer sa mort, où le r7 octobre tombe un 
samedi, est 1142. 

3. Cartulaire de Saint-Ghislain, XVe siècle, aux archives de Mons. Herzelle, charte 1. 


4. Baudry, p. 3665. q. 
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de nouveaux troubles dans le monastère. Un moine nommé Gossuin, 
trompé dans son ambitieuse attente, s’attacha au parti de l’empe- 
reur Frédéric Barberousse, contre le pape Alexandre III et reçut 
de ce prince l'investiture abbatiale. Les moines et l’évêque de Cam- 
brai refusèrent de l’admettre malgré les lettres menaçantes de l’em- 
pereur. Grâce à l’énergie de ce prélat, l’intrus fut déposé par l’arche- 
vêque de Reims et le moine Léon élu d'une manière canonique. Ses 
successeurs gouvernèrent l'abbaye avec sagesse et la maiïntinrent 
dans un excellent état de régularité, qui ne se démentit qu’un 
instant sous l’administration de l'abbé Guillaume (1268-1271) dont 
les prodigalités furent fatales au monastère. Mais déjà sous son 
successeur Pierre de Quaregnon, l’abbaye avait recouvré sa bonne 
réputation de discipline ; nous en avons la preuve dans un diplôme 
de Rodolphe de Habsbourg (1) et dans une lettre adressée à Mar- 
guerite de Constantinople, vraisemblablement par l’évêque de Cam- 
brai, car il y est question de visitation ; on y implore le secours de 
la comtesse en faveur de ce monastère (recommandable au point de 
vue spirituel, mais dépourvu de ressources et accablé de dettes ». (2) 


Malgré l’affaiblissement de la discipline régulière que l’histoire 
constate dans un grand nombre de monastères à la fin du XIIIe 
et pendant tout le cours du XIVE siècle, il ne semble pas que l’ab- 
baye de Saint-Ghislain aït ressenti le contre-coup de cet affaisse- 
ment général. L'étude consciencieuse des documents de cette abbaye 
faite par un homme dont on ne peut suspecter la bonne foi, Dom 
Pierre Baudry, nous montre au contraire à Saint-Ghislain toute une 
série d’abbés pieux et zélés, aussi attentifs à sauvegarder la vigueur 
de la régularité qu'à veiller aux intérêts temporels de leur commu- 
nauté. Un danger cependant menaçait le monastère, l’admission de 
jeunes enfants nobles. Bien qu'il ne füt pas nouveau dans l’ordre 
monastique et que des voix autorisées (3), ainsi que l'expérience de 
plusieurs siècles eussent protesté contre l’abus scandaleux d'imposer 
aux maisons religieuses de jeunes enfants, souvent sans vocation, 
souvent encore pour la seule raison de décharger les familles du 
soin de placer des cadets plus ou moins bien constitués, Saint- 
Ghislain n'avait connu les inconvénients de cet usage qu’au milieu 
du XIVe siècle. Fatigué des démarches nombreuses que les familles 
nobles de la province lui adressaient, l'abbé Étienne de Warelles, 


1. Baudry, p. 456. 

2. Codex Dunensis, ed. Kervyn de [.ettenhove, 1875. p. 376. 

3. Voir les énergiques paroles d'Udalric de Cluny /Consuet, Cluniac. prol. ad Wilh. Hir- 
aug. P.L.t. 149, col. 637), et de Guibert de Nogent (de vita sua,l, 8, P. L. t 156, col. 850.) 
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d'accord avec sa communauté, décréta, à la date du 17 février 1366, 
qu’à l'avenir le nombre des religieux ne dépasserait pas le chiffre 
de vingt-quatre, qu'on ne recevrait plus d'enfants âgés de moins de 
treize ans et ne sachant lire et chanter. C'était du même coup écarter 
des demandes importunes et empêcher que le monastère ne se 
peuplât d'ignorants et de gens sans vocation. La nécessité de pareils 
statuts est d'autant plus évidente que nous les verrons remis en 
vigueur au siècle suivant par un des successeurs d'Étienne de Wa- 


relles. 
(A continuer.) D. U. B. 


L'ENTRÉE DE L'OFFICIANT A LA MESSE 
_SOLENNELLE. 


1 Entre les anciens Ordines Romani du IX° siècle, le pontife, 
après s'être revêtu des ornements sacrés dans le secretarium 
situé à l'entrée de la basilique, s’acheminait vers l'autel, soutenu à 
droite par son archidiacre, à gauche par le second diacre, et précédé 
des sous-diacres, dont l’un, inférieur à la catégorie des sept sous- 
diacres régionnaires (*), balançait un encensoir fumant. En tête du 
cortège, marchaient les sept acolytes régionnaires ‘portant des 
cierges allumés. Pendant ce temps, la scko/a ou chœur des chantres 
exécutait l’Introït, répétant l’antienne après chaque verset du 
psaume, et ne disant le Gloria Patri qu'une fois le pontife arrivé à 
l'autel. Celui-ci, sur sa route, rencontrait deux acolytes et un sous- 
diacre surnuméraire tenant précieusement dans une sorte de châsse 
ouverte un fragment de pain consacré provenant d’une messe précé- 
dente. Le pontife et son cortège inclinaient la tête en signe de 
respect, et continuaient ensuite Icur marche. Parvenu au sanctuaire, 
le pape donnait le baiser de paix à l’un des sept évêques cardinaux 
attachés à la basilique du Latran, au premier des prêtres et à tous 
les diacres. Puis il se prosternait devant l'autel sur l’agenouilloir, 
tandis que les diacres allaient deux à deux baiser les côtés de la table 
sainte. De retour auprès du pontife, ils l’aidaient à se relever, et celui- 
ci montant à l'autel le baisait à son tour, ainsi que le texte des 
Évangiles qui s’y trouvait déposé à l'avance. Il se rendait alors à son 
siège, où il se tenait debout tourné vers l'Orient. 

Telles étaient les cérémonies qui accompagnaient l'entrée du 


> ——— Es 


1. On sait que le pape suint Fabien, dès le milieu du I11e siècle, avait divisé Rome en stPi 
régions ecclésiastiques. Chaque région était desservie par un diacre et un sous-diacre, ayant 
sous leurs ordres sept acolytes. Ces officiers étaient dits réyiomnaires ; les autres clercs du même 
ordre étaient désignés sous le nom de séguentes, suivants ou surnuméraires. 
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pontife officiant dans l’ancienne liturgie de Rome. C'est de là que 
proviennent la plupart des particularités en usage aujourd’hui: c’est 
là que nous les trouvons dans toute leur unité et avec leur évidente 
raison d’être. Aussi, nulle part ailleurs nous ne pourrions chercher 
plus sûrement le secret d'interpréter et d'apprécier à leur juste 
valeur, soit les rites officiels de la liturgie réformée, soit les débris 
d’usages plus anciens conservés çà et là dans nos églises. 

Parlons d’abord de la procession elle-même, qui commence si 
majestueusement la messe romaine. Elle fait encore partie de la 
messe pontificale décrite au Cérémonial des évéques : et, pour qu'elle 
puisse toujours avoir lieu, les rubriques conseillent comme « sou- 
verainement convenable et conforme à l'ancienne discipline de 
l'Église (1,5 l'usage du secretarium ou chapelle servant de sacristie 
au célébrant pour se revêtir des ornements sacrés. À la messe célé- 
brée par un simple prêtre, cette procession se fait nécessairement, à 
moins que l’officiant ne se revête dans le sanctuaire même où il a 
chanté Tierce avec le chœur: et même dans ce cas, nos ancêtres 
tenaient tellement à la pompe d’une entrée en règle, qu'ils aimaient 
mieux voir l'hebdomadier retourner à la sacristie pour se parer 
entièrement et revenir ainsi dans toute sa dignité de sacrificateur. 

On dira peut-être que c'était pour le chœur perdre en attente un 
temps plus ou moins considérable. Nullement: car dès le départ de 
l’'hebdomadier après Tierce, le chœur commençait l’Introït: et le 
cortège des officiers sacrés ne sortait de la sacristie qu’à l’intonation 
du Gloria Patri. Cet usage existe encore aujourd’hui dans un cer- 
tain nombre d’églises. Les Rubricaires modernes le condamnent 
sévèrement, comme un abus amené par le désir d’abréger le service 
divin. Tout ce que nous pouvons dire, c'est que jusqu’au XVIS 
siècle, toutes les églises d'Occident, tant séculières que régulières, 
n'ont jamais connu d'autre usage: c'est que les sources les plus 
authentiques et les plus vénérables du rit romain n'en prescrivent 
point d’autre,et qu'il y a, par conséquent, fort lieu de craindre qu’une 
semblable sévérité ne repose guère que sur l'ignorance des faits et 
l'inintelligence de la véritable raison d’être de la pratique en ques- 
tion. 

Revenons à notre procession. Elle se compose à peu près des 
mêmes officiers qu'autrefois, quand c'est l'évêque lui-même qui officie. 
Il y a cependant quelques différences. Le premier des prêtres ou 


1 2, c 8,$17. 
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clergé, se tient dès maintenant devant le pontife qu'il sera chargé 
d'assister durant la messe. Le ‘ous-diacre a laissé à un simple clerc 
le soin de l’encensoir, pour porter lui-même à l'autel le texte des 
évangiles avec le manipule de l’officiant. Un autre sous-diacre, por- 
tant la croix,est venu s'ajouter aux acolytes :tandis que ces derniers, 
de sept qu'ils étaient d’abord, sont maintenant réduits à deux. 
Néanmoins l'usage des sept cierges s’est conservé à Rome jusqu'à 
nos jours pour la messe papale. Jusque dans le bas moyen âge, il 
n'y avait aucun grand jour de l’année, dans nos cathédrales comme 
dans nos monastères, notamment au Mont-Cassin (1), où l'on ne 
vît figurer à la procession d'avant la messe les sept acolytes en 
aube du vicil Ordre romain. La métropole de Lyon est seule dans 
nos pays demeurée fidèle à l'antique prescription qu’elle reçut jadis 
comme nous de Rome. Le nombre de sept cierges paraît encore au 
Cérémonial des éréques, mais seulement sur l'autel où l'évêque 
diocésain célèbre pontificalement. 

On a remarqué dans la description du cortège romain la ren- 
contre du pontife et de l’Eucharistie, Ce rite avait une signification 
particulière: la parcelle consacrée présentée par les clercs devait être 
mise dans le calice avant la communion du célébrant. Cette particu- 
larité n'existe plus aujourd’hui: il est cependant intéressant d'en 
constater un vestige dans le cérémonial propre à la messe papale. 
Sur un des autels qui se trouvent sur le parcours du secretarinm à la 
confession, on expose dans l'ostensoir le Très-Saint-Sacrement: le 
Souverain Pontife descend de la sedia, et adore durant qrelques 
instants. C’est bien le sens de la cérémunie primitive: Zunc Pontifex 
salutat sancta (2), Bien plus, rien ne nous empêche d'y rattacher, par 
la pensée du moins, l'usage relativement récent de l’adoration que 
l'évêque doit faire devant l’autel du Saint-Sacrement, lorsqu'il se 
rend à l’ég'ise pour célébrer les saints mystères. 

Pour terminer ce qui concerne la procession, il nous reste à dire 
un mot de la coutume d’y faire porter l'encens par le thuriférairc. 
On a vu que cette coutume est conservée dans le Cérémonial des 
évéques. Par malheur, les rubriques du Missel n'en disent rien : d'où 
certains liturgistes, observateurs plus scrupuleux de la lettre que de 
l'esprit, ont cru devoir infliger un blâme à la pratique suivie à cet 
égard dans bon nombre de nos églises, où, à la messe solennelle 
des simples prêtres, le cortège s'avance précédé de l'encensoir 
fumant. Mais que trouver à redire à un usage fondé sur les docu- 


—— 


1. V. Martène, De Ait. monach. Edit, Venct. 1783, p. 96. 
2. Ordo Roman. 1, 8. Migne. 78, 941. 
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ments les plus autorisés de la liturgie romaine ? Et si l’on persiste à 
objecter le silence des rubriques modernes, quel homme fut jamais 
plus à même de nous en indiquer le sens que ce célèbre Gavanti, 
qui, précisément à l’occasion des rubriques du Missel, est le premier 
à conseiller cette pratique, en suggérant la meilleure manière de la 
suivre? (1) Du reste, tous les grands liturgistes sont d'accord pour 
louer ceux qui s’y conforment : et, à leur exemple, quelques moder- 
nes, tels que Falise et De Herdt, ont su garder en ce point toute la 
largeur désirable. 

D'après les Ordres romains, le pontife, arrivé au sanctuaire, don- 
nait la paix à divers membres du clergé. Cet usage, observé univer- 
sellement jusqu’au XVI: siècle, n’a plus lieu qu’à la messe papale. 
En allant à l'autel, le pontife romain s'arrête à la banquette des 
cardinaux, et donne Ile baiser de paix à plusieurs d’entre ceux. 
C'était ainsi l'usage autrefois de se saluer par un baiser : à notre 
époque, nous nous contentons d’une simple inclination, et c’est en 
cela que consiste actuellement le salut du célébrant au chœur avant 
d'aller à l'autel. 

La prostration et la prière silencieuse devant la table du sacri- 
fice était, sans aucun doute, un rite des plus imposants. Nous ne 
l'avons plus maintenant qu’en un seul jour de l’année, le Vendredi 
Saint. Aux autres jours, il est remplacé par ce que nous appelons 
la Confession, ensemble de prières dans lequel entre essentiellement 
une formule générale de l’aveu des fautes soit du célébrant soit des 
assistants. Le psaume /xdica, qui précède cette formule, n’a point 
trouvé place dans la liturgie des Dominicains, ni dans celle des 
Chartreux. À Rome même, antérieurement à saint Pie V, on pou- 
vait se contenter de le réciter en particulier avant d'arriver à l'autel. 
Ailleurs, et jusqu’au siècle dernier, on le disait à la sacristie en se 
revêtant des ornements sacerdotaux. 

Après la confession, le célébrant salue l'autel par un baiser. Nous 
avons vu que l'évêque offciant baise également en cet endroit le 
livre des Évangiles présenté par le sous-diacre. Remarquons, à ce 
sujet, que lorsqu'on a un véritable Évangéliaire, il serait à propos 
de s'en servir pour cette cérémonie, de préférence au Missel. Non 
seulement la lettre du cérémonial, mais encore la nature des choses 
l'indique: le livre des saints Évangiles a droit à des honneurs parti- 
culiers qui ne conviennent à aucun autre. Dans certaines églises de 


1. Comment. in Aubr, Miss. Édit / Antverp. 1634, p. 106. On sait que l'illustre Barthélemy 
Gavaniti fit partie de la commission chargée par le pape Clément VIIT de la révision du Missel 
romain. , 
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Normandie, c'est encore l’usage maintenant, que le sous-diacre, se 
rendant à la messe solennelle, précède le prêtre et son diacre en 
portant l'Évangéliaire ; au commencement de la confession il va le 
déposer sur l'autel, et c’est là que le livre sacré demeure tout le 
temps du sacrifice, sauf aux moments où l’on doit s’en servir (T). 

Après avoir baisé l'autel, le célébrant l’encense une première 
fois : rite sur lequel nos Ordres romains gardent le silence, et qui ne 
remonte guères, en effet, qu'au XIIe siècle. II semble même qu'à 
l’origine, l’encensoir portatif n’était jamais employé que pour les 
processions. Du moins, les inventaires de mobiliers ecclésiastiques, 
aussi bien que les descriptions des fonctions liturgiques antérieures 
au X° siècle, sont de nature à le faire supposer (2). L'encensement 
de l’autel au commencement de la messe avait d'autant moins de 
raison d’être, que tout, jusqu’à l’Offertoire, se passait au siège du 
célébrant, comme cela se fait encore maintenant pour la messe de 
l’évêque, et même pour celle des simples prêtres dans la liturgie 
dominicaine. La première entrée à l’autel ressemblait alors à 
ce simple salut suivi du baiser, que le pontife va faire à la table 
sacrée le Samedi Saint, avant de commencer les lectures et les 
oraisons qui précèdent la célébration des mystères. 

Un dernier mot maintenant sur nos sept acolytes, que nous avons 
perdus de vue depuis la procession solennelle de l'entrée. Au 
moment où le pontife est arrivé au sanctuaire, ils se sont rangés 
respectueusement sur son passage, en se plaçant quatre d’un-côté 
et trois de l’autre. Ils continuent, d’après les Ordines, à tenir leurs 
chandeliers élevés jusqu'à l’intonation du Æyrte eleison. Alors ils 
les déposent sur le pavement du sanctuaire, de manière à former 
une ligne droite du Nord au Midi. Plus tard, pendant l’oraison du 
célébrant, ils les reprendront en formant une autre ligne droite de 
l'Orient à l'Occident. On le voit, c'est tout un jeu de mouvements, 
fort différent de l'attitude tranquille à l'excès, que gardent généra- 
lement nos acolytes. À peine arrivés au sanctuaire, on les voit 
s'effacer, et déposer leurs cierges sur la crédence, où il les laissent 
en repos jusqu’au moment de l'Évangile. Nous ne saurions le dissi- 
muler, c'est avec bonheur que nous retrouvons dans la plupart de 
nos diocèses, notamment dans les Flandres, nos jeunes acolytes, 
fidèles à l’ancienne coutume, faire preuve encore d’une activité 
pleine de grâce et de fraîcheur, et continuer à élever leurs cierges 
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1. Cf. Amalaire, De eccles. offc. lib. 3, c. 5 : € Remanet Evangelium in altari ab initio missæ 
usque dum a ministro adsumatur ad legendum ». Migne, t. 105, p.r113. 
2. V. Duchesne, Origines du culle chrétien, p. 155. 
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chaque fois que le célébrant élève la voix pour chanter les formules 
augustes de la liturgie. Involontairement on se rappelle alors cette 
parole d’un cardinal célèbre par ses travaux liturgiques, et plus 
encore par sa sainteté qui lui a mérité les honneurs des bien- 
heureux. € Lorsqu'il s'agit, disait-il, de discuter des questions 
liturgiques, on ne saurait mieux faire que de recourir à l’auto- 
rité des anciens: ils ont eu d’autant plus de perspicacité pour 
juger des choses de la religion, qu’ils se sont trouvés plus rap- 
prochés de la divine Lumière qui a daigné luire au sein du lieu 


obscur de ce monde (1).» 
D. G. M. 


— 


LE CHANT GRÉGORIEN. 


ANS le beau discours qu'il a prononcé au dernier congrès de 
Malines sur le {caractère que doit avoir la musique dans les 
églises », M. Edgar Tinel a rendu un hommage éclatant au chant 
grégorien. Nous sommes heureux de mettre sous les yeux de nos 
lecteurs ces paroles éloquentes. Elles sont d'autant plus expressives, 
que celui qui les a prononcées est l’auteur du Franciscus, un maître 
consommé dans l’art moderne. 

Après un exorde et quelques considérations tirées des circon- 
stances, l’orateur entrant dans le fond de son sujet, se demande 
quel caractère doit avoir la musique liturgique. M. Tinel répond 
d'abord en citant les décrets du premier concile de Milan, et du 
concile de Tolède (1566). Puis, dans une deuxième question, il se 
demande quelle est la musique qui possède Île caractère exigé et 
il expose toute sa doctrine dans les termes suivants : 

€ I, — C’est avant tout le chant grégorien. Au témoignage des 
Pères de l'Église, aucune musique ne possède et ne saurait posséder 
ce caractère à un degré si absolu. Ce chant est le patrimoine même 
de l'Église. C'est son chant à elle, et dès lors le chant liturgique par 
excellence. Elle lui a donné sa forme, il s’est développé avec elle, et 
avec elle il s’est répandu dans l'univers entier. Il est de sa nature 
destiné à être compris, aimé et chanté par tous les peuples. Il ren- 
ferme en lui cette musique primitive, ancienne comme le monde, 
naturelle comme la prose parlée, antérieure aux lois conventionnelles 
de modes, de mesures, de tonalité et d'harmonie. 

€ En elle tout est naturel: récitation, rythme et modulation; elle est 
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1. € Consultius recurritur ad majorum auctoritatem : qui tanto perspicacius videre quæ ad 
religionem pertinent, quanto propinquius fuere lucernæ lucenti in hoc caliginoso loco. » 
B. Tomasi, opp. t. VII, 172. 
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cette langue musicale qui dut servir à l’homme, primitivement, pour 
exprimer sa joic et sa douleur, ses supplications et ses actions de 
grâces. Car il y a une musique naturelle, comme une poésie natu- 
relle. Il n’y a pas jusqu'à la tonalité que reçut plus tard cette mu- 
sique, qui ne soit naturelle, universelle. En effet, quoique les différents 
peuples de l'univers aient leurs gammes propres et distinctives, 
nationales,dirais-je, tous possèdent en commun la gamme diatonique. 
Tout homme la chante d’instinct. Ne surprenons-nous pas les petits 
enfants à bégayer des chants naïfs imperturbablement basés sur la 
gamme diatonique ? 

€ C'est cette musique, réglée par les Grecs, que l Église catholique 
a adoptée pour son chant officiel. Quoique vieille de vingt siècles, 
elle n’en a pas moins conservé toute sa grâce et sa fraîcheur. Les 
plus grands musiciens du monde, sans distinction de religion, ont 
reconnu et reconnaissent sa suprématie sur toute autre musique. On 
peut donc dire du chant grégorien qu'il est vraiment la musique 
catholique, et l'Église, en l’adoptant pour son chant officiel, a été en 
réalité inspirée de Dieu. 

(II. — Un deuxième genre de musique, cependant, possède à un 
degré éminent le caractère essentiellement religieux demandé par 
l'Église pour être jugée digne d'interpréter ses sentiments. C'est la 
musique dite palestrinienne,qu'elle soit homophone ou polyphonique. 
Elle est née du chant liturgique de l'Église. Le plus souvent c'est 
une phrase grégorienne qui lui sert de base.Il en résulte que plusieurs 
éléments constitutifs du chant grégorien s’y trouvent reproduits, tels 
que la modalité et le mouvement mélodique. 

€ On peut affirmer qu'après le chant officiel de l’ Église il ne saurait 
y avoir de musique plus ecclésiastique que la musique palestrinienne. 
Ainsi d’ailleurs ont parlé les autorités appelées à émettre leur avis 
sur ce genre de musique. 

€ II. — Une troisième catégorie de musique, enfin, est admise à 
concourir à la solennité du culte : c'est la musique figurée à tonalité 
moderne, quand elle a pour base et le chant grégorien et la musique 
palestrinienne. En admettant cette musique dans ses temples, l'É- 
glise donne une preuve de plus de son intérêt pour l’art, quelque 
soit son époque, et de son amour pour ses enfants. Et comment 
voudrait-clle interdire à ceux-ci, lorsque le ciel Icur a donné du 
talent, de prier, de pleurer et de jubiler avec elle? L'Église y met 
toutefois une condition : elle veut que la musique qui lui est destinée 
ait pour point de départ la norme qu ‘elle a créée, il faut que cctte 
musique soit conçue dans l'esprit de l'Église. 
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« Historiquement et philosophiquement cette troisième catégorie 
de musique est greffée sur la musique palestrinienne, comme celle- 
ci est groffée sur le chant grégorien. Les contrapontistes du XVI: 
siècle surent faire servir à la gloire de Dicu la polyphonie arrivée 
alors à son apogée. Cette polyphonie devait d’ailleurs sa naissance 
au chant grégorien, qui renferme en lui les éléments de l'harmonie. 
De même toute une école de compositeurs modernes ont su dé- 
pouiller le style actuel de ses éléments passionnels et mondains pour 
le consacrer aux autels. Un triple lien unit les trois genres de 
musique que l'Église admet dans ses temples : 1° l'intégralité dans 
l'exécution du texte liturgique réservé au chœur, leur élément pri- 
mordial à tous trois ; 2° l'emploi de la gamme diatonique qui est, 
pour les deux derniers genres, comme une marque de famille éta- 
blissant leur parenté avec le premier ; 3° le mouvement mélodique, 
lequel est libre dans le chant grégorien, tandis qu’il est mesuré dans 
la musique palestrinienne et dans la musique moderne. }» 

Cette doctrine solide, formulée avec autant de netteté que de 
sobriété, se passe de commentaire. Elle est la consécration la plus 
autorisée des principes que nous avons toujours défendus en fait de 
musique religieuse. Nous remercions le zélé directeur de l’école 
de Malines de les avoir mis en lumière avec un rare bonheur d’ex- 
pressions, dans une circonstance aussi favorable à l'apostolat de la 
musique sacrée. Nous faisons des vœux pour que les vues élevées de 
l'éminent artiste soient de mieux en mieux comprises. Les abus 
criants qu'il flagelle dans la suite de son discours ne tarderont pas 
alors de disparaître, à la grande édification des fidèles et à la conso- 
lation de l'Église. 

DLT 
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TERRITOIRE INDIEN. — Les Bénédictins français de la Pierre-qui- 
Vire, qui desservent la mission du Sacré-Cœur de le Territoire indien 
(Amérique), éditent depuis cette année un bulletin trimestriel Ze Zndian 
Adrvcate, destiné à plaider la cause des derniers restes des tribus indiennes 
et à donner l’histoire de leurs progrès dans la civilisation. Ces numéros 
contiendront parfois une histoire générale de chaque tribu : leurs progrès 
dans la religion et la civilisation, des notions sur leurs occupations, indus- 
tries, écoles, etc., des statistiques et de la mission. 


AFRIQUE. — Récit des missionnaires captifs des Arabes (suite). — 
Le 15 janvier au matin, on nous assigna une autre place de campement 
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à une vingtaine de pas de notre première halte nocturne; c'était une espèce 
d’enclos entouré d’une haie de tiges de matama. Une partie de l’enclos 
fut protégé contre le soleil par des couvertures de laine qui nous avaient 
été volées et quatre krfasrdas (espèce de lits de camp), parvinrent à se loger 
sous cet abri. La Sœur Bénédicte reçut pour la servir deux filles de cuisine 
de Pugu, Jaia et Feida, prisonnières elles aussi. Elles furent chargées de nous 
faire, dans les ustensiles dérobés à notre maison une cuisine que nos es- 
tomacs, à présent peu difficiles, ne songèrent pas à critiquer.— Pour déjeuner, 
un officier arabe nous apporta une assiette de dattes et une écuelle d’un 
café tiré de la gamelle commune des soldats. Par contre nous vimes notre 
plus belle vache tomber dans le domaine public et abattue pour l'usage 
commun. Il faut dire du reste que nous en reçûmes un morceau. Un 
Arabe qui exerçait les fonctions de médecin militaire vint soigner les 
blessures du Frère Rupert; il entoura ses plaies d’ouate imbibée d’une 
épaisse huile brunâtre; ce pansement apaisa un peu les grandes douleurs du 
Frère, mais n'eut pas d’autre effet sur sa grande blessure, au contraire les 
deux profondes écorchures de la nuque guérirent assez rapidement. Les 
blessures du Frère Ildephonse furent aussi bientôt fermées. Durant le 
jour, surtout aux heures où la chaleur était moins accablante, la palissade 
de notre enclos fut garnie de nombreux visages de curieux. 

Après le diner, il y eut conseil de guerre sous un grand manguier 
touffu. Soliman (Selemani) avait rassemblé autour de lui ses officiers, et fit 
chercher les Frères Ildephonse et Romuald, puis il parla ainsi : « Soldats : 
portez attention à mes paroles : avant hier nous avons détruit la demeure 
des Européens établis à Pugu ; mais j'entendis de la bouche de ceux qui 
furent pris ces mots : € Nous sommes des -Padri comme ceux de Bagamoÿo. 
Ainsi ce sont donc des hommes de Dieu, comme les Padri de Bagamoÿo, 
qui ne cherchent niles richesses, niaucun bien sur la terre. Qu’allons-nous 
donc faire ? » — Il y eut une pause, pendant laquelle tout le monde 
réfléchit, puis quelques-uns des officiers ayant émis des avis différents, 
Soliman continua : « Attention ! Je commanderai à un de ces Padri qui 
sont ici d'écrire aux Allemands de Dar-es-Salam une lettre en ces termes : 
€ Quittez notre pays et rendez-nous nos compatriotes capturés en mer. } 
S'ils acceptent ces conditions, je mettrai en liberté les Padri pris À Pugu et 
je les leur enverrai. » La proposition du chef plut aux autres et le Frère 
Iidephonse reçut papier, plume et encre : le chef dicta la lettre en dialecte 
Souahili et le Frère en écrivit la traduction à l’adresse de M. Leue. Un 
drapeau aux couleurs allemandes fut aussitôt cousu et un Ascari partit avec 
la lettre pour Dar-es-Salam, mais lorsqu'il arriva aux environs de la maison 
de M. Leue, la peur le prit et il rebroussa chemin ; ce ne fut que quelques 
jours plus tard qu’un messager moins poltron remit la lettre À son adresse. 

Le soir, au moment où tous allaient prendre du repos, et tandis que 
nous cherchions une £ifanda qui avait été enlevée dans l'après-midi, nous 
fûmes tout à coup avertis d’avoir à nous tenir prêts À partir pour une mal- 
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son où nous habiterions seuls. Personne ne se réjouit plus de cette nou- 
velle que la Sœur, qui avait hâte de se voir dérobée aux curieux regards des 
noirs. Soliman nous fit ses adieux à la clarté des lanternes et nous quitta en 
nous serrant la main. Tout semblait aller à merveille, tous paraissaient si 
bien disposés pour nous que nous nous mimes en marche le cœur tout allégé. 
Nous passâmes à côté d’une hutte, puis d’une autre, croyant toujours que 
celle qui venait serait la nôtre ; nous étions au bout du camp, bientôt la 
dernière habitation disparut derrière nous et nous allions toujours : nous 
commencions à craindre quelque fâcheuse aventure. Que voulait-on faire 
de nous? Nous nous le demandions avec angoisse. Lorsque nous eûmes 
marché durant trois heures dans la nuit qui s’épaississait, nous arrivâmes à 
une hutte isolée : les habitants réveillés brusquement, nous renvoyèrent plus 
loin, ce n’était pas encore là Enfin, après une autre demi-heure de marche 
pénible, nous pûmes trouver la cabane que nous cherchions. Les gens qui 
l’habitaient furent tirés du sommeil, et à la lueur d’une torche de matama, 
on nous montra la place où nous devions loger : c'était un réduit terriblement 
étroit et dont l’air malsain, d’une température de fournaise, nous parut, au 
sortir de l’air pur de la nuit, doublement empesté. Lorsque la Sœur apprit 
que tous les six prisonniers y devaient être enfermés, elle se refusa énergi- 
quement à y entrer, demandant une autre chambre pour elle et les deux 
négresses ; les Frères de leur côté appuyèrent fortement sa demande. Là 
dessus, le chef arabe qui nous avait conduits, et que les fatigues de la marche 
nocturne avaient déjà mis en mauvaise humeur, s’irrita, tira son sabre et en 
menaça la Sœur et ses compagnons. Un autre officier, qui se trouvait là, 
ouvrit une autre porte à double battant en disant : & Ici, il y a encore de la 
place ». Nous étions trop troublés pour remarquer que cette chambre basse 
n'avait pas de fenêtres, et quand nous y fâmes entrés pour la voir, & Gare, 
cria-t-on derrière nous, la torche s'éteint ! » La porte fut brusquement 
fermée et verrouillée du dehors. 

Nous étions donc là tous, étroitement enfermés entre quatre murs, dans 
une profonde obscurité, dans une atmosphère horriblement chaude ! Quelle 
prison ! nos têtes brûlaient et nos membres frissonnaient de fièvre. Il nous 
fallut alors regarder en-haut, vers Dieu, souffrir, nous taire et tâcher de 
vaincre les angoisses de la nature au moyen de la joie surnaturelle, joie 
d’être jugés dignes de souffrir pour l’amour de JÉSUS, dont l'amour nous 
avait amenés de si loin sur cette terre étrangère. Il semble que, dans de 
telles situations, le monde, la chair et le démon ne gardent qu’un seul 
aiguillon : la crainte de ne pas se garder assez fort dans la foi et l'amour 
des souffrances ! 

A demi assis sur la terre nue, à demi appuyés aux murailles, nous es- 
sayions encore en vain de goûter quelque repos, quand la voix des habi- 
tants de la maison nous avertit de l’arrivée du jour,car dans notre cachot, 
pas un rayon de soleil ne pouvait pénétrer. En dehors de la porte, soigneu- 
sement fermée, il n’y avait aucune ouverture, ni au toit, ni aux murailles. 
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Nous croyons ne pas nous tromper en prenant la maison où nous étions 
pour un bâtiment destiné à la traite. Les esclaves noirs y sont ensevelis 
jusqu’à ce qu’une occasion s'offre de les transporter sans danger et en secret 
à la côte pour les y embarquer.Il y a beaucoup de constructions du même 
genre sur les routes parcourues par les caravanes des traitants. 

Enfin, on vint nous tirer de notre cachot, et nous permettre d’aller à l'air; 
nous avions pris avec nous une petite provision de farine, dont les Arabes 
ne savaient que faire, et qui nous rendit de grands services ; au commence- 
ment le lait et le sel nous firent défaut, mais au bout de quelques jours, un 
gardeur de bestiaux du voisinage nous apporta chaque matin dans une courge 
assez de lait pour que chacun de nous pôût en avoir environ une petite tasse. 
Jaia, de son côté, nous faisait du café noir, et nous pûmes ainsi nous con- 
server la vie. Du reste nous ne mangions que juste autant qu'il le fallait 
pour vivre, étant presque sans cesse malades de la fièvre, qui nous enlevait 
tout appétit. Quant à la viande qui parfois nous était envoyée du camp, nos 
gardiens avaient soin de se la partager sans nous en donner. 

Notre hutte était jour et nuit entourée de gardiens : durant le jour, nous 
pouvions aller nous asseoir sous un arbre, mais toujours entourés d’une 
foule de noirs qui nous observaient. De tous côtés nous voyions des objets 
qui nous appartenaient, non seulement sur le dos des soldats, mais aussi 
parmi le peuple ; un Ascari qui nous gardait, portait avec lui tout un paquet 
de vêtements et de linge de Pugu : lui-même était vêtu d’une camisole pro- 
venant de la garde-robe des Sœurs, et il s'était fait d’un des nombreux cha- 
pelets qu’il avait volés, une chaine, grâce à laquelle il accrochait à sa 
camisole une montre volée aussi naturellement. 

Notre santé déclinait de jour en jour. Les blessures suppuraient et à en 
juger d’après les apparences et l’odeur, la grande plaie du Frère Rupert 
prenait un aspect inquiétant. Quand il s’efforçait de manger, une partie de 
ce qu'il prenait avec peine sortait par sa joue entr'ouverte, si bien que 
chaque repas lui devenait un supplice. 

Une chose encore nous fut fort pénible : ce fut la persécution que nous 
eûmes à endurer de trois vieux mahométans à barbe blanche, qui nous 
tracassèrent trois jours durant. (Un d’entre eux surtout, auquel le nom de 
« Caïphe » fut donné par le Frère Romuald, fit tout son possible pour nous 


rendre la captivité plus amère.) 
Ils voulaient à tout prix savoir où nous avions caché le coffre-fort. Ils 


nous pressèrent de menaces puis de promesses, assurant même qu'ils nous 
feraient évader si nous voulions leur découvrir la prétendue cachette de la 
caisse. Après que nous leur eûmes déclaré une bonne fois pour toutes que 
nous n'avions pas caché d'argent et qu’il ne nous en restait absolument pas, 
nous ne répondimes plus à leurs instances répétées que par le silence. 
Alors ils nous accablèrent de reproches et d’injures, disant que nous étions 
venus pour prendre leurs terres aux indigènes et aux Arabes leurs esclaves 
afin d'employer ceux-ci à la culture de nos possessions. Enfin ils apostèrent 
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pour nous tracasser par tous les moyens possibles, un hardi jeune homme 
de 18 ans qui ne remplit que trop bien son rôle. C'est de cette façon que 
nous vécûmes environ 12 jours: à cette époque, il doit y avoir eu entre 
Allemands et Arabes un combat dont Soliman revint battu et blessé ; de 
ce moment aussi nous fûmes encore plus mal traités. Notre jeune bourreau 
ne cessait de nous chanter ironiquement un refrain populaire contre les Al- 
lemands. 


Un soir on nous signifia d’'empaqueter nos effets, nous devions être trans- 
portés ailleurs. Les trois vieux Pharisiens, — qu'on nous pardonne cette 
comparaison—montrèrent à cette nouvelle une joie toute spéciale, et comme 
nous n'allions pas assez vite à leur gré, ils partirent avant nous. Après une 
marche de trois heures au moins, nous arrivâmes aux avant-postes du camp. 
Le mot de passe fut donné et bientôt nous arrivions au camp. Les officiers 
de Soliman s'étaient déjà rassemblés et nous avaient préparé une #ffanda 
pour nous permettre de nous reposer. Des mangues et d’autres fruits nous 
furent aussi donnés. Les Arabes avaient reçu une lettre allemande : et ils 
étaient fort occupés à essayer de déchiffrer et de prononcer nos noms, ce 
qui ne leur réussissait pas trop, aussi dûmes-nous les y aider; la conversation 
était libre, quasi cordiale et ne laissait rien pressentir de mauvais. Pourtant, 
nous reçûmes bientôt l’ordre de continuer notre route, bien qu’il fût nuit; 
quelques officiers, le vieux « Caïphe » et notre persécuteur en titre, le jeune 
vaurien dont nous avons parlé, nous accompagnèrent avec quelques Ascaris. 
Au départ nous entendimes le vieux dire à mi-voix et en se détournant pour 
que nous ne l’entendissions pas : 4 Prenez des chaines, nos Arabes captifs 
des Allemands en ont ». Cet ordre fut exécuté. Après avoir fait un bout 
de chemin, notre escorte se divisa : les officiers prirent à droite en nous 
saluant, et les autres, avec nous à gauche, dans la nuit et l'inconnu. Après 
avoir marché environ 2 heures et demie, nous atteignimes enfin à l’extré- 
mité d’un village une hutte encore en construction. On fit de la lumière, et 
on examina, sous la direction du vieux & Caïphe », si tout était bien en 
ordre et offrait des garanties suffisantes contre une évasion. Enfin la maison 
ayant été déclarée convenir à son but, la Sœur et ses deux servantes furent 
enfermées à part, et les Frères qu'on fit asseoir sur une k#fanda, furent mis 
aux chaînes. Le Frère Iidephonse reçut le premier un collier de fer auquel 
un anneau pendait, une chaîne fut fixée à l'anneau. Le Frère Rupert fut le 
second qui reçut le collier, malgré sa blessure qui allait jusqu’au cou et qui 
le fit cruellement souffrir sous la pression du collier. Enfin vint le Frère 
Romuald, sa longue barbe rendait l'opération moins facile, aussi le vieil 
Arabe, impatienté, s’écria-t-il tout à coup en un allemand bien compréhen- 
sible : « Allons donc, vieille barbe ! » Mot qu'il s'était sans doute entendu 
jadis appliquer. Nous fâmes ensuite fixés par nos colliers, distancés l’un de 
l’autre d’environ sept pieds, à une lourde chaîne commune, longue d’une 
vingtaine de pieds, puis conduits ainsi dans une petite chambre. Là 
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un trou fut pratiqué dans le mur, pour y passer la chaine qui fut solide- 
ment fixée de l’autre côté de la muraille. Le Frère Romuald fut serré de 
si près contre le mur qu’il ne pouvait plus remuer le cou, et comme la 
chaleur était très grande, il lui prit une sueur si abondante que le mortier 
en fut détrempé et se colla à ses habits. D'autre part les mouvements inévi- 
tables de ses compagnons le faisaient souffrir beaucoup en tirant sur la 
chaîne et il lui arriva de porter la main au cou pour tâcher de se soulager 
un peu; dès que le vieux « Caïphe » le vit, il alla s'étendre en guise de 
lest sur la #sfanda au pied duquel un bout de la chaîne était attaché. Il va 
sans dire qu'aucun de. nous ne put fermer l'œil durant ce qui restait de la 
nuit. Au matin, notre jeune bourreau vint d’un air ironique nous deman- 
der s’il ne devait pas nous conduire au frais, puis, tenant notre chaine 
à la main, 1l nous mena pendant quelque temps au dehors, tandis que l’au- 
tre gardien était resté dans la maison pour s'approprier le peu qui nous 
restait. Quand nous rentrâmes, il manquait à l’un une couverture et au 
Frère Ildephonse son habit, etc. Il restait encore là une taie d’oreiller ren- 
fermant un petit livre, des images et une aube que la Sœur Bénédicte avait 
sauvés : le Frère Romuald cacha dessous sa ceinture rouge. Mais les Ascaris 
nous voulant encore prendre ce pauvre reste, le Frère Romuald s’écria : 
€ Cela doit rester là! » Et pour le moment cela resta là, mais bientôt ils 
revinrent et commandèrent au Frère Ildephonse de leur donner sa ceinture 
rouge, il refusait: un d'eux mit le bout de son fusil sur sa poitrine, pendant 
que les autres lui arrachaient sa ceinture, et la déchiraient en trois. 


Ce fut ainsi que la journée se passa, jusqu’à ce que, vers 3 heures après 
midi, quelques soldats apportèrent l’ordre de nous faire aller plus loin. Nous 
empaquetons donc tout notre avoir qui ne consistait plus guère qu’en literies, 
dans une toile à paillasse qu’un noir portait devant nous, puis en route, l’un 
derrière l’autre, faiblissant sous le poids de la chaîne, raillés par tous ceux 
qui nous voyaient passer. Après une heure environ de marche, comme nous 
arrivions dans un village dont les habitants étaient occupés à tresser des 
nattes et à confectionner des #ffandas, une panique se produisit à notre 
vue: un cri retentit : & Les Allemands arrivent ! » et tous s’enfuirent à toutes 
jambes. Quelques noirs qui s'étaient mis à la suite de notre triste cortège, 
coururent après les fuyards, et les ramenèrent en leur montrant nos chaines. 
Alors, ils revinrent, et se mirent à nous injurier; les jeunes gens surtout se 
montraient irrités, fermaient les poings en proférant des menaces et nous 
jetaient de la boue. Nos Ascaris trouvaient cet accueil très plaisant, en mon- 
traient grande joie et nous raillaient de concert avec les habitants. 


Après le coucher du soleil, nous nous retrouvions à notre habitation 
précédente, la prison aux esclaves. Nous ne reçûmes rien à manger et nous 
allâmes ainsi, chargés de nos chaînes, tâcher de prendre quelque repos ; 
l'obscurité se fit bientôt et la porte fut fermée. Alors commença au dehors 
un vacarme effroyable : tous les soldats des environs qui, après le combat, 
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défavorable pour eux, de Dar-es-Salam, étaient rentrés chez eux, vinrent 
avec leurs maîtresses célébrer sur la place, par des chants, des danses, des 
cris et l'ivresse, leurs prétendus hauts faits, que nous les entendions se racon- 
ter orgueilleusement les uns aux autres : ( J'ai tué un trompette, criait l’un, 
il a fait une culbute dans la mer! » Là dessus s’élevèrent de grands cris et 
des injures contre nous et contre tous les Allemands. Si ces gens avaient 
remporté une victoire, ils n'auraient pu être plus triomphants et plus ivres de 
leur triomphe. Peu après minuit, d’autres cris retentirent : huit ou dix Arabes 
armés arrivaient; la plupart nous étaient connus depuis la ruine de Pugu ; 
notre cachot s’ouvrit et ordre nous fut donné de partir. On voulut nous 
encourager en disant que nous allions à Bagamoyo. Encore une fois donc 
nous ramassons péniblement nos forces, et nous partons, nous missionnaires 
avec le bruyant fardeau des chaînes, Jaia avec ses ustensiles de cuisine et 
Feidla avec le reste de farine, qui d’ailleurs ne valait déjà plus rien. 


(A continuer. ) 


LE PÉLERINAGE DE SAINT-BENOIT 
A MAREDSOUS. 


Actions de grâces du mois. 


M. KR. P. — Il y a quelque temps je recommandais mon père dangereusement 
malade. Déjà abandonné des médecins, on avait perdu tout espoir de guérison 
lorsque soudain, après la recommandation, un mieux sensible s’est déclaré et 
maintenant le cher malade est à peu près entièrement rétabli. Grâces soient 
donc rendues à Dieu et au bon Père saint Benoît. 

Actions de grâces à St-Benoît. — Pour une faveur temporelle. — Pour 
une guérison de fièvre typhoide très dangereuse. — Pour le bon succès d'examens 
recommandés à l’intercession du Bienheureux Père. — Pour une place trouvée 
par une personne dans le besoin, et qui avait eu recours à saint Benoît. — Pour 
une acquisition importante obtenue en quelque sorte contre tout espoir, après 
avoir invoqué et fait invoquer saint Benoît. — Un pèlerinage d'actions de grâces 
d'une mère pour son enfant guéri. — Trois pèlerinages d’actions de grâces de 
parents qui ont obtenu la guérison de leurs enfants. — Idem d’une jeune personne 
qui, après pèlerinage à saint Benoît et la bénédiction de saint Maur, a vu cesser 
ses accès épileptiformes qu’elle ressentait depuis 12 ans. 


Recommandations. 


Une affaire temporelle importante. — Plusieurs défunts. — Deux personnes 
qui sollicitent des places. — La réussite d'examens. — Plusieurs familles. — 
Des enfants en grand nombre. — Plusieurs malades et infirmes. — Deux con- 
versions : celle d’un père de famille et celle d'un pauvre malade. — Des inten- 
tions particulières. — Des missionnaires. — Une pauvre femme extrêmement 
éprouvée par la maladie et du côté des siens. — Une femme malade. — Un 
militaire exposé pour qu’il conserve sa vocation. — Une religieuse institutrice 
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fort souffrante. — Une famille demande des grâces de paix par l’intercession de 


saint Benoît. — Diverses affaires temporelles. — Un instituteur catholique 
excellent et père de famille sans fortune qui demande une place. — Trois re- 
traites de religieuses. — Trois intentions particulières. 


NÉCROLOGIE. — Sont décédés : A Witschein en Styrie, le 14 
juillet, le À. Père Dom Marquard Lopic, O.S. B., moine de l'abbaye 
de Saint-Lambert (Styrie), dans la 78° année de son âge et la 53° de sa 
profession monastique. 


À l’abbaye de Saint-Lambert d’Altenbourg (Basse-Autriche), le 23 
juillet, le Révérendissime Père Abbé Dom Placide Leidi, O.S.B. 
dans la 64° année de son âge, la 41° de sa profession monastique et 
la r1" de sa charge abbatiale. 


Au monastère des Dames Bénédictines de Poperinghe, le 24 juillet, 
Dame Scholastique De Ceuninck, O.S. B., dans la 35° année de son âge 
et la ro"° année de sa profession religieuse. 


A l’abbaye de Sainte-Marie d'Oulton (Angleterre), le 24 juillet, 
Dame Marie Baptiste Forster, O.S. B., dans la 88"° année de son âge et 
la 47° de sa profession religieuse. 

Au monastère de Notre-Dame de Bel-loc au diocèse de Bayonne 
(France), le 26 juillet, le À. Père Dom Placide Hitta, O.S. B. 


Au monastère de Bourges, le 31 juillet, la Sœwr Afarie de S. Louis & 
G. Bourguignon des religieuses bénédictines de l’Adoration perpétuelle 
du T.-S.-Sacrement, dans la 36"° année de son âge et la 7"° de sa 
profession religieuse. 


Au monastère d'Arras, le r août, la À. Mère Marte-Aimée de Jésus 
Laroche, sous-prieure des religieuses bénédictines de l’Adoration perpé- 
tuelle du T.-S.-Sacrement, dans la 44° année de son âge et la 7"° de 
sa profession religieuse. 


A l’abbaye de St-Vincent (États-Unis d'Amérique), le r août, le À. 
Père Dom Frédéric Hoesel, O.S. B., dans la 40"€ année de son âge et la 
19" de sa profession religieuse. 


Au monastère la Paix-Notre-Dame, à Liége, Dame Marie Stéphanie 
Smets, dans la 86" année de son Âge et la 44"° de sa profession reli- 
gieuse. 
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SAINT BENOIT ET SA MÉDAILLE. 


E fait qu'on va lire s’est passé, il y a quelques mois, dans une 
de nos grandes villes de Belgique. 

Une sœur infirmière du couvent de X... était de service auprès 
d'un monsieur connu pour ses opinions hostiles à la religion et qui 
avait fait jurer à sa femme de ne laisser approcher de lui aucun 
prêtre. La pauvre religieuse bornaïit son action d’apostolat à ses 
exercices réguliers de piété, qu’elle accomplissait avec le plus de 
dévotion possible dans la chambre du malade. Celui-ci empirait de 
jour en jour. L’angoisse de la garde croissait avec le danger. Lors- 
qu'un soir, — c'était la veille du dimanche des Rameaux, — la sœur 
sentit son attention appelée, comme par une voix intérieure, sur 
une médaille de saint Benoît qu’elle portait sur elle. Aussitôt elle 
prend l'objet bénit, et, à l’insu du malade, le glisse sous son 
oreiller. 

Le lendemain, la religieuse alla faire ses dévotions et remplir son 
devoir pascal à l’église de la paroisse. À son retour de l'office, elle 
entra dans la chambre du malade le front serein, tenant sa palme 
bénite à la main. | 

€ — Qu'avez-vous là, ma sœur? lui demanda aussitôt l’infirme, d’un 
ton plus confiant que de coutume. — Monsieur, vous savez, c’est le 
jour des Rameaux : je reviens de l’église et j'en apporte ma palme 
bénite.> — À ces mots, le malade sembla revenir comme de loin...— 
€ Ah ! oui, dit-il en soupirant, oui, le jour des Rameaux,.… les palmes 
bénites ; cela réveille mes souvenirs d'enfance. Oui, je me rappelle, 
une cérémonie bien réjouissante, bien belle, les Rameaux...> — Et sa 
voix s'éteignit comme dans un rêve. 

La sœur, émerveillée de l’état moral tout nouveau où elle trouvait 
le mécréant de la veille, rendit grâces à Dieu et à son grand servi- 
teur. La médaille avait opéré en silence pendant la nuit. Prenant 
courage et confiante dans un secours si sensible du ciel, la bonne 
sœur reprit : € Mais ce qui me rend surtout alerte et joyeuse, mon- 
sieur, c'est que je viens de remplir le devoir pascal... N’en feriez- 
vous pas autant? Cela vous allégerait beaucoup le cœur. — Je ne 
dis pas non, répondit le malade, mais le temps pascal est long et j'ai 
le temps d’aviser. — Sans doute, il n’y a pas urgence, mais pour- 
quoi différer plus de trois ou quatre jours ? — Nous verrons. » 

Sans tarder, la sœur informa la dame, qui fut tout heureuse du 
changement opéré dans son mari. La médaille de saint Benoît acheva 
d'amollir ce cœur si longtemps endurci ; et, le jeudi-saint, le prêtre 
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appelé par le malade lui-même, le réconcilia avec son Dieu. Quel- 
ques jours après, toujours assisté de la sœur et très reconnaissant de 
ses pieux services, le moribond expirait dans des sentiments d’un 
sincère retour à la religion de sa jeunesse. Sa conversion fut très 
remarquée, l'impiété dépitée la traita de trahison et de faiblesse ; 
mais nous aimons à y voir un triomphe de plus remporté sur l’enfer 
par saint Benoît, le glorieux patron de la bonne mort. 


æ 


_Ranchi. Manrèse 30 mai 1889. Indes Orientales. 


Mon Cher et Très-Révérend Père Abbé, 
Loué soit le Sacré-Cœur de JÉSUS. 

A poste m'apporte aujourd'hui de l’abbaye de Maredsous un 
échantillon de médailles de Saint-Benoît et une brochure 

pour en expliquer le prix. Je vous remercie beaucoup de votre 
charitable attention. Saint-Benoît m'est cher depuis de longues 
années et particulièrement depuis 3 ans. Malade, épuisé, j'avais dû 
quitter brusquement la mission de Baudgaon pour être transporté 
dans une station plus civilisée, à Chaïbasa, où je trouverais, avec la 
charité du P, Stockman, les soins d’un docteur anglais. Entr'autres 
petites bénédictions, j'étais sourd comme une buche. Je voyais, 
sans rien entendre, les eaux écumantes d'une belle cascade qui 
existe à Chaïbasa. Je voyais les coqs chanter sans rien entendre. 
Lisant alors une brochure sur la médaille de Saint-Benoît, et 
voyant qu’un Père Jésuite avait été guéri d’une surdité par l'usage 
de cette médaille, je commençais une neuvaine. C'était l’époque de 
la fête de votre gloricux Patron. J'appliquais tous les jours la 
médaille à mes pauvres oreilles, et le fait est que, à la fin de la neu- 
vaine, l’ouie m'était revenue, Je ne crie pas au miracle: non, car la 
perte de l’ouïe était surtout la cause de la faiblesse et d’un froid de 
tête et ces causes disparaissant avec Île retour des forces, l’ouïe assez 
naturellement me revenait aussi. Cependant j'y vis un secours par- 
ticulier de votre bienheureux Patron et cela augmenta ma confiance 
dans sa puissante médaille. Aussi j'en ai demandé de Belgique; on 
m'en a envoyé à plusieurs reprises, et nos bons indigènes les appré- 
cient beaucoup. Je les réserve surtout aux PP. Missionnaires et à 
leurs catéchistes, Que de fois les enfants de notre École-Séminaire 
me disent Sadhu Benedictke Chandua. Père, donnez-moi une 
médaille de Saint-Benoît. C’est pour nous un plaisir de voir assez 
souvent, dans ce pays encore païen, une belle médaille ou un rosaire 
au cou de nos nouveaux chrétiens. Ici le respect humain est inconnu: 
on porte ostensiblement le scapulaire, le chapelet, une croix, 
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à la maison communale, au marché, partout. C’est le plus bel 
ornement pour nos pauvres gens. Je suppose, mon Très-Révérend 
Père Abbé, que vous avez appris les merveilles de la grâce du 
bon Dieu. En ce mois de Marie nous avons baptisé à Ranchi, à notre 
hôtel des indigènes, 604 adultes: ces braves catéchumènes font à 
pieds (à pieds nus, car ici on ne connaît point les chaussures) un 
voyage de 5 jours pour venir à Ranchi, être instruits et baptisés. Ce 
sont des Ouraons, peuple vigoureux et bien déterminé. Beaucoup 
n'ont jamais vu le prêtre: ils ont fort peu de catéchistes parmi eux. 
Vraiment c’est la main du bon Dieu qui les amène. Ce mois-ci nous 
en avons eu souvent des bandes de 50, 60 et même 100 vigoureux 
hommes. C’est tout un district qui veut à la fois embrasser la sainte 
Foi. Le mois d'avril nous avait donné 291 baptêmes de païens à 
Ranchi: en mars 227, en février 272. Remarquez que parmi eux il 
n'y a ni femme ni enfants. Ce sont pour la plupart des chefs de 
famille. 11 faudra que des Pères aillent dans leurs montagnes achever 
leur instruction et baptiser leurs femmes et leurs enfants. 

Nous avons commencé à Ranchi il y a 2 ans une bien pauvre 
école: le poulailler était le local; puis on bâtit 2 modestes cham- 
bres: aujourd’hui nous finissons notre Séminaire; il a 185 pieds de 
long sur 50 de large. C'est pour Ranchi un splendide établissement. 
Nous avons 113 pensionnaires présents; en 10 mois plus de 600 
enfants passèrent par l’école. L'école est l’ornement, l'espoir de la 
mission: déjà elle promet des vocations sacerdotales. Le bien que 
nous faisons revient, après Dieu, tout entier à la Belgique et à nos 
nobles bienfaiteurs: Namur, Dinant ne sont pas les derniers. J'ose 
vous demander que, dans toutes vos abbayes, on prie le bon Dieu 
d'achever son œuvre ici. 

Votre très humble serviteur in X. 


C. MOTET, S. J. 
P.S. Progrès de la mission des Lohardugga dont Ranchi est le centre. 
En 1885 il y avait 256 chrétiens. 
En 1886 » » 3000 » 
En 1887 » » 15000 » 
En 1888 » » 50000 environ. 


Nous voulons avec l’aide du Sacré-Cœur de JÉSUS finir l’année 
1889 avec 100.000 catéchumènes, c’est pourquoi nous faisons à tous 
un appel de Prières. 

En 1885 il y avait 2 ou 3 catéchistes maintenant il y en a au 
moins 400. 
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Le KR. P. Lamoise, missionnaire apostolique au Sénégal, écrit de 
Joal, 27 juin 1880. « .. Avec la protection du grand saint Benoit, 
nous avons fait des travaux sérieux nécessaires, mais difficiles pour 
le pays. 

€ Notre cimetière chrétien n'était pas suffisamment clôturé : les 
tombeaux étaient comme une voie publique, et les animaux del 
forêt venaient même quelquefois creuser dans les fosses. Je plaçai, 
il y a deux ou trois ans, une médaille de saint Benoît au pied de la 
grande croix du cimetière; puis, nous demandâmes des secours. Nous 
avons obtenu 3,000 francs et l’aide manuel de beaucoup de monde. 
Voilà que notre cimetière est enclos aujourd’hui d’un mur solide. 

€ Une rivière de 2 mètres de profondeur entravait les communi- 
cations de Joal avec les champs et les villages voisins. Il fallait 
dans les grandes eaux passer en pirogue; plusieurs personnes 
s'étaient noyées en cherchant à traverser à gué. Les chrétiens de la 
banlieue ne pouvaient venir que bien difficilement à l'église. Un 
pont était nécessaire. Mais qui le fera? Où sont les ressources pour 
le construire ?... La médaille de saint Benoît fut déposée au bord 
de la rivière, et aujourd’hui, après les plus grandes difficultés, nous 
avons là un bon pont de soixante-dix mètres de longueur, et les 
peuples disent que ceux qui l'ont fait sont sûrs d’aller au ciel. 

€ Je voudrais vous parler aussi de nos écoles, de notre dispensaire 
pour les malades, des grandes croix que nous avons plantées ici et 
là, dans des lieux habités autrefois par le démon, des fétiches dé- 
truits, etc.; mais ce serait trop long. 

€ Le feu prenait sans cesse à un quartier de Joal. C'était, disait- 
on, un maléfice... Les médailles de saint Benoît distribuées pieuse- 
ment et prudemment, mirent fin aux incendies et rétablirent la 
paix. Grâces donc à Dieu, par saint Benoît, toujours bien entendu, 
sous les auspices de la très sainte Vierge Marie, Reine de tous les 
Saints! 

€ Il ne me reste plus qu’une seule médaille. Je la garde avec une 
intention spéciale. Les autres ont été distribuées et placées dans le 
pays, et dans les différentes contrées que j'ai eu à évangéliser. Que 
saint Benoît vous presse de m'en envoyer d'autres! A Joal, par 
Rufisque. Sénégal. 

€ P.S. J'oubliais de vous dire que les marabouts avaient tenté de 
construire une mosquée publique à Joal. Déjà l’entourage était fait. 
Pour parer ce danger, nous fimes des prières particulières, et je 
plaçai une médaille de saint Benoît au pied d’un arbre planté là. 
Tout à coup, pendant que nous récitions les prières du mois du très 
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saint Rosaire prescrites par le Souverain Pontife, la discorde se mit 
entre les Musulmans. Chacun enleva ses matériaux. La médaille 
reste seule maîtresse de la place. » 


Les Pères du Saint-Esprit ont au Sénégal une station, connue sous 
le nom de saint Benoît de M’Bodiène. La pénurie des sujets et le 
manque de ressources les avaient obligés à l’abandonner. Voici qu'ils 
la reprennent et les nouvelles qu'ils nous en donnent. 

€ 12 juin 1889. Une somme de cent francs est arrivée fort à pro- 
pos, écrit le R. P. Guy-Grand; elle a coïncidé avec l'envoi d’une 
somme égale offerte par un excellent chrétien de la colonie. C'est 
alors que le Provicaire apostolique a permis de commencer les ré- 
parations les plus urgentes. Cette pauvre chapelle n'avait plus ni 
portes, ni fenêtres, ni autel, rien ; la toiture était à l'avenant, et les 
murs menaçaient de s’écrouler. Grâce à ces aumônes, elle a été cou- 
verte et blanchie : il s’est trouvé assez de dalles pour le sanctuaire. 
Il est vrai qu’il reste à payer une partie des dépenses, et qu'il n’y a 
encore ni vases sacrés, ni ornements. Mais, du moins, les chrétiens 
peuvent se réunir pour assister à la sainte Messe : une table sert 
d’autel provisoire. Un de mes confrères, ayant reçu d’une bienfai- 
trice un assez Joli tabernacle, en a aussitôt disposé en faveur de 
saint Benoît. Les Sœurs ont dès lors la consolation d’avoir près 
d'elles le Très-Saint-Sacrement et l’on peut donner le salut les di- 
manches et les jours de fêtes. 

€ La fille du chef de la Fasna, fervente chrétienne, demandait 
depuis plusieurs années la conversion de sa mère. Celle-ci s’est enfin 
laissé toucher. Après avoir appris le catéchisme, bien mieux qu’on 
ne pouvait l’attendre d’une personne qui a atteint la soixantaine, 
elle a reçu le baptême le samedi-saint, et le lendemain elle a fait sa 
premiére communion. Elle se montre animée des meilleurs senti- 
ments, et apprend elle-même les prières à son mari. Avec elle ont 
été baptisés un bon père de famille de son hameau, et plusieurs 
jeunes gens et jeunes filles de M’Bodiène. La fête de la Pentecôte 
nous a donné encore 7 nouveaux chrétiens. Le nombre des néo- 
phytes s'élève actuellement à 70, et promet de s'augmenter rapide- 
ment, si la grâce continue à agir comme elle le fait en ce moment. 
J'aime à penser que la médaille de saint Benoît, à laquelle j'avais 
depuis longtemps une grande confiance, et que j'ai distribuée avec 
profusion, même aux infidèles, n’est pas étrangère aux résultats 
obtenus. 

€ Sans doute il reste beaucoup à faire ; mais la sainte Vierge et 
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saint Benoît laisseront-ils inachevée une œuvre qu'ils ont visiblement 
protégée jusqu’à ce jour ? Je compte sur eux, non seulement pour 
meubler et orner la chapelle, mais encore pour avoir d'ici à l'automne, 
une voiture et une paire de bœufs, ce qui demanderait 250 à 300 
francs. Comme le bois se vend assez bien, il serait facile alors de 
l’'amener au bord de là mer, ce qui procurerait à plusieurs jeunes 
gens les ressources nécessaires pour s'établir : les mariages occa- 
sionnant toujours une assez forte dépense, sont souvent retardés de 
plusieurs années, ce qui n'est pas sans de graves inconvénients. 


Notre cher saint Benoît n’est pas oublié au Zanguebar. Une lettre 
de Gulioni m'apporte cette enthousiaste exclamation: « Ah! ce 
grand saint est vraiment puissant au-delà de toute expression et ma 
confiance en lui est immense. Je viens d’avoir de belles morts (à 
l'hôpital) et ces âmes priaient saint Benoît avec moi. Vous devinez 
ma joie en ces circonstances... } 


Si la confiance dans le crédit du B. Patriarche suffit pour obtenir 
sa protection, les missionnaires du territoire indien, qui sont de sa 
famille, ont un droit spécial à ses faveurs. Le KR. P. D. Ignace Jean, 
Préfet apostolique de cette mission, écrivait le 11 février dernier, les 
lignes suivantes: € … Nous avons établi ici l’œuvre du vestiaire de 
Sainte-Élisabeth pour nos Indiens qui n'ont pas d’habits. Or, il y a 
quelques jours, le Président de l’école industrielle, dans laquelle nous 
élevons des enfants Potowatomies, venait me faire part de sa vive 
anxiété. Les habits de ces pauvres petits tombaient en lambeaux, et 
la machine à coudre, fatiguée du travail qui lui est imposé depuis de 
longues années, refusait de faire les réparations voulues. Comme on 
disait cn France, elle se mettait en grève... « Allez trouver les bon- 
nes Sœurs du couvent, répondis-je, et demandez-leur si elles ne 
pourraient vous prêter pour quelques jours leur machine à coudre. » 
La réponse fut que la machine à coudre des Sœurs se trouvait dans 
les mêmes dispositions. d'esprit que celle du collège: «Ce que nous 
devrions faire en un jour, nous le faisons à peine en 3 jours }, dirent 
les Sœurs.Nous étions donc arrêtés par la conspiration des machines, 
et ce qui mettait le comble à notre détresse, c’est que la bourse était 
vide. Impossible d'écrire à Saint-Louis pour une machine à coudre. 
Mais, 6 attention paternelle de saint Benoît pour ses enfants du 
désert!... Deux jours s'étaient à peine écoulés depuis cet incident, 
qu'une lettre m'arrive, signée D. Bruno Riss. O. S. B. C'était un fils 
de Saint-Benoît que je n'avais pas l'honneur de connaître, et qui est 
curé aux environs de Chicago, à 300 lieues d'ici. « Mon Rév. Père, 
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j'ai appris par « l’/ndian Advocate } que vous avez établi pour les 
pauvres sauvages l’œuvre du vestiaire de Sainte-Élisabeth. Pour une 
telle œuvre, il faut des machines à coudre. J'en ai actuellement 
quelques-unes à donner. Je vous en envoie quatre, une pour Sacred 
Heart Mission, la 2me pour Sainte-Marie, la 3° pour Purcell, la 4e 
pour Pawlins-Ka.. » Hier les machines attendues nous arrivaient. 
Et comme nous avons 6 couvents dans le territoire, le bon P. Riss 
a eu un remords de conscience qui lui a fait écrire les lignes que je 
recevais ce matin: ( Pour que vos Sœurs de K.. et de L. ne se croient 
pas oubliées, je vais tâcher de me procurer pour elles deux autres 
machines à coudre...) 

Que le bon Dieu soit béni d’avoir mis au cœur de saint Benoît 
une bonté si compatissante pour les besoins de ses enfants et de 
tous ceux qui l’invoquent avec confiance! 


L'eau de la médaille opère des guérisons admirables en Syrie. Une 
relation datée du 20 août 1888, raconte les faits suivants : € Une 
jeune fille d'environ 20 ans se mourait. On vint me chercher pour 
aller prier sur elle ; je fis quelques difficultés, car la maison était fort 
éloignée. Mais les parents revinrent, et me dirent en pleurant que 
le bon Dieu la guérirait avec de l’eau bénite par le missionnaire. 
J'allai avec eux, et je trouvai la jeune fille mourante. Les deux 
médecins qui étaient auprès d’elle n'avaient plus aucun espoir. Alors 
je bénis de l’eau avec la médaille de saint Benoît, je priai Notre- 
Seigneur de guérir cette enfant pour sa plus grande gloire et de 
récompenser la foi de ses parents. La jeune fille guérit en effet au 
bout de peu de temps, et l’on attribua son retour à la santé à la 
bénédiction du missionnaire et à la vertu de l’eau bénite. 

€ A la procession de clôture de la Mission de Jahachouch, un fait 
se passa qui vint augmenter la confiance des fidèles en l’eau bénite 
avec la médaille de saint Benoît. Un certain Joseph de Sion était 
cloué au lit depuis plus de 4 mois ; on avait consulté M. de Brun, 
médecin de notre faculté de Beyrouth, mais sans succès; le malade ne 
pouvait se rendre à l’église, ni même sortir de sa maison. Cependant 
il désirait beaucoup prendre part à la procession en l'honneur de la 
très sainte Vierge. Plein de foi, il prend de l’eau que j'avais bénite, 
et l’applique au côté malade. Se sentant mieux, il descend tout seul 
de sa maison qui est assez éloignée. Sa présence causa une stupeur 
et une joie universelles. On cria au miracle! Le surlendemain il vint 
à l'église pour se confesser et communier. Gloire à Dieu! 


Signé: SACCONI, S. J. 


ADOLPHE KOLPING. 
DÉBUTS A COLOGNE. 


N quittant Elberfeld, Kolping s'était promis monts et mer- 

veillesdans la capitale du pays rhénan. À son arrivée à Cologne, 
il ne tarda pas à reconnaître qu'il aurait à surmonter les ennuis et 
les difficultés d'un début plus que modeste. ( Je me trouve ici en 
face de grands obstacles, écrivit-il presque aussitôt à son fidèle ami 
Deycks. Je n'ai point de local convenable. Et puis, je me vois tout 
seul ; personne ne me prête secours. Mais j'ai pour maxime de ne 
pas reculer. La résistance ne fait que doubler mon ardeur. 

Le Verein s'ouvrit avec sept membres, dans une classe de l’école 
Saint-Columba. Ces pauvres bancs, cet éclairage rustique, cette 
modeste salle, tout rappelait l'installation primitive d’Elberfeld. 
Mais bientôt, de sept, les membres s’accrurent jusqu'à cent, puis 
deux cents. Le bruit de cette association d’un tout nouveau genre 
se répandait comme une traînée de poudre. Chaque membre en 
parlait à ses amis et les attirait à sa suite. Beaucoup, sans doute, 
n'y vinrent d'abord que par curiosité ; il s'en trouva qui ny 
reparurent point ; mais la grande majorité étaient gagnés à l’œuvre 
dès leur première visite. Qu'est-ce qui les fascinait, sinon le dévoue- 
ment captivant de ce jeune vicaire inconnu, et cette parole ner- 
veuse, originale et si vraiment éloquente qui leur allait droit au cœur, 
les entretenait de leurs intérêts, de leur vie, et retraçait en des cou- 
leurs frappantes des tableaux qui semblaient s'inspirer de leur 
propre passé, ou des épreuves qui remplissaient leur âme au moment 
même où ils les recueillaient. Aussi comprenaient-ils aussitôt que 
cet orateur si populaire, jadis leur compagnon de travail, n’avait été 
appelé de Dieu à la dignité du sacerdoce que pour devenir leur 
père. Tel fut l’ascendant personnel de Kolping,que peu de semaines 
après son arrivée à Cologne,le local de Saint-Columba devint insuf- 
fisant pour l'auditoire qui grandissait de dimanche en dimanche. 

Bientôt aux soirées dominicales s'ajoutèrent des réunions aux 
jours de semaine. C'étaient des classes gratuites données par des 
hommes de dévouement que Kolping avait acquis à son œuvre. 
Car, si le Gesellenvater s'était plaint à son arrivée de se trouver seul, 
sans appui, il eut bientôt la joie de se voir compris, aimé, secondé 
par des hommes aussi intelligents que dévoués. Nous ne pouvons 
laisser de faire ici connaître à nos lecteurs quelques-uns de ces auxi- 
liaires qui s’acquirent tant de mérites dans l'institution des cercles. 

Voici d’abord le négociant Pierre Michels, un de ces hommes de 
foi laborieux, prudents, généreux, vraies providences des paroisses 
qui les possèdent et des hommes d'œuvres assez heureux pour 
gagner leur confiance. Introduit par le vicaire D. Chargé, dont nous 
aurons à reparler, Kolping fut, dès sa première visite, apprécié par 
Michels,et bientôt il se lia entre ces deux cœurs une de ces amitiés 
franches et intimes qui ajoutent tant de charme à l'exercice de la 
charité. Du reste, en homme d’expérience et de coup d'œil, le négo- 
ciant apportait à Adolphe plus que sa sympathie : ses largesses 
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doublaient encore le prix de ses conseils. Sentait-il un vide se faire 
dans sa caisse, Kolping allait sonner chez son ami Pierre, et jamais 
en vain. Si Pierre n'avait plus de quoi donner lui-même, il était 
habile à trouver ailleurs des ressources. Un jour que le président du 
Verein se plaignait à Michels d’une crise financière, « Soyez sans 
inquiétude, dit le négociant, je vais faire atteler, et nous irons 
mendier ». Inutile d'ajouter qu’on revint le soir, chargés d’un riche 
butin. Lorsque Kolping était en ville, il ne laissait passer aucun 
jour sans visiter son ami Pierre ; lorsqu'il n’y était pas parvenu, 
il sentait une lacune dans la journée ; et Pierre, de son côté, se trou- 
vait inquiet quand Adolphe n'avait pas sonné à sa porte. C'était une 
joie pour toute sa famille lorsque d'ordinaire le soir, on entendait sur 
l'escalier le pas alerte et les coups de canne de Kolping. Déposant 
son compagnon de route dans un coin du palier, Adolphe s’annon- 
çait plaisamment : € Mon cheval est déjà remisé, me voici!» Alors 
on se perdait en entretiens utiles, en projets, en combinaisons. 
Parfois l’ardeur emportait le Gesellenvater dans les nuages, et Pierre 
aussitôt retenait  : son élan ; et si, peut-être, à l'enthousiasme 
de la veille succédait une crise d’abattement, c'était lui encore qui 
ranimait le courage de son ami. Ainsi l'estime d’une direction uni- 
forme resserrait toujours plus les liens qui unissaient Adolphe à son 
fidèle conseiller. 

A côté de Michels vient se placer le Rév. M. Vosen, ecclésiastique 
d'un savoir profond, d’une grande influence et particulièrement 
adonné à l’étude des questions sociales, moins agitées, sans doute, 
à cette époque que de nos jours, mais qui, alors déjà, occupaient 
beaucoup d’esprits clairvoyants et de cœurs généreux. Vosen, nature 
plutôt grave et austère, contrastait assez avec Kolping. Chaque fois 
que le jeune vicaire était enclin à laisser trop de part aux divertis- 
sements, à trop accentuer la spontanéité dont il voulait faire une 
marque distinctive de son œuvre, le rigide Vosen lui montrait les 
dangers d’une tendance outrée en faveur de la liberté, et Adolphe 
réglait son zèle d’après les sages avis de ce prêtre éminent qu'il 
estimait plus encore qu'il ne l’aimait. 

Si Michels payait de ses ressources et de son amitié,et Vosen de son 
influence et de ses conseils, le professeur Kreuser payait avant tout 
de sa personne. Il y a quelque chose de fort émouvant à rencontrer 
une personnalité de cette marque dans une œuvre dont les débuts 
étaient si modestes. Savant distingué, orateur très écouté aux 
assemblées générales des catholiques, le professeur Kreuser se plai- 
sait à mettre son beau talent à la portée de cet auditoire d'ouvriers. 
Tantôt maître d'histoire et de géographie, tantôt conférencier 
original et entraînant, il ne contribuait pas peu au succès du Verern, 
chacun des auditeurs se sentant fier de voir un homme aussi estimé 
se sacrifier pour lui, et désirant procurer un pareil honneur à ses 
amis. 

Le Rév. D' Baudri, alors vicaire-général et qui devint bientôt 
après coadjuteur de l'archevêque, se montra dès l’abord chaud par- 
tisan de l’œuvre naissante. Lorsque ses fonctions élevées ne lui per- 
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mirent plus de s’y employer personnellement, il légua en quelque 
sorte sa sympathie à son frère Frédéric, qui devint, à partir de ce 
moment, et pour toujours, un des amis et des coopérateurs les plus 
zélés du Verern. 

Plusieurs autres ecclésiastiques de grand mérite se signalèrent 
par leur dévouement à la création de Kolping. Il suffira d’en nom- 
mer deux : le professeur Philipps et le vicaire capitulaire Straus, 
pour montrer combien Adolphe s'était fait accès dans les cercles les 
plus distingués et était parvenu à intéresser le haut clergé au succès 
de son entreprise, Mais, de tous les prêtres de Cologne, le plus 
infatigablement dévoué à Kolping fut sans contredit le Rév. 
M. Chargé, alors vicaire de la cathédrale, plus tard inspecteur des 
écoles. Dès les premières années, cet ecclésiastique zélé, vrai apôtre 
du peuple, entra si avant dans les idées et la confiance d’Adolphe, 
qu’en l’absence du Gesellenvater, il le remplaçait dans les réunions. 

Faut-il s'étonner que tant d'amis et de protecteurs firent bientôt 
revenir Kolping dela première impression fâcheuse qu’il avait éprou- 
vée en arrivant à Cologne? S'il s'était plaint de son isolement, dans 
une lettre datée de mai, il écrivait déjà, dès le mois de juin, des 
lignes comme celles-ci : {Je me trouve fort bien. Le travail abonde 
et mes gens sont rangés. C’est avec le meilleur courage que je 
m'élance dans l'avenir. » 

Cependant, si absorbé qu'il fût par l’organisation de son œuvre, 
Adolphe ne pouvait rester insensible aux misères qui l'entouraient. 
Ne l’avons-nous pas vu, au moment où les études latines semblaient 
devoir seules accaparer toute son attention, se dévouer pendant de 
longues semaines au chevet d’un malade abandonné, et payer une 
rude dette au germe épidémique qu'il en avait contracté ? 

Au cours de l'été 1849, le choléra s’abattit avec violence sur 
Cologne, et y prit rapidement les proportions les plus effrayantes. 
Le vaste hôpital ne pouvait suffire aux malades, aux mourants, et 
l'administration était en quête d’un prêtre capable de soulager le 
directeur de cet établissement. Le clergé des paroisses, partout retenu 
par son ministère plus que jamais encombrant, ne pouvait répondre 
à cet appel. Emu par cette situation alarmante, Adolphe, oubliant 
ses projets d'avenir, s'offrit généreusement au service des cholé- 
riques. Souvent indisposé lui-même, il demeura à ce poste de 
dévouement aussi longtemps que sévit le fléau. Les horreurs de 
l'épidémie, les miasmes mortels, l'aspect repoussant des victimes, 
rien ne rebutait son courage, et son zèle toujours empoignant, au 
milieu de ces mille agonies, réussit à gagner à Dieu bien des âmes. 


PA 


Un jour, il voit apporter dans l'asile des mourants un pauvre vieillard :- 


frappé du fléau : 4 Brave homme », lui dit-il aussitôt d’un ton d’au- 
torité, € confessez-vous, le choléra ne badine pas ! Depuis combien 
de temps n'avez-vous plus fait vos devoirs? — Oh! depuis quelque 
quarante ans, sans doute. — Alors à l’œuvre, vite! » Le cholérique 
obéit, et expira quelques instants après, réconcilié avec son Créateur, 
grâce à l’ascendant du sympathique aumônier. D. L. J. 


CHRONIQUE LITURGIQUE. 
SOLENNITE DU SAINT ROSAIRE. 


< ROURQUOI a-t-on donné ce nom à une dévotion qui 
REX ; 
gÈ 


À 


É consiste à réciter quinze dizaines d'Ave Maria, di- 
AË zaines séparées par le Pafer, et dont chacune est ac- 
SA compagnée de la pieuse méditation des principaux 
mystères de notre Rédemption! 

Si l’usage donnait au mot son acception naturelle, on ertendrait 
par là un lieu, un parterre planté de rosiers ; mais c'est. un de ces 
mots qui n’appartiennent qu’au langage de la dévotion ; introduit 
par une piété naïveet tendre, il a remplacé le terme plus savant de 
{ psautier », par lequel on a désigné d’abord Îles cent cinquante 
Ave Maria récités en l'honneur de Marie, conformément au nombre 
des psaumes, ou encore et auparavant déjà ces Ave au nombre de 
soixante-deux, soixante-trois ou soixante-douze, et divisés de même, 
selon les diverses opinions adoptées par rapport au nombre des 
années qui ont composé la vie de la sainte Vierge. 

Comme on le voit, l’œuvre de saint Dominique a été préparée; 
elle a eu des préludes dans l'antiquité chrétienne. C'est ainsi que 
les moines orientaux avaient l’usage de se servir, pour compter 
leurs oraisons, de petits cailloux enfilés, où l’on trouve l’idée rudi- 
mentaire de nos chapelets actuels. Pierre l'Ermite leur emprunta 
cette coutume, et s’efforça de l'établir parmi les chevaliers et les 
soldats de la première croisade. D'après J. A. Coppenstein (1), de 
l'ordre des Frères Prècheurs, le psautier de Marie aurait été des 
l'origine adopté par l'Église et ajouté à celui de la Synagogue; 
d'Orient il aurait passé en Occident, et il aurait été pratiqué par 
saint Benoît, le vénérable Bède, sainte Marie d'Oignies, saint Bernard 
et autres saints. Pour ce dernier un autre écrivain du même ordre 
en témoigne également : ( Saint Bernard, dit-il, propagea le psau- 
tier de la bienheureuse Vierge... Son zèle ne s’en tint pas là ; à ce 


1. B. F. Alani Red, #ract. mir. — Cap. 8 De ortu progressuque Psalt. Christi et 
Mari. | 
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psautier de Marie il en ajouta un autre qu’il composa de sentences 
en nombre égal à celui des psaumes. Ce psautier je l'ai vu moi- 
même, je l’ai eu en main (ï). }» 

Le psautier de Marie et la couronne de la Vierge remontent 
donc bien haut dans l’histoire de l'Église : ils sont au douzième siècle 
d'un usage général ; et saint Dominique n'aura qu'à les modifer 
pour en faire le Rosaire, tel que nous le présente ce grand serviteur 
de Marie, avec le nombre fixe d’'Ave et de dizaines, les Pater inter- 
calés, et surtout cet élément nouveau qui est comme la moelle de 
la dévotion : la méditation des mystères. Dans ces proportions 
l'œuvre suffit à l'illustration d'un grand Saint; mais l'œuvre n'est 
pas là tout entière, et ce Saint,après avoir élevé l'édifice du Rosaire, 
a eu puissance d'en haut pour le soutenir ; il en a fait un poste 
avancé dans la lutte contre l'hérésie ; cette dévotion, qui témoigne 
si bien dela simplicité de la foi chrétienne, reposant sur le fond 
sacré des mystères, est devenue inébranlable dans le cœur des 
fidèles ; entrée dans les mœurs de l’Église, elle participe aux desti- 
nées de la religion du Christ à travers les âges. Ne semble-t-elle 
même pas à certaines époques régler ces destinées ? Le poste 
avancé établi par saint Dominique luttant contre l’hérésie mena- 
çante, n'est-il pas devenu de nos jours comme un dernier rempart 
opposé par le Souverain-Pontife aux efforts des ennemis de la foi, 
et autour duquel il rassemble les forces vives de cette Église qui 
ne peut ni tomber ni périr? L'Église est dépositaire des promesses 
divines ; mais elle chante aussi à Marie : € Seule vous avez détruit 
toutes les hérésies dans toute l'étendue de l'univers » ; et c’est au 
moment où elle [ui demande de détruire la grande hérésie de la 
négation universelle qu'elle l’invoque sous ce nouveau titre : 
€ Xegina sacratissuni Rosarii, ora pro nobis ». 

Comment ne pas concevoir du saint Rosaire les plus belles cspé- 
rances, quand on parcourt l'histoire de son glorieux passé ? 

€ Ce ne fut pas sans raison que Marie, révélant à saint Domi- 
nique la dévotion du Rosaire, lui ordonna de la prêcher et de 
l'établir partout comme un puissant moyen pour dissiper l'hérésie 
opiniâtre des Albigeois qu'il combattait, pour détruire les vices et 
faire régner la vertu. La vérité de ces promesses se révéla bientot 
dans les cffets. 

« À peine eut-il obéi à cet ordre, qu'on le vit à la tête de plu- 
sieurs fidèles confrères, revêtus de ces armes spirituelles, tenant 
cette couronne, je veux dire le chapelet, à la main; on le vit, 


1. Alanus Rup. ord. Præd, Êén Rosario B. Vérg. part. Il, cap. 2. 


CHRONIQUE LITURGIQUE. 435 


comme cet homme de l’Apocalypse, remporter victoire sur victoire : 
& ÆExivit vincens ut vinceret, 6, 2; les plus puissants et Iles plus 
opiniâtres protecteurs de l’hérésie albigeoïse, jusqu'alors triom- 
phants, furent vaincus et dissipés. L'hérésie répandue dans plusieurs 
provinces tomba en ruines et fut enfin heureusement anéantie par 
la vertu du Rosaire, ainsi que l’a déclaré le saint pape Pie V 
dans sa bulle Consueverunt, et plusieurs autres avec lui. 

€ Aussi quel soin n'eut pas ce grand Pontife de rendre cette 
dévotion célèbre dans l'Église, et de l’enrichir des plus beaux 
privilèges ? Avec quelle confiance, persuadé de sa vertu, n’y avait-il 
pas recours dans toutes les occasions? Apprend-il que les Turcs, 
ces ennemis irréconciliables du nom chrétien, viennent avec une 
armée formidable fondre par mer sur l'Italie, il rappelle la conduite 
de saint Dominique, il s’empresse de l’imiter. Après avoir pris les 
mesures exigées par la prudence pour s'opposer à leurs desseins, 
il envoie un chapelet au chef de l’armée chrétienne, avec ordre à 
celui qui devait le lui remettre de lui dire au nom du Pontife : 
« Allez, ne craignez point ce grand nombre d’infidèles, attaquez-les 
hardiment ; tout supérieurs qu'ils sont en nombre et en force, vous 
les vaincrez revêtu de ces armes. Cette couronne de Marie cest le 
gage de la victoire. } 

€ En effet, ce général, animé par ces paroles, son chapelet à la 
main, part aussitôt pour aller chercher l’armée ennemie. Il la dé- 
couvre pres du golfe de Lépante, et, pendant que le saint Pape, les 
bras élevés au ciel, implorait le secours de Marie avec son troupeau, 
récitant les prières du Rosaire, faisant des processions publiques, 
le général attaque cette armée, et, contre toute espérance humaine, 
il en triomphe, il la dissipe, il la détruit, et revicnt chargé de glo- 
rieuses dépouilles (1). » 

Ainsi donc tandis qu'a Rome et en divers lieux de la chrétienté 
les confréries du Rosaire déroulaient aux pieds de Marie les quinze 
décades qui le composent, quinze mille chrétiens captifs des Turcs 
voient tomber leurs chaînes, un nombre double d’ennemis périssent 
par le fer, par le feu ou dans les eaux, et six mille sont faits pri- 
sonniers. 

Le saint Pontife qui avait annoncé la victoire avec tant d’assu- 
rance, en eut le premier la révélation au moment même où la flotte 
chrétienne la remportait. Le message qu'il fit porter à Don Juan 
ne dut pas au reste surprendre trop le jeune héros de Lépante. Une 
voix moins connue que celle de Pie V lui avait prédit avant son 


1. La sainte Vierge d'après les Pères, t. IV, p. 230. 
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départ l'heureuse issue de son expédition. Don Juan avait, en effet, 
retrouvé à la cour d'Espagne la bienheureuse Catherine de Cardone, 
qui avait veillé sur son enfance, et lui avait donné des leçons de 
piété soutenues par ses exemples. Il la revoyait pour la première foi: 
depuis le jour où la gouvernante du fils de Philippe IT, don Carlos, 
cédant à l'attrait d'une vocation extraordinaire, avait quitté secrète- 
ment la cour, pour aller mener une vie de pénitence dans une âpre 
solitude. La bienheureuse avait osé y reparaïître en son humble 
costume d’ermite ; et en revoyant son jeune élève d’autrefois, main- 
tenant le commandant en chef des forces que l'Europe chrétienne 
avait pu réunir pour les opposer à l'Islam, elle le bénit, lui promit 
ses prières et la victoire que N.-D. du Rosaire allait assurer à la 
Croix sur le Croissant. 

Le saint Rosaire, capable de renverser l'hérésie et de disperser 
les flottes et les armées ennemies, compte d’autres victoires plus 
précieuses encore, celles qu'il a remportécs sur Îa dépravation des 
mœurs dans le peuple chrétien. 

€ Le bienheureux Alain de la Roche rapporte qu'un évêque 
d'Espagne, ne pouvant réformer les mœurs dépravées de ses diocé- 
sains, malgré toutes les peines qu'il se donnait pour y parvenir, eut 
la pensée de prêcher la dévotion du saint Rosaire, à l'exemple de 
saint Dominique, et en ayant soin d'en expliquer les mystères ct 
d'apprendre à les méditer. Les fideles embrassèrent cette dévotion 
avec empressement, et il se fit en peu de temps de nombreuses con- 
versions. L'ignorance, l’impiété, le dérèslement .des mœurs et les 
autres vices furent remplacés par l’oraison, la pénitence, la fréquen- 
tation des sacrements et la pratique de toutes les vertus chrétiennes. 
Ce zélé prélat ne pouvait assez louer Dieu du changement qui s'était 
opéré dans sa ville épiscopale ; il ordonna aux curés de son diocèse 
d'employer le même moyen qui fut suivi du même succès, en sorte 
qu'en peu de temps toute la face de son diocèse fut entièrement 
renouvelée. 

Le même bienheureux Alain nous a conservé le témoignage 
d'un vertueux pasteur, dont voici les paroles : « J'ai exercé l'office de 
pasteur et de prédicateur durant plusieurs années ; j'ai prêché sur 
toutes sortes de matières le mieux qu'il m'a été possible ; je n’airien 
négligé de ce qui pouvait instruire, toucher et convertir les âmes qui 
m'étaient confiées ; mais voyant que je travaillais en vain, et que 
le fruit de mes peines ne répondait pas à mon attente, je me déter- 
minai à faire le sacrifice des discours étudiés que j'avais débités 
jusqu'alors, pour essayer si je réussirais micux en prêchant simple- 
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ment sur la dévotion du saint Rosaire, en expliquant les prières qui 
le composent et les mystères qui en sont le fondement. J'avais né- 
gligé cette excellente pratique, malgré les remords de ma conscience 
et par respect humain, craignant que lé monde ne me tournûât en 
ridicule et ne regardât ce sujet comme indigne de la chaïre ; maïs je 
proteste qu'en moins d’un an il se fit plus de conversions dans ma 
paroisse qu'il ne s’en était opéré pendant les trente années précé- 
dentes, où je ne prêchais que des discours de parade. » 

Telle est la puissance du saint Rosaire, puissance merveilleuse, 
mais qui ne doit pas nous étonner, encore moins nous trouver incré- 
dules. En effet, — et cette explication sera la réponse à la question 
posée au début, — le Rosaire est une dévotion qui a pour fondement 
la série complète des mystères de la foi, mystères où la toute-puis- 
sance de Dieu descend jusqu’à nous pour nous élever vers elle ; c’est 
un parterre plus brillant que ceux de l’Eden, où toute main chré- 
tienne peut cueillir les fleurs mystiques de la Rédemption : roses 
blanches, roses empourprées, roses dorées. On les cueille, on en res- 
pire le parfum ; on forme un bouquet, une guirlande, une couronne 
où la fleur royale et virginale s'associe à d’autres fleurs à nuances 
délicates et variées ; on dépose bouquet, guirlande et couronne 
entre les mains de Marie, sur ses genoux ou sur sa tête glorieuse. 
On la prie alors d’intercéder pour nous auprès de l'Enfant divin 
qu'elle porte dans ses bras ; on lui demande de faire descendre sur 
terre la rosée bienfaisante de la grâce, sans laquelle on ne pourrait 
ni cultiver ces fleurs, ni en respirer les parfums, ni surtout féconder 
les germes déposés en nos cœurs et voir se produire en nos âmes les 
fleurs des vertus et les fruits des bonnes œuvres. 


D. B. G. 


LE PAIN ET LE VIN D’AUTEL. 


ANS une cérie d'articles dogmatiques, nous avons exposé la 
doctrine eucharistique, depuis les figures de l'Ancien Testa- 

ment, jusqu’à l’évolution, à travers les âges chrétiens, de la foi catho- 
lique au mystère des autels. Nous abordons aujourd’hui la seconde 
partie de notre étude, en ouvrant une série d'articles d’un caractère 
liturgique, historique et archéologique. Si le lecteur s’est peut-être 
fatigué quelque peu jusqu'ici à suivre avec nous le développement 
soutenu d'une même doctrine, nous osons lui promettre qu’il nous 
sera plus facile de lui éviter cette lassitude dans cette nouvelle 
matière, qui comportera des articles détachés, complets en eux- 
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er. 


mêmes et, dans une certaine mesure, indépendants les uns des autres. 
Nous adopterons l'ordre des faits, en considérant une à une les 
actions liturgiques dont l’Eucharistie est l’objet, depuis la prépara- 
tion lointaine de la matière des oblations, jusqu'aux derniers usages 
des saints mystères. 

Le présent article sera donc consacré à la manière dont l'Église 
a réglé la confection du pain et du vin d’autel. Comme la matiere 
du vin offre peu de particularités, nous en parlerons plutôt incidem- 
ment. Quant au pain, nous verrons, pour procéder avec ordre, d’abord 
par qui il était fait et avec quelles cérémonies, ensuite quelle forme 
on lui donnait. Nous réserverons pour un prochain article ce qui a 
trait aux ingrédients dont les différentes Églises se sont servies ou 
se servent encore dans la confection du pain du sacrifice. 


I. 


Dés les temps les plus reculés, chaque fidèle présentait à l'autel 
le pain dont il désirait communier (ï). Il eût paru indigne de ne pas 
participer ainsi à l’offrande ; et plus tard cet usage se imaintint 
même chez ceux qui ne communiaicnt point, comme pour suppléer 
autant que possible par cette oblation au défaut des saints mystères. 
Les empereurs aussi bien que les fidèles faisaient cette offrande, 
ainsi que nous le voyons par deux traits célèbres rapportés de Valens 
et du grand Théodose. Des matrones illustres, voire des reines, 
mirent leur piété à préparer ces oblations. Nous lisons, par exemple, 
de Candide, femme de Trajan, maître de la milice du temps de 
Valens, qu’elle passait les nuits à moudre le blé destiné au pain du 
sacrifice. On sait avec quelle piété sainte Radegonde, fondatrice du 
monastère de Poitiers, non contente de faire de ses mains royales 
le pain qu’elle offrait elle-même, consacrait jusqu’à des carèmes 
entiers à en apprêter de grandes quantités, qu’elle distribuait à beau- 
coup d’églises (2). 

Cependant, à côté de ce zèle admirable dont les exemples 
abondent, la négligence se glissait dans la manière de préparer les 
oblations, au point que lautorité ecclésiastique dut intervenir. Le 
concile de Tolède, de l’an 693, blâme fort les prêtres qui se conten- 
taient de couper en rond un morceau d’un pain ordinaire ; il prescrit 
que le pain d’oblation soit un pain spécial, préparé avec soin, et de 


1. On s'est demandé si les fidèles préparaient eux-mêmes ces oblations chez eux, ou s'il 
existait dès les premiers temps parmi eux des boulangeries spéciales où on préparait ces 
offrandes en masse. On sait que ces boulangcries existaient chez les païens pour les offrandes 
en pain. Cf. Kraus. Aea/. Æncycl. 1, 172. 

2. Ap. l'ortunat, n. 16. P. [. t. 88. col. 504. 
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dimension modique, suivant les anciennes traditions ('). Peu à peu 
s’introduisit une nouvellediscipline,encore aujourd’huienvigueurchez 
les Arméniens, d’après laquelle les fidèles se contentaient d'apporter 
la farine aux ministres du culte, qui prenaient sur eux le soin de con- 
fectionner le pain eucharistique. C’est à cette coutume qu’'Honorius 
d'Autun se reporte, quand il dit, dans son célébre ouvrage Gemma 
animeæ : € Jadis les prêtres recevaient la farine de chaque maison et 
de chaque famille, et en formaient ensuite le pain du Seigneur qu'ils 
offraient pour le peuple (2). » Le principe de la participation active 
des fidèles à l'offrande et au sacrifice était encore pleinement sau- 
vegardé dans cette pratique. Plus tard, lorsqu'elle vint à tomber, soit 
à cause de la” moindre fréquentation de la communion, soit à cause 
des donations multipliées qui assuraient aux églises la récolte du 
pain et du vin d’autel, cette offrande se changea en un don en mon- 
naie ; d'où nous sont venues celles qui se pratiquent encore aujour- 
d'hui, et que l’on doit regarder, veut-on leur donner l'interprétation 
la plus vraie non moins que la plus belle, comme un reste de l’an- 
tique participation aux oblations du sacrifice. 

Dans les églises d'Occident, le soin de confectionner le pain 
d’autel fut généralement confié aux prêtres, qui pouvaient s’en 
reposer sur des ministres inférieurs ou des enfants attachés au service 
de l’église, à condition de bien les surveiller. C’est ainsi que nous 
lisons dans la capitulaire de Théodolphe d'Orléans, datée de 797 : 
« Que les pains que vous offrez à Dieu en sacrifice, soient faits avec 
grand soin et propreté, par vous-mêmes ou par vos serviteurs sous 
vos yeux. Veillez avec zèle à ce que le pain, le vin et l'eau, indis- 
pensables pour la Messe, soient maniés avec le plus de soin et de 
netteté possibles (3). >» La même prescription se retrouve dans les 
vers anonymes retrouvés par Martène dans la bibliothèque de 
Saint-Martin de Tours, et dont voici le dernier. 


Hæc (scil. oblata) et triticea sit : #resôyleri factant hanc. 


Par degrés l'Église s'était donc rapprochée de la tradition de l'an. 
cienne loi,où les pains de proposition étaient préparés par les prêtres. 


1. & Ut non aliter panis in altari Domini sacerdotali benedictione sacrificandus proponatur, 
nisi integer et nitidus, qui ex studio fuerit præparatus, neque grande aliquid, sed modica tan- 
tum oblata, secundum quod ecclesiastica consuetudo retentat. » C. 6, Hard. III, c. 1797. 

2. € Olim sacerdotes a singulis domibus et familiis farinam accipiebant... et inde dominicum 
panem faciebant, quem pro populo offerebant. » C. 66. P. L. t. 172, col. 564. Cf. Bened. XIV, 
de Sacros. Mis. Sacrif.: 1. 1. c. 6. Migne, Cars. Theol.,t. XXUWI. c. 899. 

3. 4 Panes quos Deo in sacrificium offertis, aut a vobis ipsis, aut a vestris pueris coram vobis, 
nitide ac studiose fiant: et diligenter observetur, ut panis, et vinum, et aqua, sine quibus 
Missæ nequeunt celcbrari, mundissime ac studiose tractentur. » C. V. Hard, IV. c. 914. 
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Ailleurs cependant, comme dans le livre des miracles de saint 
Wandrille, nous trouvons ce soin confié aux moniales. 

Cependant le sentiment religieux des populations se manifesta, 
dans ces âges de foi, par des donations destinées à assurer aux 
églises les biens nécessaires à l’oblation du saint Sacrifice. Mabil- 
lon en rapporte plusieurs exemples dans son histoire bénédictine. 
Nous trouvons, entre autres, un testament de saint Remi de Rheims, 
léguant une vigne à son église, € afin, dit-il, qu'aux fêtes et aux di. 
manches mon oblation soit offerte sur le saint autel ». Plus célèbre 
encore est le testament de l'illustre matrone Ermentrude, publié 
par Mabillon d’après le papyrus des archives de Saint-Denis. Non 
contente de faire une donation à la basilique de Saint-Symphorien, 
elle désigne des serviteurs pour fournir tous les jours les oblations 
à cette église, et affranchit un de ses serfs, en le dotant richement, 
avec charge de fournir le bois pour entretenir le four aux hostics. 
Comment ne pas rappeler ici la piété si touchante du saint roi 
Wenceslas, qui recueillait de ses propres mains les épis, ct les dé- 
pouillait pour en faire lui-même le pain d’autel (1)? 

Si déjà la piété publique nous offre tant de traits édifiants, les 
traditions monastiques abondent davantage encore en particularités 
qui montrent jusqu’à quel point nos pères portaient leur respect 
envers l’auguste Sacrement. La confection des pains d'’autel était 
regardée par eux comme une action sainte, une préparation véri- 
table au sacrifice eucharistique. Le temps y voué, et la manière de 
la faire, tout contribuait à exprimer ce culte à la fois profond et 
naïf. 

Sans doute, on préparait les oblations en tout temps de l'année. 
Un texte formel des coutumes de Germanie prescrit d'y procéder 
tous les douze jours, et tous les huit jours, c'est-à-dire les dimanches, 
au renouvellement des hosties consacrées (2). Cependant il y avait 
deux dates spécialement affectées à ce rite. C’étaient Noël et Pâques. 
Noël, où le pain de vie est descendu du ciel; Pâques, où le grain de 
froment, après s'être multiplié sous terre, s’est levé en moisson 
céleste. Voici le passage où Ulric rapporte cet usage du monastére 
de Cluny : « Ils confectionnent les pains d’oblation aussi souvent 
qu'il en est besoin, cependant ils le font d’une manière particulière 
la veille de Noël et de Pâques (3). » Nous trouvons le même ren- 


1. Cf. Martène, De am. Eccl. rit, 1. À, ©. 11, a. 7, p. 117, sq. 

2. & Corpus Dominicum per Dominicas renovetur, oblatæ per duodecim dies. ».lfs. (67m. 
Cons., n. 21, Martène, De ant. monach. ritibnus, X. 11, ©. 8 DP. 77. 

3. « Quotiescumque fieri hostias necesse fuerit, præcipue tamen ante Domini Natalem, vel 
sanctæ Resurrectionis diem fieri solent. » Udalricus. C/uniac. consuet., V. 111, ©. 13, ibid. 
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seignement dans les usages de saint Benigne de Dijon. L'une et 
l’autre époque se trouvent déjà distinguées par deux traits, rappor- 
tés, l’un, dans le livre des miracles de saint Wandrille (1), l’autre, 
dans la vie de sainte Radegonde (2). 

Nous avons vu, dès les premiers temps, des personnages de rang 
se vouer à la préparation des pains d’autel. Interprêtes rigoureux 
des ordonnances ecclésiastiques,les moines allèrent plus loin et réser- 
vèrent cette fonction à des mains consacrées au service du Seigneur. 
Si les religieuses étaient admises à y contribuer, c'était presque par- 
tout le privilège des ministres de l’autel de terminer ce travail. Dans 
le monastère de Croyland, la charge en incombaïit au moine sous- 
sacristain (*). Les usages de Germanie la confient à un prêtre et à 
un diacre (4). Les usages de Cluny et de Dijon s'accordent avec ceux 
d'Allemagne. On y prescrit avec quel soir le père portera au moulin 
le grain élu; comment on devra préalablement laver les deux meules, 
les recouvrir d’étoffes, et quels vêtements le moine prendra lui- 
même pour procéder à cette action (5). Cet usage de réserver aux 
religieux la confection des hosties était devenu si général (6), et se 
maintint avec tant de rigueur, qu’au XV: siècle, Bernard, prieur de 
Tégrensée, put écrire contre la pratique contraire des paroles comme 
celles-ci : « Ils méritent un blâme sérieux, oui une correction sévère, 
ceux qui acccptent pour le sacrifice, des oblations confectionnées 
par les mains des laïques, car il y a toujours lieu de douter de la 
validité de cette matière (7).» La suite du texte est plus énergique 
encore et empreinte d'une véritable exagération, peu conciliable, 
sans doute, avec la discrétion et la vérité, mais expressive, du moins, 
à l’appui des traditions que nous esquissons. 

La dévotion des vieux moines ne se bornaïit pas à ces pratiques. 
Ce froment destiné à être changé au corps du Seigneur, ils l’élisaient 
avec un soin minutieux, grain par grain. Écoutons les usages de 


1. c. 29. Le saint abbé de Fontenelle venait de guérir une femme, et lui avait enjoint de ne 
point approcher du feu, sous peine de retomber dans son mal. Or, un jour, la veille de Noël, 
qu'elle suppliait instamment, mais en vain, ses compagnes en religion de préparer et de cuire 
pour elle les oblations qu'elle voulait offrir le lendemain sur l'autel, oubliant la défense du 
Saint, elle s'approcha du feu; mais à peine eut-elle pris en main le fer aux hosties que tous 
ses nerfs se contractérent. Martène, /6:4. 

2. Ap. Fortunatum, n. 16. P. L. t. 88, col. 504. — 3. Æfés!, Ingulf, p. 132. — 4. n. 2x1. 

s. € Portansillud (frumentum) ad molendinum, molam lavabat utramque, operiebatque 
sursum et deorsum cortinis, seipsum induens alba, et super caput mittens et alligans super 
humerale, id est amictum, ut nihil de facie præter oculos posset apparere, » Martène, 7847. 

6. Nous lisons dans une lettre écrite en 1233, par Bernard, abhé de Fontfroid, que les moines 
de ce monastère fournissaient tout le diocèse de Narbonne. Martène, De antig. Eecl, rit. 11, 
C. 111,4. 7,P. 116. — 7. /bid, 
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saint Benigne de Dijon : (Quelque bon, quelque pur que la nature 
ait produit le froment destiné aux oblations, on en fait encore un 
choix, grain par grain ; et nul d'autre que les frères ne procède à ce 
triage. Après qu’on l’a ainsi choisi, on le lave avec soin, on le sèche 
au soleil, étendu sur un tapis blanc; puis on le recueille dans un sac 
uniquement destiné à cet usage, fait de bonne étoffe et entièrement 
réservé (1).» Le triage des grains était généralement confié aux 
novices (2). Élus parmi les appelés, n’étaient-ils pas eux-mêmes ces 
grains choisis, un à un, par la vocation divine, pour être insérés 
d'une manière plus intime au corps mystique du Christ ? 

La confection proprement dite des hosties se faisait à jeun et en 
silence. Ce travail ne se peut faire après le repas, dit Ulric (3). 
Nous savons combien les anciens voyaient dans l’état d’être à jeun 
une marque de respect. Témoin ce pieux pélerin qui se rendait 
chaque année au Mont-Cassin auprès de saint Benoît, et s'était 
fait une loi sévère de ne prendre sa nourriture qu'après avoir reçu la 
bénédiction du grand abbé (+). Quant au silence, déjà saint Pacôme 
avait enjoint à ses moines occupés à la boulangerie, de ne dire 
aucune parole oiseuse, lorsqu'ils faisaient les oblations, mais de 
s'entretenir l'esprit de pensées salutaires (*). Au lieu de se livrer à 
des discours inutiles, les moines de Cluny, au rapport d’Ulric, chan- 
taient les psaumes qui restaient après les Laudes et Prime, ou les 
heures de la sainte Vierge; aux autres temps ils gardaient un rigou- 
reux silence, attentifs à ne souiller en rien, pas même de leur haleine, 
les oblations qu’ils confectionnaient (€). Nous trouvons, pour l'en- 
semble, les mêmes prescriptions dans le code monastique de Lan- 
franc (7). Seul le frère convers qui tenait le fer, pouvait donner, en 
peu de mots, les ordres nécessaires à ceux qui activaient le feu à 
l'aide de bois bien secs et préparés exprès à cet usage. 


1. € Frumentum de quo faciendæ sunt hoitiæ, quantumlibet bonum sit naturaliter, et pu- 
rum, tamen granatim eligitur, nec per alias personas, quam per ipsos fratres; cum ergo ita 
fuerit electum, lavatur studiose, et in panno nitido diffusum, siccatur ad solem, colligitur 
deinde in saccum, non qualemcumque, sed qui ad hoc solum de bono panno consitus est et 
reservatus. » Cons. Dizion, S. Ben., c. 8. — 2. Ibid., c. 30. 

3. Op. cit, L 1, c. 13. Cfr. Chardon, Æésf. des Sacrem. Eucharistie, ch. IT à. 4. Migne, 
Cursus theo!,, t& XX, P. 243. 

4 S Grég. LL 2 Dial c. 13. 

4. Vit. Pat. lib. 1, c. 47. I s'agit bien ici des oblations du sacrifice, comme les chap. 17 et 19 
dela Règle de S. Pacôme le montrent, et comme l'a expliqué S. Odon dans le 28€ chap. du 
second livre de ses conférences. P.L. t. 133, col. 572. 

$s € Canunt psalmodiam quæ remansit, et si voluerint horas de S. Maria, ad alias omnino 
horas tenent silentium, et sumopere cavent,ut non nfodo saliva,sed nec flatus eorum aliquomodo 
ad hostias pertingere possit. » Udair. Op. &f., 1 111, c. 13. P. L. t. 149, col. 757. 

6. Decrrta pro ord. S. Benced. Bened. cap. VI de secretario seu sacrista. P. L.C. L. c. 488 sq. 
Lanfranc recommande en général la récitation du psautier. 
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Voici comment on procédait à cette opération. Aux jours fixés 
pour la confection des hosties, les moines désignés pour remplir cet 
office, — à Cluny et à Dijon, ils étaient trois prêtres ou trois diacres, 
avec un aide convers, — se chaussent après Matines, se lavent les 
mains et le visage, et s’arrangent les cheveux ; puis ils vont chanter 
en privé, devant l’autel de saint Benoit, les Laudes et Prime,avec les 
psaumes de la pénitence et les litanies.[ls revêtent alors l’aube et 
l’amict, dont ils :s’enveloppent si bien la tête que leurs yeux seuls 
restent découverts. Ensuite l’un des moines, ceint d’un tablier, étend 
la farine sur une table bien propre, terminée par un rebord ; il as- 
perge la farine d’une eau très froide, qui rend les hosties plus blan- 
ches, ct la pétrit en rendant la pâte aussi dense qu’il peut (T). Les 
deux autres forment les hosties, tandis que le frère convers, ganté, 
tient sur le feu un fer contenant six hosties (2), que l’on découpe 
aussitôt pour les recueillir dans un plateau placé sur la table. 

Leur travail achevé, les moines ne prenaient point leur repas avec 
les frères, mais avec les serviteurs de semaine. Toutefois, en récom- 
pense de leur peine ils recevaient un gâteau spécial (3). Le feu était 
préparé et entretenu par deux autres convers; mais leur ministère ne 
les mettant pas en contact avec le pain d'autel, n’était pas consi- 
déré comme ayant le même caractère sacré ({). 

Les constitutions des chanoines réguliers de Saint-Victor de Paris 
portaient des prescriptions semblables. Le sacristain, revêtu de 
l'aube, procédait à la confection des hosties dans un endroit très 
propre et couvert de linges. Le froment le plus pur était choisi pour 
les pains d'autel. Le sacristain était aidé de deux serviteurs, l'un 
chargé du feu, l’autre du fer ; en sorte que le religieux n’eût à manier 
autre chose que les hosties GS). 

Le Église grecque ne resta pas en arrière de r Église latine en égards 
rendus aux oblations. Nous parlerons ailleurs des cérémonies usitées 
dans quelques Églises pour les porter à l'autel. Pour le moment 
nous nous bornons à ce qui concerne la confection des hosties. Déjà 


ee ee SG ns de ane ee 
* 


1. Les usages de Cluny prescrivent expressément de former la pâte en la pétrissant trés fort ; 
peut-être était-elle déjà solide avant d'être placée dans le fer : & Unus farinam conspergebat, et 
vrhementisstme compinoechat super tabulam nitidissimam habentem limbum in circuitu aliquan- 
tulum superficie altiorem, ne aqua effluere posset. » Consuel. Étere: c. 13. Cfr. Mabillon, 
Monitum in opuse. Eldephonsi, V. 1. t, 106, c. 883. 

2. D'après Eldephonse le fer usité en Espagne contenait cinq hosties, une grande et quatre 
petites. P, L. t. 1c6 col. 880. » 

3 Martène, Of. cit., p. 78. 

4 Lib. us. Cisters, co. 114. Cfr. la réponse du cardinal Humbert à Michel-Cérulaire, et An- 
selme d'Halvelberg au 30€ livre de ses dialogues. — /4id. 

5. Lib. ord. S. Vicf, ce. 11. 
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la prescription de saint Pacôme a fait voir à quelle antiquité remonte 
ce religieux respect pour la matière destinée à être changée au corps 
du Seigneur. Chez les Grecs comme chez les Latins, le pain eucharis- 
tique doit être fait de la plus pure farine. Certains canons anonymes 
prescrivent aux prêtres d’en choisir eux-mêmes les grains, de les 
faire moudre en leur présence et d’en séparer soigneusement le son. 
Si ces prescriptions ne sont pas partout suivies, celles de Cyrille, 
fils de Lok-lok, patriarche d'Alexandrie, paraissent avoir été plus 
fidèlement gardées. D’après elles, le pain d’autel doit être cuit dans 
le four de l’église. Aussi voit-on, en Orient, au coin des églises, un 
four aménagé dans une espèce de sacristie. Il ne peut être ni pétri, 
ni cuit par une femme, sous peine d’excommunication. Ailleurs 
cependant nous voyons ce soin confié aux vierges et aux pieuses 
matrones, et même à des laïques ordinaires, hommes ou femmes, 
pourvu qu'ils soient purs (). Ce pain, différemment en cela des 
coutumes occidentales, doit être cuit le jour même du sacrifice. 
Les canons le prescrivent formellement, et leurs auteurs, tels que 
Barsalibi, Ebnastall, Abulbereat, cités par Renaudot, sont d’accord 
sur ce point. Le même savant dit que cette coutume s’observe 
également par les Jacobites de Syrie et d'Égypte, ainsi que par 
les Melchites et les Nestoriens (2). Chez les Arméniens, au té- 
moignage de Lebrun, un diacre ou un prêtre fait le pain de 
l'oblation la nuit même avant la célébration des mystères. D'après 
Christophe Ange, cité par Martène, la préparation faite la veille 
était aussi suffisante, Une particularité des usages Arméniens, 
c'est que les prêtres séparaient sur le champ de blé lui-même, 
la partie de froment destinée au pain d’autel, et lui faisaient 
subir séparément toutes les opérations préparatoires ; la confection 
se faisait comme chez les latins au chant des psaumes. Nous ne 
pouvons préciser jusqu'où ces différentes prescriptions et coutumes 
sont encore en vigueur aujourd’hui. Les divergences que l’on ren- 
contre dans les auteurs, même les meilleurs, semblent prouver que 
les usages ont subi en Orient, comme chez nous, des modifications 
multiples. 

Actuellement, dans nos pays, bien qu'il n’y ait aucune règle fixe 
à ce sujet, il est encore de tradition que les monastères et les cou- 
vents fournissent les pains d’autel aux paroisses. Si, dans ces asiles 
de prière, les formalités d'autrefois ont perdu de leur solennité, on 


1. Goar. Æuchol. fol. 116. Cf. Bened. x1v, de Sacros. Miss. Sacrif. \ 1, c. 6. Nigne, Curs. 
Theol., t. XXI, c. 899. — Cfr. Martène, De Antiguis F'iclestæ ritibus, V1, €. 3, a.8, p. 116. 
2. Cf. les usages nestoriens décrits par Martène, ep. ctt., p. 118. 
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peut dire cependant que c'est toujours avec le même soin, la même 
dévotion que des mains consacrées à Dieu préparent les dons desti- 
nés au plus sublime des mystères. 


IL. 


Il nous faut parler maintenant de la forme des pains d’autel, c'est- 
à-dire, de leur dimension, de leur figure et de l'empreinte qu'ils 
portaient. 

Avant d'entrer en matière, il sera bon de rappeler que les pains 
de proposition du temple de Jérusalem avaient la forme ronde, ct 
que les pains azymes prescrits dans les repas juifs étaient de plus 
assez plats pour être rompus sans l’aide d'instruments; qu’en outre 
l'usage des offrandes de pain n'était pas inconnu des païens. 
Nous savons, par exemple, qu’à Rome, les pauvres offraient en fac- 
simile de pain, les animaux que leurs ressources ne leur permettaient 
pas d'acheter, et que même les riches en faisaient autant pour les 
animaux rares qu'ils n’avaient pu se procurer. Ces oblations por- 
taient souvent une empreinte. Ainsi il est rapporté d’un juge païen, 
sous Julien PApostat, que, pour séduire des martyrs torturés par la 
faim, panem signaculo suo signabat, il faisait marquer d’un emblème 
idolâtre, les pains qü'on leur présentait ('). Pendant le mois Perijni, 
en souvenir de la victoire remportée par Osiris sur le mauvais 
dieu Tiphon, les Égyptiens avaient coutume de cuire des gâteaux 
d'offrande, portant l'effigie d’un âne lié (°). La dimension, la forme 
et l'empreinte des pains eucharistiques, n'étaient donc pas sans 
points de contact avec les traditions religieuses du passé. 

Les monuments archéologiques des premiers temps chrétiens nous 
montrent à l'évidence qu’à l’origine, les pains eucharistiques étaient 
de très grande dimension.Sur une fresque antique de Saint-Calliste,se 
trouve représenté un pain gros trois fois comme la tête du prêtre, 
et beaucoup plus considérable que les pains recueillis dans les cor- 
beilles après la multiplication miraculeuse. De même des fragments 
en verre des vieilles patènes dénotent des dimensions considérables ; 
et saint Grégoire de Tours fait mention d'une fatena argentea 
sacrosancti altaris indignement convertie plus tard en bassin pour 
le lavement des pieds (3). Ces pains de forte dimension étaient 
rompus en morceaux plus ou moins grands, suivant le nombre 
des communions; mais toujours les parcelles étaient trop volu- 
mineuses pour être consommées sans l’usage des dents, ainsi que 


—_— 


1. Ruinart, 111, 368. — 2. Dœllinger, Aeidenthum and Judenthum, 437. Cf. Kraus, Leal- 
Encycl, 61, 7, — 3. Mizac., 85. 
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nous l’insinuent maints passages des Pères (1). Cette partition du 
pain consacré est appelée par les anciens auteurs oblationes disccr- 
pere (?). 

Le prêtre communiait anciennement du même pain qu'il distri- 
buait aux fidèles. De là, dans sa lettre aux Éphésiens, saint Ignace 
met au singulier le pain aussi bien que le calice (3). « Le pain béni à 
la table du Seigneur, dit saint Augustin, est rompu pour être distri- 
bué (*). » Et le cardinal Humbert, au XIe siècle, dit d’une maniere 
plus explicite: « L'Église romaine observe encore aujourd'hui de 
bénir un pain entier, et d'en donner un fragment à chacun après 
l'avoir rompu (5).» Dans l'Église grecque, il est vrai, le célébrant 
ou le diacre en son nom, faisait, à l’aide d’un couteau, une entailie 
au milieu du pain et en enlevait pour lui-même un morceau plus 
important (6). Mais, déjà de ce temps, la coutume existait ailleurs, 
surtout en Espagne, de consacrer plusieurs hosties,une plus grande 
pour le prêtre et d’autres plus petites pour les fidèles. Il serait diff- 
cile de préciser davantage la dimension qu’eurent ces pains au cours 
des siècles. Un passage de l’évêque espagnol Eldephonse (7) donne 
à ceux en usage de son temps, un rayon de l'épaisseur de trois 
doigts et le poids d’une livre, le cent, pour les grandes; ce qui, au 
calcul de Mabillon, est au moins le triple d'aujourd'hui (8). 

Avec la discipline de la distinction des pains d’autel pour le céle- 
brant et les fidèles, la dimension avait naturellement beaucoup 
diminué. Nous n'appuyons pas cette affirmation sur l'ordonnance 
attribuée au pape Alexandre ; ce document étant de beaucoup pos- 
téricur (?). Qu'il nous suffise de rapprocher le décret du concile de 


1. Conf. Gregor. Turon. A/irac. 87. — Aug. Tract. in Jo. 26. Martène rapporte qu'au Jeudi- 
Saint on distribuait aux pauvres des hosties #on consecratæ sed beredictx. Elles devaient donc 
ètre assez volumineuses pour nourrir. — Qu'on se rappelle aussi la formule de foi soumise 
par le cardinal Humbert à Bérenger, en 1069. Cf. Messager des fidèles. Février 1889, p. 55. 

2. Agnelli, #r54. Pontif. Rav. 

3. Probst. Liturgie. 324. 

4. € Iud ‘quod in mensa Domini bencdicitur, ad distribuendum comminuitur. » Ep. 149, 16. 

5. € Romana Écclesia usque nunc observat: panem integrum bencdicit et fractum singulis 
particulatim distribuit. » Kraus, op. cit. 

6. Cf Sophronius de Jérusalem, qui donne à ce rite une belle explication mystique. — Mai. 
Spiciieg. 1V, 33. — Kraus, op. cif., p. 173. 

7. L'opuscule de cet évêque espagnol est du plus haut intérêt, mème pour qui n'attache 
pas grande importance autitre qu'il porte: Aeve/atio qguæ ostensa est venerabili véro hispanensi 
Æltephonso cpiscopo, in Spirilu sancto, mense septimo. Mabillon/ oc. cét. } lui reconnait les carac- 
tres de l'époque dont il porte la date, 845. On y trouve donc reflétée la tradition de ce temps: 
chose d'un grand prix, lorsqu'il s'agit d'une matière obscure où les renseignements sont rares. 

8. Martène, op. cit. 117. Mabillon, Loc. cét, 

9. & Ut oblatio ficret in azymo et in modica quantitate, dicens : hæc oblatio quanto potior 
tunto parcior. » Cf. Kraus, Up. cit., p. 671. 


LE PAIN ET LE VIN D'AUTEL. 447 


Tolède mentionné plus haut, de la mesure et du poids indiqués par 
Eldephonse. Au onzième siècle, les hosties furent partout réduites à 
la dimension et à la forme d’un denier d’argent. Bernold, il est vrai, 
moine de Saint-Blaise et prêtre de Constance, qui vivait vers 
l'an 1100, blâma cette innovation, comme destructive de la vraie 
forme du pain, forma aliena à vero panis specie (*). Mais Honoré 
d'Autun, qui écrivait vers 1130, nous parle de cet usage comme 
déjà très répandu (*). Loin de critiquer cette forme, ainsi que l'avait 
fait Bernold, il la motive, et lui trouve des raisons mystiques, 
reproduites par Durand. N'est-ce pas pour trente deniers que le 
Christ a été livré, le denier n'est-il pas le salaire promis aux ouvriers 
de la vigne(3)? Ilsera intéressant peut-être de reproduire ici ces deux 
vers recueillis par Martène d’un manuscrit de Molesmes : 


Candida, triticea, tenuis, non magna, rotunda, 
Expers fermenti, non salsa sit hostia Christi. 


€ Que l’hostie du Christ soit blanche, de froment, mince, petite, 
ronde, sans levain, ni sel. » À partir de cette époque on ne cuit plus 
les pains d’autels que dans des fers spéciaux. 

Quant aux pains d’autel en usage chez les Grecs, nous nous con- 
tenterons de dire qu'ils se sont moins éloignés que les nôtres des 
dimensions primitives. 

*"* 

La conformation extérieure des hosties, d’abord laissée à la dé- 
votion des fidèles, prit dans la suite trois formes différentes: le rond, 
le carré ou la croix, et l’anneau ou la couronne ou le cercle. 

La dernière de ces formes, que l’on retrouve encore aujourd’hui 
dans les boulangeries romaines, portait le nom de corona consecrata. 
Une peinture du cimetière de Lucine nous en offre un spécimen 
probable (4). Dans les dialogues de saint Grégoire le Grand il en est 
fait mention par les mots ob/afionem coronæ (°). Nous retrouvons des 
expressions analogues, cérculum, rotulas panis, in rotundum panes 
azymi, dans Épiphane, Grégoire de Nazianze, Sévère d'Alexandrie, 
Ison, et l'évêque espagnol Eldephonse (6). Cette forme très com- 


1. Deord., Rom. Binsham. lib. XV, c. 11 $6. 

2. € Quia populo non communicante, non erat necesse panem tam magnum fieri, eum in 
modum denarii formari vel fieri. » Gemma anime, lib. 1, ce. 66 P. L. t. 172. col. 564. 

3. € Panis formatur in modum denarii, tuim quia panis vitæ pro denariis traditus est; tum 
quia idem denarius in vinca laborantibus in prænium dandus est. » afionale, |. 4, c. 41, n. 8. 

4 Kraus, of. cit.,p. 670. 

s. Dial. 1V, 54, Cfr. Martène, Antig. Eccles. ritrb. 1, c. TI, a. VIT, p. 117. 

6. Cfr Martène, of cif., p. 117. 
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mode pour la distribution de la communion, et, du reste, rappelée 
par l’usage grec d'entamer le pain au milieu et d’en enlever un rond 
destiné au célébrant, demeura longtemps en usage. Nous Ia retrou- 
vons encore en vigueur au moyen âge, dans les monastères, où, plus 
qu'ailleurs,les nombreuses communautés s’approchant ensemble des 
saints mystères, la rendaient particulièrement pratique. Bernold de 
Constance dit ainsi: « Les oblations doivent avoir la forme d’une 
couronne, c'est-à-dire, d'un pain tordu ("). » 

Cependant, quelque usitée qu'’ait pu être cette forme, les hosties 
rondes et pleines étaient plus généralement répandues, tant en 
Occident qu'en Orient. C’est sous cette forme, souvent un peu allon- 
gée, que les premiers artistes chrétiens représentent soit directe- 
ment soit allécoriquement les saints mystères (*). Un texte expressif 
de saint Épiphane nous montre, que de son temps cette forme était 
générale.«Nous ne voyons,y est-il dit, dans l’hostie, rien qui rappelle 
la figure humaine; ce qui frappe nos yeux est un objet de forme 
ronde (3). » Parmi les monuments artistiques du moyen âge, une 
miniature de Saint-Germain-des-Prés représente l’Eucharistie par 
un calice, avec trois hosties rondes, rangées à droite et à gauche du 
pied. ; une autre représentation du même mystère nous offre trois 
hosties, un peu oblongues, se reposant sur la coupe d’un calice. Les 
auteurs liturgiques n’ont pas manqué de trouver des raisons mysti- 
ques à cette forme des oblations (#). 

Cependant, si les Grecs, d’après le texte de saint Épiphane, se 
servaient d’hosties rondes, ce n’est pas à dire qu'ils n'aient aussi 
employé, et même beaucoup, des oblations carrées ou en forme de 
croix. Allatius nous assure que cette dernière était plus généralement 
usitée (5); et Gabriël de Philadelphie s'étend avec complaisance sur 
la signification mystique de cette forme (6). Nous croyons toutefois 


1. € Oblatæ... fieri jubentur ad speciem coronæ, quod esttortum panis ». Bingham, lib. XV, 
c. 3,S6. Kraus, of. cif., p. 671. 

2. Citons une pierre tombale publiée par Bosio (216), où l'on voit un poisson tenant un rond 
dans la bouche. Kraus, 09. cit., 672. 

3. Anchorat, n. 57, Kraus, op. cif., 173. — Bened. XIV, of. cit., p. goo. 

4. Cfr. Durand. Æ#afion. L 4, c. 30, n. 8. € Hostia formatur rotunda, quia Domini est terra 
et plenitudo ejus, orbis terrarum et universi qui habitant in ea. » 

5. (Griæci cum panem ad sacrificandum conficiunt,ut plurimum non rotundant,sed in quatuor 
ramos ad modum crucis extendunt : postea sigillum jam dictum exprimunt in medio crucis, et 
in ramorum extremitatibus.» De Consens. Occid. et Orient. Fcel, Vu, ©. 15, n. 18. 

6. Is panis præ se fert sigillum figura circulari vel quadrangulari cum hac inscriptione JESUS 
CHRISTUS z'énett. Et figura circularis quidem divinitatem significat,quam sacer panis ac vinum 
obtünent cum transsubstantiata fuere. Quadrangula vero salutem, quam mundus quatuor par- 
übus canstans, ex vivitica Domini nostri passione consecutus est, manifeste ostendit. Præterea 
remissionem peccatorum, quam in Oriente et Occidente, nec non in Septentrione et Meridie 
christiani orthodoxi accipiunt, cum fide et caritate, divina mysteria, que intemerata et omni 
honore superiora sunt, participant. — polos. pro Eccles, Orient. 
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que plusieurs textes allégués à l'appui de l'emploi des oblations car- 

rées ou cruciformes, ne prouvent pas directement cet usage, mais 

bien l'empreinte d’un carré ou d’une croix faite sur l’hostie ronde. 
x". 

Cette empreinte semble avoir été pratiquée dès les premiers âges 
chrétiens. Nous la trouvons jusque sur les poissons symboliques des 
peintures des catacombes. C'était d’abord une simple croix, ou des 
lignes se croisant au centre, et partageant le pain en quatre, six ou 
huit parties, comme on les trace encore aujourd’hui sur les pains 
bénits. Ces lignes pouvaient contribuer à rompre plus facilement 
le pain ; mais avant tout, elles étaient symboliques. Quatre parties 
exprimaient la croix ; six, le X combiné avec le I, monogramme 
abrégé du Christ ; huit, formaient une croix double. Nous possé- 
dons un texte précieux où saint Chrysostome mentionne et explique 
cette coutume, « Sur la table, dit le grand évêque, vous trouvez la 
sainte croix ; dans les prières, la croix ; sur les insignes de pourpre, 
la croix ; sur les armes, la croix; dans les repas mystiques, la croix 
du Christ resplendit avec le corps du Christ ('). » 

La croix n'était pas cependant la seule empreinte dont on mar- 
quât les oblations. Gabriël de Philadelphie, dans le texte mentionné 
plus haut, parle de l'inscription JESUS CHRISTUS véncit, Cette 
formule, aux souvenirs si glorieux, était marquée dans les quatre 
coins du carré inscrit dans le cercle, et que traversait la croix : IG 
XG N K. Ces inscriptions centrales étaient parfois encadrées par 
une seconde inscription courant tout autour de l’hostie : 4yco6, 4105, 
3105 Kuptos, ou encore &y193 10yuc0s. Chez les Égyptiens l'hostie 
portait douze croix, dont quatre dans un cercle central crucifère, et 
huit rayonnant autour, deux par deux (2). Chez les Cophtes, le pain 
appelé Corban portait également douze croix, symboles des douze 
apôtres, disposées dans de petits carrés autour d’un carré central, 
nommé zsbodicon, occupé par une seule croix, symbolisant J ÉSUS- 
CHRIST (3). Remarquons toutefois que le nombre de ces croix 
variait d’après le degré de dignité du célébrant. L'hostie d’un évêque 
était plus ornée que celle d’un simple prêtre. 

Les empreintes en usage dans les églises d'Occident sont géné- 
ralement plus simples. Là où la croix n'est pas le seul ornement, 


I. € In mensa sacra crux, in precibus crux, in purpuris crux, in armis crux, in mysticis 
cœnis cum corpore Christi, crux Christi resplendet. » Homil. Quod Christus sit Deus. 

2. V. les figures reproduites par Kraus et Martène. op. cit. 

3 Chardon, op. cil. p. 238. 
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on n'y trouve guère ajoutés que les monogrammes du Sauveur XPC, 
ou le nom de JÉSUS ou de Dieu, avec les lettres symboliques de 
l'Apocalypse À T Q (1). La trace la plus remarquable d'une plus 
grande profusion de textes, se trouve dans l’opuscule déjà cité de 
l'évêque espagnol Eldephonse. Sans détailler les diverses disposi- 
tions d’hostics que cet étrange auteur préconise. pour les grandes 
fêtes, à savoir, dix-sept à chaque messe de Noël, quarante-cinq à 
chaque messe de Pâques et de Pentecôte, distribuées en forme de 
cercle pour Noël, de croix pour Pâques et de carré pour Pentecôte; 
nous nous bornons à remarquer que le traité débute par deux 
figures, représentant les deux faces d’une hostic ronde, et portant 
chacune de nombreuses inscriptions. On y lit entre autres, à côté 
du titre royal de Notre-Seigneur, REX, DS IHS XRS, ceux des évangé- 
listes et des apôtres, ainsi queles dons spirituels qui résument 
l'œuvre du salut. Et cependant, chose étrange, au cours du traite, 
l'auteur interdit, au noim du Saint-Esprit, — car l'écrit porte un 
caractère üe révélation qu'il n’entre pas dans notre but d'apprécier 
ici, — d'inscrire sur les hosties d’autres lettres que le nom de Dieu, 
celui de JÉSUS, l'alpha et l’oméga avec la croix. 

Si les inscriptions furent plus sobres en Occident, l’usage des 
empreintes imagées y suppléa bientôt. C’est au commencement 
du XIIe siècle que nous trouvons dans Honoré d’Autun la première 
mention du Christ en croix représenté sur les hosties. Nous citons 
ce beau texte avec quelque complaisance. « Le pain des oblations », 
on se souvient qu'il a pris vers cette époque la forme d'un 
denier, — « porte l'image et le nom du Christ, parce que le denier 
porte l’image et le nom de l’empereur, et que c’est par ce pain que 
l'image de Dieu est réparée en nous et que notre nom est inscrit au 
livre de vie (2).» Plus tard on représenta les différentes scènes dela 
vie et de la mort du Sauveur, sur les oblations du mystère des 
mystères. La vanité profane s'empara de cet usage, comme de tant 
d'autres choses ; et l’on vit, au temps de la Réforme, des hosties 
marquées aux armes des familles seigneuriales. Du reste, ancienne- 
ment déjà, on avait vu en petit quelque chose d’un peu analogue, 
lorsque les donateurs faisaient marquer leur nom sur les pains, alors 


1. Cf. Martène, op. cit. p. 117. — Cet usage est consacré par ce texte de l'auteur anonyme 
de Tours dans le Sheculum Ecclesiæe : € Hostia quam offerimus ad altare, rotunda est, et de 
pura similagine conspersa et sine fermento et habet signum crucis et nomen Dei. »ibid. 

2. € Ideo imago Domini cum litteris in hoc pane exprimitur quia et in denario imago et 
nomen imperatoris scribitur, et per hunc panem imago Dei in nobis reparatur, et nomen 
nostrum in libro vitæ notatur. » Gemma anim, | I. c. 35. P. L.t 172. ©. 556. 
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croit voir une preuve de cette coutume dans un sceau retrouvé dans 
les catacombes, et qui porte cette inscription: EYLOTIAEYIIOPIQ 
eulogie ou pain offert par Euporius (1). 

Aujourd’hui la dimension des hosties varie quelque peu de pays 
à pays. En Italie et en France, par exemple, elles sont généralement 
plus grandes qu’en Belgique et en Allemagne. Quant aux empreintes, 
malgré les usages divers, on peut dire qu'en général les grandes 
hosties portent l’image du Christ en croix, de l’Agnus Dei, ou le 
monogramme de JÉSUS avec les instruments de la passion, et que 
les petites hosties sont marquées d’une simple croix. Les progrès 
réalisés de nos jours dans l’art de la mécanique, ont rendu en ce 
point comme en tant d’autres, des services au culte cathoïique. Il 
existe une machine, d’un prix modique, d’un maniement facile, 
qui simplifie énormément la besogne, sans cela longue et fatigante, 
de découper les hosties. Nous recommandons l'usage de cette inven- 
tion à toutes les communautés où se continue la belle tradition de 


fournir aux églises le pain destiné aux mystères de l’autel. 
D. L. J. 


L'ABBAYE DE SAINT-GHISLAIN (SUITE ET FIN). 


Es influence que les conciles de Constance et de 
Bâle eurent dans nos provinces y provoqua un réveil de l'esprit 
religieux. Tandis que l’abbaye de Saint-Jacques de Liége était le 
foyer de la réforme bénédictine pour les abbayes de l’ancien dio- 
cèse de Liége, celle de Saint-Ghislain, où l'esprit de régularité 
s'était longtemps conservé intact, devenait dans le cours du XVe 
siècle le centre fécond d’une régénération monastique pour les 
abbayes du Hainaut (2). 

L'abbé Jean de Layens, docteur en théologie, venait de suc- 
céder à Albert de Gougnies (1402). &« Sa profonde érudition, dit 
l’annaliste de Saint-Ghislain, lui a acquis l'estime du savant ct 
célèbre cardinal Pierre d’Ailly, autrefois évêque de Cambrai ; son 
grand jugement et son habileté dans le maniement des affaires de 
l'Église et de l'État l'ont rendu si recommandable, qu'il fut député 
aux conciles de Pise et de Constance par le comte de Hainaut, avec 
qui il alla aussi en Angleterre pour traiter de la paix entre le roi 
d'Angleterre et de France (3). » 


1. À Rossi. Pull. 1865. 8r. Kraus, op. cit. 

2. Les détails que nous donnons sur ce mouvement de réforme du XV° siècle sont extraits 
de notre étude : Benedictiner-und Cistercicnser-Reformen in Bclgien vor dem Trienter Concil. 
publiée dans les S{udien aus dem Bened. Orden, 1887. 

3. Baudry, p. 529. 
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Importuné des demandes continuelles qu'on lui faisait d'admettre 
dans son monastère de jeunes enfants dont il ne pouvait contrôler 
ni la vocation ni les aptitudes, l'abbé Jean de Layens résolut de 
soumettre les statuts d’Étienne de Warelles à une nouvelle sanction 
de la communauté. ( Le 25 mai 1406, continue Dom Baudry, il 
convoqua ses religieux au chapitre, au son de la cloche, selon la 
coutume ordinaire, où il leur représenta la nécessité qu'il y avait 
alors de ne recevoir que des personnes suffisamment douées de 
science et des autres qualités requises pour entrer en religion sans 
avoir égard aux recommandations des étrangers, afin que les rcli- 
gieux de son monastère ne subissent pas le même sort que les autres 
qui, par leur ignorance et leurs désordres, se rendaicnt méprisables 
aux gens du monde. C'est pourquoi il leur lut le sage statut que 
l'abbé Étienne de Warelles avait fait en 1355, à l'effet de ne recevoir 
que vingt-quatre religieux, suffisamment lettrés et qui eussent donné 
auparavant des marques de leur vocation, pour n'être plus, à l'avenir, 
importunés par les séculiers, et être en état de faire l’aumône, 
d'exercer l'hospitalité et de subvenir aux fraisimmenses d'entretien. 
Ce statut plut tant aux religieux qu'ils jurèrent tous, sur les saints 
Évangiles, de l’observer ponctuellement, avec l'article que cet abbé 
y avait ajouté à savoir : que les novices, avant d’être reçus à la pro- 
fession, devraient savoir par cœur les quatre livres du chant que l'on 
avait coutume, dans l’ordre et dans notre monastère, de chanter 
alors (1). » 

En 1409, Jean de Layens assista au concile de Pise, L'année sui- 
vante il se trouva au chapitre général des Bénédictins, tenu dans 
l'abbaye de Saint-Faron de Meaux pour les provinces de Sens et 
de Reims (*). Non content de veiller au maintien de la discipline, 
l'abbé de Saint-Ghislain favorisait aussi les études de tout son pou- 
voir. € L’horreur qu'il avait de l'ignorance des ecclésiastiques et des 
moines de son temps sur laquelle il rejetait le déplorable état et le 
schisme de l'Église, écrit dom Baudry, fit qu’il n’épargna aucun 
frais pour faire instruire ses religieux dans les sciences divines et 
humaines, et afin qu'ils fussent enseignés par de bons maîtres, il en 
envoya quelques-uns à l’université de Paris, où, par sa profonde 
érudition, il avait reçu depuis longtemps le bonnet de docteur en 
théologie. Il y a même quelque apparence qu'il y avait enseigné 
cette science avant sa prélature, car, dans plusieurs lettres, il n’est 
pas seulement appelé docteur, mais aussi professeur en théologie. 
C'est apparemment pour que ses religieux fissent de grands progrès 


1. Baudry, p. 532. — 2. Îb, 533. 
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dans cette science, qu'il faisait chanter de son temps, de grand 
matin, une messe du Saint-Esprit, tous les jours, outre la messe 
conventuelle, Le cardinal de Cambrai, Pierre d’Ailly, un des plus 
savants et des plus zélés prélats de l'Église, voyant notre abbé 
animé d’un même zèle pour l'extinction du schisme, en conçut 
une grande estime et lia avec lui une amitié si étroite qu'il prenait 
un singulier plaisir de le venir voir à Saint-Ghislain pour conférer 
ensemble sur les moyens et les remèdes que l’on devait apporter 
pour rendre la paix à l’Église (r).» Le concile de Constance en 
1415 retrouva l’abbé de Saint-Ghislain au poste d'honneur. L'état 
précaire de sa santé l’empêcha de se rendre à celui de Bâle ; le 20 
avril 1432, Jean de Layens rendit son âme à Dieu, après avoir passé 
les trente années de son administration à procurer la gloire de. 
Dieu par la réforme de son monastère. 

Ses successeurs ne montrèrent pas moins de zèle pour le maintien 
de l’observance monastique. Pierre de Durmetz fit des statuts réglés 
sur ceux de Cluny (*). Dom Quentin Benoît, qui reçut la bénédiction 
abbatiale le 20 avril 1491, travailla par son exemple plus encore que 
par ses exhortations à former des moines fervents. « Le pape 
Innocent VIII, qui avait confirmé l'élection de cet abbé, lui or- 
donna dans sa bulle, datée de l’an 1491, de faire venir dans le terme 
de six mois, à Saint-Ghislain, six religieux ou au moins quatre de 
la congrégation de Bursfeld recommandables par leur zèle, la pureté 
de leurs mœurs et leur doctrine, qu'il pourrait tirer tant de l’abbaye 
de Saint-Martin à Cologne, que d’autres monastères d'Allemagne, 
pour former ceux de Saint-Ghislain par leurs instructions et leur 
exemple dans la vie régulière, selon les pratiques, les usages et 
l’observance de la réforme de Bursfeld. L'abbé Dom Quentin Benoît, 
qui avait conçu le dessein de retrancher entièrement les abus intro- 
duits par ses prédécesseurs, reçut ces ordres avec d'autant plus de 
joie, qu’il crut, par l'autorité du Souverain Pontife, les devoir mettre 
à exécution sans aucun obstacle, en introduisant dans son monastère 
cette réforme que tous les religieux embrassèrent à l’envi et sur la- 
quelle Dieu répandit de si grandes bénédictions,qu'elle fut embrassée 
un peu après par les abbayes de Saint-Amand, de Hautmont et de 
Saint-André au Câteau-Cambrésis (3). » 

L'influence de l’abbaye de Saint-Ghislain ne fit que s’accroître 
depuis l'introduction des coutumes de Bursfeld. Peu de temps après, 
l'abbé de Lobbes, dom Jean Essen (*# 1508), sollicita pour coad- 
juteur dom Guillaume Cordier, moine de Saiïint-Ghislain. Ce fervent 


1. Baudry, p. 535-536. — 2. Ibid. 570. — 3. Ibid. P- 84. 
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religieux introduisit dans le monastère confié à ses soins les rits et 
l'observance de la réforme de Bursfeld et rendit une nouvelle vie à 
l’illustre abbaye de Lobbes (1). L'abbaye de Saint-Denis en Bro- 
queroie, où la discipline s'était notablement relâchée, devint le 
théâtre du zèle de l'abbé Quentin de Säint-Ghislain. I] fallut lutter 
longtemps pour vaincre une résistance soutenue par l'abbé lui-même, 
mais enfin la bonne cause triompha, et le monastère se soumit à la 
réforme de Bursfeld (2). En 1512, mandé par Charles de Croy, évêque 
de Cambrai, pour réformer l’abbaye de Saint-André au Câteau- 
Cambrésis, l'abbé de Saint-Ghislain envoya quelques-uns de ses 
religieux pour y introduire les usages de Bursfeld et eut la joie de 
les voir adopter dès l’annéesuivante par les moines de cette 
abbaye (3). L'abbaye de Hautmont suivit cet exemple en 1625. Le 
moine de Saint-Ghislain, dom Nicaise Leclercq, que l’abbé Quentin 
y envoya, toucha cncore plus les religieux par son exemple que 
par ses paroles ; il réussit à introduire les usages de Bursfeld et 
gagna à tel point tous les cœurs par ses vertus que cinq ans après 
les moines de Hautmont le sollicitèrent pour abbé (*). 

Telle fut l’action bienfaisante de l’abbaye de Saint-Ghislain qui 
devait bientôt donner à l’église d'Arras un grand évêque dans la 
personne de son abbé, Dom Matthieu Moulart. 

L'abus de la pluralité des bénéfices ecclésiastiques conférés à 
des membres de grandes familles apparut dans notre pays au 
XVI siécle, souvent au détriment de nos abbayes. Heureusement, 
cet état de choses fut de courte durée à Saint-Ghislain, car à 
Charles de Croy, profès d'Affighem qui devint successivement abbé 
de ce monastère en 1520, abbé de Hautmont en 1521, évêque de 
Tournai en 1524 et abbé de Saint-Ghislain en 1529, succéda 
Dom Matthieu Moulart, un vraï moine,un de ces hommes qui ont 
laissé d’heureuses traces de leur passage dans l’histoire si agitée du 
XVIe siccle. 

Il s'était fait remarquer dés son entrée à l'abbaye par la 
régularité de sa conduite et des aptitudes particulières pour l'étude. 
Après avoir pris ses grades à l’université de Louvain, Charles 
de Croy le choisit pour coadjuteur.Celui-ci étant mort le 11 décembre 
1564, Dom Matthieu prit la direction du monastère et reçut la béné- 
diction abbatiale le 14 janvier 1565. Moine avant tout, le nouvel 
abbé fit fleurir la régularité et les études dans son monastère, 
Homme d’État, il joua un rôle important dans les conjonctures 


1. Baudry, p. 593: Vos. Lobbes, son abbaye et son chapitre, 1865. I], 257. — 2. Ibid. p. 596. 
— 3. Ibid. 614. — 4. Ibid. 622-623. 
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si difficiles que traversait notre pays, fut chargé de plusieurs 
missions diplomatiques et contribua de tout son pouvoir à réprimer 
les excès des Huguenots dans le Hainaut et l'Artois. Les grands 
talents dont Dieu l'avait doué et dont il faisait un si noble usage 
au service de Église, le désignaient tout naturellement pour occuper 
un siège épiscopal dans les Pays-Bas. Nommé à l'évêché d’Arras, 
l’ancien moine de Saint-Ghislain se montra toujours animé de 
l’esprit de sa vocation, observant avec autant de soin que dans 
le cloître les jeûnes, mortifiant son corps par de rudes disciplines, 
et donnant à son clergé l'exemple de la plus scrupuleuse exactitude 
pour assister à l'office divin. Son administration à Arras fut un 
bienfait pour ce diocèse, qui lui est redevable de plusieurs institu- 
tions d’une grande utilité. 

Ses successeurs dans la charge abbatiale, Dén Jérôme Liétard 
et Dom Jean Hazart, sc distinguërent également par leurs talents 
et par leurs vertus; le premier avait refusé la dignité d'évêque suf- 
fragant de Cambrai, le second, après d'excellentes études faites à 
Louvain, se fit remarquer à Saint-Ghislain par sa vigueur à mainte- 
nir une exacte observance, et à faire fleurir les sciences; plusieurs 
de ses moines avaient un grand renom de vertu. L'abbé Gaspar de 
Boussu, sous l’administration duquel la discipline régulière était fla- 
rissante (1) fut lui-même la victime de son zèle sacerdotal : appelé 
par une de ses pénitentes atteinte de la petite vérole, il se rendit à 
Hornu pour entendre sa confession, et y contracta le germe de la 
maladie dont il mourut le 30 juillet 1628. 

Malgré l'exactitude avec laquelle on y observait les constitutions 
de Bursfeld (2), un de ses successeurs, l’abbé Augustin Crulay, con- 
çut ct exécuta le projet d'introduire la réforme de Lorraine dans 
son monastère, On conçoit que ce prélat dut rencontrer une assez 
vive résistance de la part de ses religieux qui avaient fait leur pro- 
fession d’après les constitutions de Bursfeld et qui se prévalaient de 
l’état régulier de l’abbaye pour s'opposer à l'introduction de celles 
de Saint-Vannes. Ces difficultés n'effrayèrent point le vénérable 
prélat. « Comme il était persuadé qu’il devait être l'exemple de ses 
religieux à qui il voulait proposer ce genre de vie austère, écrit Dom 
Baudry, il se perfectionna de bonne heure dans la pratique de toutes 
les vertus, surtout dans la mortification des sens, le jeûne et l’absti- 
nence, et s’appliquait assidûment à la prière, n'ignorant pas que Île 
grand ouvrage qu'il voulait entreprendre ne s’achèverait pas sans le 
secours du ciel, aussi ce ne fut que par la protection de la sainte 


1. Annales de Saint. Ghislain. Ms. de la bibliothèque de Mons, t. 11, p. 76. — 2. /bid., p. 91. 
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Vierge qu'il honorait particulièrement, qu'il vint à bout de cette 
entreprise (1).» Six religieux se déclarèrent prêts à embrasser avec 
lui les statuts de Lorraine. Malgré l'opposition qu'on lui fit à Cam- 
brai et à Bruxelles, Dom Augustin réussit à mener à bonne fin son 
entreprise; le 28 août 1643, le pape Urbain VIII lui donna son 
approbation solennelle; un accord fut conclu avec les religieux qui 
ne voulaient pas embrasser les nouvelles constitutions, en vertu 
duquel ils pouvaient se retirer dans une autre abbaye ou dans une 
université, et le 25 septembre, la communauté eut la joie de renou- 
veler ses vœux entre les mains de son abbé et de promettre fidélité 
aux constitutions de la Congrégation belge de la Présentation 
Notre-Dame à laquelle leur monastère avait été affilié le 28 avril 
précédent. 

L’annaliste de Saint-Ghislain nous a conservé dans son précieux 
travail l’ordre du jour des moines de Saint-Ghislain ainsi que leur 
manière de vivre. Nous croyons qu’en transcrivant ce passage, nous 
ferons plaisir aux lecteurs peu familiarisés avec les constitutions 
monastiques du siècle précédent, qu'on a si souvent accusées de 
relâchement. Le lever des moines avait lieu à 2 heures, parfois à 14 
du matin. Après le chant des Matines et Laudes au chœur, les moines 
regagnaient leur cellule, y faisaient une lecture spirituelle, puis pou- 
vaient reprendre leur sommeil jusqu’à 5 heures. Après la médita- 
tion faite au chœur de 51 à 6 heures, on disait Primes suivie d’une 
lecture spirituelle, puis on se livrait au travail manuel pendant une 
heure. La messe conventuelle précédée de Tierce et suivie de Sexte 
avait lieu à 9 heures. Le dîner variait entre 10 h. et midi. Les reli- 
gieux pouvaient alors se promener dans le jardin ou dans le cloitre 
pendant une heure ; les dimanches, mardis, jeudis et jours de fête, 
il leur était en outre permis de s’entretenir avec ceux que l'abbé 
leur désignait pour compagnons de récréation. Pendant le carèême 
et l’avent ce colloque n'avait lieu que les dimanches et jours de fête. 
L'après-midi on récitait None et Vêpres (3-32). Le souper ou la 
collation avaient lieu entre 5 et 5% ; les Complies se disaient entre 
5 et 6%, suivant les diverses saisons liturgiques. Le reste du 
temps était consacré au travail ou à l’étude. 

Le régime était sévère. Outre l’abstinence de viande qui était 
perpétuelle, en avent et au carême, on ne prenait ni œufs ni laitage. 
Les jeûnes étaient fréquents ; depuis le 14 septembre jusqu'au ca- 
rême, tous les jours sauf Jes dimanches, jours de fêtes et jeudis, tout 
le carême; depuis Pâques jusqu'à la Pentecôte, les vendredis; depuis 

1. L.c. 
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la Pentecôte jusqu’au 14 septembre les mercredis, vendredis et veilles 
des fêtes de la sainte Vierge. Le dîner consistait en une soupe, une 
portion de légumes cuits et poisson; le souper en une salade et des 
œufs. La collation aux jours de jeûne était des plus simples ; du 
fruit et du fromage; en carême, en avent,les mercredis et vendredis, 
du pain sec et de l’eau. La discipline était également en usage. 
Malgré les austérités de ce genre de vie, les moines de Saint-Ghislain 
étaient attachés à leur vocation : {« Nous espérons, écrit l’un d'eux 
en 1752, que cette réforme que ce saint abbé a introduite à Saint- 
Ghislain avec tant de frais et de travaux, durera encore plusieurs 
siècles, et nous l’espérons, avec d'autant plus de fondement que nous 
promettons par un serment solennel, le jour de notre profession,de 
ne point permettre que l’on fasse ou qu’on établisse la moindre chose 
qui puisse tourner directement où indirectement à la ruine de 
cette réforme ou lui porter préjudice en quoi que ce soit (1). >» Dom 
Crulay essaya même d'aller plus loin en établissant un régime 
encore plus austère, mais la prudence lui fit abandonner ce 
dessein (2). 

Pendant les deux derniers siècles de son existence, l’abbaye de 
Saint-Ghislain jouit d’une excellente réputation de doctrine, que 
les travaux d'érudition entrepris par quelques-uns de ses religieux 
justifient pleinement. Sans nous arrêter ici aux noms de dom Jean 
Carlier, dom Jean Wattier, dom Thomas Lamelin, dom Philippe 
Lecomte, auteurs d'ouvrages peu étendus sur leur monastère, 
nous ne pouvons passer sous silence ceux de dom André Maroquin, 
dom Simon Guillemot et dom Georges Galopin. Le premier 
(X 24 novembre 1606) avait composé des Annales ecclésiastiques 
ou collection des Actes des Martyrs en 6 volumes in-folio, qui ont 
été mentionnés par dom Berthod dans son Voyage littéraire aux 
Pays-Bas (3). Le second (*# 30 mars 1687), auxiliaire zélé des 
Mauristes pour tout ce qui touchait à l’histoire monastique belge, 
écrivit une Æistoire de l'abbaye de Saint-Ghislain et une WVofice sur 
la réforme de l'abbé Crulay (*). Le troisième, homme distingué par 
sa science, mais dont l'esprit d'opposition faillit faire échouer 
l'œuvre de la réforme, s’est fait connaître par ses éditions d’une 
ancienne chronique de Flandre et de la Somme de Pierre le Chantre 
et par d’autres ouvrages de moindre importance (°). 

Après eux nous rencontrons l'abbé Jérôme Marlier (4x 2 juin 


I. Dom Baudrv, p. 106-109. — 2. Mémoires de dom Jerosme Marlier, abhé de Saint- 
Ghislain. MS, de la bibliothèque de Bruxelles, II, 655, p. 11-12. — 3. Cf. Foppens. Bi6/. 
belg. 1, 54. — 4 Paquot, IX, 79-80. — 5. Paquot, X, 272-283. 
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1681) qui a écrit une petite vie de saint Ghislain et laissé des 
Mémoires très intéressants pour l'histoire contemporaine, dom 
Pierre Baudry (4% 1 mai 1752), l'infatigable auteur d’une volumi- 
neuse Arstoire de saint Ghislain, publiée en majeure partie par 
Reiffenberg, ouvrage d’une érudition solide et d’une grande utilité. 
Elie a été continuéc jusqu’en 1756 par dom Augustin Durot, qui 
écrivit un Mémoire du siège de Saint-Ghislain, après avoir été le 
défenseur de cette place assiégée par les Français ("). 

La bibliothèque du monastère passait pour une des plus riches 
des Pays-Bas et était entretenue avec soin. Dom Berthod y 
remarqua plusieurs manuscrits de mérite. Mais déjà à cette époque 
l'abbaye avait fait des pertes notables dans l'incendie qui faillit 
détruire tout le monastère en 1728. Après la suppression du monas- 
tère en 1796, elle fut dispersée : un certain nombre de manuscrits, 
parmi lesquels nous citerons un précieux cartulaire du XV: siècle 
et les Annales de dom Baudry restèrent en Belgique ; d'autres 
passèrent en Allemagne ou en Angleterre. Vingt-trois manuscrits 
du IXe au XVe siècle, recueillis par sir Thomas Philipps, ont été 
acquis récemment par la bibliothèque de Bruxelles. 

Comme toutes nos autres corporations monastiques, l’abbaye de 
Saint-Ghislain succomba à la Révolution française. Les moines 
quittérent leur maison où pendant plus de onze siècles la louange 
divine n'avait cessé de monter vers le ciel ; ils laissaient après eux 
les meilleurs souvenirs. Le dernier abbé, dom Augustin Leto, se 
retira à Pommereuil, où il mourut le 13 avril 1805 (2). 


D. U. B. 


LA JOURNÉE DU MOINE, D'APRÈS LA RÈGLE ET LA 
TRADITION BENÉDICTINES. 


Chap. VIT. — La Messe Conventuelle. 


1 l'on voulait s'en tenir simplement au texte de la Règle, 

il ne faudrait pas ranger la messe conventuelle parmi les 
exercices journaliers du moine : car saint Benoît n’en fait mention 
qu'à propos du dimanche, et il est certain qu’à l'origine, elle n'avait 
licu, en effet, que les dimanches et les jours de grandes fêtes. 
Cependant notre usage actuel date de fort loin : et dès l'époque de 
Charlemagne ce n'était pas seulement une, mais deux et quelquefois 


I. Annales de dom Baudry. MS. de Mons, t. 11, p. 208. 
2. Vos, Le clergé du diveèse de Tournai. Braine-le-Comte, Zech, 1887, t. I, p. 105. 
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trois messes solennelles que l’on chantait régulièrement chaque jour 
dans les abbayes de notre ordre. 

En abordant ce sujet qui occupe une place si importante dans 
la liturgie monastique, il nous faut d’abord examiner la valeur 
d'un préjugé assez répandu de nos jours, et dont on s'efforce 
parfois de tirer des conséquences outrées et vraiment regrettables. 
Des voix très autorisées ont avancé à diverses reprises que nous 
n'avions jamaïs eu d'autre Missel que celui de l'Église Romaine, 
que nous nous étions toujours conformés à ses rites dans l'oblation 
du saint Sacrifice. Il faut distinguer. Il est vrai qu’on ne peut point 
dire qu’il y ait un Missel monastique dans le même sens qu'il y a 
un Bréviaire monastique. La Règle bénédictine suivie en tout 
point dans l’ordonnance du Bréviaire, ne prescrit rien qui puisse 
servir de base à un Missel particulier. Il n’en est pas moins 
certain que jusqu'à l’âge moderne, les églises monastiques se 
trouvèrent en possession de différents Missels, apparentés aux usages 
des différentes contrées, et tout aussi légitimes, tout aussi véné- 
rables que ceux qu'ont conservés jusqu’à nos jours certains ordres, 
tels que les Cisterciens, les Prémontrés et les Dominicains. Ces 
derniers cependant avaient un avantage, l'unité. Aussi quand le 
mouvement centralisateur du XVI: siècle eut passé sur notre ordre, 
s'autorisant de l'exemple des moines italiens qui les premiers 
avaient sacrifié toutes leurs traditions, il substitua à tous nos 
anciens Missels, un formulaire qui, monastique de nom, n'est plus 
en réalité que le Missel Romain tout pur, avec le Propre des Saints 
honorés dans notre ordre, | 

Nous voudrions ici offrir dans un seul tableau l’ensemble des 
particularités de la messe monastique, en choisissant dans la mul- 
titude de nos vieux Ordinaires, les traits qui se distinguent par ces 
trois qualités : leur universalité dans l’espace, leur persistance dans 
le cours des âges, et enfin leur ressemblance avec les usages pri- 
mitifs de Rome, trait distinctif et caractéristique de notre liturgie 
éminemment conservatrice de sa nature. 

L'hebdomadier et ses assistants assistent à Tierce en aubes. 
Vers la fin de l'heure, les acolytes font à l’autel les préparatifs 
“nécessaires pour le sacrifice. Puis ils se rendent tous ensemble à la 
Sacristie, tandis que le chœur chante une première fois l’/ntroït. 
Au Gloria Patri le cortège sacré s’avance vers l’autel : le thuri- 
féraire agite l’encensoir, le sous-diacre porte l'Évangéliaire, qu'il 
présente à baiser au célébrant après la Confession. Au Kyrie cleison, 
les acolytes déposent leurs chandeliers. Les officiers sacrés ne 
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s'asseotent ni pendant le G/orta ni pendant le Credo : ce sont deux 
chants auxquels le célébrant et le chœur prennent également part, 
et tous se signent aux dernières paroles. L'Épitre se chante aux 
degrés du presbytère. Le célébrant l'écoute assis, attitude qu'il 
conserve jusqu’à la fin de l’A//e/uta. X] ne lit rien de ce que chantent 
les ministres et le chœur, à moins que la coutume lui permette de 
le faire par dévotion. Le sous-diacre, après l'Épitre, retourne auprès 
du célébrant ; mais, comme le diacre, il ne s’asseoit qu'après en avoir 
demandé par signe la permission. 

Le Graduel se chante aux degrés du presbytère par deux jeunes 
moines désignés par le chantre. Pour l’AZ/eluia, on met plus de 
solennité : ce sont des prêtres ou du moins des moines plus anciens 
qui, au nombre de deux, trois, quatre ou même davantage, et le plus 
souvent parés de chapes de soie, l’exécutent tournés vers l'autel au 
milieu du chœur. 

Vers la fin de l’A/eluia, l'acolyte chargé de l'encensoir va 
faire bénir et imposer l’encens par l'abbé : car dès que celui-ci 
est présent au chœur, c'est toujours à lui que revient la charge 
de donner toutes les bénédictions, de quelque manière qu'il soit 
revêtu. La procession de l'Évangile s'organise aussitôt : le sous- 
diacre porte un coussin précieux destiné à supporter à l'ambon 
l'Évangéliaire, que le chœur ne manque pas de saluer au passage 
du diacre. Arrivé à l’ambon ou au pupitre, celui-ci demande à 
l'abbé la bénédiction. Durant tout le chant de l'Évangile, le thuri- 
féraire encense continuellement le livre sacré : et la lecture terminée 
._ les acolytes éteignent leurs cierges à l’instant même. 

Alors avait lieu une cérémonie universellergent pratiquée dans 
nos monastères, et conservée jusqu'a nos jours dans certaines 
églises. Pendant le Creo, le sous-diacre, précédé de l'encensoir, 
allait faire baiser l'Évangéliaire, non seulement par l'abbé, mais par 
tout le chœur. Les prêtres baisaient le texte même ; les moines 
d'un rang inférieur, seulement la couverture enrichie d'ornements 
d'ivoire ou de métal et de pierres précieuses. De retour au sanctuaire, 
le sous-diacre déposait le livre sur l'autel, et restait debout à côté du 
prêtre jusqu'à la fin du Credo. 

Pour l'offrande, les Frères qui devaient communier s’avançaient 
vers le célébrant, portant les hosties et le vin que leur avait préa- 
lablement distribués le sacristain. Mais le rite de l’offrande n'a 
guère survécu chez nous au XIVE siècle. Quelques églises néan- 
moins conservent encore l’ancien usage, remontant aux Ordres 
romains primitifs, de faire verser l’eau dans le calice par un des 
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chantres en chape. L’oblation des espèces par le prêtre était simul- 
tanée, c’est-à-dire qu'il présentait à Dieu le pain et le vin par une 
seule formule, comme les Dominicains continuent à le faire. 

L’encensement des oblations se faisait ensuite, mais c'était là 
toute la part du prêtre ; celui-ci, dès qu’il avait commencé ses fonc- 
tions de sacrificateur, devenait dès lors comme immobile. Le diacre 
devait se charger du reste,et encensait l’autel en tournant toutautour, 
comme il est encore prescrit au Pontifical pour la consécration 
des autels. 

La messe se poursuivait sans particularités notables. Le prêtre 
chantait le Sanctus avec le chœur, comme le G/or:a et le Credo, et 
ce n’est qu’une fois le chant terminé, qu'il reprenait le 7e sgitur. 
En chantant Benedictus qui venit, etc., tous se signaient, au chœur 
comme à l'autel ; le sous-diacre le faisait avec la patène. 

Pendant le Canon, on avait conservé très tard l’antique usage des 
flabella où éventails agités aux côtés du prêtre par deux acolytes, 
pour chasser les mouches et autres insectes importuns. L’attitude 
du diacre et du sous-diacre jusqu’au Pafer était profondément 
humiliée et recueillie. Pour la paix,on se déplaçait suivant la sainte 
Règle : chacun s'avançait en dehors des stalles par l’ouverture don- 
nant accès au presbytère. Mais généralement ceux-là seuls recc- 
vaient la paix qui devaient communier.Dans les grandes fêtes seules, 
où toute la communauté, y compris les prêtres, communiait de la 
main de l'abbé, tous recevaient la paix, d’abord du célébrant lui- 
même, puis de chacun des autres Frères, à mesure que ceux-ci 
l'avaient reçue de l’abbé. Aux autres jours, les ministres du moins 
devaient prendre part aux saints mystèrcs ; les infirmes et certains 
officiers pouvaient seuls communier aux messes précédentes. 

Tels étaient à peu près les rites usités dans nos monastères pour 
la messe solennelle. Cependant aux jours ordinaires, les cérémonies 
étaient un peu plus simples, non par manque de personnel, mais pour 
distinguer les jours de fête, et prévenir ainsi la monotonie. Ainsi au 
Mont-Cassin, à Cluny même aux jours de féries, le célébrant et les 
ministres étaient servis par un seul acolyte, qui s'avancçait vers 
l'autel avec un chandelier, présentait l’encens à l'Offertoire, en un 
mot, remplissait à la fois les fonctions partagées d’ordinaire entre 
trois acolytes. La messe romaine pour les défunts nous offre une 
image assez exacte de cette messe monastique des jours ordinaires. 
On n'y encensait que les oblations à l'Offertoire : il n’y avait ni 
Gloria ni Credo, et l'Évangile était chanté sans les cérémonies 
d'usage. 
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Tout ce que nous avons dit jusqu’à présent, se rapporte à la messe 
principale ou grand'messe, que nous avons seule retenue sous le 
nom de messe conventuelle. Outre celle-ci, il y avait dans tous 
les monastères, et maintenant encore chez les Cisterciens, une autre 
messe chantée, appelée Messe matutinale, parce qu'elle se célébrait 
dès le matin après Prime. Outre qu'elle suppléait la grand'messe 
pour ceux qui ne pouvaient assister à celle-ci, la messe matutinale 
offrait au point de vue liturgique un avantage fort appréciable : 
quand il y avait le même jour une fête double ou semidouble avec 
commémoraison d’une fête simple, la messe matutinale était celle du 
simple. De cette manière, bon nombre des plus belles pièces du re- 
pertoire grégorien, aujourd'hui condamnées à un perpétucl oubli, 
continuèrent longtemps de retentir sous les voûtes de nos églises mo- 
nastiques. À certains jours aussi, on disait des messes votives : 
le lundi, par exemple, celle des défunts, le samedi celle de la 
Vierge, etc. 

On célébrait toujours la messe matutinale à un autel autre que le 
maître-autel : la plupart du temps dans la chapelle de l’abside, 
d’autres fois, dans les chapelles latérales, surtout aux fêtes des 
saints auxquels elles étaient consacrées. Il y avait diacre et sous- 
diacre, mais jamais plus d’un acolyte. On omettait les encensements, 
le Credo et la Séquence. Souvent elle se terminait par la bénédiction 
du peuple avec la sainte Croix ou quelque autre relique. 

Après les deux messes chantées dont nous venons de parler, il 
nous reste à dire un rnot des messes privées, encore assez rares 
dans nos monastères jusqu'au XVII siècle, mais devenues presque 
partout quotidiennes depuis cette époque. C'était réellement un 
exercice privé, pour lequel chacun pouvait choisir son moment entre 
les réunions officielles du matin, mais qui rarement pouvait empiéter 
sur celles-ci. D’après les coutumes de Cluny, si un prêtre en train 
de s’habiller pour la messe n'avait pas encore passé l'étole au cou, 
et qu'on vint à sonner pour une heure quelconque de l'office, il devait 
aussitôt se déshabiller et se rendre au chœur, quitte à revenir en- 
suite après l'office. De même, si un prêtre venait de terminer la 
messe au moment où la cloche appelait à l'office, il devait laisser 
au ministre le soin de remettre en ordre les ornements et tout le 
reste, s’il lui était encore possible d'arriver au chœur avant le 
Gloria du premier psaume : autrement, il se voyait consigné là, lui 
et son ministre, sans pouvoir bouger de place jusqu'à la fin de 
l'heure. 

Les messes privées se disaient aux mêmes heures que maintenant : 
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toutefois s’il n’y avait pas d'autre moyen de donner le viatique, 
on ne se faisait point faute de célébrer même après Complies. 
La règle était qu'on ne célébrât, autant que possible, qu'une seule 
messe par jour au même autel. À cet effet, chaque Frère honoré 
du sacerdoce se voyait assigner, au commencement du Carême, 
l’autel sur lequel il pourrait durant toute l’année offrir les saints 
mystères. Dans les monastères de l’ordre de Citeaux, il y avait au 
moins deux assistants dont l’un remplissait à peu près les fonctions 
de diacre, l’autre de simple acolyte, comme cela se pratique chez 
nous à la messe basse de l'abbé. 

Voici du reste quelques-unes des autres particularités se ratta- 
chant à la célébration des messes privées. D'abord le prêtre pré- 
parait, dans la chapelle même où il allait célébrer, la patène avec 
l’hostie, et le calice rempli de vin auquel il mélait quelques gouttes 
d’eau en se servant d’une cuiller. Il faisait la confession tout en 
s’habillant au pied de l'autel. L'Épitre et tout le reste jusqu'à la 
Postcommunion se disait du côté gauche de l'autel, Après l'Évan- 
gile, le célébrant présentait le texte à baiser à ses assistants, 
comme aussi il leur donnait la paix avant la Communion: pratique 
suivie maintenant encore chez les Cisterciens à l'égard des Frères 
qui doivent communier., L’assistant présentait à l’'Offertoire la patène 
et le calice, et avait le privilège de communier de la même hostie 
que le prêtre. 

Il est aisé de voir, par ces quelques détails rassemblés à la 
hâte, la vérité de ce que nous .disions en commençant : que 
notre liturgie monastique se trahit tout d’abord au regard du 
connaisseur par son caractère essentiellement conservateur. La 
plupart des traits que nous venons d’énumérer remontent aux plus 
beaux temps de la liturgie occidentale: tous sont inspirés par le 
plus pur esprit traditionnel, et contribuent à exprimer d’une façon 
saisissante la dignité de ce sacerdoce initial que l’Apôtre attribuait 
à tout le peuple chrétien, et dont le sentiment bien compris 
donnait tant de relief et de majesté à l'édifice vivant de nos églises 
monastiques. D. G. M. 
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E 10 septembre dernier on a célébré à St-Osburg, Coventry (Angle- 
terre), les noces d’or épiscopales de sa Grandeur Mgr Bernard Allen 
Collier ©. S. B., évêque démissionnaire de Port-Maurice ! 
Le vénérable prélat qui aura 87 ans au mois de novembre prochain, fut 
sacré évêque à Rome en 1839. L'état de sa santé le forca en 1865 à résigner 
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sa charge épiscopale. Depuis cette époque il réside à Cheltenham Aberyst- 
with, où il a fondé une mission avec église et presbytère. 
Depuis l'érection du vicariat apostolique de l’île Port-Maurice en 1818, 
le siège épiscopal a été occupé successivement par cinq moines bénédictins 
de 1818 à 1832 par Mgr Ed. B. Slater, O.S. B. 
de 1832 à 1839 par Mgr G. P. Morris, O.S. B. 
de 1839 à 1865 par Mgr G. B. Allen Collier, O.S. B. 
de 1865 à 1870 par Mgr Hankinson, O.S. B. 
et depuis 1870 par Mgr G. Scarischick, ©. S. B. 


+ eg 


LES MISSIONNAIRES CAPTIFS EN AFRIQUE. (SUITE.) 


On nous conduisit par d’étroits sentiers dans les hautes herbes et les” 


fourrés au travers d’une longue plaine. On nous avait dit que nous allions 
à Bagamoyo, mais nous nous croyions bien plutôt emmenés en esclavage 
par un chemin secret, car nulle part on ne voyait de huttes. Ce trajet ne se 
fit pas aussi heureusement que les autres. Le Frère Romuald, qui ouvrait la 
marche des missionnaires enchaînés et qui sans cesse était pressé d'aller plus 
vite, devait tirer par la chaîne et presque traîner le pauvre Frère Rupert, 
épuisé et qui pouvait à peine aller. De cette façon, lui-même perdit bientôt 
toutes ses forces; alors à sa prière la chaîne lui fut enlevée par un officier 
tandis que les autres y restaient attachés. Une soif ardente qui nous dessé- 
chait la langue, la bouche et le gosier nous torturait, et c'était en vain que 
nous cherchions, au clair de lune, à trouver sur les feuilles une goutte 
de rosée dont nous eussions pu nous rafraichir un tant soit peu, même ce 
rafraichissement ne nous fut pas donné; tous nous souffrions de la fièvre 
et la Sœur Bénédicte en fut si attaquée qu’elle ne pouvait plus avancer et 
. qu'on dut la porter. Un âne, sur lequel on tenta de la faire monter ne voulut 
point de ce fardeau et se mit à ruer si énergiquement que l’on dut renoncer 
à lui; fatigués à mort nous devions faire les plus grands efforts pour marcher, 
et nous n’avancions plus qu'avec une grande lenteur. 

Nous approchions de la mer: à environ une demi-lieue du rivage, une 
caravane d'esclaves, qui arrivait par un sentier aboutissant à la route que 
nous suivions, nous rejoignit; une quinzaine d’Arabes et d’Ascaris menaient 
une troupe de 82 esclaves, parmi lesquels six de nos bons noirs de Pugu. 
Ils n'étaient pas enchaïnés, et n'étaient retenus que par la crainte que leur 
inspiraient leurs gardiens. Ceux-ci faisaient la garde à la manière des chiens 
de berger allant et revenant sans cesse d’un bout à l’autre de la caravane, 
pour rendre toute évasion impossible, Mais lorsque les deux bandes se 
rencontrèrent, deux jeunes garçons pris à Pugu se précipitèrent vers le Frère 
Romuald pour le saluer, un petit désordre se produisit et nos deux gamins 
en profitèrent pour échapper, ce dont on ne s’aperçut pas pour le moment. 

Au bord de la mer nous pûmes nous reposer, mais un instant seulement. 
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Nos pieds ne voulaient plus nous porter, et déjà on criait : En route, en 
avant ! » La bande d'esclaves partit devant et nous continuâmes à nous 
trainer, aussi bien que la fièvre, la soif, la chaine et la fatigue le permettaient. 
Bientôt pourtant le Frère Romuald et la Sœur s’affaissèrent sur le sable, les 
Arabes voulurent d’abord les effrayer en leur parlant des hyènes et des 
lions qui abondent en ce pays, puis ils les encouragèrent doucement à 
marcher encore un peu. (Il faut ajouter d’ailleurs qu’ils nous traitèrent très 
patiemment, sans colère.) Nous pouvions avoir marché ainsi une heure Île 
long de la mer, quand encore une fois nous dûmes absolument nous arrêter, 
entièrement épuisés. € Je ne puis plus, dit la Sœur, les lions et les hyènes 
peuvent venir me dévorer, je ne puis plus marcher !» Alors, enfin, on nous 
apporta de l’eau d’une hutte de pêcheur auprès de la laquelle nous avions 
fait halte et un Arabe nous donna une espèce de pâtisserie. Ce repas, si 
c'en était un, nous remit un peu, et nous voici encore en route. 


A un endroit, nos guides nous menèrent trop près de la mer dans un 
horrible marais où nous enfoncions jusqu’au-dessus des genoux; et 
quand nous en pûmes sortir, non sans grande peine, nous étions tristes 
à voir, nous, avec nos habits blancs. Après cela, il fallut encore marcher 
dans un sable profond qui nous rendait la marche on ne peut plus pénible. 
Enfin, on cria : € Kondutschi ». C’est un gros village mahométan situé au 
bord de la mer; une ville, d’après les Africains. 

Un quart d’heure avant qué d'arriver, nos Arabes commencèrent à tirer 
des coups de fusil: on fit halte, et des messagers furent envoyés en avant afin 
de savoir si tout était en ordre : quand ils furent revenus, annonçant que 
nous étions attendus, on approcha davantage de la ville. Une forte pluie se 
mit à tomber. Nous avions si soif que nous recucillimes dans les flaques de 
la route l’eau boueuse qui s’y amassait pour nous en rafraîchir, mais hélas ! 
elle était salée, à cause de la proximité de la mer, et ne servit qu’à augmenter 
nos souffrances. Quand nos habits furent tout trempés, nous pûmes enfin 
nous désaltérer un peu, en y appliquant nos lèvres desséchées pour 
humer l’eau qui les pénétrait. 

Quand ce fut le moment d’entrer à Kondutschi, on apporta de la ville 
le tambour de guerre, on arrangea la marche et nous entrimes au bruit 
de la caisse et des coups de fusil. En avant marchait le tambour, puis les 
Arabes vêtus de blanc, criant et tirant sans désemparer, puis nous, les trois 
missionnaires enchaînés (car le Fr. Romuald avait dû reprendre la chaine), 
nu-pieds et couverts de fange. La Sœur venait ensuite avec ses deux négres- 
ses, enfin la caravane d'esclaves noirs avec ses gardiens. 

De toutes les huttes les habitants accouraient en foule, tout Kondutschi 
était dans la rue où nous passions et nous saluait de ses moqueries. Un 
homme s’approcha du Fr. Romuald, lui enleva le chapeau de la tête et 
s'enfuit avec le couvre chef. Enfin à 10 h. 1% nous arrivions à la demeure 
de Soliman ; ses officiers et les anciens des Arabes de la ville y étaient 
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réunis sous la vérandah. Soliman assis près de la porte, la tête dans ses 
mains ne paraissait pas nous voir, jusqu’à ce qu'un jeune officier, qui au 
camp déjà avait été plein d'égards pour nous, lui cria: « Les Padri ». 
Soliman se leva alors et tendit la main à chacun de nous. Il ne paraît pas 
que ce fut d’après ses ordres que nous étions enchaïnés, car il nous fit de 
suite ôter nos chaînes. Ensuite chacun de nous reçut une écuelle de lait 
mélangé de jus de cocotier. Nous rendîmes grâces à Dieu de tout cœur 
pour ce soulagement, car depuis deux jours, nous n’avions plus rien mangé! 
— Quant au peuple, voyant le bon accueil qui nous était ainsi fait, il devint 
muet d’étonnement. 

On nous conduisit alors, nous et les 80 esclaves, dans une vaste maison qui 
était en ce moment inhabitée, mais qui devint le jour même la résidence de 
Soliman et de ses officiers. C'était une maison sans fenêtres, pourvue d’une 
large vérandah, sous laquelleles Arabes dormaient la nuit et habitaient durant 
le jour. Soliman se tenait d'ordinaire assis sur sa caisse à l’argent à côté de 
la porte qui donnait accès dans la maison. 

Quand on avait passé cette porte, on trouvait un large corridor qui s’éten- 
dait sur toute la largeur de la maison à droite et à gauche de la porte d’en- 
trée. Le côté gauche du corridor nous fut donné comme habitation de nuit 
et de jour; à droite on casa les 80 esclaves. Nous aurions pu communiquer 
sans cesse avec ceux-ci, puisque rien ne nous séparait d'eux que la largeur du 
couloir central, mais il leur était strictement interdit de venir auprès de nous. 
De la porte d’entrée partait un couloir central qui allait jusqu’à une porte de 
sortie soigneusement fermée, qui se trouvait de l’autre côté de la maison; de 
chaque côté se trouvaient deux grandes chambres. Celles de derrière 
étaient vides, celle de gauche, à côté de nous, servait de garde-manger et 
celle de droite était habitée par les femmes esclaves de Soliman. Le soir, 
le chef fit lui-même l'office de geôlier et verrouilla la porte d'entrée au 
moyen d’un gros clou, pour empêcher l’évasion de ses prisonniers. 

La première nuit que nous devions passer en cette maison arriva: harassés 
de fatigue nous fûmes heureux de nous jeter parterre pour y trouver du 
repos. Notre mouchoir de poche servit d’oreiller, les couvertures et les 
coussins que nous avions eus étaient partis. Le porteur qui en avait été 
chargé avait jugé bon de disparaître avec eux. C'est ainsi que le bon Dieu 
nous rendit pauvres, d’une pauvreté absolument complète. La fatigue cepen- 
dant nous endormit bientôt. Toup à coup, au milieu de la nuit, nous fûmes 
réveillés par les marchands d’esclaves qui étaient venus pour compter 
leurs prisonniers ; ils les comptaient et les recomptaient sans cesse sans 
arriver à leur total : deux enfants leur manquaient. À propos de cette 
découverte, il s’éleva entre les Arabes une violente dispute accompagnée 
de cris sauvages. 

C'était le jour du marché aux esclaves : de nombreux acheteurs de 
Kondutschi et des environs apparurent pour les enchères sur la place située 
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devant notre maison. L’impression de la scène dont nous dûmes être 
témoins durant toute cette journée se grava dans nos esprits d’une façon 
indélébile. 

Les esclaves furent appelés chacun à son tour, un Arabe criait un prix, 
comme cela se fait chez nous aussi pour les enchères, et répétait le prix 
aussi longtemps qu’un autre plus haut n'était pas offert: finalement la 
marchandise humaine était adjugée à son acquéreur. 

Soliman acquit la plupart des femmes; un autre riche Arabe acheta 
presque tous les hommes, qu’il voulait embarquer dans un Zaox (barque 
de transport) pour aller les revendre ailleurs. Le vacarme qui se fit à 
propos de ce marché, et cela du matin jusqu’au soir, fut si effroyable que 
tous nous en reçûmes un bourdonnement d'oreilles, et la pauvre Sœur 
Bénédicte, elle, y perdit vraiment l’ouie, durant r5 jours elle fut complète- 
ment sourde. À la vérité ce ne fut pas seulement cet infernal tapage, mais 
aussi l’ébranlement de tout son système nerveux qui lui apporta cette in- 
firmité et surtout la terreur dont elle fut saisie et qui fut cause de grands 
troubles en elle. En effet le matin, lorsque le Frère Ildephonse raconta 
que les marchands en comptant les esclaves, avaient compté les missionnaires 
avec eux et ajouta qu'il pensait bien que nous aussi allions être vendus, 
cette nouvelle épouvanta si fort la Sœur que sa peine, devenant trop grande, 
réagit sur ses sens et son intelligence. Elle commença à prier sans cesse 
tout haut, répétant toujours : « Mon JÉSUS,miséricorde ! ».. « Si nous étions 
restés ensemble, disait-elle, la captivité serait moins dure pour moi, mais 
moi religieuse, être vendue seule, devenir la propriété d'un musulman, 
non,cette pensée est trop affreuse! » Puis elle recommençait à pleurer, levant 
ses mains au Ciel, en criant miséricorde. Cette miséricorde, Dieu la lui envoya 
sous forme d’une nouvelle épreuve: Ce jour-là, la Sœur Bénédicte perdit l’u- 
sage de sa raison. Elle fut atteinte durant les cinq semaines qui suivirent d’une 
folie douce et tranquille, dont l'effet fut de la faire mieux encore respecter des 
Arabes, qui évitaient même de la rencontrer, pour ne pas l’attrister. Ce 
trouble d’ésprit disparut instantanément plus tard, au jour de notre mise en 
liberté, d’une façon si complète qu'il n’en resta pas la moindre trace. 

Nous nous abandonnâmes avec confiance à la paternelle bonté de Dieu et 
récitâmes ensemble le psaume 90 ('). Enfin on arriva au dernier esclave : 


Mais non, on ne nous appela pas : ce furent les 10 ânes du planteur 
autrichien Roos, dont la ferme avait été détruite le même jour que Pugu, 
qui furent ensuite vendus, puis divers objets de toute espèce, jusqu’à ce que 
l'obscurité vint mettre fin à la vente. 

Pour la nuit nous demandâmes des Æïfandas (°) ; Soliman envoya un 
Ascari en chercher, mais ce fut en vain, le lendemain seulement on 
parvint à en trouver ##e qui fut donnée à la pauvre Sœur. Durant toute 


1. Qui habitat in adjutorio altissimi. — 2. La Aitandus dont il est si souvent question dans 
ce récit se compose d'un cadre élevé sur 4 picds et auquel est fixé un filet. 
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cette nuit on entendit résonner dans la maison la plaintive prière de la Sœur 
« Mon Jésus, miséricorde ! » Personne n’en put dormir, Soliman non plus. 

Le matin la pauvre Sœur raconta dans sa touchante folie « qu’elle 
avait été à Pugu, que tout y allait de nouveau bien, elle avait aidé le 
Père sous-prieur à relever la chapelle ; on avait déjà rendu toutes les aubes, 
les chasubles et les vases sacrés ! Tout est de nouveau bien arrangé, s’écriait- 
elle avec des yeux animés, retournons-y donc!» Puis un peu après son esprit 
retournant au passé, elle parlait avec animation du temps de sa vocation, 
comment elle était un jour partie de Münster avec la révérende Mère Supé- 
rieure et deux autres postulantes de Westphalie pour la Bavière, etc... rap- 
pelant tous les petits événements de sa vie. | 

Chaque jour nous entendions les Arabes négocier avec Soliman à notre 
sujet, parfois la dispute devenait si vive, que tous s’en allaient en criant cha- 
cun de son côté, laissant Soliman seul.Celui-ci restait d'ordinaire poli et bon 
à notre égard, et quand nous lui tendions la main le matin, il nous saluait 
toujours en se levant, malgré la douleur que lui causait l’enflure de sa jambe 
blessée. Chaque matin et chaque soir il nous faisait donner une cruche de 
lait, parfois aussi une assiette de dattes, ou quelques œufs, quelquefois 
du poisson et toujours du riz autant qu'il était nécessaire. Nous étions tou- 
jours malades de fièvre et ne mangions presque pas, du reste la cuisinière 
Jaia savait à peine faire son métier. Plusieurs fois elle nous prépara notre riz 
dans de l’eau de mer, ou prit de l’eau de mer au lieu de sel, ce qui nous 
rendait les mets insupportables. Nous demandâmes donc à Soliman qu’il 
voulût nous faire donner notre nourriture de la gamelle commune des soldats 
Arabes et à partir de ce moment nous ne fimes plus notre cuisine. Soliman 
de son côté accueillit volontiers cette demande. 

_L’humeur de notre maitre changeait avec les nouvelles plus ou moins 
bonnes qu'il recevait sur le soulèvement du pays, et selon le contenu des 
lettres qui lui arrivaient à notre propos. Parfois il était tout mécontent. Quand 
il ne recevait pas de réponse aux lettres qu'il écrivait, ou que les réponses 
étaient mauvaises, il ne nous saluait pas quand nous le rencontrions. Après 
un jour ou deux il se calmait, nous achetait des mangues, les plus belles 
qu’il pouvait trouver, et nous demandait s’il ne nous manquait rien. Ce- 
pendant comme les négociations à propos de notre rançon n’aboutissaient 
pas, il nous menaça un jour de nous garder pour son service et de nous faire 
cultiver ses champs. 

Une fois, ce devait être vers le 15 février, un des principaux Souahilis de 
Kondutschi, suivi d’autres notables, se présenta devant Soliman et lui dit: 
€ Écoute, grand Seigneur, notre affaire : les habitants d'ici, et moi-même 
nous le disons : Nous ne voulons plus avoir ces Padri-là plus longtemps 
dans notre ville, car les gens de Dar-es-Salam qui nous combattent toujours 
et ceux-ci, sont d’une même espèce! » — Soliman répondit : « Je comprends, 
c'est bien, faites attention, dans les 5 jours tu recevras ma décision. » 

(À suivre.) 
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NÉCROLOGIE. — Sont décédés : au monastère de l’Immaculée 
Conception du nouvel Engelberg (Concept. Missouri- Amérique du 
Nord), le 6 juillet, le Frère Gabriel Gilm, O.S B., dans la 35"° année 
de son âge, et la 5"° de sa profession monastique. 

A l’abbaye de Seitenstetten (Autriche), le 25 août, le À. ?. Dom 
Edmond Schlégelhofer, O. S. B. dans la 54"° année de son âge et la 
32" de sa profession monastique. 

Près le monastère de Saint-Pierre de Solesmes, le 31 août, le 2. P. 
Dom Augustin Fonteinne, dans la 85"° année de son âge et la 52° de 
sa profession monastique. Le vénéré défunt fut le premier compagnon 
de Dom Guéranger, abbé de Solesmes, dans l’œuvre de la restauration 
en France de l'Ordre de Saint-Benoît. 


LE PÉLERINAGE DE SAINT-BENOIT 
A MAREDSOUS. 


Actions de grâces du mois. 


Une jeune fille attribue à la bénédiction de Saint-Maur la guérison d’une 
maladie nerveuse, qui obligeait parfois de la tenir à trois ou quatre personnes à 
la fois, et contre laquelle on avait en vain employé divers remèdes. 

Actions de grâces pour plusieurs faveurs obtenues par l’intercession de saint 
Benoît. — Reconnaissance à saint Benoît de la part d’une femme guérie après 
un pèlerinage à Maredsous fait par son mari. — Item, de la part de familles 
pour la guérison de deux enfants. 


Recommandations. 


Uninstituteur catholique, père de famille, sans poste, et dans un état voisin 
de la misère, réclame de saint Benoît le secours providentiel dont il a besoin. 
— Une mère de famille recommande la guérison du corps et de l’âme de son 
fils. — Grâces de paix et de préservation de toute mauvaise pensée. — Plusieurs 
enfants atteints depuis longtemps de la coqueluche. — Une école d'enfants. — 
Une retraite. — Le bonheur d’un jeune ménage. — La vocation d’un jeune 
homme exposé encore aux dangers du monde par la volanté de ses parents. — 
Plusieurs pauvres pécheurs travaillant ardemment à se corriger. — Un enfant 
gravement malade. — Une jeune fille atteinte d'accès nerveux. — Une mère 
de famille malade. — Une dame qui a besoin d’une place pour vivre. — Une 
communauté de religieuses bénédictines. — Une mère malade. — Plusieurs 
affaires temporelles d’une famille éprouvée. — Un instituteur catholique se 
recommande instamment à saint Benoît pour plusieurs affaires importantes. — 
Cinq enfants catholiques, dont on craint que l’éducation ne soit confiée à un 
protestant. — Une famille éprouvée. — Une malade. — La conversion de plu- 
sieurs pécheurs. 
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ADOLPHE KOLPING. 


Développement de l'œuvre à Cologne. — Éloquence 
populaire de Kolping. — Son amour pour le peuple. 


A modeste installation de l’école Saint-Colomba devint bientôt 
insuffisante pour les réunions. Kolping s'en plaignait agréa- 
blement : « Mes gens, disait-il, conspirent à écarter les murs, et à 
faire crouler la salle.» C'est qu’en effet, à chaque dimanche, les 
Gesellen arrivaient plus nombreux et plus unis. Vainement une 
opposition sourde essaya-t-elle d’enrayer ce mouvement, en donnant 
aux confrères, pour les couvrir de ridicule, les sobriquets intradui- 
sibles de Rosenkransstreicher, Betbrider, Wasserbriider ; comme si 
la récitation du chapelet et d’autres prières communes,comme si un 
chiche verre d’eau, étaient le seul amusement, le seul régal permis 
au Verein ; alors qu’au contraire aucune pratique religieuse n’y était 
prescrite, et que les entretiens les plus divertissants, arrosés d’une 
généreuse bière allemande, donnaient à ces réunions un caractère 
fort enjoué et attrayant. Malgré l'empire magique que des mots 
railleurs ont coutume d'exercer sur les masses,ces mauvaises plaisanu- 
teries, pour faire quelques victimes passagères,n’en manquèrent pas 
moins leur but. Le Verein continua à recruter des adeptes et à se 
gagner même des travailleurs reconnus jusque-là pour leurs senti- 
ments indépendants. Tel Geselle, aujourd’hui jubilaire et distingué 
entre tous par sa bonne conduite et son dévouement, avait combattu 
en 1843 sur les barricades d'Elberfeld, et n'était parvenu à éviter 
les châtiments dus à son attitude d’insurgé, qu’en se dérobant dans 
Ics champs de blé et les bois aux poursuites des soldats. 

De l'école Saint-Columba, le Vercin s'établit successivement dans le 
local am Hof, dans la maison Bartmann, appelée aussi le Bra- 
bänter Hof, de là dans la maison Pa/lenbere de la Marzellenstrasse; 
et finit par s'installer dans la maison ZLender, située dans la Zrei- 
lestrasse, avec vastes constructions et beaux jardins. Kolping fit 
l'acquisition de cette propriété pour la somme de 14200 thalers. Il 
conçut aussitôt le projet d’y ériger un hospice ou hôtellerie pour les 
Gesellen étrangers, de passage à Cologne. 

{ Je dois prendre la besace de mendiant, » s’écria Adolphe, en face 
de ces dépenses et de ces projets. Il se mit, en effet, sans retard à cette 
besogne, une des plus humiliantes et des plus ingrates, mais aussi 
des plus méritoires et des plus fécondes qu’un homme d'œuvres ait 
à affronter, Mendier pour Dieu, pour la cause de Dieu, c'est une 
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grande chose. N'est-ce pas dans l’exercice de.cette fonction modeste 
que le pauvre frère capucin Félix de Cantalicio mérita, avec l’auréole 
des Saints, ce nom si expressif, si sympathique de frère Deo Gratias? 
Aussi est-ce animé des mêmes sentiments que le Gese/lenvater s'en 
alla, de porte en porte, plaider la cause de ses œuvres. Son rare 
talent de quêteur, béni de la grâce, produisit des merveilles. Les 
dons affluèrent, depuis les fortes sommes de 10000, 6000, 2000 tha- 
lers, fournies par des bienfaiteurs extraordinaires, jusqu’aux cotisa- 
tions plus modiques, mais innombrables. La parole captivante de 
Kolping, son zèle et sa bonté lui ouvraient tous les cœurs et, avec 
eux, toutes les bourses. Parfois c'était devant de nombreux audi- 
toires que le Gesellenvater exposait ses besoins, avec des couleurs si 
vives, un accent si entraînant, que rien ne résistait à son appel. À 
côté des particuliers, on vit des sociétés, telles que la Co/onia, 
l'Agrippina, la société rhénane de navigation, la société anglaise du 
gaz, s'engager pour des offrandes annuelles, et témoigner ainsi 
publiquement de leur sympathie pour l'œuvre si éminemment 
sociale et populaire du Verein. | 

Dans ces travaux de quête, Kolping fut admirablement secondé 
par les membres du comité d'administration, non moins que par les 
professeurs et les Gese/len eux-mêmes. Chacun se dépensait auprès 
de ses amis et connaissances pour apporter un appoint à l’œuvre 
commune. Des séances musicales organisées par la partie chorale de 
la société, sous la direction habile du directeur Fr. Weber et du pro- 
fesseur de musique Gerbracht, contribuèrent pour une large part aux 
recettes. Les cartes d'entrée s’écoulaient toujours avec la plus grande 
facilité, grâce à l'intérêt que la noblesse et surtout la bourgeoisie 
catholique de Cologne portaient à l’entreprise de Kolping. Souvent, 
au début de ces productions musicales, le jeune poète Effenberger, 
un des membres les plus intelligents du Verern, stimulait la charité 
de l'auditoire par quelques strophes d'un réel mérite. Effenberger, 
du reste, consacrait ses loisirs à la formation littéraire de ses com- 
pagnons ; il publia un recueil de pièces de circonstance très 
apprécié dans le monde lettré, et Kolping fit lui-même éditer un 
choix de poésies dues à la veine féconde et distinguée de son dévoué 
disciple. 

Ces séances littéraires et musicales contribuèrent pour une large 
part à faire connaître et aimer le Gessellen- Verein. L'organisateur 
de ces petites fêtes était avant tout Franz Müller, alors secrétaire 
du gouvernement à Cologne, un des hommes les plus précieux pour 
l’œuvre de Kolping, et qui,une fois gagné à elle, lui témoigna une 
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sympathie et une fidélité qui survécurent même à son fondateur. 
Spirituel et enjoué, d’un esprit ingénieux et fécond, excellent poète 
de circonstance, Müller avait toutes les qualités désirables pour 
organiser ces séances. Rarement il recourait à quelque morceau ou 
drame déjà existant. Sauf les quatuors fournis par le répertoire de 
la section chorale, Müller combinait tout, et tout en était au mieux. 
Il reprenait à ces moments sa lyre empoussièrée, et en tirait des 
accents qui allaient droit aux cœurs. C'est lui l’auteur de ce Bundes- 
lied qui, aujourd’hui encore, aux circonstances solennelles, sert à 
exprimer en strophes vibrantes le programme de la société. 

Mais ce n’était pas là le seul talent de Müller. Esprit exact autant 
que brillant, Franz remplissait d'une manière éminente la fonction 
de caissier, qu'il cumulait avec celle de professeur de calcul et de 
mathématiques. Quand Kolping revenait d'une tournée, les poches 
pleines de butin, c'était parfois plaisant de le voir jeter sur la table, 
pêle-mêle, pièces d’or et d'argent, papiers de banque de toute gran- 
deur et couleur, en disant : { Voilà, Müller, une nouvelle provision. 
Combien ? je n’en sais rien ;... compte-moi ça, et tiens-en note. » Et 
le fidèle trésorier prenait sur lui tous les soucis de la comptabilité. 

À côté de Müller, nommons encore comme soutien et conseiller 
de Kolping, le professeur Philipps. Partagé déjà entre les travaux 
de l’enseignement à l'école moyenne supérieure, et la direction mul- 
tiple de presque toutes les œuvres de bienfaisance, cet homme au 
dévouement infatigable, trouvait encore le temps et les forces de se 
rendre le soir au local du l’ererin, et de clore sa laborieuse journée 
par des classes gratuites données aux simples artisans.Philipps faisait 
partie du conseil intime de Kolping, où figuraient aussi, à côté des 
amis mentionnés plus haut, le président Wittgestein, le maire 
Dr Stupp, le chanoine Dr Broix, et,comme pendant à Franz Müller, 
le jeune conseiller Guillaume Meuser, dont le dévouement ne 5e 
démentit jamais. Rien d’ouvert et d’animé, comme les réunions de 
ce conseil intime. L'élément grave s'y alliait admirablement à l'éle- 
vement enjoué, et la même confiance animait tous les membres. 
Aucune décision d'importance ne se prenait sans une délibération 
préalable. Aussi cette franche ouverture et cette cordiale entente 
étaient-elles une précieuse garantie de succès. 

Si les petites réjouissances publiques rendaient le Gesellenverein 
populaire et attrayant, les fêtes religieuses achevaient de lui conci- 
lier le respect et l’estime de la population catholique. C'était un coup 
d'œil imposant de voir les compagnons s'asseoir ensemble, en rangs 
pressés, à la table eucharistique, et resserrer par le lien de la charité 
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divine, les rapports fraternels qui les unissaient en un seul corps. 
Dans ces solennités surtout, les voix fraîches et convaincues de ces 
braves travailleurs célébrant à l’envi les mystères sacrés, pénétraient 
les Âmes, et faisaient verser à plusieurs des assistants des larmes 
d'émotion et d’admiration. 

Cependant, il faut le dire, l'attraction principale du Verein, était 
la parole de Kolping. Plus d’une fois déjà nous avons insinué en 
passant les qualités oratoires du président ; le moment est venu, ce 
semble, d’entrer dans quelques détails, et de donner au lecteur une 
idée plus complète de l’éloquence du Gesellenvater. 

Le biographe de Kolping dont nous nous inspirons dans ces pages, 
caractérise en deux mots cette parole tant écoutée, tant applaudie. 
€ Elle était pleine de fraîcheur et de vie ; partie du cœur, elle allait 
droit au cœur. » Un autre biographe trace d’Adolphe ce portrait 
plus achevé : « La nature, dit-il, l'avait doué de tous les dons qui font 
le véritable tribun, l’homme du peuple. I] sentait vivement, son émo- 
tion était juste et vraie ; il voyait clair et loin ; ce qu’il voulait, il le 
voulait avec énergie. Son éloquence avait le secret d’allier merveil- 
leusement les tons d'une conviction profonde, d’une expansion 
pleine de cœur et d’une finesse humouristique trouvant pour tout 
et au moment voulu le mot juste qui frappe et séduit. Elle s’abais- 
sait au niveau du peuple, sans jamais devenir triviale. Et puis, initié 
par une triste expérience personnelle dans les besoins et les défauts 
de cette classe ouvrière qu’il se proposait de sauver, Kolping ne 
pouvait manquer de posséder ces deux choses : d’une part, l'intelli- 
gence vraie du mal et des remèdes ; de l’autre, l'énergie et l’activité 
voulues pour unir et enthousiasmer la société, non moins que les 
artisans, en vue de cette restauration (1).» 

Aussi était-ce un beau spectacle, lorsque, tantôt devant son audi- 
toire intime, tantôt dans une grande réunion, devant une immense 
assemblée, le Gesellenvater se livrait à son noble apostolat. Tous les 
visages dirigés sur l’orateur, immobiles et comme suspendus, mon- 
traient jusqu’à quel point il captivait l'attention et faisait passer 
tous les cœurs par les émotions saintes qui, remplissant le sien, don- 
naient à sa parole cette abondance et cette chaleur auxquelles rien ne 
résiste. La partie lettrée de l'auditoire le suit avec autant d'’in- 
térêt que le petit peuple. Tantôt sa voix sombre trace des tableaux 
hideux et lugubres; tantôt, s'armant de colère, elle flagelle de dam- 
nables désordres ; ici, c’est le mouvement sublime de l’orateur sacré, 
plus loin, l'accent humouristique du spirituel conférencier. S’adresse- 
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t-il à la classe des travailleurs, on sent l'émotion du père, dans ses 
conseils et ses avis sur les dangers qui les menacent, les devoirs qui 
leur incombent. Se tourne-t-il vers les classes aisées et dirigeantes, 
sa parole prend une autorité soudaine, les arguments se pressent, 
nerveux, irrésistibles, imprévus, toujours saisissants, et beaucoup de 
ceux qui l'écoutent, essuyant une larme, se reprochent leur indiffé- 
rence et prennent la résolution de s'intéresser désormais, de se 
voucer peut-être, aux besoins physiques et moraux de l’ouvrier. 

Une telle parole, jaillissant de source, avec ces intonations multi- 
ples et cette action spontanée qui trahissent l'improvisation et en 
doublent l'effet, n’est point faite pour être jugée d'après une repro- 
duction, fût-elle la plus fidèle. Nous essayerons cependant de rendre 
quelques-uns de ces accents, d’après ce qu'on en a pu recueillir. 
Voici, entre autres, un navrant tableau du malheur où croupissent 
tant d'artisans délaissés. 

€ Voyez, en traversant les rues, il vous arrive de rencontrer, çà et 
là, un de ces vagabonds, d’une espèce toute particulière, ni pèlerin, 
ni mendiant. Vous vous demandez si vous allez lui tendre l'au- 
mône, et lui-même, peut-être, ne sait pas s’il doit solliciter quelque 
chose de vous. Mais enfin, en le croisant, vous prenez votre bourse 
et lui remettez un denier. A le voir, vous avez déjà deviné en lui 
un jeune artisan ; mais vous n’en savez pas davantage. Oui, il existe 
une classe d'hommes que vous ne connaissez guère, et pourtant, 
à moins d'’errer sur les routes publiques, elie vit entre les quatre 
murs noircis de l'atelier, séparée du monde. Car l'atelier, d'ordinaire, 
est caché au fond de la cour,et c’est à peine, si, au travers l'étroite et 
sale fenêtre, le pauvre compagnon peut voir le ciel bleu et le beau 
soleil.C’est là qu'il doit peiner,suer toute la semaine. Et quand arrive 
le samedi soir, et que les autres enfants des hommes se débrouillent 
et se préparent au dimanche matin qui va poindre, lui, il travaille 
encore toujours, oui, il travaille encore au matin du dimanche. Et 
quand vient le dimanche soir, il est peut-être là encore, à la peine, 
entre ses quatre murs noircis; car le pauvre diable n’a pas d’habit de 
rechange, et ne peut se laisser voir d’une population endimanchée. 
Enfin, vers le soir, il quitte son atelier, et se glisse, le long des 
maisons, dans une auberge voisine, et y demeure assis, non pour 
toujours cependant, peut-être jusqu’au lendemain matin, pour re- 
prendre ensuite la corvée de la semaine d'avant. Et le pauvre 
homme passe inaperçu, personne ne se doute de lui, personne ne le 
connaît. Personne ne s'inquiète si ce pauvre compagnon étouffe 
pour le corps et pour l’âme dans la fange de l'atelier. Et combien 
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de ces malheureux sombrent sans laisser de traces!... et pourtant ce 
sont des hommes aussi bien que vous! J'ai été moi-même compa- 
gnon, et je ne rougis pas d’un honnête métier. J'ai éprouvé pour 
ma part cette immense misère qui pèse, aujourd'hui encore, sur la 
classe des artisans, et la bannit de la société. Je sais comment ilen 
va dans les ateliers, quelles conversations on y tient, quel air empesté 
on y respire, Et c’est dans ces ateliers, dans cet entourage, qu’on 
envoie d'innocents enfants de treize à quatorze ans, s’y former 
comme apprentis à leur métier. Oh! ce serait une merveille, s'ils 
demeuraient purs, s'ils ne devenaient corrompus pour le corps et 
pour l'âme. On laisse ainsi croupir des milliers d’apprentis, on ne 
s'inquiète pas plus d'eux que des compagnons eux-mêmes, l’ivraie 
fangeuse des passions leur crût-elle jusque par dessus la tête. Et 
une fois sortis de là, que feront-ils? Tant qu'ils étaient encore ap- 
prentis, ils se tenaient coits, car l'élève ne peut bouger. Mais leur 
temps est achevé. Ils s'en vont à l'étranger, et les voilà, donnant 
libre carrière à ces passions amoncelées dans leur âme au cours de 
leur apprentissage. Ils leur laissent la bride avec d'autant plus de 
violence et de dévergondage,qu'ils les ont plus longtemps contenues. 
On a vu ce qu’il advient d’eux. On les a, de nos jours, utilisés comme 
chair à canons dans ces bandes lancées par le démon dans l'arène ; 
et vraiment, est-il étonnant qu'ils se soient Si aisément laissé engager, 
ces pauvres parias, à faire la propagande de Satan? Oui, je sais 
comme cela arrive; et si Dieu n'avait opéré en moi un prodige de sa 
miséricorde, j'aurais sombré aussi bien que ces autres malheureux. » 

Autant Adolphe s’apitoie sur le sort de ces infortunés bannis de 
la société, sans foyer ni Dieu; autant il se complaît à tracer le 
séduisant tableau de la famille chrétienne, pour en faire ressortir le 
prix et la bénédiction. Voici un passage qui ne manque ni de vigueur 
ni d'originalité, et qui montre jusqu'à quels élans de zèle le portait 
son amour pour le peuple : 

€ J'ai appris à connaître bien des situations dans le monde, mais 
jamais je ne me suis senti plus heureux que lorsque j'étais assis pres 
de mon vieux grand-père, ayant à mon côté ma mère qui filait à la 
roue,et autour de moi mes frères et sœurs livrés à leurs joyeux ébats. 
C'était une vie de famille pauvre, mais pieuse et contente, et partant 
heureuse. Oui, le bonheur ne repose que dans une famille pieuse et 
contente. Je connaissais une pauvre femme, mère de quatre enfants, 
et ne vivant souvent que d’un pain noir, fruit d'un pénible travail ; 
mais elle était pieuse et contente; eh bien, cette femme est la plus 
heureuse de toutes celles que j'ai appris à connaître dans ma vie. Le 
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bonheur ne court après personne ; on doit l'aller chercher ; non 
point dans les plaisirs bruyants, ni dans les bals; non, là on le 
trouve le moins. C’est tout juste dans les réunions brillantes et dans 
les bals que nos passions petites et grandes s’entremordent et 
tuent le plaisir de la vie. L'argent et les propriétés ne rendent per- 
sonne heureux, mais un cœur rempli d'amour et de contentement.Or 
ce bonheur est accessible à tous, à celui qui est grand et haut placé, 
comme à l'artisan et au ramoneur; et de préférence encore à ces 
derniers. Aussi, ayant été moi-même artisan, veux-je me dépenser 
dans la mesure de mes faibles forces, à rendre heureux et contents 
les foyers des honnêtes travailleurs. Lors même que je n'arrive- 
rais à procurer ce bonheur qu'à une douzaine de jeunes artisans, 
je m'en estimerais satisfait. Je ne sais si j’arriverai au ciel ; maïs je 
consentirais volontiers à passer mille ans au purgatoire, si je pouvais 
par là rendre un travailleur heureux. » 

Ce thème du bonheur de la famille chrétienne lui suggère mille 
variations toujours neuves. Il se plaît à célébrer le foyer propre, 
où il fait si bon d’habiter, en opposition au froid appartement loué 
d’une caserne ouvrière. Il décrit les charmes de « ce pot-au-feu, 
der Mutter Kochtopf, eue enfant n'oublie jamais, fût-il relégué 
aux antipodes, parvint-il à s'asseoir un jour à la table royale ». Et 
parmi tous les biens qui ‘rendent la famille chrétienne si heureuse, 
il insiste sur la paix, le contentement, qu'il appelle poéti- 
quement la lampe divine au sanctuaire du foyer. ( Veillez, ajoute- 
t-il avec un accent pénétrant, à ce que cette paix, ce contentement, 
cette lampe ne s'éteigne point, sinon le froid et la nuit envahissent 
la demeure. Quand bien même vous en revêtiriez les murs de ten- 
tures d’or et de glaces hautes jusqu’au plafond, que vous enchâsseriez 
les fenêtres de rideaux de soie et de damas, si la lampe de la paix, 
du contentement, s’est éteinte au foyer, vous ne pourrez endurer 
longtemps cette froide splendeur ; la plus vaste demeure vous de- 
viendra trop étroite; vous irez dehors; maïs vous y chercherez vaine- 
ment ce que vous avez perdu au-dedans. }» 

L'amour du peuple, voilà le secret des paroles comme des actions 
de Kolping ; voilà le sentiment générateur dont on retrouve la 
trace dans tous ses discours. Ce peuple, c'était pour lui la couche 
mitoyenne de la société, distincte à la fois de la haute classe et 
du prolétariat. Il l'aimait, parce qu’'issu de son sein, il avait appris 
dés son enfance à en apprécier les qualités fraîches et les pré- 
cieuses ressources. Il aimait ce vieux peuple rhénan, attaché à sa 
foi comme à son sol natal, si jaloux de conserver intactes les tradi- 
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tions de ses ancêtres, malgré les efforts inouïs multipliés de toutes 
parts pour l'en détacher. Aussi avec quel zèle vigilant il le suit, 
l’observe, l’étudie à fond, jusque dans ses replis les plus cachés. 
Avec quelle fidélité il le dépeint, à tant de pages de son fameux 
K'alender. Sans doute, son amour pour le peuple n'allait pas jusqu’à 
l’aveugler sur ses défauts. Mieux que personne il en connaissait 
les faiblesses, les vices, les tristes entraînements. Mais ces écarts 
et ces lacunes n'arrivaient pas à affaiblir en lui cette conviction 
profonde que l’on peut résumer en ce mot : Votre peuple, pris dans 
son ensemble, est encore bon. Cette conviction faisait sa force, son 
espoir, son bonheur. Intimement persuadé que le peuple rhénan 
avait encore un fond solide de religion, d’honnêéteté, de fidélité, de 
gravité, que le noyau n'en était point entamé encore, Kolping se dé- 
pensait à gagner pour Dieu, pour le bien, ces ressources puissantes 
dont il voyait partout les éléments épars ; il aspirait à ajuster ces 
pièces démontées d'une machine encore vigoureuse, capable de pro- 
duire des merveilles, si une même force motrice en activait tous les 
rouages. Aussi ne souffrait-il point que l’on portât atteinte à cette 
conviction si chère à son cœur. Lorsque, dans quelque assemblée 
publique, il lui arrivait de subir une de ces longues lamentations sur 
la légèreté et la corruption populaires, comme si le mal eût été sans 
remède et le patient sans partie saine, Adolphe montait à la tribune 
et s'écriait : € Je connais à fond notre peuple, il n’est pas aussi mau- 
vais qu'on le dépeint. Qu'on l’instruise, qu'on s'approche de lui, 
qu'on le prévienne de sympathie, au lieu de s’en éloigner soigneuse- 
ment, comme on ne le fait que trop, et de croire que nous sommes 
taillés d’un autre bois, de meilleure qualité, ou que notre main 
est trop fine, trop délicate, pour l'employer activement au salut des 
classes populaires. Vous surtout, Messieurs les ecclésiastiques, 
ajoutait-il, vous ne remplissez pas votre vocation, vous négligez la 
charge pastorale pour laquelle Dieu vous a sacrés et envoyés dans sa 
vigne, si vous oubliez, si vous perdez de vue |: peuple. » 
Apostrophe aussi juste que vive. Ce que le Gese/lenvater adressait 
à son auditoire d’outre-Rhin, il y a trente, quarante ans ; les géné- 
reux continuateurs de son œuvre en Belgique peuvent le redire de 
nos jours dans nos assemblées et nos congrés. Notre peuple belge, 
lui aussi, est bon. Il est religieux, honnête, fidèle, reconnaissant, actif, 
dévoué. Que lui faut-il pour déployer, comme jadis, ces qualités 
qui l'ont rendu si prospère et si grand? Qu'on aille à lui, sans 
flatterie, mais avec amour ; qu'on prenne à cœur ses intérêts, sans 
exagération malsaine, mais avec charité ; qu’on travaille à ses 
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côtés, avec lui et pour lui. Le salut n’est pas dans ces déclamations 
souvent outrées de quelque -économiste, de quelque juriste, bon- 
nes à provoquer les applaudissements dans les congrès, mais qui 
manquent trop souvent de portée et de valeur pratique, parce que 
l’orateur n'ayant jamais été en contact personnel avec le peuple, 
en ignore les vrais sentiments comme les vrais intérêts. Sans doute, 
il faut l'étude approfondie des questions économiques, au point de 
vue spéculatif comme à celui de l'application. Mais il n’y aura de 
vrais sauveurs que ceux qui vivront avec le peuple, lui porteront 
une affection en quelque sorte paternelle, et regarderont comme leur 
propre intérêt tout ce qui relève la condition morale et matérielle 
du travailleur. Or, pour réussir dans cette mission, il faut, comme 
Kolping, nourrir pour le peuple deux sentiments, inspirateurs de 
tout dévouement durable et éclairé : l'amour et l'estime. 
D. L. J. 
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Harmontes chrétiennes. Poésies par JEAN CASIER, avec préface de Charles 
Buet. — Gand, typographie, A. Siffer. Rue Haut-Port. 


OICI un charmant volume qui justifie pleinement son titre. L'auteur, 
vrai poète, et poète chrétien dans toute la force du mot, y chante en 
harmonieuse trilogie la Vafure, la Patrie et la Religion. La gradation est 
parfaite, et la variété des morceaux aboutit à une unité symbolique sans 
désaccord comme sans monotonie. La disposition de chacune des parties 
est naturelle et vivante. La suite des saisons, depuis le Printemps hütif, 
jusqu’à la Æalte, inspire l’auteur dans les chants de la nature ; la liturgie, 
avec ses saisons surnaturelles, le guide dans ses cantiques religieux. Entre 
ces accents divers qui se complètent et se répondent, le patriote célèbre, à 
la suite de son Zeffrof et de son Cocher, les événements et les gloires du 
passé et du présent. Sans entrer dans une analyse de détail qui demanderait 
un long article, nous voudrions esquisser le caractère propre de ces trois 
parties du poème, car le recueil comporte ce nom. 

Les poésies qui ont pour objet la nature, sont d’une grande justesse 
d'expression et de sentiment. Comme le dit fort à propos M. Charles 
Buet, dans sa préface où l'élégance de la forme le dispute au mérite de la 
pensée, notre poète est un semsifif. Sa palette est chaude et variée, comme 
celle des réalistes ; délicate et fondue comme celle des idéalistes. Çà et là, 
peut-être, la réflexion morale a quelque chose de heurté, de cherché, comme 
dans le petit sonnet, gracieux du reste, intitulé Premières Fleurs. Mais pres- 
que toujours la contemplation, la haute rêverie, pénètre le tableau et s'en 
dégage sans même que le lecteur s’aperçoive de l'élévation où l'élan du 
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poète l’a transporté. Sous ce rapport, le Printemps hâtif est un morceau de 
réelle valeur. Ailleurs la pensée est plus développée, et donne à la compo- 
sition une éloquence soutenue, une portée philosophique qui frappe et 
séduit. Telle est l'espèce d’élégie intitulée Ze Départ du Château, une des 
meilleures pièces du recueil. 

Les chants patriotiques de M. Jean Casier s’inspirent des souvenirs et 
des gloires du pays catholique auquel il est justement fier d’appartenir. 
Cette partie du recueil est moins fournie, moins originale peut-être, mais 
elle n’en renferme pas moins de sérieuses beautés. Les deux pièces /’Æeure 
du Béffroi et Mon Clocher sont captivantes. Les élégies consacrées à Mer 
Bracg, à Mgr Lambrecht, \a première surtout, et l’ode à S. A. Léopold IT, 
Souverain du Congo, renferment des strophes remarquables. La pièce intitu- 
lée Charles le Bon a du mouvement, de la largeur, un accent vibrant. Nous 
citons quelques morceaux, en glanant, mais il n’en est paint sans mérite. 

La troisième partie du recueil débute par un beau sonnet. Ce Souhaïit 
le poète ne l’a:t:il pas réalisé, autant qu’il peut l'être dans un suite de 
morceaux détachés? La note est plus intense que dans les deux autres 
parties. C’est ici que l’âme chrétienne trahit ses plus fortes émotions. 
Charmants, par exemple, ces Rondels pieux, où la naïve foi de nos pères 
s'allie à une facture dentelée du meilleur goût moderne. Le dizain intitulé 
Besoin de l’Infini jaillit d’un seul jet. Le Voyage d'Italie, bien que moins 
caractéristique comme poésie religieuse, est d’une excellente facture. Nous 
n'y trouvons de faible que le premier vers de la dixième strophe; nous 
serions surpris que l’auteur en fût satisfait. Le morceau à Victor Hugo, ainsi 
que la pièce Un soir à Maredsous méritent tous nos éloges. A côté d'eux, 
comme contraste, nous signalons les Zrofs noms de Marie, petit modèle de 
fraicheur. Et ne dirons-nous pas que les 7ércefs nous ont ému, parce qu'ils 
nous ont initié plus avant dans l’âme si humblement pieuse du poète? La 
Toussaint inspire à l’auteur une belle paraphrase des béatitudes. Cette ode 
nous plaît mieux que le Dies ire, où la difficulté vaincue est un mérite trop 
apparent pour être dominant. 

Un mot, pour finir, sur le procédé artistique de l’auteur. Sans être ni hu- 
golâtre, ni décadent, M. Jean Casier appartient cependant à l’école moderne. 
Il va jusqu’au luxe dans la recherche de la rime. Peu d’auteurs sont plus 
scrupuleusement jaloux de cette qualité que l’art du jour se plait trop, 
croyons-nous, à regarder comme indispensable à toute poésie soignée. Le 
talent cultivé de l’auteur le met presque toujours à l'abri des écueils de ce 
système de prosodie. Toutefois, il nous permettra de le dire, plus d’une 
rime sent l'effort et nuit à la pensée, et certaines épithètes longues et d’un 
vague moderne se rencontrent trop souvent dans ses vers. Ami de la rime 
riche, M. Jean Casier l’est aussi de la ciselure, telle qu’on l’entend aujour- 
d’hui. Le vers peut y gagner en originalité, en relief mais n’y perd-il pas 
quelquefois en clarté, en harmonie ? Ce côté musical de la poésie est pour- 
tant très important. Pour les enjambements et les césures, M. Casier fait 
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un usage discret des libertés proclamées aujourd’hui comme des droits. 
Nous espérons cependant qu’il bridera plutôt qu'il ne lâchera son Fégase 
sur cette voie nouvelle, et que sa Zombée de Neige restera la plus décadente 
de ses pièces. 

Nos plus chaudes félicitations à l’auteur des Æarmontes chrétiennes. 

Ce n’est pas un léger mérite d’avoir mis au service des idées spiritualistes 
et chrétiennes, source de toute grande inspiration, les séduisantes qualités 
de cet art moderne dont tant de poètes, décadents par l’âme bien plus en- 
core que par le goût esthétique, abusent pour chanter le néo-paganisme et 
la matière. D. L. J. 


- Modèles français extraits des meilleurs écrivains, avec notices, par EDMOND 
Procès, de la Compagnie de JÉsus. — Bruxelles. Société belge de 
librairie, 8, rue Treurenberg. 1889. 


ET ouvrage, qui comprendra quatre séries, dont les deux premières 
viennent de paraître, comble heureusement une lacune de nos livres 
classiques. Les Â/odèles français du KR. P. Broeckaert, et d’autres recueils 
analogues, ont le double défaut de manquer de richesse et d'actualité. Le 
P. Procès a remédié à l’un et à l’autre, en assignant des séries spéciales 
aux classes de sixième et cinquième, de quatrième et troisième, de seconde 
et de rhétorique ; ensuite en réservant une place plus importante à ceux 
des auteurs contemporains que l'élève ne peut ignorer, veut-il être au courant 
de la littérature, et se pénétrer des nuances qui distinguent le style moderne 
des classiques du grand siècle. 

Pour rendre cet enseignement plus profitable, et, au besoin, suppléer au 
défaut d'une étude spéciale de l’histoire de la littérature, l’auteur a fait 
précéder les extraits des différents écrivains, d’une notice courte et substan- 
tielle sur ces auteurs,leur origine,leur valeur littéraire et morale. Ces aperçus, 
tracés avec sobriété, d’après les appréciations des meilleurs critiques, doublent 
la valeur des Modèles. 

Nous recommandons dès maintenant cet ouvrage aux maisons d’éduca- 
tion ; nous réservant de lui consacrer quelques lignes plus détaillées lorsque 
les volumes destinés à la seconde et à la rhétorique auront paru. 


D. L. J. 
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CHRONIQUE LITURGIQUE. 


2 Novembre 
COMMEMORAISON DE TOUSLES FIDÈLES TRÉPASSÉS. 


« Regem, cui omnia vivunt, venite adoremus. » 
(Of. Def. — Invit. ad Mat.) 
« Ce roi pour qui tout est vivant, venez, adorons-le. » 


sr LLLE est l'invitation que l'Église adresse aux vivants 
\\ JA i au commencement de l'office des morts. Elle se pros- 
SM terne en l’adorant devant ce Dieu qui s’est appelé lui- 
SAN même le Dieu des vivants, pour qui tout est vivant, mé- 
mc ceux « que nous appelons les morts ; oui, tout jusqu’à cette pous- 
sicre, dernière forme de ces restes ÉrrubliLies que la piété des 
survivants a confiée au tombeau, et qui doit en sortir renouvelée et 
indestructible. Et les âmes ne sont-elles pas vivantes devant lui, ces 
âmes mêmes qui, renfermées dans le séjour de la mort, n’en sorti- 
ront que pour vivifier leur corps, compagnon et souvent instrument 
maudit du crime, et se replonger avec lui dans la seconde et éter- 
nelle mort ?... Mais au soir du jour où elle a contemplé et célébré 
les innombrables vainqueurs de la céleste Jérusalem, ce n’est pas 
sur ces vivants ou plutôt ces morts que l’Église attire l'attention 
pieuse de ses enfants. Elle leur a découvert les horizons lumineux 
de la dernière patrie ; elle veut leur découvrir aussi le chemin qui y 
mène, et les faire pénétrer à la suite des âmes élues dans le lieu d’ex- 
piation où la justice de Dieu exige d'ordinaire que ces âmes se pu- 
rifient avant leur entrée au ciel. 

Dans les Matines de l'office qu’elle a consacré au culte expiatoire 
des saintes âmes détenues au purgatoire, l’ Église à à chacun des trois 
Nocturnes nous fait assister aux trois phases successives de l’œuvre 
de purification qui doit précéder l'entrée dans la béatitude : la pré- 
paration au passage redoutable de la mort, l'entrée dans le lieu d’ex- 
piation, les approches de la délivrance. 
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I. La préparation à la mort. 


€ Dirige, Dre Deus meus, in conspectu tuo viam meam ». Sci- 
gneur mon Dieu, dit l'âme qui voit arriver l'heure de ses derniers 
combats, dirigez ma voie en votre présence.—€ Convertere, Dormnine,» 
laissez-vous toucher, Seigneur, et délivrez mon âme : car personne 
dans la mort ne se souviendra de vous. — « Vequando rapiat ut 
Leo...» Oui, délivrez mon âme, de peur que semblable à un lion l'en- 
nemi ne la ravisse, et que personne alors ne se présente pour 
la racheter et la sauver. — Et joignant leurs supplications à celles 
de l'âme agonisante, les pieux spectateurs de la lutte suprême ré- 
pondent en chœur au verset € À porta inferi »: « Erue, Dne, animas 
eorum. Des portes de l'enfer, Seigneur, délivrez leurs âmes. » | 
= La pensée qui se poursuit dans les antiennes est aussi la pensée 
dominante des psaumes dont l’antienne est le prélude et contient la 
substance : 

€ Verba mea auribus percipe, Domine.»y — « Daignez, Seigneur, prè- 
ter l'oreille à mes paroles,comprenez les cris que je pousse vers vous. 
Rendez-vous attentif à la voix de ma prière, vous, mon Roï et mon 
Dieu, » et tout à l’heure mon juge. Au point de me plonger dans le 
sommeil de la mort, je sais € qu'au matin je me présenterai devant 
vous, et je verrai que vous êtes un Dicu ennemi de l'injustice. 
L'homme pervers ne pourra pas habiter avec vous, l’homme inique 
disparaîtra de votre présence. Car vous avez en haine l'iniquité et 
tous ceux qui la commettent ; vous perdrez tous ceux qui profèrent 
le mensonge. Vous avez en abomination l’homme de sang et le 
perfide, dont la bouche est un sépulcre ouvert, dont la langue est 
trompeuse, et le cœur tout p'ein de vanité. Pour moi, j'espère en la 
grandeur de votre miséricorde. }» 

«Je vais entrer dans votre maison ; j'irai vous adorer dans 
votre saint temple, tout pénétré de votre crainte. Seigneur, vous- 
mème conduisez-moi, } en me conservant jusqu'à la fin « dans votre 
justice ; ct à cause de mes ennemis }, qui me guettent au passage, 
€ dirigez-moi dans la voie qui mène en votre présence. Ils se verront 
trompés dans leur attente ; que ceux donc qui espèrent en vous se 
réjouisscent en vous. Oui, pour l'éternité, ils se réjouiront en vous, et 
vous habiterez en cux. Tous ceux qui aiment votre nom se glorifie- 
ront en vous, car vous comblerez le juste de bénédictions. Seigneur, 
vous nous couvrirez de votre protection comme d’un bouclier, et 
vous nous couronnerez. } 

Mais aux lueurs de cette espérance, qui est au fond de l’âme juste, 


CHRONIQUE LITURGIQUE. _ 483 


et qui lui fait entrevoir les horizons éternels, succèdent les som- 
bres appréhensions du tombeau et de la mort qui s’avance. L'âme 
qui prie avec l'Église en trouve la saisissante expression dans les 
immortels accents que la douleur, sombre parfois, mais toujours 
résignée, a arrachés au grand patient de l’Idumée.Et qui mieux que 
Job, frappé par Satan et délaissé de tous, pouvait exprimer les 
angoisses d’une âme qui va quitter sa prison terrestre, pour des- 
cendre dans la région ténébreuse des expiations ? Qui eût pu comme 
lui trouver le langage de la douleur amère, de la douce résignation 
et des immortelles espérances ? 

Un moment d’un silence solennel, pendant lequel le chœur, qui 
vient de terminer le chant des psaumes avec l’antienne et le verset, 
récite le Pater, règne dans toute l'assemblée chrétienne, et dispose 
l'âme aux impressions diverses qui vont se succéder en elle. 

On se recueille, on se tait, on écoute ; comme les trois amis du 
patriarche malheureux, qui, s'étant entendus pour visiter ensemble 
leur ami, et l’apercevant de loin sans le pouvoir reconnaître, mais 
avec la certitude que c'était bien lui, s’'abandonnent à leur douleur, 
s'asseyent à terre à côté de lui, et comprenant que leur désolation 
n'égale pas la sienne, restent silencieux à ses côtés pendant sept 
jours et sept nuits, sans que personne ose lui adresser la parole ('). 
Écoutons : c'est Job qui parle, ou plutôt qui pleure ; ou, si l’on veut 
rentrer dans l’ordre d'idées qui se poursuit dans l'office, c'est l’âme 
agonisante qui lui emprunte des accents comme ceux-ci : 

€ Pardonnez-moi, Seigneur, car mes jours ne sont rien. » [ls sont 
comptes et ils s'achèvent ; « je vais maintenant m'endormir dans la 
poussière » de la tombe, «et au matin », à l'aurore de l'éternité, 
« si vous me cherchez, je me verrai comme réduit au néant. } 
L'homme pourtant n’est pas destiné à y rentrer: € Qu'est-ce donc 
que l’homme pour l'élever au point de daigner vous occuper de lui? 
Oui au matin ), au réveil du sommeil de Ia mort, « vous le visitez 
et vous l’éprouvez à l'instant. » Que lui reste-t-il sinon de dire : 
« Peccavi, j'ai péché. J'apporte devant vous le fardeau d'une vie 
qui m'est à charge à moi-même. 7ædet anima mean vite mec, 
Que faire pour vous apaiser, gardien des hommes} et invisible 
témoin de leurs prévarications? « Dicam Deo. J'ajouterai : Mon Dieu, 
de grâce ne me condamnez pas. Quel avantage voyez-vous à 
m'accabler sous le poids d’un jugement sévère, moi l'ouvrage 
de vos divines mains ? Si j'ai péché, sachez que l’impiété n’a pas 
trouvé place dans mon cœur. Je savais trop bien que personne 


un Job, 11, 11-13. 
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ne pourrait arracher de vos mains le pervers et l’impie. C'était fai- 
blesse donc, et non perversité. Voyez le limon dont j'ai été formé, la 
poussière où je vais rentrer, et épargnez l'œuvre de vos mains. Oui, 
j'en ai la confiance, vous m'avez accordé la vie et le pardon, et votre 
visite aura pour effet de donner à mon âme une inébranlable assu- 
rance. ÿ 

Les répons viennent interrompre ces appels tour à tour confiants 
et pleins d’angoisses de l’âme qui s'apprête à sortir de sa mortelle 
enveloppe. Le spectateur de ses luttes dernières semble vouloir l’'en- 
courager en lui rappelant dans le premier que son Rédempteur est 
vivant : elle-même au dernier jour sortira du sein de la terre, ct revé- 
tue encore de sa chair ranimée ct à jamais vivante,elle verra le Dieu 
son Sauveur ; — le second répons rappelle une preuve de fait donnée 
dans l'Évangile à ces espérances certaines,la résurrection de Lazare; 
— et au troisième, le témoin compatissant d'une lutte heureusement 
terminée se prend à trembler pour lui-même à la peñsée du juge- 
ment auquel l’âmc a comparu déjà, et que lui-même aura aussi à 
subir à son dernier jour ct au dernier jour du monde. 

II. Nocturne. Entrée au lieu de l’expiation. — Les antiennes nous 
montrent l'âme affaméc et altéréc de justice reçue dans le licu où 
elle pourra se satisfaire en donnant en même temps satisfaction à la 
justice de Dicu : Zn loco pascuæ 1bt me collocavit. — C'est l'idée de la 
première antienne, et elle se développe dans le psaume Daus regit 
me. — La seconde antienne rappelle les causes qui ont amené l'âme 
ence lieu Delicta juventutis mcœæ ; et la troisième est un cri d’espé- 
rance et de joie : € J'ai la certitude de voir » bientôt « les biens du 
Seigneur dans la terre des vivants. } | 

Les leçons cependant nous rappellent que Dieu auparavant doit 
excrcer sa justice, et l'on entend l'âme implorer sa miséricorde. 

[IL Wocturne. — Les approches de la délivrance: — La première 
antienne la fait pressentir; la seconde donne à penser que la purifi- 
cation de l'âme est presque complète ; aussi dans la troisième, la soif 
de la justice fait place à celle de la béatitude et du Dieu qui en est 
la source: (€ Mon âme est altérée du Dieu vivant. Quand donc m'en 
irai-je et pourrai-je contempler la face du Seigneur? » 

Et le psaume « Quemadmodum desiderat cervus ad fontes agua- 
run » donne une expression sublime à ces aspirations enflammées 
de l'âme qui s'apprête à prendre son essor vers Dieu. 

Dans les leçons où l'âme emprunte de nouveau à Job ses sombres 
et sublimes accents,on entend des paroles comme celles-ci: « La nuit 
va se changer en jour,et après les téncbres j'espère voir la lumière. » 
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-— (Où donc est l'objet de mon attente? » — Et l'âme se sentant pu- 
rifiée par le feu et les tourments,après avoir senti s’appesantir sur elle 
la main du Seigneur au point d’invoquer la pitié de ses amis de la 
terre, s'élève plus haut que jamais dans les régions sereines d’une 
espérance qui repose inébranlable au fond de son être. — La leçon 
neuvième renferme un aveu qui achèvera de la purifier. Elle avait 
osé dire : € Von peccavi. Je n'ai pas péché. » Ici elle désavoue cette 
parole, et se condamne elle-même à répéter les plaintes et les 
murmures, qui s'étaient échappés de son cœur aigri par tant 
d'épreuves. , 

Le neuvième répons est le dénouement de ce dramatique pèleri- 
nage: Île chœur intervient une dernière fois, et prie le Seigneur de 
délivrer l'âme du séjour ténébreux. Et bientôt en effet la lumière 
luit, et la rédemption arrive et se complète. 

& Advenisti Redemptor noster.» 


D. B. G. 


LA QUESTION DES AZYMES. 


E toutes les questions qui se rattachent à la liturgie de l’Eu- 
charistie, il n’en est point peut-être de plus obscure que celle 
des azymes. Agitée depuis le moyen âge, approfondie d'une manière 
toute spéciale par les plus illustres savants du XVIIe siècle et 
reprise depuis lors par tous les érudits qui ont écrit sur ces matières, 
elle n’a pas reçu une lumière suffisante pour amener une solution 
univcrsellement acceptée ('). Nous tâchcrons de donner ici une idée 
de cette controverse et d'exposer les raisons qui nous font incliner 
vers une des trois grandes opinions en présence. Mais d'abord nous 
croyons utile de résumer brièvement la doctrine catholique touchant 
la matière de l’Eucharistie et de signaler au passage quelques pra- 
tiques contraires ainsi que les principaux faits historiques qui se rap- 
portent à cette question. 

Dans son célèbre décret aux Arméniens, Eugène IV a formulé 
la doctrine catholiq:e sur ce point, en exigeant pour la célébration 
des saints mystères « du pain de froment et du vin de la vigne }. 
D'après l’avis unanime des théologiens, le pain de seigle et le pain 
d'orge sont des matières invalides. Saint Thomas admet comme 


r. L'éditeur du traité liturgique du cardinal Bona fait précéder la dissertation qui a trait À 
cette question, des paroles suivantes : 4 Pervenimus ad celebrem, implexam alque inter erdi- 
Los valde et sepius agitatum questionem. Nous voici arrivés à une question célèbre, embrouillée 
et souverit.et fortement agitée entre les érudits. » Et de nos jours le savant cardinal Hergenrü- 
ther la traite de presque insoluble, A’rrchendexicon, 1, 1780. 
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valide le grain de s//ig0, en cas de besoin; entendant par là, suivant 
l'opinion probable,cette espèce de froment dégénéré que nous appelons 
épautre (spelt). Quant au fruit de la vigne, il ne prête à aucun doute 
sérieux. L'une et l’autre de ces matières ont été, au cours des âges, 
l’objet d'abus. Ces abus provenaient tantôt de superstitions sacri- 
lèges, comme les usages que saint Ausustin rapporte des Monta- 
nistes (') ct des Manichéens (°), et saint Épiphane des Gnostiques (*), 
abominations dont nous faisons volontiers grâce à nos lecteurs. Tan- 
tôt ils avaient leur source dans l'ignorance, comme celui que saint 
Cyprien signale en condamnant la pratique de certains chrétiens 
qui célébraient le matin les saints mystères avec de l’eau pour ne 
pas être trahis par l'odeur du vin et livrés aux bourreaux, et qui 
n'osaient célébrer que le soir avec du vin mêlé d’eau (*). Ailleurs ils 
naissaient de la disette ou de la pauvreté, comme cet usage intro- 
duit chez les chrétiens d'Éthiopie de prendre des raisins secs ct de 
les tremper pendant dix jours dans de l'eau et d'en exprimer ensuite 
le jus dans le calice;et cet autre abus de se contenter d’eau ou d'une 
boisson quelconque, que saint Wolfgang eut à extirper pendant un 
temps de disette dans son diocèse de Ratisbonne. Ailleurs encore 
ils dérivaient d’une préoccupation symbolique, comme le mélange 
de pain et de fromage pratiqué par les Artotyrites, pour figurer les 
sacrifices des premiers âges ; comme encore le mélange de farine, 
de levain, d'huile et de sel en usage chez les Nestoriens du Mala- 
bar ou chrétiens de saint Thomas, avant l’arrivée des Portugais, 
pour figurer les quatre éléments, l’eau, l’air, la terre et le feu; tandis 
que les Sabaïtes ou chrétiens de saint Jean pratiquent un autre 
mélange symbolique,où la farine exprime le corps de JÉSUS-CHRIST, 
le vin son sang, l'huile la grâce du sacrement. Enfin il en est qui 
s'inspiraient d’une préoccupation doctrinale, comme le mélange 
d'azyme, de levain et de sel pratiqué par beaucoup d'Églises en 
Orient pour exprimer dans Notre-Seigneur, le corps par l’azyme, 
l'esprit par le sel et l’âme par le levain: consacrer dans l’azyme seul 
équivaut donc pour elles à consacrer un corps mort (5). 


1. Aæres. XXVIet XXVIT: P. L. t xL11 col. 30 sq. Cf.Corblet, Æisfoire du sacrement de 

l'Eucharistie, 1, 155 ; Martène, de antig. Eccl. rit., V1, €. I, d. VI, & 1, 119. 
.2. Corblet, 2414. 

3. Hceres. XLIX, Aug., Aæres. XXV1I1. Comme abus sacrilège, signalons encore cette cène 
que les calvinistes célébrèrent un jour avec des pruneaux, au grand scandale du duc de Bouillon, 
qui songea dés lors à abjurer la secte. 

4 À cet ordre appartient l'usage abusif, condamné par le 2 chap. du 3 concile de Braca, tenu 
en 675, de consacrer des grains de raisin et d'en communier les fidèles, au lieu d'exprimer 
d'abord le jus et d'en former du vin. Cf. Martène, op. céf. p. 118. Hard. 111. col. 1032. sq. 

$. Cf. Martène et Corblet, 04. cit.,Chardon, Aist. des Sacrements, Euchar. 111, Migne,Curs. 
theol., XX, 2475 . 
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Tous ces mélanges, toutes ces corruptions sont contraires à l’insti- 
tution eucharistique et l'Église les a tous réprouvés. Témoin, entre 
autres actes, la condamnation par Clément VIII en 1573, de l'usage 
introduit chez les Grecs de mêler de l'huile bénite à l’Eucharistie 
consacrée le Jeudi-Saint (). 

Seul le mélange de ferment a été consacré légitimement par les 
usages liturgiques. Indépendant, dans l’origine,de toute signification 
doctrinale, les Églises orientales y ont attaché çà et là, au cours des 
siècles, une portée dogmatique qui a doublé encore leur attachement 
au pain fermenté. Même les Églises orientales qui adoptèrent l'usage 
des azymes, le firent pour des motifs de doctrine. Ainsi les Mono- 
physites et quelques Arméniens, rejetèrent le ferment pour exprimer 
par l'unique élément du pain eucharistique, les uns l'unité de nature 
en JÉSUS-CHRIST, les autres le dogme de l'incorruptibilité de son 
corps. 

L'usage opposé des azymes et du ferment coexista longtemps 
en Occident et en Orient, sans donner lieu à aucune controverse. 
C'est au XIe siècle seulement que les fauteurs du grand schisme 
Léon d’Achrida et Michel Cérulaire en firent un grief aux Occiden- 
taux, auxquels ils donnèrent par dérision le sobriquet d’asymites. 
D'après eux le pain azyme n'est pas du pain : c'est un aliment sans 
vie, incapable de servir de matière à l'Eucharistie. Dans leur fana- 
tisme les Grecs allèrent jusqu'à profaner des hosties consacrées 
selon le rite romain. On sait la déclaration d'invalidité que les moines 
de l’île de Chypre prononcèrent contre le pain azyme, en 1225, et le 
supplice infligé à treize d'entre eux, qui s’obstinèrent dans leur 
erreur et auxquels les Orientaux rendent les honneurs du mar- 
tyre (*). L'Occident protesta contre ces invectives des Grecs. Il légi- 
tima sa tradition séculaire. S'il se trouva des auteurs pour riposter 
au sobriquet d'asymmites par celui fermentariens (>), les Occidentaux, 
bien plus modérés que leurs adversaires, reconnurent la validité de 
l’usage du ferment. Les écrits des cardinaux Humbert (:), 
de Pierre Damien (°), des archevêques Dominique de Grado (‘) 


1. Le mélange de l'huile avec du sel est pratiqué par les Syriens Jacobites et les Nestoriens. 
On fait remonter ce rite à Jean Baruna, patriarche nestorien d’Antioche au XI*siècle, et qui 
a défendu cet usage contre les attaques des Égyptiens. On en trouve une trace au chap. XXIX 
de l'Exode. | 6 


2. Bibl, PP. Lugd. XXVW, 600; Boll. Aug. 1, 156. 

3- Wibert, Vita Leonis ZX, Cf. Watterich, Fit. Rom. Pontif. 1, 161. 
4. Adversus grec. calumn. c. 29 P. L. t. 143 col. 948. 

5 Æxpos. can. Miss. c. 2. P. L. t. 145 col. 88. 

6. Ep. ad Petrum. c. 3. P. L. t. 141. col. 1456. 
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et Anselme de Cantorbéry (') s'accordent et font tradition sur ce 
point. 

Pour défendre leur pratique, les Grecs essayèrent de prouver que 
Notre-Seigneur JÉSUS-CHRIST n'avait point institué la Cène avec 
du pain azyme. Mais le docte Théophylacte se sépara d'eux en 
ce point, tout en se faisant l'apologiste de la tradition orien- 
tale (*). La polémique fut conduite avec acharnement depuis Nicetas 
Stethatos. On alla jusqu’à attribuer aux Latins l’hérésie d’Apolli- 
nairc, d’après laquelle le Christ n'aurait pris qu’un corps sans 
âme, dont sa divinité tenait lieu. Le pape Léon IX porta contre les 
fauteurs du schisme une déclaration solennelle, dans laquelle il re- 
vendiquait Île rite des azymes comme une tradition apostolique ; et 
le concile de Florence, consacrant comme valides les deux usages, 
fit une obligation à chacune des Églises de garder son rite propre. 
Cette décision régit encore la pratique aujourd'hui. Un prêtre du 
rite oriental doit consacrer avec du pain fermenté,même en Occident, 
lorsqu'il y trouve une église de son rite; réciproquement un prêtre 
du rite latin ne peut consacrer avec du pain fermenté que lorsque, 
se trouvant en Orient, il n’a pas l'occasion de célébrer dans une église 
de son rite. (3) 

Voilà en peu de mots l'origine, les événements principaux de la 
controverse religieuse touchant le double usage du ferment et de 
l'azyme, et les décisions officielles de l’Église que cette lutte pro- 
voqua. Mais à côté de la controverse religieuse, il y a la controverse 
scientifique. Lequel des deux usages est le plus authentique, le 


1. pad War. De frib. Waler. quest., cap.i.P.L. 158. p. 5gr. Nous ne pouvons laisser de 
citer ici les paroles du célèbre docteur bénédictin. « De sacrificio vero, in quo græci nobiscum 
non sentiunt, multis rationibus catholicis videtur, quia quod agunt non est contra fidem chris- 
tianam. Nam 67 asypmum el fermemtatum sacrificans, panem sacrificat, Et quum legitur de 
Domino, quando corpus suum de pane fecit, quia accepit panem, et benedixit ; non additur 
azymum vel fermentatum.Certum tamen est quia azymum benedixit ; forsitan non quia res quæ 
fiebat, hoc exigebat. Et cum alibi se,et carnem suam, pancm vocavit, quia, sicut isto pane vivit 
homo temporaliter, ita illo vivit in æteraum, ait,azymum vel fermentatum ; quia wfergne pariter 
panis est, » Puis, après avoir développé que tous les deux sont un même aliment, et que la loi 
figurative des azymes de l'Ancien Testament s'accomplissant pleinement dans l'azvme imma- 
culé du corps du Christ, n'est plus nécessaire dans l'élément matériel qui lui cède la place, 
Anselme ajoute les considérations suivantes à l'appui et en faveur de l'azyme : € Apertissimim 
est quià melius sacrificatnr de azymo quam de fermentato, tum quia valde aptius et prius et 
diligentius fit.tum quia Dominus hoc fecit. Unde illud non est tacendum quod cum Græci ana- 
trematizant azymitas, anathematizant Christum. Si autem dicunt quod judaizamus ; dicant 
similiter Christum judaizasse, » /61d. c. 11, col. 542. 

2. lp. ad Nicol. Diac. 518, sq.; Comm. tn Alatth. XXV1, 26;in Luc. XXVI, 7: off. 1, 145, 467. 

3. La Bulle Providentia Romani Pontificis (publiée par S. Pie V, en 1565) porte la peine 
Perpeluæ sushensionts a divinis, contre les prètres grecs ou latins qui contreviendraient à cette 
loi. Benoit XIV ratifia cette sanction dans sa constitution Super ritibus græecorum. ÿ 6. 
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plus ancien ? ensuite, quelles ont été au cours des siècles les cou- 
tumes en Orient et en Occident sur ce point liturgique ? 

Répondons brièvement à la première de ces questions, avant de 
nous étendre plus longuement sur la seconde. | 

"+ 

Quelques doutes que les besoins de la cause aient soulevé à ce sujet, 
il demeure presque certain que Notre-Seigneur s'est servi à la Cène 
du pain prescrit pour la célébration de la Pâque, c'est-à-dire, de pain 
azyme. Cette autorité, jaillissant de l'institution même du mystère, 
ne sc trouve point ébranlée par les hypothèses que l’exégèse for- 
mule touchant les éléments dont le Sauveur a pu se servir dans les 
autres circonstances où, après sa résurrection, il a rompu le pain 
avec ses apôtres ('). Du reste cette objection n'existe pas pour les 
apparitions du Seigneur avec fraction du pain, pendant la semaine 
des azymes. ° 

Cependant, hâtons-nous de le dire, ce fait de l'usage des azymes 
a la Cène, bien que souverainement efficace pour légitimer la tradi- 
tion de l'Église latine, ne suffit pas pour condamner l'usage grec. 
Autre chose est que Notre-Seigneur se soit scrvi d'azyme, autre 
chose qu'il ait condamné le ferment (*). Toutefois, si nous considérons, 
d'une part, que l’Eucharistie est essentiellement un sacrifice {*) cet 
que la loi ancienne proscrivait le ferment des oblations de l'autel {+), 
tout comme à Rome même le famen dialis devait s'en abstenir (5); 
et si, d'autre part, nous pesons la signification symbolique et morale 
que les apôtres attachaient au ferment en opposition à l'azyme, 
surtout saint Paul, dans ce célèbre passage qui a trait directement à 
l'immolation de l’Agneau divin: € Purifiez-vous du vieux levain, afin 
que vous soyez une pâte nouvelle, comme aussi vous êtes sans 
levain; car le Christ, notre Pâque, a été immolé, célébrons donc la 
PFâque, non avec du vieux levain, non avec un levain de malice et de 


1. Luc. XXIV, 30, 35: cf. 11, 42, etc. 

2. Cf. la doctrine de S. Anselme dans le texte cité plus haut. Le saint Docteur n'admet pas 
que Notre-Scigneur se soit servi de l'azyme uniquement pour observer la loi juive. Voici ses 
paroles :& Si audent asserere Christum propter Judaismum,ut præceptum de azymo datum ser- 
varet, de azymo corpus suum fecisse, absurdissime errant: cum illam tam sinceram novitatem 
infecisse fermento vetustatis cxistimant. Patet igitur quia, cum usus est azymo ad illud opus, 
non hoc fecit ut præceptum de azymo servarct, sed ut fermentarios,quos prævidebat,reprobans 
azymitas approbaret ; aut certe, ut, si fermentarii approbarentur, azymitas quoque approbaret » 
Op. cit. cap. 1H, col. 533, 

3. Cf. / Cor. XiU, 16, 25. Hebr. XII, 10-12. Cypr. ep. 68, n. 2, P. L. t. ni, col. 1058, et toute 
la tradition des Pères, de l'aveu méme des protestants. 

4 Lev. VW, 4. 

5 € Non fas. farinam fermento imbutam attingere. » Plut. Quest. Rom. 109; Gell. 10, 
15, 19. 
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perversité, mais avec les azymes de la pureté et de la vérité (°);» il 
semble difficile d'admettre que les premiers chrétiens, sous l'inspira- 
tion des apôtres, n'aient pas remarqué le rite azyme de la Cène et 
ne l'aient point compris parmi ces usages dans lesquels il faut 
scrupuleusement imiter le Sauveur, ainsi que saint Cyprien en avertit 
instamment les chrétiens dans une de ses épîtres (*). Nous croyons 
donc que l'usage de l’azyme est celui qui s'autorise non seulement 
de l'exemple du Sauveur à la Cène, mais encore de la tradition 
apostolique et primitive (3). Cette seconde conclusion n'est nulle- 
ment difficile à admettre, si l'on se rappelle qu’en Palestine l'emploi 
du pain azyme a été de tout temps assez répandu, comme on ly 
retrouve encore aujourd'hui familier aux Bédouins (+), et qu'à Rome, 
sous Ja république et sous les Antonins, le pain azyme était préféré 
au pain levé dans les familles opulentes (). De plus, si l'emploi des 
fours particuliers en usage chez les païens pour les pains d'oblation 
a été adopté par les chrétiens, ni la liturgie des agapes, ni plus tard 
celle des catacombes n’ont pu être un obstacle à ce qu'on se con- 
formât au rite du pain azyme. 


+ 
+ * 


Quoi qu'il en soit de cette tradition primitive, qui, suivant cette 
opinion, aurait été en vigueur, pendant quelque temps du moins, 
dans toute l'Église, il est certain que les deux disciplines n'ont pas 
tardé à coexister, ou du moins, si l’on ne se range pas à notre seconde 
conclusion, que le pain levé a été bientôt en usage. Quelle a été, au 
cours des âges, la pratique en Orient et en Occident? à quelles causes 
attribuer les modifications qui s'y sont manifestées? Voilà la ques- 
tion difficile dont il nous reste à entretenir le lecteur. 

Nous parlerons plus loin des déclarations du pape Léon IX et du 
cardinal Humbert, en faveur de la tradition apostolique des azymes 
en Occident. 

Dans les grands siècles de l’École, les plus illustres docteurs, tels 
que Jean Scot (‘), Alexandre de Alès (7), saint Bonaventure, saint 


nn em RAS A Un LS ee SE 


1. / Cor. v. 7,8; cf. Gal. v. 9. 
2. Si sic incipiat offerre secundum quod Christus videat obtulisse. } Ep. 63, V. le passage au 
ong dans Schegg. A'irchenlexicon. 1, 46. P. L. t 4. col. 397. 
. Probst. Sacram. 203. 
. Robinson. Palestine 1, 55. 
. Corblet. op. cz£., 138, 166, 173. 
. În 4 dist. I, Q. 5. 
. n 4. g. 32, membro 3, ad ultim. 
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Thomas ('),et d’autres, estimèrent que l'Église a d’abord univer- 
sellement pratiqué l'usage des azymes, mais que pour combattre plus 
efficacement les Ébionites, qui consacraient #7 azymis, elle adopta, 
comme protestation contre cette erreur, le rite du pain levé; et que 
l'Église d'Occident revint aux azymes lorsque cette hérésie eut cessé 
d’être dangereuse, tandis que l'Orient lui demeura fidèle. Cette opi- 
nion, qui consacre, on le voit, la conclusion que nous avons formulée 
touchant l’universalité de l'usage des azymes aux premiers temps de 
l'Église, expliquerait à la fois l'origine de la tradition orientale et Les 
traces de l'usage oriental qui se rencontrent çà et là en Occident. 
L'accord de ces grands maîtres donne assurément un grand poids à 
cette opinion; cependant elle manque d'arguments historiques précis, 
seuls concluants dans une question de cette nature. 

Dans le troisième dialogue d’Anselme d'Havelberg, Néchi‘ès de 
Nicomédie se rapproche de cette opinion des scholastiques. en 
attribuant l'introduction du pain levé en Occident aux papes 
Melchiade et Sirice (°). 

Nous n'insistons pas sur les assertions des écrivains grecs. Elles 
sont plus arbitraires les unes que les autres, depuis l'anecdote absurde 
mise en cours par Nicolas d'Hydrauntos et l'hypothèse non moins 
ridicule formulée par Siméon de Jérusalem, jusqu'à ce manuscrit 
trouvé par le cardinal Bona dans la bibliothèque Barberini et qui 
fait remonter à Charlemagne l'introduction des azymes dans l'Église 
occidentale (3). En général les Grecs prétendent que le Sauveur se 
servit de pain levé, dans l'institution de l'Eucharistie, en anticipant 
ia Cène avant le jour des azymes: s’il en était autrement, dit naïve- 
ment Philipon, auteur du VIesiècle, {on se servirait encore d’azymes 
aujourd'hui (+)». À en croire ces auteurs, la première tradition a été 
partout en faveur du pain levé. L’ Église latine l’abandonna sous 
saint Grégoire le Grand,d’après Siméon de Thessalonique (5) ;au VITE 
ou VIIIe siècle, suivant d'aucuns, ou même au IXe ou au Xe siècle 
suivant d’autres. Pierre, patriarche d'Antioche, dit que les princes des 


1. Sent. IV, dist. XI, q. 11, a. 2. sol. 3, edit. Parm. ‘t. VII, p. 2, p. 643. Le texte, cité par 
S. Thom. dans la Somme (111, q. LXXIV, a. 4, in corp.) et attribué à S. Grégoire, nese ren- 
contre nulle part dans les œuvres que nous possédons de ce saint docteur. 

2. Anselm. Havelb. dial. L 111, c. XII, P. L. t. 188, col. 1229. La thèse défendue par 
cet archevèque oriental est la promiscuité indifférente des azymes et du ferment, aux premiers 
temps, tant en Orient qu'en Occident. 

3. Cf. Corblet, op. cit.,p. 160, 161, 169. Cf. Anselm. Havelb. dial. lib. 111, c. XV, P. L. t. 188, 
col. 1231. Néchitès de Nicomédie formule le même sentiment: « lilis temporibus surrexit qui- 
dam Carolus, rex Francorunm, qui violenter Romanum imperium invasit,.….. etc. » 

4. Tract. de azymo. 


5. De templ. et miss. 
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apôtres permirent l'emploi des azymes par complaisance pour Îles 
juifs convertis, mais que ce rite judaïque fut aboli comme tous les 
autres, dès que l'Église se vit suffisamment établie ("). Remarquons 
cependant— ct nous reviendrons plus loin sur ce point — que l'usage 


.. du pain levé ne fut pas si absolu en Orient qu'on n'y trouve point 


de traces d’azymes. Sans parler des Arméniens et des Maronites qui 
sont azymites, nous savons que l'usage des azymes fut longtemps 
cn vigucur à Jérusalem, et que plusieurs Églises le pratiquaient le 
Jeudi-Saint. C'est ainsi que Michel Cérulaire put écrire ces lignes à 
Pierre, patriarche d’Antioche: « On nous a rapporté que les patri- 
arches de Jérusalem et d'Alexandrie, non contents de recevoir dans 
leur communion ceux qui se servent d'azymes, emploient quelque- 
fois eux-mêmes de ce pain dans le Saint-Sacrifice (*). » 

Au XVIIe siècle la question du pain azyme et du pain levé prit 
un nouvel aspect, grâce aux systèmes différents formulés et étay'és 
avec tout ce que l'érudition peut offrir de ressources, par les plus 
illustres représentants de la science ecclésiastique. Dans une remar- 
quable dissertation Sirmond soutint que l'usage du pain azyme a 
été inconnu dans |’ Église latine jusqu’au IXe ou X° siècle (3), et que 
l'introduction en doit être placée entre le schisme de Photius ct 
celui de Michel-Cérulaire, soit entre 886 et 1053. Bingham (!), 
Daillé (5) ct la plupart des auteurs protestants abondent dans ce 
sens. 

Moins affirmatif, surtout en apparence, que le célèbre jésuite, le 
cardinal Bona (°) soutint que l’usage du pain levé a été de tout temps 
en vigueur en Occident jusqu’à cette date, sans exclusion toutefois du 
pain azyme. L'une et l'autre thèse trouvèrent dans le docte Mabillon 
un ardent contradicteur. Dans sa préface au IIIe siècle bénédictin 
et surtout dans une longue dissertation adressée, en 1672, au pieux 
cardinal, le savant Mauriste s'attache à prouver que l'usage des 
azymes chez les Latins est antéricur à Photius et que rien ne 
démontre FEMDIOl liturgique du pain levé en Occident. Une lutte 
d'érudition s’en suivit entre le prince de |’ Église et le moine béné- 
dictin, lutte aussi vive qu'amicale, et que le modeste antagoniste de 
Mabillon clôtura par ces touchantes lignes où son âme onctueuse se 


1. Allatius. Zxercis, X'X/17, ad Hist. conc. L'lvr. 

2. Baronius, Anna/. t. 11, ad ann. 1054. 

. De azpmis. op. t. 1V. 

. Origin. eccles. Ÿ 5, t. VI, p. 266. 

. De cuit. lat. 

. De reb, léturs. Vib. 1, cap. 23. La pensée du cardinal se trouve condensée dans ces mots: 
Qutrumque promiscue et licite sæculorum decursu pro tempore et locorum opportunitate apud 
occidentales adhibitum fuisse. » 
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reflète tout entière : & Je vous ai écrit ceci pour stimuler votre ardeur 
et votre diligence, suivant la parole de l'Écriture: Fournis l'occasion 
au sage et sa sagesse s’accroitra. Au reste, je prie Dieu, de nous 
manifester les vérités incertaines et obscures de sa sagesse, et de 
nous accorder d’avoir l’un et l’autre le même sentiment d’après 
JÉSUS-CHRIST, afin que, dociles à l’exhortation de l’Apôtre, nous 
nous dépouillions du vieux levain, pour faire fête dans les azymes de 
la sincérité et de la vérité (').» 

S'il nous est permis d'exposer notre sentiment sur cette grande 
controverse, nous croyons outrée l'opinion de Sirmond, dont celle du 
cardinal Bona nous semble encore trop se rapprocher; ct nous incli- 
nons fort à souscrire à la thèse de Mabillon, adoptée, avec quelques 
restrictions, par la majorité des érudits, entre autres, par Chrétien 
Lupus, Cabassut, Dom Martène, Sandini, Laurent Berti, Lebrun, 
Marcedo, Ciampini, de l’Aubespine, et de nos jours Probst, Schegg 
etc. Le Fr. Marcedo, renversant completement la thèse du P. Sir- 
mond, prétend que non seulement l'Occident a toujours été fidèle 
au pain azyme, mais que même l'Orient n’a connu le pain levé qu'à 
partir de l’époque du grand schisme (*). Ciampini soutient que les 
apôtres n'ont fait usage que du pain azyme, mais qu'après eux et 
sculement”pendant deux siècles, le ferment n’a pas été exclu (7). 

Sans prétendre aucunement épuiser un si long débat, y aurait-il 
témérité à motiver nos préférences pour l'opinion de Mabillon, en 
parcourant successivement les principaux arguments produits pour 
ou contre l'antiquité de l'usage des azymes en Occident? Nous sui- 
vrons presque pas à pas Dom Martène, qui nous semble avoir con- 
densé la controverse dans un résumé aussi lucide que complet. 


+ 
* *# 


Les principaux arguments développés par Sirmund et Bona 
contre l'usage des azymes se réduisent aux suivants. 

Dès les temps apostoliques les fidèles ont apporté eux-mêmes 
des offrandes pour les saints mystères. Cette coutume implique que 
l'on a accepté et consacré les pains tels qu'ils étaient en usage, 
c'est-à-dire des pains avec levain. Cet argument, sans doute, a assez 
d'apparence. Il suffit cependant de quelques observations pour lui 
enlever sa valeur probante. D'abord, nous l'avons dit déja, il est 
faux que le pain levé ait été uniquement en usage comme aliment. 


Rer. lilurs. 1, Append. 101. 
Disquis. theol. de ritu azymi el ferment. 
- Conject, de perpet. asvm. usu. Cfr. Corblet, «2. cê/., p. 162. 
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Ciampini {") assure que le pain azyme était très répandu dans le 
monde romain. Il formait notamment la nourriture de l’armée. Et 
puis, la confection du pain eucharistique a pu être spéciale chez 
les chrétiens, comme l'était chez les païens celle des oblations en 
pain. Quant aux offrandes qui se pratiquèrent longtemps et qui 
étaient affectées moitié au culte, moitié aux aumônes et à d’autres 
besoins, sans prétendre avec d’'Aubespine (*) que le pain destiné au 
sacrifice ne fût jamais celui offert par les fidèles, — les textes sont 
là pour prouver le contraire, — nous rappellerons qu'il y avait deux 
offrandes bien distinctes, l’une avant la Messe ou avant l'Évangile, 
où l’on offrait le pain, le vin, la cire et tout ce qui servait à l'entretien 
du clergé et des pauvres; l’autre, où l’on présentait le pain et le vin 
d’autel (:). Il reste donc à prouver qu'il n’y eut entre l’une et l’autre 
offrande de pain aucune différence, et que ce pain d’autel offert par 
le peuple n’a pas été azyme, comme il le devint, sans aucun doute, 
dans les temps postérieurs au schisme de Photius. 

Un autre argument est fourni par le texte fameux où saint 
Épiphane rapporte des Ébionites qu'ils consacraient € ex srmi- 
tatione sanctoruim qui sunt in Ecclesia quotannis in azymis. » Mais le 
saint Docteur ne leur en fait pas de reproche; au contraire, il affirme 
qu’en consacrant du pain azyme ils se conforment à l'usage des 
€ saints qui sont dans l'Église : » tandis qu'aussitôt après, il fait 
ressortir leur erreur dans l'autre matière : € alteram autem mysteri 
partem in aqua sola. » Sice texte a quelque valeur dans cette con- 
troverse, il semble être plutôt favorable que défavorable à l'opinion 
que nous préférons. | 

Nous ne croyons pas plus concluant le passage dans lequel saint 
Ambroise ou l'auteur du livre des Sacrements appelle l'Eucharistie 
un pain usuel (+). Du pain azyme n'est pas du pain usuel, dit-on. 
En est-on bien sûr ? Est-ce que Celse et Pline, par exemple, n’en 
parlent pas avec des expressions semblables (5) ? Et puis, Rupert ne 
dit-il pas du pain azyme que le Sauveur tenait en main dans ia 
Cène, que c'était un pain commun ? Ces expressions et d’autres 
analogues, consacrées par le langage même des Évangiles, tendent 
uniquement à faire ressortir la distance infinie qui sépare le pain du 
sacrifice avant et après la consécration. 
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. Corblet, op. cêf., 162. 

. De veter. Eccl. rit. Ibid. 

Cf. Hincmarum 1. Capilular. art. 4. 

« Lu forte dicis panis meus panis est usitatus. » Lib. IV, c. IV,n. 14. P. L. t. XVL. col. 439. 
Corn Cels. 1. 2, cap. 24, 25, 28. — Plin. 22, cap. ult. — Cf. Gasen, l.1 de alim. favult. 
2, et in sermone 17, cx adscriptis, S. Ambr. Cf. Martène, 0. cél., p. 114, 6. 
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Il en est de même de l’appellation de férmentum que les actes 
des pontifes Melchiade ('), Sirice et Innocent, donnent à la sainte 
Eucharistie ; et nous nous étonnons que, de nos jours encore, des 
érudits de valeur attribuent à cette expression une portée si décisive 
en faveur de l'usage du fermenté (*). Il suffirait déjà, ce semble, de 
peser les formules qguod declaratur, quod nominatur fermentum, pour 
voir qu'il s’agit ici d’une appellation particulière conventionnelle. 
Cette appellation d’où venait-elle ? Mabillon y trouve une trace de 
la loi du mystère qui valait avant tout pour l'Eucharistie. Elle peut 
non moins bien s'expliquer dans un sens mystique. Le corps du 
Seigneur n'est-il pas ce ferment qui est le lien d'unité de l'Église, 
qui fait fermentatum totum, suivant la parabole de l’Écriture ? Cette 
interprétation se trouve singulièrement confirmée par ce passage 
d'une lettre des évêques de la Phénicie maritime à l’empereur Léon, 
où ils donnent le nom de jerment à Notre-Seigneur, même en dehors 
du mystère qui produit l'union mystique de l'Église (?). 

Nous ne reviendrons pas sur le canon du concile de Tolède, 
expliqué dans notre précédent article (*),qui prescrit de confectionner 
pour les saints mystères un pain spécial et tout net. Bien que dans 
ce texte il ne soit pas expressément dit ‘que le pain doit être azyme, 
nous sommes cependant porté à croire avec Mabillon que les con- 
ditions exposées sont équivalentes, et que, si l’on réprouvait l'usage 
de couper un rond dans un pain ordinaire, c'était surtout parce que 
le pain ordinaire était fermenté. En tout cas, l’arsument tiré de 
l'absence du mot azymne dans ce déz:ret ne saurait être concluant. 
Le canon d’un concile tenu en Angleterre sur la fin du VIlIlIesiècle, 
qui recommande d'offrir un pain et non une crusta (5), paraît peu 
décisif, si l'on considère que déjà les Livres saints donnent au pain 
azyme le nom de crustulam absque fermento ($). Ce canon ferait 
croire que l'abus répandu et Espagne et blâmé par le concile de 
Tolède s'était aussi glissé en Angleterre. 

Restent deux arguments tirés, le premier du silence de Photius 
sur l'usage des azymes, le second de l'absence de toute loi antérieure 


1. Ce sont apparemment ces expressions qui ont donné naissance à l'opinion de Néchitès sur 
l'origine du fermentatum en Occident. ° 

2 De Waal. Real Encyclop. Kraus. I, 172. Anselme d'Halverberg, sans se prononcer sur la 
portée des documents dont il semble n'avoir pas eu pleine connaissance, à en juger par son 
fortasse, croit pouvoir interpréter le fermentum des eulogies plutôt que de l'Eucharistie. 
Loc. cit., coL 1232. 

3 € Eos qui prodigiose non ex Dei Genitrice Virgine esse nostrum Fermentum credunt 
destruxit. » Cf. Mart. op. cit., p. 115, a. 

+ Cf. Messager des Fidèles. Le pain ct le vain d'autel, p. 438, sq. 


5 € Oblationss etiam fidelium tales sint ut panis sit, non crusta. » Conc. Calchut. can. 19. 
6. Exvd. XXIX, 2. 
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prescrivant cet usage en Occident. La dernière de ces raisons est 
facile à rétorquer contre les usages orientaux. YŸ a-t-il une ordonnance 
antérieure aux controverses, qui rende obligatoire en Orient l'emploi 
du ferment ? Non. Nous sommes ici dans le domaine de la liturgie 
pratique, où l’usage universel équivaut à une loi, et où la loi ne 
devient nécessaire que lorsque l'usage est violé ou attaqué. 

Quant au premier argument, il prouve tout simplement que l’hotius 
avait sur ce point des vues moins mesquines que Michel-Cérulaire. 
Il n'a pas signalé cette différence, tout comme il n’a pas attaqué le 
chant de l’A//eluia et d'autres points, violemment critiqués cependant 
par son successeur. Et puis, comment Photius aurait-il pu blä mer 
l'usage des azymes, alors qu'il reconnaissait que Notre-Seigneur 
s'en était servi à la Cène (")? Enfin, dirons-nous, l’universalité de 
l’usagc du ferment en Orient au temps de Photius n'est pas assez 
établie pour que le silence de ce patriarche puisse constituer un 
argument décisif en faveur de l'emploi du ferment en Occident à 
cette méinc époque. 

* . 
* * 

En cexaminant successivement les principales preuves sur les- 
quelles se base la théorie du cardinal Bona et de Sirmond, le lecteur 
aura reconnu avec nous qu'il ne s'en trouve aucune qui soit vraiment 
concluante. En est-il de même de celles que Mabillon fait valoir à 
l'appui de sa thèse? Nous ne le pensons pas. Dans leur ensemble 
elles nous paraissent corroborer efficacement l'opinion du savant 
bénédictin, surtout que celle-ci défend une tradition qui se trouve 


incontestablement en vigueur partout à partir du XI siècle, et 
que l’on peut partant considérer comme en possession, aussi long- 


temps qu’on n’a pas démontré le contraire. Nous allons parcourir 
rapidement ces argumeats en remontant le cours des siècles. 

Le premier qui s'offre à nous est le témoignage de Léon IX. 
Dans ses lettres à Michel Cérulaire, ce pontife affirme que l'usage 
des azymes remonte à plus de mille ans dans l'Église latine, c’est-à- 
dire jusqu'aux temps apostoliques ; que c'est dans les azymes que 
jes martyrs latins se sont nourris du corps du Seigneur; que les 
Latins en gardant les azymes ont été plus fidèles à suivre les traditions 
de Pierre (*). Le cardinal Humbert, dans ses réponses à Michel et a 
Nicetas, Rupert et d’autres auteurs contemporains de premier rang(,, 
professent la même doctrine. Sans vouloir donner à ces paroles de 


. Biblivth. & CXVI. 
. Æp. C.n. 5,24, P. L. t& 143, col. 747, 761 ; Æp. CII, ib. col. 775. 
3. Cf. Marténc, op. céf.,p. 115, a. 
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Léon IX l'autorité irréfragable d’une définition, nous ne pouvons 
cependant ne pas lui attribuer une très grande autorité ; surtout 
que dans l'hypothèse que nous combattons, l'usage des azymes 
aurait été d'institution récente dans l'Église latine au temps où ce 
pape écrivait. 

Non moins formelles sont les déclarations que nous lisons dans 
les écrits de Raban Maur ('), de Paschase Ratbert (*) et d’Alcuin (3). 
Échos autorisés des traditions de l'Angleterre, des Gaules et de 
l'Allemagne, ces savants auteurs prescrivent sans restriction aucune 
que le pain du sacrifice eucharistique doit être & on fermenté, pur 
de toute espèce de ferment. » 

Nous trouvons des arguments également concluants à l'appui 
de l'existence des mêmes usages en Espagne, Lorsque, au XIe siècle, 
l’on introduisit le rite grégorien dans cette Église, rien ne fut 
changé dans l'emploi du pain eucharistique. Les azymes y étaient 
donc en usage depuis l’origine du rite mozarabique, c’est-à-dire dés 
le VIesiècle. C’est, du reste, ce qui résulte d’un texte expressif d'Elde- 
phonse, et d’un passage remarquable où saint Isidore de Séville, 
analysant la composition des oblations eucharistiques, ne distingue, 
suivant saint Cyprien, pour le pain que sz1la sola et agua sola, sans 
faire mention d’un troisième élément, le ferment (*). 

Ce texte, dont on retrouve un pendant dans saint Cyprien, est 
corroboré par des passages similaires où saint Augustin, Gaudence 
et d’autres auteurs ecclésiastiques, expliquent le symbolisme de la 
confection du pain eucharistique, sans faire allusion au levain, alors 
cependant que cet élément aurait pu fournir des considérations 
intéressantes suivant l’interprétation que nous avons donnée plus 
haut au mot fermentum. 

Ici viennent se ranger toutes les déclarations où les saints Pères 
prescrivent de ne se départir en rien dans la célébration de la Cène 


1. De instit. cleric, LI, c. 31. € Ergo pancem infermentalum et vVinum aqua mistum, in 
Sacramento sanguinis et corporis Christi sanctificari oportet. » l. 1. t. 107, col. 318. Plus loin 
Raban expose au long la raison du rite des azymes en s'appuyant sur la loi mosaïque et 
l'exemple du Sauveur. Col. 319. 

2. Liô. de Corp.et Sang. Dom. c. 20. P. L. t. 120. col. 1331. sq. Ce passage est moins 
explicite cependant que ceux d'A\lcuin et de Raban. 

3. Æ£$f. 90, ad fratres lugdunenses. & Panis qui in corpus Christi consecratur, absyne fermento 
ullius alterius infectionis debet esse mundissimus. > P. L. t. 100, col. 289. Bien qu'Alcuin 
attaque directement le mélange de sel qui s'était introduit en Espagne, le texte est formel et 
exclut tout ferment. 

4. De office. eccl. À 1, ©. 18. & Sic vero calix D. N. J. Chr. non potest esse aqua sola, 
aut vinum solum, nisi utrumque sibi misceatur ; quomodo nec corpus Domini potest esse simila 
sola, aut aqua sola, nisi utrumque adunatum fuerit et copulatum et panis unius compage 
solidatum. p P. L. 83, col. 755. 
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Voici, par exemple, les paroles du troisième canon des apôtres € que 
l'on n'offre au saint Sacrifice rien autre chose que ce que Notre- 
Seigneur lui-même a prescrit (').» 

Enfin signalons un passage très important de saint Justin, le 
témoin le plus rapproché des apôtres dont les écrits éclairent cette 
controverse. Cet illustre docteur voit une figure de IE’ucharistie dans 
le pain sans levain que la loi mosaïque prescrivait aux lépreux 
d'offrir pour leur guérison (?). 

Ces témoignages multiples,qui embrassent toutes les grandes Épli- 
ses de l'Occident et les différentes époques de leur histoire,reçoivent 
une éloquente confirmation des assertions que nous trouvons dans 
les écrits polémiques des Églises grecque et arménienne ou rnaro- 
nite. Attaquées, souvent avec violence, pour leur conformité aux 
Latins dans l'usage des azymes, les docteurs de ces Églises particu- 
lières revendiquent chaudement pour leur tradition les droits de la 
plus entière légitimité. D'où il résulte sans contredit qu’à l'époque 
de ces écrits l'Occident pratiquait l'usage des azymes (3). 

Mais il y a plus. En fouillant les écrits des anciens auteurs grecs, 
on y trouve plus d’un indice du fréquent emploi du pain azyme dans 
l'Église orientale aux cours des premiers siècles. Ainsi lorsque Ori- 
gène rapporte qu'on offrait quelquefois à l’autel du pain fermenté, 
‘n'est-ce pas un signe que cela n’était qu'une exception, et que le 
pain azyme était le pain ordinaire du sacrifice (*) ? 


* 
+ * 


En considérant tous ces arguments, plus solides les uns que 
les autres, nous croyons pouvoir formuler notre conclusion dans 
la synthèse suivante. 

Notre-Seigneur JÉSUS-CHRIST institua l’Eucharistie avec du pain 
azyme. À son exemple les Apôtres inaugurèrent la tradition de la 
célébration de la Cènc 24 azymis. Cette tradition fut pendant quelque 
temps universelle dans l’Orient comme dans l’Occident,sauf des cas 
exceptionnels, le rite n'étant pas de ceux qui influent sur la validité. 
Quand survinrent les erreurs des judaïzants, des Ébionites, il se 
produisit un mouvement d'éloignement pour tout ce qui rappelle les 


1. Voir le célèbre texte de saint Cyprien mentionné plus haut. Cf. Corblet, og. cit, 165. 

2. Ibid. p. 164. Dial. cum Tryph. XLI. P. G.t. VI, col. 563. Comme Justin n'insiste pas 
directement sur l'absence de levain dans ce pain, ce texte ne dépasse pas les limites d’un 
indire probable. J : 

3. Cf. dans Martène les passages de Jean Maran, de saint Nicon, et de Moise. Op. cit., 115. 

4 {n Matth. xn,6. P. G.t. XII, col. 989. Gw Ôe unrots Cour 60 Tonssécitar 
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usages juifs. Les Églises orientales plus en contact avec cette secte 
subirent davantage ce courant de réaction; elles se laissèrent ainsi 
peu à peu aller à abandonner l’azyme pour le ferment, surtout que 
dans ces contrées le pain azyme était moins usuel. Si, çà et là, on 
vit s’introduire le pain fermenté en Occident, l'autorité ecclé- 
siastique réprima ces innovations ('). La rivalité et des préoc- 
cupations de doctrine venant s'ajouter aux motifs de discipline et de 
commodité, les Grecs, qui s'étaient définitivement arrêtés à l'usage 
du ferment —sauf quelques Églises, —finirent par le proclamer néces- 
saire. Enfin lorsque Michel Cérulaire eut fait à l'Église latine un grief 
public de l'emploi des azymes, celle-ci injustement provoquée reven- 
diqua son usage comme apostolique, tout en consacrant pour 
l'Orient celui que la suite des siècles y avait peu à peu généralisé, 
D:E.7. 


LES ÉCOLES ABBATIALES AU MOYEN AGE. 
Écoles externes. 


ORSQUE l'Église fit la conquête de l’Europe, envahie par les 
barbares, ce furent surtout les moines qui l’aidèrent à créer la 
chrétienté occidentale et à y consolider son œuvre de civilisation. Nier 
l'influence des monastères sur le mouvement intellectuel du moyen 
âge, ce serait aller à l’encontre de l’histoire, qui nous montre en eux 
les foyers les plus intenses de culture littéraire que cette époque ait 
connus. Mais de quelles manières ces foyers radièrent-ils autour 
d'eux, dans quelles proportions fut-il donné aux peuples qui vivaient 
à l’ombre de monastères de s’échauffer et de se vivifier à ces foyers ? 
Les auteurs, je ne dis pas l’histoire, ont donné une double solu- 
tion, diamétralement opposée l’une à l'autre, à cette question pour- 
tant capitale dans l’histoire de la civilisation européenne. Les uns, et 
c'est l'opinion la plus généralement adoptée depuis le XVe siècle, 
croient que la plupart des monastères du moyen âge, au moins ceux 
de l’ordre bénédictin, possédaient à côté de l’école réservée aux 
seuls moines, une autre où la jeunesse laïque venait se former aux 
arts libéraux. Les partisans de ce système invoquent à l'appui de 
contrevention à la loi des azymes était, du moins à partir d'une certaine époque, sévèrement 
réprimée. Cf. Hildebertus, lib. IL,eps5/. XIX, R. audig. episc. P. L. t. 17r, col. 228. Tout en 
réclamant un châtiment sévère, éx sacerdolem qui male græcatus est, Hildebert fait entendre 
qu'il le demande surtout à raison du scandale, arbitrantes gravius puniendum esse scandalum, 


et sacerdotis incuriam qguam reatus qualitatem ; car il sait qu'il s'agit ici d'une chose dans 
laqueile fo/ius cansueludo quam fides impusgnafur. 
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leur opinion une foule de textes, qu'ils ont plus ou moins justement 
choisis, mais sans toujours en bien connaître la valeur.Leur opinion 
peut se résumer dans ces paroles d'un moine de Cambron: Omnia 
cænobia erant gymnasta et omnia gymnasia cœnobia (*),. 

Les autres ont pris la contre-partie de cette assertion: parmi eux 
nous citerons en premier lieu ces adversaires de l'Église catho- 
lique, qui, à l'exemple de Guizot (2), prétendent que les écoles ecclé- 
siastiques étaient uniquement destinées à l'éducation du clergé et 
que l'Église ne faisait rien pour le développement intellectuel des 
laïques ; en second lieu ces hommes qui, au sein de l’ordre monasti- 
que, ont élevé la voix contre les écoles dont l'existence à leur avis 
menaçait d’affaiblir la discipline régulière,ou, dans des temps moins 
éloignés,ont essayé d’amoindrir la part prise autrefois par les moines 
à l'éducation de la jeunesse ; enfin ces auteurs qui, par amour de 
la vérité historique, s'efforcent de mettre en garde contre l'adoption 
de la première opinion, trop souvent donnée comme un lemme qui 
n’a plus besoin de preuves. | 

Où est la vérité? Assurément in snedio virtus, entre les deux excès 
d’une crédulité indigne de notre âge et d’un hypercriticisme dange- 
reux. Peut-on affirmer et énoncer en synthèse que les monastères 
ont été des instituts d'éducation pour les laïques au moyen âge ? 
Peut-on admettre l'existence d'une école double dans un certain 
nombre d’entre eux ? Dans une récente « Rectification historique », 
un savant moine d’'Einsiedeln a cru pouvoir assurer qu’en parcourant 
€ l’imposante série des in-folios de Pertz, Monumenta Germania, 
ce n'est qu'avec peine qu'on peut citer deux monastères qui aient 
possédé une école intérieure et une école extérieure, Saint-Gall, où 
nous les retrouvons indiquées dans le fameux plan de 820, ct Saint- 
Hubert dans les Ardennes (CÆron.ap. Pertz VIII, 572) (3). 

Nous l’avouons franchement, nos anciennes chroniques monasti- 
ques sont extrêmement réservées surtout cequiregarde l'éducation de 
la jeunesse ; comme en tant d’autres points, elles supposent connues 
une foule de choses qui pour nous sont et resteront des énigmes. 
Nous ne trouvons pas en effet cette distinction énoncée dans les 
annales de nos monastères. Est-ce à dire pour cela qu’il faille en nier 
l'existence ? Si nous voyons cette double institution exister et fonc- 
tionner, qu'importe l'absence de cette dénomination ? Si donc nous 


1. Baudouin Moreau, ap. Ziegelbauer, 1. 8. 

2, Histoire de la civilisation en Europe, — 6° leçon, 

3. G. Meier, Aster und Schule. Historische Berichtigung. (Histor, polit. Blaetter, t 103, 
809, 812.) 
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constatons que des enfants ou des jeunes gens, clercs ou laïques, ont 
accès aux monastères pour y recevoir l'instruction, que des moines 
enseignent les lettres à d’autres qu’à leurs jeunes confrères, n’avons- 
nous pas le droit de conclure que dans ces monastères il existait une 
école pour les laïques? Quels rapports cette école avait-elle avec 
celle des jeunes moines ou des oblats? L'histoire ne le dit pas tou- 
jours, mais son silence n'est pas une raison suffisante pour nier la 
part prise par les moines à l'éducation de la jeunesse laïque au 
moyen âge. Or, l’histoire nous fournit un assez grand nombre de 
témoignages en faveur de cette action. Les vies de nos saints, nos 
cartulaires, nos chroniques, sont les sources où nous pouvons puiser 
de précieux renseignements. Chaque texte que nous leur emprun- 
terons sera comme une pierre destinée à composer l’histoire de l’édu- 
cation monastique au moyen âge (*). Ce livre si utile et si désirable, 
nous n'avons ni la prétention de l'écrire, ni la science nécessaire 
pour le composer; pour le moment nous n'avons d’autre but que de 
grouper ici quelques textes dont l’ensemble permettra de conclure 
que jusqu'au XIIIe siècle et dans tous les pays de l’Europe chrétien- 
ne les moines se sont consacrés à l’éducation des laïques,et qu’on peut 
a bon droit dire des monastères bénédictins qu’ils ont été des foyers 
littéraires dont l’action s’est fait sentir sur toutes les classes de la 
société au moyen âge. 

En autorisant l'éducation des enfants dans son monastère, le pa- 
triarche des moines d'Occident ne faisait que suivre un usage déjà 
répandu en Orient et en Occident (2). Nous ne nous prévaudrons 
cependant pas des textes de sa règle, car on ne saurait dire d’une 
manière positive si les enfants qu’il admettait dans son cloître étaient 
de simples écoliers ou des oblats. Nous devons chercher ailleurs des 
textes plus précis : les vies des saints du VII® siècle nous en four- 
nissent quelques-uns. Nous lisons en effet dans celle de saint Agile, 
premier abbé de Resbais (c. 661), qu'il fut formé à Luxeuil avec 
d’autres fils de familles nobles qui devinrent évèques plus tard« cu» 


1. Il existe déjà d'intéressants et précieux ouvrages sur les écoles du moyen âge. Citons par- 
ticulièrement en France celui de Léon Maitre: Les écoles épiscopales et monastiques de lOcci- 
dent depuis Charlemagne jusqu'à Philippe-Auguste. Paris, Dumoulin, 1866. L'auteur y donne 
une bibliographie relative à ce sujet. L'Allemagne a vu paraître danses derniers temps plusieurs 
ouvrages de valeur sur l’histoire de l'éducation. Pour l'Angleterre nous possédons le beau re- 
cueil de Augusta Drane: Christian schools and scholars or sketches of education from the christian 
Era to the council of Trent. London, Burns, 188r. Ces auteurs malheureusement ne distinguent 
pas nettement les diverses espèces d'écoles existantes au moyen âge; et le dernier néglige presque 
constamment de citer les sources où il a puisé ses renseignements. 

2. Chrysost. Adv. oppugnat. vile monast. ib. TL, c. 18, P. G. t. 47, 380, Reg. S. Cesar. 
$ 1-6, P. L. 67, 1108 ; cf. Basil. regu/. fusius tract. 15. 
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aliis nobilium virorum filirs, qui postea Ecclesiarum preæsules extite. 
runt("), » circonstance que nous retrouvons dans celle de saint Fro- 
dobert, abbé de Celle (2). Saint Leutfroid, avant de revêtir l'habit 
monastique, avait également trouvé un maître dans l’église de Saint- 
Taurin d'Évreux (3). Qui ne se rappelle ses passages des lettres de 
saint Boniface, qui sont le témoignage si éloquent de sa sollicitude 
pour l’éducation des enfants, là où il parle de ses moines, dont les 
uns sont employés au ministère pastoral, les autres retirés dans les 
monastères, occupés à enseigner les lettres aux enfants (*) ? Le 
grand évêque avait compris l'importance de l'éducation de la jeu- 
nesse dans l’œuvre de la conversion d’un peuple et donné un exem- 
ple à imiter aux autres évêques missionnaires. Boniface venait de 
ce pays d’Albion où les grands monastères, ceux de Cantorbéry et 
d'York, attiraient des disciples tels que saint Adhelme ct saint Lud- 
ger, et où la noblesse ne craignait pas de confier l'éducation de 
ses fils aux mains des disciples de saint Wilfrid. € Principes secu- 
lares, est-il dit dans la vie de ce dernier, vir2 nobiles filios suos 
ad erudiendum sibt dederunt, ut aut Deo servirent, si eligerent aut 
adultos, si maluissent, regi armalos commendarent » «Les princes sé- 
culiers et les nobles lui confièrent l'éducation de leurs enfants, afin 
qu'ils fussent consacrés au Seigneur, ou entrassent plus tard au 
service du roi, si tel était leur choix (°). 

Charlemagne,dont le puissant génie laissa une profonde empreinte 
partout où il fixa ses regards, donna à ce mouvement une nouvelle 
et heureuse impulsion. La lettre qu’il adressa à Bengulf, abbé de 
Fulda, est un touchant témoignage de l'intérêt qu'il prenait à la cul- 
ture intellectuelle dans les monastères. Il désirait y rencontrer, 
outre l’observance d’une vie régulière et les habitudes d’une sainte 
religion, des études littéraires, et voulait « que ceux qui par un 
don de Dieu, pouvaient enseigner, consacrassent, chacun selon sa 
capacité, leurs soins à l’enseignement. » Deux ans plus tard (789) 
un capitulaire prescrivit l'érection d'une école dans chaque monas- 
tère : € Que chaque monastère, y est-il dit, entretienne une école où 
les enfants puissent apprendre le psautier, le chant, le comput et la 
grammaire (6). » Après cet ordre formel de Charlemagne, s'étonne- 


1. #/a, n. 4, ap. Mab. Sec, /7, p. 318. 

2. Vila, n. 5,ib. p. 620. 

3 Sa:c. 1/7, P,1, p. 583. 

4 List. ad Fulred, P. L.t. 89, 780, cf. 773. 
5. Vita. n. 20, ap. Mab. sec. 7 V, p. 1, p. 688. 
6. Cap. 789. n. 71. (P. 1. t 67, 177.) 
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ra-t-on de voir l'évêque Théodulphe d'Orléans avertir ses prêtres, 
que, s’ils désirent faire étudier quelqu'un de leurs parents, ils peu- 
vent l'envoyer soit à l’école épiscopale de Sainte-Croix, soit aux 
monastères de Saint-Anian, de Saint-Benoît ou autres soumis à la 
juridiction épiscopale ('), ou encore de voir le concile de Mayence 
(813) ordonner aux fidèles « d'envoyer leurs fils à l’école, soit dans 
les monastères, soit auprès des prêtres pour y apprendre la foi ca- 
tholique (2)? » Montalembert avait donc raison de tirer de ces faits 
la conclusion suivante que l’histoire des siècles postérieurs ne fera 
qui confirmer d’une manière plus éclatante : « Ce n'était donc pas 
seulement aux futurs habitants du cloître, mais à tous les enfants 
chrétiens, en général, que les moines ouvraient leurs portes et accor- 
daient le bienfait de l'instruction. Aussi l’histoire considère-t-elle le 
monastère comme une école dont l'importance varie avec celle du 
couvent, où les sciences et les lettres profanes sont enseignées aussi 
bien que la théologie (3).» 

Cependant, au commencement du neuvième siècle, il semble 
qu'une réaction s'opère contre ce mouvement.Saint Benoit d'Aniane 
avait reçu le mission de réformer les monastères. Soit que les écoles 
eussent porté préjudice à la discipline monastique, soit qu’en prin- 
cipe il ne voulût point les admettre dans ses abbayes, nous voyons 
le chapitre des abbés tenu à Aix-la-Chapelle en 817 porter le 
célèbre décret: « Qu'il n'y ait pas d’autre école dans le monastère 
que celle des oblats, #f schola in monasterio non habeatur nist eorum 
qui oblati sunt. y Faut-il, pour expliquer l'existence d'écoles externes 
postérieures à ce décret, recourir à l'interprétation généralement 
adoptée que dès ce moment il s'opéra une division dans l’école 
claustrale et qu’on établit une école interne pour les oblats et une 
école externe pour ceux qui n'avaient point l'intention de se consacrer 
à la vie monastique? Rien ne nous y autorise; il serait plus sûrdecroire 
que ce décret,qui détruisait tout un ordre de choses existant déjà de- 
puis de longues années et renversait une institution appelée à rendre 
à l'Église les services les plus signalés, reçut un accueil aussi peu em- 
pressé que les changements introduits dans la psalmodie monastique 
par le saint abbé d’Aniane. Malgré le décret d’Aix-la-Chapelle, les 
écoles se maïintinrent dans les monastères et allèrent toujours en se 
multipliant. Qu'on jette un coup d'œil sur l’histoire de l'ordre béné- 
dictin en France, en Belgique, en Angicterre, en Allemagne, en 


1. Slatut. 19, ap. Hard. IV, 916. 
2. Cap. 45. Hard. 1V, 1016. 
3- WMuines d'Oicident, t. VI, p. 157. 
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Italie, en Espagne, l’on obtiendra bientôt la conviction que l’éduca- 
tion de la jeunesse au moyen âge fut, sinon une mission de l'ordre, 
du moins un des champs sur lesquels s’exerça surtout son acti- 
vité. 

Il n'est pas une seule partie de la France qui n'offre dans l’un ou 
l’autre de ses monastères, une école accessible aux laïques. L'étude 
détaillée de chaque monastère permettrait certainement d’en dé- 
couvrir un assez grand nombre; qu'il nous suffise ici d'en indiquer 
les principaux. En Lorraine, c'est Saint-Michel sur Meuse que Jean 
de Gorze, après de premiéres études faites à Metz, habite quelque 
temps pour y achever ses études, et où il trouve le célèbre gram- 
mairien Hildcbald, disciple de Remi d'Auxerre, qui en dirige 
l’école ('). C'est Gorze, où le futur évêque de Metz, Adalbéron II, 
va perfectionner son éducation classique (2); c'est Saint-Vincent de 
Metz où le célèbre Sigebert de Gembloux fut appelé pour enseigner, 
et dont l’annaliste de Gembloux dit: 4 C'était une source toujours 
ouverte de sagesse non seulement pour les moines, maïs aussi pour 
les clercs qui y affluaient de toutes parts. Un grand nombre de Mes- 
sins chez qui il reste encore des traces de son enseignement en con- 
servent jusqu'aujourd’hui le doux souvenir. Sapientiæ fons patens 
erat non solum Monachis, SED ET CLERICIS AD SE UNDIQUE CON- 
FLUENTIBUS. Multis Metensium hodieque dulcis est ejus memoria, in 
quibus adhuc supersunt doctrinæ eus vestigia (3.3 Plus loin c'est 
Luxeuil, où l’écolâtre Constance attire autour de sa chaire une 
nombreuse jeunesse (1). À Troyes, c'est saint Aderald (*# 1004), le 
futur archidiacre de cette ville, qui, avant de recevoir l’habit cléri- 
cal dans l'église de Saint-Pierre est confié non à des écolâtres ou 
des maîtres laïques, mais aux dévots serviteurs de Dieu, les moines, 
probablement dans le monastère Saint-Pierre de Celle, « Von 
secularibus scholasticis aut magistris sed Deo devote servientibus 110- 
naclis (5). 

Est-il nécessaire de mentionner ici l’abbaye de Fleury, si illustre 
par le précieux dépôt qui lui a été confié, et où dès le VITTE siècle 
subsistait une école à laquelle le célèbre Abbon devait donner un 
nouveau lustre en qualité de w#agister scholarum, après y avoir reçu 
lui-même sa première éducation (6)? L'abbaye de Saint-Remi de 


. Vita n. 10. Mab. Sec. V, p. 368. 

. 16, Sæc, VI. P. 1, p. 29. 

. Gest, abb. Perts. VII, 550. 

. Mabillon, Pe£ anal. Paris, 1723, p. 217. 

. Bolland. Fé£4 n. 1,t. VIII octob, GGr, 993. 

L'auteur de sa vie, Aimoin, dit de lui: « ‘T'alibus ergo Abbo ortus parentibus, in Floria- 
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Reims, elle aussi, avait son école, où à la fin du XIe siècle, l’écolâtre 
ÂAlbéric, pour échapper aux vexations d’un jeune rival, vint établir 
sa chaire et y attirer une foule d'élèves, parmi lesquels nous rencon- 
trons le B. Hugues, abbé de Marchiennes ("). Les prieurés eux-mêmes 
de cette abbaye restent fidèles à la mission de l’enseignement. 
Une lettre du pape Alexandre III à l'archevêque Henri de Reims 
(1174) nous apprend qu'un comte, après avoir donné aux moines 
de Saint-Remi qui habitaient la cela Registetensis, Y'école de ce 
village, voulait la leur reprendre; le pape s’y opposa et donna ordre 
à l'archevêque de sauvegarder les droits des moines (2). L'histoire 
du monastère de Saint-Germain d'Auxerre nous permet de constater 
la coutume, d’ailleurs pratiquée en Italie et en Espagne, que les 
princes des familles souveraines recevaient leur éducation dans les 
monastères, car nous voyons Lothaiïre, fils de Charles le Chauve, 
élevé dans cette abbaye, comme jadis Pepin le Bref et plus tard 
Louis le Gros à Saint-Denis (3). 

Sous les Carlovingiens l’abbaye de Saint-Riquier ( Centula) comp- 
tait cent enfants dans son école, parmi lesquels des fils de ducs, de 
comtes et de princes. (Chronic. centul. P. L. 174 1249); l'abbé 
Engelram au Xesiècle continua,malgré sa dignité,de donner ses soins 
à l'éducation de la jeunesse (ib. 1307). On cite parmi les disciples 
Guy, évêque d'Amiens et Drogon évêque de Thérouanne (ib. 1320). 

A Marmoutiers, nous rencontrons dès le X° siècle, {#), une école 
qui ne compte que peu d'enfants au siècle suivant (5), mais admet 
aussi dans son sein d’autres que des aspirants à la vie monastique, 
témoin cette charte de 1061 par laquelle un marchand de Tours et 
sa femme font donation de leurs biens au monastère, à la condition 
que, s’ils viennent à mourir, l'abbé prendra soin de l'éducation de 
leur fils, et « que si avant leur mort, il y a une place vacante parmi 
les enfants que l’on y élevait dans la piété et dans les sciences, elle 


censi monasterio sckol«æ clericorum ecclesiæ S. Petri obsequentium traditur litteris imbuendus », 
il y retrouva deux parents : {unus dicebatur Gunboldus, qui r-lictis hujus seculi nugis, ob Dei 
timorem, habitum monasticum susceperat ordinis, alter vocatus est christianus, qui sub cleri- 
cali veste Christo studebat deservire. » / Vita cap. 1. Mabill, Sec, VI. P. I, 38, 39; cf. Consuet 
Floriac. ap. Bibl. Floriac. p. 404; Mabillon, Anal. t. 1V, 150; Richer. Aéstoire de l'abbaye 
de Fleury, p. 150). | 

1. Martène. Vita Hug. Marcian. Thes. anecd. III, 1713. 

2. Ampl. Coll. 11, 999. P.L. 200, 967. 

3 abill, Sec. 1. P'II, 634. En 735 Pépin donne le château du Mont-Saint-Michel de Ver- 
dun, à l'abbaye de Saint-Denis, & wi enutrili fuimus y. (Félibien. Æis£, de l'abbaye de Saint- 
Denis, preuves, p. 25 et 26. 

4. Martène, Æistoire de Marmoutiers, ap. Mémoires de la socifté archéologique de Touraine, 
t XXIV. Tours, 1874. t. 1, 194. 

5. L. 349. 
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sera donnée à leur fils qui conservera la faculté de se consacrer à 
Dieu après ses études ou de vivre dans le monde. Dans ce dernier 
cas il recevra un tiers de son patrimoine, lequel après sa mort re- 
tournera au monastère ('). L'enseignement était tellement d'usage 
dans les monastères, que nous voyons, par exemple, à Saint-Evroul, 
l’ancien prieur Ascelin continuer d’habiter les ruines de son abbaye 
dévastée dans le cours du X° siècle et grouper autour de lui des 
enfants auxquels il enseigne les lettres humaines (2). Nous verrons 
plu; loin que c’est de ce monastère que sortirent les fondateurs de 
l'école de Cambridge. 

La vie de saint Guillaume, abbé de Saint-Bénigne de Dijon, mé- 
rite d'être étudiée par tous ceux qui veulent se rendre un compte 
exact de l’enseignement monastique. « Le saint abbé, y est-il dit, 
voulant réagir contre l'ignorance et le relâchement du clergé sécu- 
lier de la Normandie et d’autres contrées de la France, institua dans 
ses monastères (Fécamp (3), Bèze, Dijon, etc.) des écoles, où des 
frères instruits donnaient gratuitement l'instruction à tous ceux 
qui s’y présentaient : fils d'hommes libres ou de serfs, riches et pau- 
vres y avaient un égal accès. Ces derniers mème étaient nourris aux 
frais des monastères. Plus tard on vit plusieurs de ces enfants 
revêtir l’habit monastique et l’on ne tarda pas à recueillir les fruits 
d'une aussi salutaire mesure (+). » Citer l’école du Bec en Norman- 
die c’est rappeler un des principaux foyers de culture intellectuelle 
que la France ait possédés au moyen âge, le monastère où ensei- 
gnèrent Lanfranc et Ansclme. Lanfranc, avec la permission de son 
abbé, y ouvrit une école: il remettait l’argent qu'il recevait des 
écoliers à son abbé qui l’'employait à la construction de son monas- 
tére (5); sa science était si universellement connue qu'il vit affluer 
autour de sa chaire des élèves de France, de l'Angleterre et de la 
Flandre (6), parmi lesquels un futur pape, Alexandre IT (7), Yves 
de Chartres et d’autres qui furent élevés plus tard aux hautes digni- 
tés ecclésiastiques (8). 

Un monastere fait exception, c’est Cluny, qui possédait, il est vrai 
une école de six enfants oblats (*) et qui admettait parfois avec eux 


1. |. 375-376. 

2 Orderic Vital. Æés£ Æecl, P. IT, lib. vi, c. 13, P. Z. t. 188, 491. 
3. Mab. Suæc. vi, P. 1. 327. 

4. bit. 

5. Vita, n. 9, ap. Mab. ser. V7, P. 11, p. 641. 

6. Orderic Vital, lib. 1; Wilh, Malmsbur. lib. 1, de gest. pont, angl. 
7. Vita, n. 24, p. 650; Eadmer. lib. 1, soror. 

8. Robert du Mont, a Sivebert. a. 1117. ap. Pertz, VI, 485. 

9. Udalric. Consuel. Cluniac. P. L. t 149, 742. 
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un enfant de noble famille (*), mais n'eut jamais d'école accessible 
à la jeunesse laïque (2). Nous ne dirons pas avec certains auteurs 
que Cluny regardait les écoles comme la cause du relâchement de 
la discipline ; les textes qu'on cite en faveur de cette opinion et 
qu'on emprunte à Udalric (3) et à Guibert de Nogent (*), ne visent 
que ces enfants dont les familles riches encombraient les monas- 
tères, pour se débarrasser du soin de les élever et de les placer, et 
qui, par défaut de vocation, devaient un jour mener une commu- 
nauté à sa perte. Il n’en reste pas moins vrai que l'influence de 
Cluny, étendue par tous les abbés qui en propageaient la réforme 
sans cependant partager ses idées sur ce point, contribua à la dispa- 
rition des écoles monastiques. 

Si des monastères français nous passons à ceux de Belgique, 
nous retrouvons les mêmes faits qui appellent les mêmes conclusions. 
L'illustre abbaye de Sfazelot, où enseignèrent Thierry de Lobbes (5) 
et Mascelin de Gembloux, possédait au XIIe siècle une école où 
le célèbre Wibald fit ses études sous le moine Reinhold (5), avant 
d'aller se perfectionner à celle de Liége et de revêtir l’habit monas- 
tique à Waulsort. Gembloux ne jouit pas d’une moindre renommée ; 
Hillin, chanoine et chantre du chapitre de Fosses, adressa sa vic 
métrique de saint Foillan à son ancien maître Sigebert (7). À Sasnt- 
Trond nous constatons la coutume qu'aux jours solennels certains 
clercs des environs se rendaient à l'abbaye où ils retrouvaient 
leurs anciens compagnons de classe € ex familiaritate qua schola- 
ribus altis in cdaustro nostro cum pueris nostris, puert quoque 
2pst nufriti fuerant, alii quogue nonnulli ex religiositate (8)... Y 
et pouvaient assister aux offices dans le chœur,preuve que l'école de 
ce monastcre, dirigée avec éclat par l’éculâtre Rodolphe, était acces- 


1. On cite parmi eux Henri, petit-fils de Guillaume le Conquérant, qui monta plus tard sur 
le siege épiscopal de Winchester. 

2. On parle parfois de l'école dirigée par saint Odon à Baume et de l'éducation de saint 
Hugues au prieuré de Saint-Marcel de Châlon (L'Huillier, Wie de saint Hugues, p. 11,14) La 
vie de saint Odon ne dit pas quel genre d'école il y avait à Baume, et celle de saint Hugues ne 
dit rien de son éducation à Saint-Marcel. Mabillon rapporte une donation faite au prieuré de 
Sauxillange par un seigneur d'Auvergne, à la condition que les moines élèvent son fils &£ f{/ium 
ejus nominc (rerardum factant erudire in loco de Talris a seniortbus in 1pso loco habitantibrs, 
usquequo de cænobio Cclsiniensi duo pueri e scholis emittantur. (Mab. Annal. t NV, p. 335). Il 
s'agit probablement de l'école des oblats. 

3 Consuct. epist. ad Wii. Hirsaug. P. L.t. 149, 637. 

4. De vita sua, 1, 8. P. £. t. 156, 850. 

5. Vita,n. 12. Mab Sec. PV. p. 11, 56$ ; Pertz. XII, 42-45. 

6. Epist. 41, 78, 300, 365. Cf. Janssen, Wibald son Stable, p, 7. 

7. Acta SS, t, xuit Oct. 395 ; Pertz, XV, p. 11, 924. 

8. Chron. ap. Pertz, X, 276. 
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sible aux laïques ('). Une charte de 1186 nous permet de reconnaître 
une école de ce genre à Æautmont: Jacques d’Avesnes, avoué de ce 
monastère, l’'exempte de tout péage dans la terre d'Avesnes pour le 
vin destiné aux religieux, à la condition qu'ils enseigneront la 
grammaire dans leur école (2). L'abbaye de Saint-Martin de Tournai, 
illustrée jadis par l’écolâtre Odon d'Orléans, plus tard évêque de 
Cambrai, était encore très florissante en 1289, époque où elle comp- 
tait 61 profès dont « deux maistres des enfans en l’escolle et un 
maistre des enfans en l’autierme (3) ». Celle de Zobbes, où avait 
enseigné Hériger et d'où Thierry avait été demandé comme écolâtre 
à Fulda (#), où les évêques Wazon de Liége et Adelbold d'Utrecht 
avaient fait leurs études (5), possédait au XIIe siècle une double 
école : l’une attachée à la collégiale de Saint-Ursmer et l’autre unie 
à l’abbaye. En 1139, cette abbaye reçut pour abbé un moine d’An- 
chin, où l’on suivait les coutumes de Cluny, Leonius, qui, sous 
l'influence des idées du monastère bourguignon, retire aux moines 
la direction de l’école de Saint-Ursmer pour la confier à un chanoine 
et supprime même la célèbre école de l’abbaye, au grand méconten- 
tement des religieux, {comme si l'éducation de la jeunesse répugnait 
à l'esprit monastique », ajoute à bon droit l’annaliste désolé (6). 
L'Angleterre qui doit aux moines tout ce qu'elle a de grandeur 
morale et intellectuelle, en reçut, entre autres bienfaits, celui de l'ins- 
truction. À peine les fils de Saint-Benoît y sont-ils établis que l’on 
voit apparaître des écoles, où la noblesse anglo-saxonne s'empresse 
d'envoyer ses enfants (7). Les moines irlandais qui au X° siècle 
viennent s'établir sur les ruines de l’ancienne abbaye de Glastonbury, 
y ouvrent une école où la noblesse vient se former aux lettres (8). 
Saint Wulstan, plus tard évêque de Rochester, est élevé dans l’ab- 
baye d'Évesham et va continuer ses études à Peterborough, puis 


1. Chronic, lib. Vtt, Pertz. X, 272. 

2. Duvivier, Recherches sur le Haïnaut ancien, p. 639; Devillers, Description de curtulaires, 
11, 141. € Ut scolaribus pueris magistrum grammaticæ artis semper abbas procuret, quatenus 
eadem domus aluninorum suorum scientia et probitate manu teneatur. } 

3. Poésies de Gilles li Muisis publiées par Kervyn de Lettenhove. Louvain, Lefever, 1882, 
t. Ï, p. 127. 

4. Cantator, Pertz, VIII, 572. 

5. Gest. abb, Gemblac.c. 27, Pertz, VII, 636. Sigebert, De script. eccl. ce. 138; Cf. Pertz. 1V, 789. 

6. Chron. ap. d'Achery. Sféci/. 11, 752. 

7. Vita Wilfridi, c. 40. ap. Mab. Sec. 1V. p. 1. p. 688 ; Beda, Æésf. eccli. 11, 3: 1V. 2, 23; 
v, 19, 20. cf. P. L.t. 95, 339. sqq. 

8. Vita S. Dunstani. Act, SS. Sec. IV, p. 1. 842 sq. Nous constatons plus tard l'exis- 
tence d'une école à Glastonbury, mais nous n'oserions affirmer qu'elle soit autre que celle des 
oblats. Voir une curieuse histoire dans les Aéraculr S. Dunstant, auctore Ezdmero, n. 12, 
ap. A/emorials of saint Dunstan edited by WV, Stubbs. London, 1874. p. 229, sqq. 
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retourne dans le monde et n'entre au monastère de Rochester 
qu'après avoir reçu l'ordination sacerdotale ('). Abingdon, où Henri 
Beauclerc fut élevé, Ramsay, rétabli par saint Oswald, possèdent 
aussi des écoles (2). 

Peut-on oublier que c'est aux moines que l’Angleterre doit l’origine 
de ses deux plus célèbres écoles, Oxford et Cambridge? Lorsqu’Al- 
fred le Grand voulut rallumer dans son pays l’étincelle du savoir 
éteinte dans les invasions danoises, ce fut aux moines qu’il s'adressa. 
Jean de Corbie fut mis à la tête du nouveau monastère élevé dans 
l’île d’'Athelney, et Grimbald, prieur de Saint-Bertin, reçut la direc- 
tion de l’abbaye de Winchester, puis passa à Oxford, où ses lecons 
attirèrent de nombreux élèves et où il réveilla l’amour de l'étude 
presque éteint en Angleterre. Causa evocationis, dit Guillaume de 
Malmesbury, ut litteraturæ studium in Anglia sopitum et pene emor- 
tuum sua suscitaret industria (3), 

Et cette intéressante maison de Cotenham, près de Cambridge, 
où cinq moines de Saint-Evroul vinrent s'établir au XIIe siècle et 
fonder un école, ne peut-on pas la considérer comme le berceau de 
l’université de Cambridge? Le matin, Odon enseignait la gram- 
maire, puis Terricus expliquait la logique d'Aristote; vers neuf heures 
Guillaume professait la rhétorique et Gilbert commentait l’Écriture 
sainte (+). Fidèles aux traditions de leurs pères, les moines anglais 
conservèrent ces écoles jusqu’au jour de leur suppression : Reading, 
Bury, Saint-Alban entretenaient à leurs frais des écoles pour les 
pauvres ; Glastonbury, Hyde, Winchcombe servaient à l'éducation de 
la noblesse (°). 

L'Allemagne, où saint Boniface était venu jeter la précieuse se- 
mence du savoir dont les siècles suivants devaient recueillir 
l'abondante moisson, posséda, elle aussi, de célèbres écoles monas- 
tiques. Celle de Saïint-Gall est trop connue pour que nous nous 
arrêtions à rapporter ici les témoignages des auteurs contemporains. 
Niera-t-on l'existence de celle de Fulda, après la célèbre lettre de 
Charlemagne à l’abbé Bangulphe? C'est là qu'Eginhard enfant vint 
se former aux lettres et aux arts, et l’on sait qu'il n’a jamais em- 
brassé la vie monastique (6). Nous pouvons aussi dire, à propos de 


1, Mab. Acta Sæc. VU. p. 11, 842. 

2. Vita S. Osiwaldi, n. 10. (t. tt, febr, 759) ; Cf. Drane, Christian schools, p. 216, 219, 222. 

3. Gesta rer. angl. 11, 4. P. L. 179, 1083, cf. Mab. Annales, 1. 38, n. 69. 

4. Cf. Ingulph. Aistor. Croyland. 

5. Drane, Cristian schools, p. 578 ; Dublin Review, Tuly, 1887, p. 60 

6. Cf. Gerbert, Aist. Nigr. Siluæ, 1,119-123 ; Mabillon, Annales,111, 360. Sur Éginhard, Walafrid 
Strab. ap. Jaffé, Bibl. rer. germ. 1V, 507-508. On cite parfois, mais à tort, parmi les étudiants 
laïques de Fulda, Vussin, qu'on prétend avoir été fils d'Éginhard ; Vussin était un simple 
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Reichenau,avec Wattenbach ('), qu’on devait y retrouver les mêmes 
institutions qu’à Saint-Gall, ct dans d’autres monastères, quoique 
l'histoire n’en ait pas conservé le souvenir. 

C'est aussi dans un monastère allemand qu’'Athenulphe, fils du 
prince de Capoue,fit son éducation(2); c'est à Lunebourg, que Godes- 
calc, fils d’un prince slave du Mecklembourg, fut élevé (3). Bernward, 
le futur évêque d’Hildesheim, se forme aux lettres et aux arts dans 
le monastère de cette ville (+), d'où saint Godehard, son successeur, 
tirera les meilleures recrues de son clergé (°). Plus loin c’est An- 
schaire, qui, après avoir exercé la charge de #agister scholæ à Cor- 
bie (6), part en Danemark, accompagné du moine Autbert et 
commence la conversion des peuples païens de cette contrée par 
l'établissement d’une école (7). 

Nous n'entreprendrons pas d'établir nos preuves pour les monas- 
tères d'Autriche, il nous semble que plusieurs témoignages invoqués 
par les Pères Godefroid Friess et Thierry Hagn (8) sont assez con- 
cluants pour l'existence d'écoles extérieures dans les monastères de 
Kremsmünster, de Gôüttweig, de Salzbourg et peut-être de Melk 
et de Seitenstetten. 

Pour l'Italie nous nous contenterons de constater que le texte de 
saint Pierre Damien, relatif à la non-existence d'une école au Mont- 
Cassin, école rétablie plus tard puisque Gélase II et saint Thomas 
d'Aquin y firent leurs études (?), permet de croire que des écoles 
existaient dans d’autres monastères. Quoi qu'il en soit, Giesebrecht 
a réuni des textes en faveur de l'existence d'écoles accessibles à la 
jeunesse laïque et n'hésite pas à admettre que la jeune noblesse 
italienne allait généralement étudier dans les cloitres (°°). 

Cet usage, adopté en France également, nous le retrouvons en 
Espagne : Sanche et Garcia de Navarre avaient fait leurs études 


moine de Seligenstadt. Cf. Eugène Bacha. Étuue biographique sur Eginhard. Liége, Demar- 
teau, 1888, p. 65-66. 
1. Deutschlands Geschichtsquellen. 5° édit. t 1, p. 259. 
2. Chronic, Cassin. |. 1, c. 29-30. 
. Adam. Brem. Ges?a pont. Hamimab. 11, Ga, P. L. t. 146, 546. 
. Mab. Sec. V1, p. 1, p. 203. 
. {btd. p. 409. | 
, Vit, sœc. VI, p. 1, 83. 

7. lbid, p. 85. Sur l'école de Werden, mentionnée dans un document de 1315, voir Sfudéen 
aus dem, Bened. Orden 1881, 11, 108. 

8. Studien ueber das wirken der Benediktincr in Oesterreich für Cultur, Wissencchaft und 
A'unst von P. Godfrid Griess (lProgramm des Gymnasiums zu Seitenstetten, 1869, p. 50, sqq: 
Das iwirken der Bened. Abtlet Kremsminster für Wissenschaft, Munst und Jugendbildung von 
P. Theodorich Hagn. Linz. 1848, D. 16-18. 

g. Acta SS.t. 1, Mart. 658; Watterich, Vi/æ rom pontif. 11, 92. 

10. De litterarum studiis apud [talos primis medii ævi sæculis. Berolini, 1845, p. 18-19. 


Q Un & U 


UN NOUVEAU TRIOMPHE DE LA FOI. SII 


©  ——————û— — EE oo + 0 ES 


dans des monastères. D. Vicente de la Fuente, qui a recueilli les 
textes établissant ce fait, nous signale aussi l'existence d’écoles dans 
les abbayes de San-Juan de la Peña dès le X° siècle, et de San- 
Milan de la Cogolla au XIE siècle ('). 

En présence d’un fait aussi constant et aussi général, quand nous 
voyons les moines ouvrir leurs écoles aux laïques et ne pas se 
refuser à prodigucr les trésors de leur doctrine aux écoles cathé- 
drales, comme le firent, par exemple, Remy d'Auxerre, Hugbald de 
Saint-Amand et Gerbert d’Aurillac à celle de Reims, sans aller 
jusqu'à affirmer avec Montalembert (2) que l'éducation de la jeunesse 
fut le principal emploi de l'activité monastique pendant tout le 
moyen âge, n’avons-nous pas le droit de conclure avec cet illustre 
écrivain que l'instruction publique était presque entièrement con- 
centrée dans les cloîtres et qu’elle y était abondamment distribuée 
à tous ceux qui la réclamaient? D'un côté on a nié leurs services 
par ignorance ou par Jalousie, d’un autre on les a peut-être exagérés 
par une piété trop crédule ; quoi qu'il en soit, leurs services existent, 
et l’Europe qui leur est redevable du bienfait de la foi, doit recon- 
naître que c'est d'eux aussi qu'elle tient le trésor de la science. 


D. U. B. 
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Neque quisquam, nisi imprudens, ideo quia mea errata reprehendo, me reprehendere 
audebit, — Il n'y aura que des imprudents qui oseront me blâmer d'avoir blâmé mes 
erreurs. S. Augustin cité par Ausonio Franchi. 


'ÉVANGILE nous apprend qu'il n’y a rien de plus opposé 
L que la nature déchue et la grâce, et néanmoins la grâce agit 
selon la nature et ne pervertit point son ordre. Aussi la résistance 
longue et opiniâtre de cette dernière ne fait-elle qu’ajouter un nou- 
vel éclat au triomphe de la grâce. L'histoire de l'Église est parseméc 
de ces retours merveilleux à Dieu, si consolants pour cette Mère 
aimante. Nos lecteurs, sans doute, connaïssent déjà la conversion 
du philosophe Ausonio Franchi, si tristement célèbre par ses écrits 
où il professe un rationalisme effronté. 

Christophe Bonavino — tel est son nom — naquit à Pegli en 1820. 
Librement, ainsi qu’il nous l’apprend lui-même dans ses divers 


1. Historia de las universidades, coleoios v demas establesimientos de enseïunza en Fipaña. 
Madrid. Fuentenebro, 1884, p. 51, 52, 54-55. 

2. Les motnes d'Occident, À V1, p. 165. 

3 D'après la Civilla Catlolica. 
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ouvrages philosophiques ("), il embrassa l’état ecclésiastique, et, n’eût 
été l'opposition de son frère, il serait entré dans la Compagnie de 
JÉSUS, dans le but de se consacrer entièrement à l'étude, comme 
préparation aux missions. Malgré les sollicitudes du ministère pas- 
toral, il s’appliquait avec ardeur à l’étude de la philosophie et de 
l'histoire, afin, nous dit-il, de sonder ses convictions antérieures. À ce 
sujet, de Gubernatis, panégyriste des apostats, lui consacre ces 
lignes dans son dictionnaire biographique : « ...... l'étude de la phi- 
losophie qu’il approfondit, affaiblit en lui la foi ». | 

Que l'on permette ici une réflexion : souvent on se demande, 
pourquoi à notre époque il y a tant d’incrédules. La solution du 
problème est facile. Le principe réel et formel de l’incrédulité est 
l’orgueil : avec une inflexibilité logique on ne veut souscrire qu'à 
ce qui est géométriquement démontré. De là ce malentendu, cette 
étroitesse d'esprit que condamne Pascal en nous disant que la der- 
nière démarche de la raison est de reconnaître qu'il y a une infinité 
de choses qui la surpassent. II faudrait à notre société un degré de 
science religieuse qui lui manque, car la preuve de ce que nous 
ignorons est souvent dans ce que nous prétendons savoir. Sans 
doute ce qui manque à beaucoup d'incrédules, ce ne sont point les 
connaissances, mais la connaissance de ce qu'ils nient. Ils entre- 
prennent l'étude de la religion avec des préjugés, d'une manière 
désordonnée, sans procéder du connu à l'inconnu ; peut-être même 
l'ont-ils connue à rebours, comme celui qui, des cours du Vatican, 
apercevant Saint-Pierre,n’y verrait qu'un amas grandiose de coupoles 
et de statues ; le même édifice, contemplé au point et à la distance 
convenable est une merveille de l'art. Il ne suffit pas d’avoir des 
yeux pour bien voir, il faut être bien placé. Avouons enfin que les 
sociétés et les amitiés ne sont point étrangères à cette perversion ; 
car l’on sait que l’incrédulité comme la foi ont une puissance de 
communication très rapide et elles s'exhalent de l’âme qui les ren- 
ferme ainsi qu'une essence pénétrante. Mais que cet infortuné, 
dégagé de tout préjugé, remonte la voie où il s’est égaré, recherche 
la lumière perdue, la foi alors apparaît à ses yeux toute éclatante 
des splendeurs de l'aurore. Franchi nous en est un exemple frap- 
pant, comme lui-même n'hésite point à le confesser dans son dernier 
ouvrage (2). 

A l’âge de 30 ans,il prit l’irrévocable décision de quitter l’état ecclé- 
siastique. Voilà la première étape de sa chute, le premier fruit de ses 


I. Philosophie des écoles italiennes, p. 7355, 2 édit. Saggi di Crilica et Poiemica. Milan, 3 vol 
1871. Questions philosophiques, religieuses, politiques, etc. 
2. L'Ultima Critica. Milan, librairie religieuse de G. Palma, 1889. 
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études. Diverses circonstances fortuites firent éclore et mirent au jour 
cette résolution latente encore au fond de son âme. En automne 
1849, le vicaire-général de Gênes, Jérôme de Gregori, avait censuré 
un libelle, traduit du français, intitulé: JÉSUS-CHRIST devant un 
conseil de guerre. Bonavino, qui en était le traducteur, protesta 
contre cette illégitime sentence, frappant un livre € dont la publi- 
cation n'avait excité aucune émotion dans la France catholique ). 

A cette orgueilleuse insubordination, bientôt vint se joindre le 
faux patriotisme, l'amour désordonné de cette « unité italienne » 
qui malheureusement, aujourd’hui encore, malgré l'expérience des 
temps, enivre même des catholiques, égare des csprits sincères 
et droits. Après s'être porté défenseur de cette fraction du clergé, 
qui avait accepté les trop fameuses lois Siccardi, il osa accuser 
limmortel Pie IX et ses fidèles adhérents de trahison à l'égard 
de la patrie. Dès lors la rupture était consommée : Bonavino deve- 
nait le partisan de la démocratie, l'adversaire des puissances 
& auxquelles l’Église s'était alliée pour le malheur des peuples ». 
Rompant avec son passé et les traditions de famille, il prit le nom 
de guerre d’Ausonio Franchi. 

Il est difficile de se maintenir sur la pente rapide du mal : abyssus 
abyssum invocat, dit le psalmiste, un abîme appelle un autre abîme 
Encore que nous ne nous proposions point d'entrer dans le dédale 
de ses doctrines philosophiques, il ne sera cependant pas sans utilité 
d’en esquisser les grandes lignes. 

L'infortuné prêtre dévoyé en était venu à nier l'existence de tout 
surnaturel. Ses publications, dont la plus détestable sans contredit 
est a Philosophie des écoles italiennes, répandirent le poison de 
l'incrédulité et du rationalisme au sein de la jeunesse des écoles ; se 
faisant l'adversaire du néoplatonisme de Mamiani,il en appelle avec 
force à la tradition de Giordano Bruno et de Campanella sous pré- 
texte de s'opposer à ce qu’il appelait « le dogmatisme religieux ». 
Franchi traîne dans la fange les plus belles gloires de la philosophie 
Chrétienne, et en premier lieu l’angélique saint Thomas ct son école 
Ferri le glorifie d’avoir introduit en Italie le scepticisme : quelle 
gloire peut-il y avoir d’être le disciple d'un Pyrrhon d'Élide, d'un 
Sextus Empiricus et le propagateur d’une doctrine enseignant à 
douter de tout ? N'’est-elle pas aussi en dernière instance le fond du 
criticisme de Kant, où la raison pure se trouve dans l'impossibilité 
de démontrer la réalité objective de toute connaissance? On dit 
que l'influence de Gioberti, son ami et à la fois son hôte, fit de lui 
un des ennemis les plus acharnés de la philosophie chrétienne qu'il 


33 
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ne dédaignait point de nommer « système absurde de métaphy- 
sique théologique » ; imitateur en cela de nos savants modernes à 
qui le nom de métaphysique fait horreur. 

La religion du XIX°® siècle, selon lui, doit être un naturalisme 
fondé sur un sentiment inné et inaliénable. Cette thèse, il la déve- 
loppe dans plusieurs brochures où il cherche à s'affranchir de l’au- 
torité soit de la révélation soit de l'Église. Toutes les religions sont 
égales, aucune n’a le droit de revendiquer la prérogative de religion 
d'état, sans préjudice de l'équité. Cette absurdité, que souvent on 
entend répéter jusque dans nos parlements, supposerait un égal 
droit entre la vérité et l'erreur ; fausseté dont on peut trouver une 
solide réfutation dans les articles de cette Revue, intitulée : Zrozt 
et tolérance ("). La justice seule possède ce droit. Mais son accep- 
tation implique de nombreuses conséquences : d’abord elle nécessite 
l'absolue égalité, incompatible avec la préférence dont jouissent 
certaines classes de la société ; le partage égal des biens, accompli 
non par voie de violence, mais par une réforme du droit de posses- 
sion. Pour propager ces doctrines perverses, le philosophe de Pegli 
fonda la revue hebdomadaire: « /a Raison }, dans laquelle il proclama 
sans ambages que la régénération de l'Italie’ ne pourra s’accomplir 
que par la substitution du rationalisme à la religion, du socialisme 
à la monarchie, du scepticisme à la philosophie. C'est donc avec 
une parfaite logique qu'il trace ainsi son programme « Rationalisme, 
démocratie, socialisme » qu'il résume dans cette unique parole 
€ Humanisme ». Pour lui, le peuple est souverain : donc, à son gré, 
il peut demander compte de sa conduite au dépositaire du pouvoir, 
le déposer selon son bon vouloir. « L'idéal de l'humanité, le #ec plus 
Q ultra de la civilisation à venir du peuple italien ne peut résider 
« que dans la démocratie pure, éclairée par la science, confirmée 
€ par une religion sans culte extérieur, sans sacerdoce, sans pauvres.» 
Adhérant, comme dit Feni, aux doctrines des socialistes allemands 
et français, il faisait consister le terme de son « évolution philo- 
sophique » dans une république sociale, Franchi eut le loisir de 
développer et de propager ses théories parmi la jeunesse universi- 
taire alors qu’il occupait la chaire de philosophie à Pavie. 

La diffusion de tels systèmes, qui maintenant encore infectent 
l’enseignement de la plupart des universités, ne laissa pas de pro- 
duire au sein de la génération présente les plus pernicieux effets. 


t. No: d'août et de septembre, 1889. — On trouve l'exposé de ces doctrines dans les ouvrages 
suivants de Franchi. La religion du XIX siècle, 1853.Le sentiment, 1854. Le rationalisme, 
par Ausonio Franchi, avec une introduction par M. Bancel, prof. hon. à l'université libre de 
Bruxelles. 1858. 
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Qu'on s’imagine l’état intellectuel, moral et religieux d’une telle 
jeunesse ! Qu'on se plaise encore à exalter les bienfaits et les services 
rendus à la société par cette philosophie orgueilleuse qui refuse de 
se courber devant l'autorité éternelle de Dieu et rampe servilement 
aux pieds de Baal ! On comprend aussi le peu de stabilité des insti- 
tutions monarchiques à notre époque : car la rébellion à l'autorité 
civile n'est qu'une conséquence naturelle et logique du refus de 
reconnaître la suprématie de Dieu, vu l'impossibilité de séparer l'ordre 
pratique de l'ordre spéculatif, le premier n'étant qu'un reflet du 
second. Ne voit-on pas dans le flot croissant du socialisme la puni- 
tion de ces gouvernements dont la devise est si bien exprimée par 
ces paroles de Voltaire : « Écrasons l'Infàme »? 

Aussi est-ce sans étonnement que nous voyons Franchi descendre 
au troisième degré de sa chute en devenant l’adepte de Giuseppe 
Mazzini. { Avec cette différence cependant, nous dit la Crvilta cattc- 
lica, que, dans l'esprit du rationaliste ligurien, résolu, naturellement 
logique, à qui tout mensonge répugne, le jacobinisme de l’un et le 
libéralisme de l'autre se présentent dépouillés du voile dont, sous 
le nom de Dieu et de catholicisme, ils les avaient couverts, et s'offrent 
à nous comme un anétithéisme, consistant à abaisser Dieu au niveau 
de d'homme et à défier celui-ci. Voilà enfin pourquoi, dans l'ordre 
spéculatif, comme presque simultanément le gouvernement de 
Cavour dans l’ordre pratique, la philosophie des écoles italiennes 
favorisait les desseins de la révolution, c'est-à-dire la souveraineté 
de la raison et du peuple, avec la déification de l’homme et Rome 
capitale ().» 

Avancé en âge, vieilli dans les études et près de comparaître au 
tribunal de ce Dieu, juge inexorable des semeurs de scandale, 
Ausonio Franchi,jetant un douloureux regard sur son passé,rebrousse 
chemin, et retrouvant cette même vérité, car la vérité est immuable, 
que cinquante ans auparavant il a quittée, il a le rare courage de 
confesser à la face de l'univers : ( J'ai vécu dans l'erreur }», de con- 
damner ses écrits, les proclamant contraires à la saine raison, désas- 
treux dans leurs conséquences. 

On recherchera sans doute les causes de la conversion d’un ennemi 
si déclaré de la religion. Selon ce que nous disions dès le principe, la 
grâce est le seul moteur de ces retours admirables dont l'Église 
catholique offre le consolant spectacle.Cette force qui,il y a 14 siècles, 
fit d’Augustin encore manichéen le grand docteur de l'Église, est 
la même qui arracha à Christophe Bonavino cet humble aveu que 


1. Quademo 943, p. 9. 
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la vérité révélée, dont l'Église est la dépositaire authentique , est 
unique salut de la pauvre raison humaine. Comme les prières de 
Monique ne furent pas vaines pour obtenir la conversion de son fils, 
ainsi pouvons-nous croire que les prières et les larmes de celui qui 
un jour fut le maître et le père spirituel de Bonavino, aidèrent puis- 
samment à fléchir le ciel. Cet homme est l'archevêque de Gênes. 
€ Nous l'avons entendu, dit encore la Crvilta, parler de son ancien 
disciple avec la tendresse et l'affection d'un père à l'égard du fils 
prodigue ; et de la bouche même de ce père sont tombées des paroles 
d'espérance qu'un jour ce disciple égaré rentrerait dans la vérité. 
Maintenant le vénérable prélat jouit de l'accomplissement de ses 
vœux (').» 

Au milieu de ses écarts de génie, Bonavino, dont l’amour pour ses 
disciples égalait celui d’un père pour ses fils, évita dans ses invectives 
contre la religion révélée, de saper les fondements de l’ordre moral, 
ayant l’intime conviction que ce scepticisme, dont il avait attendu le 
salut de sa patrie, entraînait dans un abîme de malheurs. Alors il se 
posa cette question : € Peut-on prouver par la raison un système qui 
répugne à la conscience? » et dès 1866 ses études convergent à sa 
solution qu’en 1827 il nous donne négative. Nous ne doutons que 
dans cette âme agitée l’'encyclique Æterni Patris de Léon XIII ne 
produisit un effet analogue à celui du Zo//e, lege qui retentit aux 
oreilles d'Augustin. 

L'Ultima critica—\a dernière critique —est l'ouvrage où Ausonio 
Franchi, dans une longue et savante rétractation, déclare rentrer au 
sein de l'Église catholique. L'idée dominante en est de démontrer 
l’absurdité de ce double absolutisme de la raison et du peuple, qui 
procède de la négation de l'autorité de Dieu,et qui pour conséquence 
conduit àunemonstrueuse anarchie.Que nos lecteurs nous permettent 
d'en tracer une rapide synthèse. 

Dans une exposition magistrale du criticisme de Kant,il y trouve 
la source de ses formes détestables de matérialisme, de fatalisme, 
d'athéisme,d’incrédulité. (Quelle terrible illusion fut jamais la critique 
de la raison pure!» P. 81 etss. Mais quel sera le remède de cette plaie 
qui ronge la philosophie moderne ? Pour la guérir, nous dit Franchi, 
il faut recourir & à cette école où l’on trouve l’harmonie et non la 
discorde entre la foi et la raison ; à cette école où le rôle principal 
de la raison est de multiplier, de fortifier, d'éclairer, de défendre les 
preuves à l’aide des vérités de la foi, de son importance et de sa né- 
cessité suprême dans la vie individuelle, domestique et civile de 


1. Quademo, p. 6. 
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l’homme ; à cette école où il appartient à la philosophie de montrer 
qu’autant que les autres sciences enseignent la vérité, jamais elles 
ne contredisent la foi; mais que tout ce qu’elles déclament contre 
elle est toujours faux et contraire à la raison ; à cette école enfin, 
où l’on professe ouvertement la philosophie chrétienne. » P. 82. 

Combien mon esprit s'égarait, continue-t-il, quand il voulait se 
persuader qu’une philosophie digne de ce nom, nécessitait la liberté 
de la pensée et de la parole, de la conscience et du culte, de l’asso- 
ciation et de la presse, mais « cette liberté, telle que la requiert la 
politique moderne, n’est qu’une manifeste exagération. Avant la dé- 
claration des droits de l’homme, ces libertés étaient méconnues de 
tous les juristes et condamnées de presque toutes les législations, et 
cependant la philosophie florissait en Italie. » P. 84 Aussi n'est-ce 
pas à ce honteux matérialisme que l’on doit demander la régénéra- 
tion de la philosophie. Cette liberté de la pensée et de la parole n’a 
rendu d'autre service en Italie que de penser avec la tête et parler 
le langage d'autrui, et par là d'anéantir toute spéculation philoso- 
phique. Qu'on veuille le remarquer, ces paroles peuvent s'appliquer 
aussi à la philosophie soit allemande soit française ; tous les pays 
sont atteints du même fléau. 

A cette occasion, on aime à se rappeler les paroles de saint Remi 
à Clovis : 4 Adore ce que tu as brûlé, et brûle ce que tu as adoré ». 
Quel sacrifice plus pénible que celui de notre amour-propre ; mais 
d’autre part quel sujet d’admiration n’est pas celui qui, sous l’inspi- 
ration de la grâce, reconnaît ses erreurs et a le courage, je dirais, 
supérieur à toute force humaine d’en démontrer l'inanité, de pré- 
munir contre le poison que recèlent ces doctrines qu’il a défendues 
durant de longues années ; lui qui autrefois refusait le nom de 
philosophie à la philosophie chrétienne, parce qu’elle appuyait ses 
théories sur l’autorité d’une révélation, et dont les arguments n'a- 
vaient que l'apparence du raisonnable. P. 86. Maintenant cette phi- 
losophie, pour lui ffulus sine re autrefois, il la proclame la science 
la plus raisonnable et philosophique qui ait jamais existé au monde. 
P. 87. 

Cette restitution des droits de la philosophie chrétienne l’amène 
naturellement à s’entretenir de Rosmini.Nos lecteurs, je pense, nous 
sauront gré de leur exposer l'opinion de Bonavino sur le système du 
philosophe de Roveredo, qui, au XIX-siècle, voulut reprendre la 
tâche de saint Thomas au XIIIe, c’est-à-dire la coordination, en une 
nouvelle somme, de tout le savoir philosophique de son temps, l'in- 
spirant de l'esprit du christianisme,afin de rétablir l'accord de la 
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raison humaine avec la révélation divine, de la science avec la foi, 
de la civilisation avec l'Église. P.114. 

Traçant ensuite le parallèle entre ces deux philosophes, il nous 
découvre les raisons de l’insuccès de l’entreprise de Rosmini. D'abord 
saint Thomas eut un maître de philosophie digne de lui, le B. Albert 
le Grand ; son auteur favori, à la hauteur du mérite du maître et du 
disciple, Aristote. Rosmini, au contraire, n’apprit point la philoso- 
phic d'un autre, mais inventa la sienne. De plus saint Thomas, par 
une inclination naturelle de son esprit, dont les forces étaient consi- 
dérablement augmentées par une rare fermeté de volonté, abhorrait 
tout ce qui eût pu dotner à sa doctrine un cachet d'originalité, 
d'invention, un caractère de système construit avec un artifice par- 
ticulier et propre, une sorte de personalité tout entière à exalter 
son œuvre au-dessus de celui des autres ; tous ses efforts tendaient 
uniquement à exposer et à défendre la philosophie traditionnelle, 
la philosophie chrétienne. Tout à l'opposite Rosmini sembie n'avoir 
eu autre chose à cœur que de se présenter comme l’auteur d'une 
philosophie singulière, systématique, personnelle, à qui nul autre 
avant lui n’a songé. Et pour éviter la tache de novateur, qui n'est 
pas sans péril, dans l’Église, il veut parer et soutenir son propre 
système de l'autorité des SS. Pères et des Docteurs, non point qu’il 
veut les faire passer pour ses maîtres, mais de manière à ce qu'aux 
yeux de tous ils paraissent ses disciples. (P. 117.) Enfin Rosmini 
commit la faute de glorificr sa doctrine au point de la surnommer 
€ système de la vérité ». C’est de ce système bizarre que l’on cite 
ces paroles de Gioberti: Il n'a pas plus de valeur qu'une bulle de 
savon. > Après une telle révélation, la sentence qui l’an dernicr 
frappa la doctrine de Rosmini, ne doit plus exciter d'étonnement ; 
bien qu’à l'heure présente, elle soit repoussée ou du moins atténuée 
par une partie du clergé de la Haute-Italie, comme « l’œuvre exclu- 
sive des jésuites». Mais l'Église, toujours sous la lumière bienfaisante 
de l'Esprit-Saint, ne se laisse point guider par un esprit de partiali- 
té, elle voit l'erreur, la frappe de ses anathèmes, de peur que ce 
monstre grandissant ne déchire la robe sans couture du Seigneur. 

Bonavino rend aussi justice au zèle de la Compagnie de JÉSUS à 
combattre le libéralisme de 1848, où elle voyait en principe et en 
germe la situation lamentable qu'offre aujourd’hui l'Italie au monde 
catholique. 

Rien de plus humble que cette sincérité que l’on rencontre dans 
les confessions du nouvel Augustin, qui faisant un examen rigoureux 
de sa vie et de ses écrits réfute le rationalisme avec une telle puis- 
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sance d'arguments que les positivistes les plus convaincus, pourvu 
que leur esprit soit disposé à recevoir la lumière de la vérité et sans 
préjugé, seraient dans l'impossibilité de ne point se déclarer, comme 
Franchi, vaincus et d'abandonner leurs erreurs. € Ce système, nous 
dit-il, dans la pratique duquel, en m'éloignant de Dieu, je pensais 
trouver l'harmonie du cœur et de l’intellisence, non moins que la paix 
de l'âme n'était qu’un songe >» dont, grâces à Dieu, il fut tiré à temps 
encore. Écoutons le lui-même € il convenait cependant de se refaire 
entièrement, de remonter aux causes, des maux de la pratique aux 
vices de la théorie ; et cette nouvelle reprise d’études faites avec 
une liberté et une impaïtialité, plus sincère et plus parfaite que la 
première, devait effectuer mon retour du rationalisme au christianis- 
me, et par conséquent au catholicisme, seule forme théoriquement 
vraie de la religion chrétienne, et à l'Église, qui en est la forme uni- 
que historiquement réelle. » P. 262-63. 

Et pour dissiper toute interprétation mal fondée de ces expres- 
sions « de la religion catholique et de l'Église », Franchi se hâte de 
dévoiler entièrement sa pensée : « Je dis religion et Église catholi- 
que, c’est-à-dire romaine; puisque l'Église et la religion catholique 
est la seule qui ait son centre à Rome, et dont le pontife romain soit 
le chef. Quant à ces autres catholicismes, qui se décorent des titres 
de liberté, nationaux italiens, rosminiens, partisans de la concilia- 
tion, et que sais-je, ils ne sont autre chose que des formes déguisées 
du protestantisme ou du rationalisme..... À mes yeux c'est une 
vile hypocrisie, une infâme perfidie de se dire catholique et d'être 
en réalité pire qu’un protestant. Car, au jour où l’on cesse de sou- 
mettre sa volonté en tout et pour tout à l’autorité de l'Église et du 
pape, où le jugement de la propre raison commence à les vouloir 
anéantir, on doit, par obligation de conscience, si on n'en a perdu 
le dernier vestige, déclarer : Je ne suis plus catholique, mais ra- 
tionaliste. Et de même, quand dans le repentir, on sent renaître 
la foi chrétienne catholique, on doit en même temps reconnaître 
l'obligation d'une soumission absolue d'esprit, de cœur et de volonté 
à l'autorité de l'Église et du pape. Ainsi agit sans restriction ni 
exception d'aucun genre, celui qui n'établit point une distinction 
cntre être religieux ct être homme de bien. » 

Paroles d’or, qui nous révèlent combien est sincère la conversion 
du philosophe génois, loyal son retour à l'Église. Au milieu de la 
joie et du bonheur que nous ressentons d’un si merveilleux change- 
ment, il ne reste qu'à formuler un vœu: puissent les disciples de 
Franchi, s'inspirer des exemples du maître et avec lui courber hum- 
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blement leur front superbe sous la croix du Golgotha! Qu'ils 
n’attendent point que cette illusion que leur fait une espérance pré- 


somptueuse les conduise à une autre illusion encore plus funeste, 
celle du désespoir. 


D. P. B. 


NOUVELLES BÉNÉDICTINES. 


Autriche. — Sa Sainteté le pape Léon XIII a approuvé l'érection de 
deux Congrégations bénédictines en Autriche et autorisé les monastères à 
procéder à l'élection de leurs présidents-généraux. Dans son bref le Souve- 
rain-Pontife exige que tous les six ans les présidents et les visiteurs des deux 
Congrégations se réunissent pour traiter les affaires les plus importantes de 
l’ordre en Autriche. 

Bavière. — Le 29 septembre dernier a été célébré à Munich le 
5ot anniversaire de prêtrise du R. Père Pius Gams, moine de l’abbaye de 
Saint-Boniface, O. S. B. De tous côtés des lettres et des télégrammes de 
félicitation arrivèrent à l’illustre jubilaire. L’archevêque de Munich et les 
évêques de Rottenbourg et de Spire furent des premiers à féliciter le véné- 
rable prêtre. 

Le P. Pie célébra sa messe de jubilé comme de coutume à 8 14 heures 
pour les enfants des écoles, au milieu des chants joyeux de ceux-ci. A midi 
le réfectoire de l’abbaye réunissait un grand nombre d'invités, accourus 
pour fêter avec les moines l’heureux jubilaire. Au premier rang on voyait le 
prince-archevêque de Salzbourg, Mgr Albert Eder, O. S. B. et l'abbé de 
Saint-Étienne d'Augsbourg, le Rm° dom Gebele, et d’autres notabilités. 

‘Au dessert l'abbé de Saint-Boniface exprima sa joie de voir pour la 
première fois son abbaye célébrer une telle: fête, et Mgr l’archevêque de 
Salzbourg but à son « vénérable collègue », disant que lui aussi fêtait son 
jubilé de 50 années de profession religieuse. 

De son côté le magistrat (conseil municipal) de Munich faisait remettre 
au P. Gams l'adresse suivante : « Révérend Père, le magistrat de Munich 
méconnaitrait son devoir de représentant d’un des plus brillants foyers des 
sciences et des arts, s’il ne prenait une part joyeuse aux événements mémo- 
rables de la vie de ceux qui contribuent à donner à cette ville ce renom et 
cette gloire. € C’est pour remplir ce devoir honorable, Très Révérend 
Père, qu'il vous offre à l’occasion de votre jubilé de 50 ans de prêtrise, 
ses plus sincères et cordiales félicitations. Occupé sans cesse à des re- 
cherches laborieuses en des branches diverses de la science, il y a 35 ans 
que vous avez fixé à Munich votre résidence, d’où vous avez répandu 
sur le monde savant tant ecclésiastique que laïque les témoignages nom- 
breux de vos inestimables travaux intellectuels. Vos études infatigables 
dans le domaine de l’histoire espagnole ont ajouté un nouveau fleuron 
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à la couronne de gloire de notre ville bien-aimée, et nous avons le droit 
d’en être fiers. En vous exprimant donc notre espérance, Révérend Père, 
que de longues années vous seront encore données pour le bien de vos 
semblables et l'honneur de la science, nous nous sentons unis de cœur avec 
les milliers de vos amis qui vous fêtent en ce jour. 

« Recevez, Révérend Père, etc. » 

Le KR. P. Dom Gams, D' Phil. et Th., s’est fait connaître au public 
savant par son Âistoire de l'Église au XIX® siècle, 3 vol., son Histoire de 
l'Église d'Espagne, 5 vol., son édition de l’Æistoire de l'Église de Mochler, 
3 vol, son utile et précieux recueil, Series episcoporum ecclesiæ catholice, 
et nombre d’autres travaux relatifs à l'histoire de l’Église locale. 


La nouvelle école bénédictine de mosaïque à Naples auprès 
du monument des SS. Severin et Sextius. — Nous lisons dans le 
Divin Salvatore, semaine religieuse de Rome, (n° du 14 septembre) la 
notice suivante sur cet établissement : 


€ Les rapports qui nous sont parvenus nous ont fait connaître l’exis- 
tence d’une œuvre extrêmement utile à l'art, à la religion et à la civilisation 
dont la ville de Naples est redevable à un digne fils de Saint-Benoît. Nous 
en faisons part à nos lecteurs afin qu’ils connaissent ce nouveau bienfait 
rendu à la société par un ordre qui depuis treize siècles ne cesse de tra- 
vailler au profit de la religion et du progrès humain. Il y a un an, dom 
Ruggieri, bénédictin du Mont-Cassin, ouvrait à Naples une nouvelle école 
de mosaïque, destinée à former d’habiles artistes suivant les nouvelles 
exigences de Part et à veiller à l'entretien d’un grand nombre d’antiques et 
précieuses mosaïques dont on redoute la perte imminente. L'école béné- 
dictine, sortie silencieusement du cloître, a montré, après un an de vie, avec 
quelle maturité elle avait été préparée ; l’exposition de ses travaux ouverte 
le 16 juin dernier, a fait connaître des ouvrages vraiment admirables pour 
la finesse du dessin et l’habilité de l'exécution ; ce succès fait prévoir que 
le jour n'est pas éloigné où elle pourra lutter avec les écoles de Rome, 
de Florence et de Venise. 

Mais l’œuvre de l’infatigable moine n’a pas uniquement pour but le 
progrès de l’art ; comme toutes les œuvres inspirées par la religion catho- 
lique, c'est une œuvre éminemment utile à la société. D’après ses statuts, 
elle recrute ses élèves parmi les enfants pauvres, et, en même temps 
qu’elle les forme habilement au goût sévère de l’art, elle en fait encore 
d’honnêtes citoyens et de bons catholiques. Nos meilleures félicitations 
au R. P. Dom Timothée Ruggieri, qui, en fidèle gardien des nobles tradi- 
tions de son ordre, contribue de cette manière, au progrès de la religion, 
de la civilisation et du travail. » 
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LE PÉLERINAGE DE SAINT-BENOIT 
A MAREDSOUS. 


Actions de grâces du mois. 
Pour une conversion insigne. — Pour une guérison obtenue après un péleri- 
nage à Maredsous. — Pour diverses faveurs, tant spirituelles que temporelles. 


Recommandations. 

La persévérance d’un converti. — Une retraite. — Deux pauvres servantes 
en quête d'une place chez un prêtre ou personnes tranquilles. — Une famille 
très éprouvée. La conversion de plusieurs pécheurs. — Beaucoup de malades. 
— Plusieurs affaires importantes. — 3 vocations religieuses. — Un prêtre dési- 
rant faire chez lui l'éducation d’un ou deux jeunes élèves. — Un directeur de 
nombreuses communautés religieuses. — Les affaires temporelles d’une famille 
très éprouvée. — Un noviciat. — Une Congrégation et ses missions. — Une 
nomination importante. — Un évêque et son diocèse. — Des jeunes gens dont 
la vertu est menacée. — Les missions catholiques. N. S. Père le Pape. 


a ma fee de A en 


NÉCROLOGIE. — Sont décédés : Au Mont Cassin, le 22 septem- 
bre, le Re Père Dom Vincenr Bovio, O. S. B., abbé titulaire de 
Saint-Matthieu des Serviteurs de Dieu, dans la 81° année de son âge et 
la 6om"* de sa profession, monastique. 


——— 


A Union-Town, en Amérique, la mère Marie-Benoît Hausheer, O.S.B., 
du monastère de Saint-André à Sarnen, dans la 28° année de son âge 
et la 5e de sa profession monastique. 


A Saint-Ottile de Emming de la Congrégation bénédictine allemande 
pour les missions étrangères, le 12 octobre, le frère Philippe Ellwanger, 
novice, dans la 20° année de son âge. 


L'Apostolo de Rio de Janeiro, du 30 août dernier, nous annonce la 
mort du Re P. D. Joseph de Sainte-Marie Amaral, décédé au monas- 
ière de Saint-Benoît de Rio de Janeiro, le 30 août. « L’illustre défunt, 
dit ce journal, était né à Bahia et comptait 69 ans d'âge, et 53 de vie 
religieuse. Très jeune encore il avait soutenu ses thèses de philosophie 
et de théologie dans l’abbaye de Bahia. Ses talents remarquables l'enle- 
vèrent bientôt à l’Athènes brésilienne, par le choix qu'on fit de lui en 
1834, comme professeur au monastère de Rio de Janeiro, où il enseigna 
avec éclat la philosophie. Le gouvernement lui confia peu après par 
intérim la chaire de philosophie au collège impérial de Pedro IT, pour 
succéder à l’illustre professeur Magalhâes, philosophe et littérateur dis- 
tingué ; les aptitudes qu’il déploya dans cette charge lui valurent sa nomi- 
nation comme professeur ordinaire, avec exemption du concours. Il 
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remplit en outre les fonctions d’inspecteur général intérimaire de l’in- 
struction publique dans la capitale, de recteur du collège impérial de 
Pedro II, où ileut pour vice-recteur l’évêque actuel de Marianna. S. M. 
l’empereur l’honora ensuite de sa confiance en le chargeant du cours de 
philosophie auprès des princesses du sang. 

« Élu abbé du monastère de Saint-Benoît de Rio de Janeiro, sa profonde 
humilité lui fit bientôt abdiquer cette dignité, malgré les instances des 
membres du chapitre général. Le gouvernement lui proposa alors le siège 
épiscopal de Sé de Diamantina; il refusa énergiquement d’accepter quel- 
que dignité dans le monde. Plus tard S. A. la‘ princesse impériale, vou- 
lant donner un témoignage de reconnaissance pour les grands mérites 
du religieux et du savant, qui avait été son maître, obtint pour lui du 
Saint-Siège le titre d'abbé titulaire du monastère de Saint-Martin de 
Tibâes, jadis chef d’ordre en Portugal. Dans les dernières années il rem- 
plissait la charge de visiteur des monastères du sud. Le Rm"° Père-maître, 
D. Joseph de Sainte-Marie Amaral, eut la consolation de se voir entouré 
à ses derniers moments de ses disciples et frères en religion. » 

Le 8 septembre dernier est décédé à Solesmes, au jour anniversaire de 
sa profession le KR. P. Dom Louis Paquelin, moine bénédictin de la con- 
grégation de France. Le regretté défunt était né à Montmirail (diocèse 
de Châlons) le r4 octobre 1820, et s'était consacré au Seigneur par les 
vœux monastiques le 8 septembre 1862. Dom Paquelin s’est fait con- 
naître au public lettré par ses belles éditions des Xevela/iones Gertru- 
diane ac Mechtildiane (2 vol. in-4° 1875), qu'il traduisit ensuite en fran- 
çais. On lui doit aussi d’autres travaux tels que Za Vie et les Sourentrs de 
Madame de Cossé-Brissac (1876), la Vie de la sœur Marie de Saint-Pierre, 
et la traduction française du célèbre poème allemand: Dreizehnlinden 
de F. Webher. R. I. P. 


LE CARDINAL SCHIAFFINO. 


E sacré collège et l’ordre de Saint-Benoît viennent de faire une 
cruelle perte dans un de leurs membres les plus illustres et 
les plus vénérés. Son Éminence le cardinal Schiaffino est mort après 
une courte maladie, le 23 septembre, à Subiaco, son siège suburbi- 
caire, où il était allé se reposer de ses multiples labeurs et retremper 
sa ferveur religieuse au berceau même de l'ordre monastique. 
Supérieur-général de la Congrégation de Mont-Olivet, succes- 
sivement consulteur du Saint-Office, des Affaires ecclésiastiques 
extraordinaires, évêque titulaire de Nyssa, président de l’Académie 


524 LE MESSAGER DES FIDÈLES. 


ecclésiastique des nobles, puis, en 1884, secrétaire de la congré- 
gation des Évêques et Réguliers, créé, au consistoire du 20 juillet, 
cardinal-prêtre dutitre des Saints-Jean et Paul, successeur de Dom 
Pitra dans la charge de bibliothécaire du Vatican, préfet de la congré- 
gation de l’Index, activement mêlé à toutes les affaires importantes, 
l’éminent défunt occupait dans le monde ecclésiastique et à la cour 
pontificale une place exceptionnelle, que ses rapports particulière- 
ment intimes avec le Saint-Père rendaient plus marquée encore, 
Cette élévation n'avait rien de fortuit ; elle était le fruit naturel des 
rares qualités du moine et du prélat. Une piété ardente et naïve, un 
zèle brûlant des âmes, un talent oratoire peu commun, une grande 
élévation de vues, un patriotisme éclairé, et avec tout cela une 
aménité de caractère toute paternelle ct une rare modestie, telles 
étaient les vertus dominantes, les dons saillants de cette riche na- 
ture fécondée par la pratique la plus austère de la discipline claus- 
trale. 

A peine âgé de 17 ans, jeune homme issu d’une ancienne famille 
et qu’attendait un brillant avenir, le futur prince de l'Église avait 
pris les blanches livrées des Olivétains,qui devaient un jour lui valoir 
le titre de cardinal blanc. Sa ferveur monastique le destinait dès 
lors à devenir le restaurateur de cette branche de l'ordre bénédictin. 
Il serait trop long de rapporter ici toute la carrière religieuse du 
docte et modeste moine. Après avoir passé successivement par tou- 
tes les charges de son ordre, il en fut nommé en 1870 le supérieur 
_ général, C'est à son zèle éclairé que l’on doit les sages Constitutions 
de Mont-Olivet, qui devinrent la charte spéciale des fils du Bienheu- 
reux Bernard Ptolomée. Moine avant tout, on peut dire que la 
marque dominante de la vie entière de l’illustre olivétain a été son 
profond et filial attachement, son enthousiasme pour l'œuvre du 
grand législateur des moines d'Occident. Témoin ce discours admi- 
rable qu'il prononça en 1880, lors du quatorzième centenaire de 
saint Benoît, dans la basilique du Mont-Cassin, en présence du 
légat du Saint-Père et d'une brillante assistance d'évêques et d’ab- 
bés. Témoin encore ces lignes touchantes, auxquelles, hélas! l’événe- 
ment du 23 septembre devait en quelque sorte donner le caractère 
solennel d’un testament, écrites par l’éminent prélat, de Subiaco 
même, en date du 30 août, au Révérendissime abbé de Maredsous, 
qu’il honorait tout particulièrement de son amitié. « Le surlendemain 
de mon arrivée ici, j'ai célébré les saints mystères dans la sainte 
grotte. Jamais je n'ai dit la Messe avec une aussi grande abondance 
de consolation spirituelle. Après avoir célébré le Sacrifice, je me suis 
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mis dans la grotte, au pied de la statue du vénéré Patriarche et je 
n'ai pu retenir mes larmes. J'ai prié en pleurant, à la pensée que là 
notre Père avait jeté les fondements de sa sainteté, fondements 
qui ont dû être bien profonds, pour assurer une si grande fermeté à 
son ordre, et produire des fruits si abondants dans le monde entier, 
Puis s’offrait à mon esprit l'état présent de la sainte Église et de la 
société ; et ces paroles de l'oraison liturgique me venaient sur les 
lèvres : € Excita in Ecclesia Spiritun cus B. P. Benedictus servivit, 
ut eodem repleti studeamus amare quod amavit et opere exercere quod 
docuit. Excitez dans votre Église pu dont a été animé et qu'a 
servi N. B. P. saint Benoît, afin qu’en étant remplis nous-mêmes, 
nous nous appliquions à aimer ce qu'il a aimé, et à accomplir par 
nos œuvres ce qu'il a enseigné.» J'ai mis aux pieds de N. B. Père 
ma pauvre congrégation et la congrégation privilégiée de Beuron ; 
je me suis souvenu de tous mes frères dans la sainte Règle, afin 
que celui qui l’a tracée, nous obtienne d'en bien comprendre et la 
lettre et l'esprit. J'ai passé dans cette grotte une heure de para- 
dis, et quand je la quittai je m'aperçus que j'y avais laissé mon 
cœur. Malgré les difficultés de la descente, je pense y retourner 
avant mon départ d'ici, qui aura lieu sur Îa fin de septembre, sui- 
vant les désirs du Saint-Père. » 

Un appel venu de plus haut a devancé cette date. Succom- 
bant après six jours seulement de maladie à une gastrite aiguë 
dont les premiers symptômes mal combattus et trop négligés re- 
montaient au début de l'été, le pieux cardinal admirablement résigné 
à la volonté divine, réconforté par tous les secours religieux, 
s'endormit doucement dans le Seigneur, au palais de la Rocca 
de Subiaco, le matin du 23 septembre, après avoir adressé aux 
siens des adieux émouvants jusqu'aux larmes.Nul doute que le vail- 
lant serviteur de l'Église ne soit allé recevoir là-haut la récompense 
de ce zèle, de cette piété dont son âme mûre pour le ciel avait 
ressenti d’une manière si vive les suprêmes émotions dans le sanc- 
tuaire du sacro speco. Mais le coup n'en est pas moins rude pour 
Léon XIII, qui se préparait à le promouvoir au rang des cardinaux- 
évêques, pour témoigner une fois de plus de l’amitié spéciale qui 
l'unissait au défunt prélat. On sait avec quel dévouement le cardinal 
Schiaffino avait présidé l’année dernière à l'organisation de l'expo- 
sition vaticane et des solennités du jubilé sacerdotal du Souve- 
rain-Pontife. Sa vénération pour le vicaire de JÉSUS-CHRIST n'avait 
point de bornes. Son culte pour le Siège de Pierre était aussi ardent 
qu'éclairé. Peu de membres du Sacré-Collège représentaient aussi 
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complètement les grandes traditions de la Curie romaine, avec sa 
largeur de vues, sa longanimité, ses intentions conciliantes, son inal- 
térable fidélité aux principes éternels et aux intérêts sacrés commis 
à sa garde et à sa défense. Aussi ne faut-il pas s'étonner, si 
parmi tant de collègues illustres à des titres si éminents et si variés, le 
cardinal Schiaffino fut peut-être la personnalité la plusen vue pour 
continuer un Jour les glorieuses traditions de Léon XIII. Mais Dieu 
en avait disposé autreinent. En enlevant successivement à l'auguste 
vieillard du Vatican les plus fidèles appuis de ses travaux, les conf- 
dents les plus dévoués de ses desseins, la Providence ne semble- 
t-elle pas nous faire mieux encore apprécier le grand don qu'elle nous 
fait dans la longévité si prodigieusement féconde du Pontife octogé- 
naire ? 

En dehors de la Ville Éternelle et de l'Italie, la mort du cardinal 
Schiaffino a produit en Belgique une impression particulièrement 
pénible. Il y a un an à peine, l'éminent prince de l'Église honorait 
notre pays de sa visite. La consécration solennelle de l’église abba- 
tiale de Maredsous, pour laquelle l'illustre fils de Saint-Benoit 
avait quitté Rome, valut à notre catholique patrie de posséder le 
cardinal pendant à peu près un mois. Des relations cordiales 
s'étaient établies dans la suite entre le vénéré défunt et notre pays, 
dont il avait facilement apprécié la vitalité religieuse et politique, et 
qu'il aimait pour son dévouement inaltérable à la cause du pape 
et au triomphe du droit chrétien. 

Le monastère de Maredsous garde tout spécialement le souvenir 
du cardinal Schiaffino. L’honneur que lui procura sa visite, les mar- 
ques multiples d'estime et d'affection que l’éminent prince de l'Église 
lui prodigua en cette circonstance, la plus mémorable de ses anna- 
les, lui font un devoir de gratitude d’honorer à jamais la mémuire 
de cet illustre confrère en saint Benoit. Un service solennel a été 
célébré pour le repos de l’âme du grand cardinal, dans la basilique 
abbatiale consacrée, au mois d’août de l’an dernier, par ses augustes 
mains. Il y avait quelque chose d'étrangement émouvant à entendre 
le Reguism chanté par ces mêmes voix de moines et d'enfants 
qui avaient fait vibrer alors cette ovation saluée d’acclamations 
enthousiastes : Domino Placido Marie Cardinali, monastici ordinis 
decori, pax et felicitas! Daigne le Très- Haut exaucer à la fois l’ovation 
et la prière, et couronner son grand serviteur dans la patrie éter- 
nelle de la paix et de la félicité! 
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PLÆ, GRATÆ AC PERILLUSTRI MEMORIÆ 


DESIDERATISSIMI PLACIDI CARDINALIS SCHIAF- 


RHYTHMUS ELEGIACUS. 


Sicut fulgur nocte densa 
Terræ micans per immensa 
Quiescentis spatia, 
Subitaneo fragore, 

Simul stragis et angore, 
Procul pellit somnia ; 

Sic, per orbis christiani 
Latos fines, Vaticani 
Et sacratis ædibus, 
Improvisæ fama sortis, 
Flendæ nimis plaga mortis 
Luctum infert cordibus. 


Purpuratus SCHIAFFINO, 
Tot merentis de divino 
Petri throno titulis ; 

Zelo Dei, pietate, 
Verbo, scriptis, comitate, 
Sancti forma Præsulis ; 

Oliveti gemma montis, 
Animosæ miles frontis, 
Nauta peritissimus ; 
Ob discretam et prudentem 
Ac devotam in se mentem 
Curiæ gratissimus : 

In palatio montano, 
Prope fauces ubi fano 
Specus sacer colitur,...… 
Heu : perculsus morbo diro, —- 


Stratum mali spargunt viro, — 


Vixdum languens moritur. 


Tam dilecti dum stupentes 
Patris funus Sublacenses 
Flendo narrant invicem, 
Triste fatum Cardinalis 
Jam magnetis volat alis 
Romam ad Pontificem : 
Senex LEO lacrimatur, 
Servo pacem adprecatur, 
Fortis haurit calicem. 


Mox per cunctas regiones 


Piæ Christi nationes 

Preces miscent luctui. 

Belgæ nuper quem cognorant 
Præsulem ex corde plorant, 
Vota dant assidui. 


Maredsolis sed imprimis 


Monachorum dolor imis 
Prosilit visceribus : 

Almum templum qui dicavit, 
Atque cellam illustravit 
Gratis lugent sensibus. 


At, si lugent, se solantur : 


Meritorum recordantur 
Inclyti Pontificis : 
Memores humilitatis, 
Disciplinæ, charitatis, 
Collætantur canticis. 


Purpuratum specu sacro 


Vident, coram simulacro 
Patriarchæ cernuum, 

Pio fletu se parantem 

Ad ignotum sed instantem 
Sibi gressum arduum. 


Eia ! sede de sublimi, 


Boni compos jam opimi, 
Asta, Fautor, valide : 

Festo sæpe quod sacrasti, 
Serva Patrem quein amasti, 
Serva fanum quod dicasti, 
Atrii quod decorasti 
Incolas fac pii, casti, 
Properent quo penetrasti, 
Aulam cœli, PLACIDE ! 


D. L. ]. 
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L existe déjà bon nombre d’Æästoires de Franc; quels sont donc le 
caractère propre et le mérite spécial de celle que nous annonçons 
aujourd’hui ? 

Avant de répondre directement à cette question, dont la solution doit 
fixer le jugement du lecteur, il convient de se demander si les ouvrages 
analogues, publiés antérieurement à celui-ci, n’ont pas laissé vacante une 
place qui désormais sera heureusement occupée. 

Mettons d’abord à part les travaux de longue haleine qu’on ne peut lire 
intégralement si ce n’est en y consacrant tous ses quartiers d'hiver, dont on 
ne saurait garder qu’un souvenir général,et que l’on dépose à jamais dans sa 
bibliothèque pour y recourir à l’occasion. Reste ce qu’on appelait autrefois 
les Précis, et ces derniers sont de deux sortes: ceux qui sont en usage dans 
les lycées, collèges ou écoles de l’université, et ceux qui s'adressent à la 
clientèle scolaire des établissements libres. Les premiers sont franchement 
détestables ou en tout cas empreints d’un éclectisme qui ne les empêche 
malheureusement pas toujours d’être accueillis par des maîtres mieux 
intentionnés qu'éclairés; les seconds, nous ne saurions du reste leur en 
faire un crime, offrent parfois un caractère par trop rébarbativement didac- 
tique, et quelques-uns d’entre eux ont vieilli. 

M. Canet, docteur ès-lettres et professeur à la faculté catholique des 
lettres de Lille, possède, de par son titre et ses fonctions, le savoir et l'ex- 
périence nécessaires pour tracer le plan d’une histoire qui ait après toutes 
les autres, et sa raison d’être et ses avantages; aussi l'ouvrage qu'il vient 
de composer sera-t-il accueilli avec faveur par tous ceux auxquels il est 
destiné: jeunes gens des écoles, hommes du monde, lecteurs de toute 
catégorie du reste, car l’auteur a su, sous une forme facile et claire, écrire 
l’histoire telle qu’on la conçoit justement aujourd’hui: après avoir décrit le 
sol de la Gaule et dépeint ses premiers et successifs habitants, il expose la 
constitution merveilleuse de la nationalité et de la monarchie françaises, 
puis il continue de nous guider à travers les siècles en nous faisant 
connaître non seulement les événements et les hommes, mais en nous 
faisant suivre la transformation des institutions, des mœurs, du caractère 
national. 

Quant aux éditeurs, ils ont leur bonne part dans cette œuvre d'éducation 
et d'enseignement ; le beau volume qu’ils viennent d’ajouter à leur collec- 
tion est illustré de cent soixante-dix gravures empruntées aux monuments 
les plus authentiques; ce n’est pas un simple agrément pour les yeux ni 
même un simple excitant pour l’imagination; c’est l’histoire du costume et 
de l’art sous toutes ses formes en même temps que l’histoire en action. 

Albert MARON. 
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CHRONIQUE LITURGIQUE. 


LA NATIVITÉ DU SEIGNEUR. 
BETHLÉHEM. 


RES ETHLÉHEM, le lieu de la naissance du Sauveur, et 
SA: l’une des plus anciennes villes de la Palestine et du 
2 à à monde {‘), se voit encore aujourd’hui ; mais ce n'est 

Le RL plus qu'un village ou petit bourg, à deux lieues environ, 
au sud de Jérusalem, et placé sur une hauteur, dans un pays de 
côteaux et de vallons. Bethléhem offre encore le plus agréable 
aspect. Le sol de la campagne est excellent : les fruits, la vigne, les 
olives, le sésame y réussissent très bien, en sorte que ce n'est pas 
sans raison que Bethléhem fut appelée primitivement Ephrata, qui 
veut dire fertilité. Le nombre des maisons du village ne s'élève guère 
au-dessus de cent, et les voyageurs évaluent à six cents le nombre 
des hommes en état de porter les armes. Les habitants sont en 
général chrétiens et catholiques. Il y a parmi eux quelques turcs, 
mais point de Juifs. 

L'empereur Adrien ayant défendu, au deuxième siècle, aux Juifs 
d'habiter à Jérusalem et à Bethléhem, il paraît que depuis ce temps- 
là il n’y en a plus eu aucun à Bethléhem, car Tertullien disait déjà : 
« Le Messie qu’attendent les Juifs ne peut pas prendre naissance à 
Bethléhem, puisqu'il n’y a plus aucun juif parmi ses habitants (*) ». 
— À l'est du village, à deux cents pas de distance, se trouve sur une 
hauteur le couvent latin, occupé par des Franciscains espagnols. Ce 
couvent tient par une cour fermée de hautes murailles, à la célèbre 
église de la Nativité, ou de Maria de Pracsepio (Notre-Dame de la 
Crèche). Cette église, fondée par sainte Hélène à l'endroit où naquit 
le Sauveur, est d’un style grec, et l’une des plus belles de tout l'Orient. 
Des deux côtés de l'autel, il y a deux escaliers tournants ayant chacun 
quinze degrés, par lesquels on descend à la grotte où JÉSUS vit le 
jour ; elle occupe l'emplacement de l’étable et de la crèche. Selon 
les rapports les plus dignes de foi, elle a de trente-sept à trente-huit 
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pieds de long, onze de large et neuf de haut. Elle est taillée dans 
le roc ; les parois de ce roc sont revêtues de marbre, et le pavé de la 
grotte est également d'un marbre précieux. 

Trente-deux lampes éclairent ce lieu sacré, et rappellent que celui 
qui a daigné y naître € est la lumière du monde (') ». La place qu'on 
donne pour celle de la naissance du Sauveur est du côté de l'orient ; 
elle est marquée par un marbre blanc entouré d’un cercle d'argent 
radié en forme de soleil. A l’entour on lit cette inscription : ic de 
Virgine Maria JESUS CHRISTUS #atus est. Là est né de la Vierge 
Marie JÉSUS, le Messie. — La crèche se trouve à sept pas dela 
vers le midi, et à deux pas de la crèche, qui est en marbre blanc, 
un autel sur le lieu où les Mages adorèrent l'Enfant JÉSUS. — Tout 
à côté de la grotte de la Nativité, on montre une chapelle souterraine, 
où la tradition place la sépulture des enfants massacrés par ordre 
d’'Hérode, et près de là la grotte de saint Jérôme, avec son tombeau 
et ceux de sainte Paule et de sainte Eustochie. À côté de l'église, 
au midi, est le couvent des Grecs, et à l’ouest de ce dernier, celui des 
Arméniens (°). 

Telle est de nos jours encore cette charmante cité de Bethléhem. 
€ Nous vous parlions, dit monseigneur Gay (*), des charmes que 
Dieu se plaît à semer partout. Voyez s’il les accumula dans cette 
contrée de Bethléhem où JÉSUS devait voir le jour! Ville antique 
près de laquelle se voyait encore le tombeau de la belle et gémis- 
sante Rachel, personnification, semble-t-il, de la patrie israélite, 
pleurant le long des siècles tant de malheurs dont ses iniquités 
persévérantes obligent Dieu à la frapper. Booz avait possédé là ce 
champ où, en un jour de moisson, Ruth, la future ancêtre du Christ, 
avait humblement glané des épis. Bethléhem était aussi la cité 
native de David. La riche campagne qui l'entourait avait vu le jeune 
fils d’Isaï paître souvent les troupeaux ; plus tard il y bâtit une 
tour, devenue une ruine à l’époque du Messie. Là encore se trouvait 
ce puits célèbre où trois vaillants de l'armée d'Israël vinrent, au 
péril de leur vie, puiser l’eau désirée par leur roi, mais que celui-ci 
refusa si noblement de boire, la sachant payée d'un tel prix. La 
enfin, dans des rochers creux, Élie s'était retiré quelque temps, fuyant 
la colère de Jézabel, la haineuse épouse d’Achab... — En plus de 
cette vénérable antiquité, de ces pieux et touchants souvenirs et des 
monuments qui s'y rattachaient, le pays était agréable et fertile 
entre tous. Les pèlerins de notre temps attestent qu'il l'est encore, 
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malgré la désolation séculaire de toute la région qui l’environne. 
« Non, Bethléhem, tu n’es point l’une des moindres parmi les cités 
de Juda, car de toi sortira le chef qui doit régir mon peuple.» 

« Mais Bethléhem était bien loin de Nazareth où Marie demeu- 
rait. De l'une à l’autre on comptait quatre journées de marche... A 
bien des égards le voyage de Marie et de Joseph à Bethléhem res- 
sembla à celui qu'ils avaient fait cette même année pour visiter 
Élisabeth. C'était bien dans les deux voyageurs les mêmes disposi- 
tions intimes, la même simplicité de foi, la même fermeté de con- 
fiance, la même modestie extérieure, le même silence, interrompu 
seulement par quelques paroles pleines du Saint-Esprit. Instruit 
maintenant du mystère, Joseph était plus grave, plus recueilli, plus 
passé en Dieu que la première fois ; et quant à la sainte Vierge, 
comme d'instant en instant sa grâce et sa sainteté croissaient, elle 
était plus divine encore qu’au temps de sa salutation. Puis sachant 
qu'avant une semaine écoulée, elle allait, non plus seulement donner 
la grâce et l'esprit de son Fils à un enfant et à sa mère, mais 
donner JÉSUS lui-même à tout le genre humain, elle avait comme 
jamais l'âme ardente d'amour, de reconnaissance et de zèle. Ce que 
les Anges gardiens virent des états et des actes de Marie et de 
Joseph durant ces quatre jours de route les jeta dans des ravisse- 
ments qu’ils ne connaissaient point encore. } 

«Selon toute vraisemblance, les voyageurs arrivèrent à Bethléhem 
vers le soir du quatrième jour, lequel répondait à notre vingt-quatre 
décembre. C'était la coutume en Orient qu'auprès de l’une des por- 
tes de toute ville, au moins de toute ville importante, il y eût une 
construction plus ou moins vaste, destinée à recevoir les étrangers 
et à leur servir d’abri. On l’appelait d'un nom qui revient à celui 
d’hôtellerie publique... —- Ce fut là que, comme tout le monde, 
Joseph et Marie ,se présentérent. Mais telle était l’affluence des 
hôtes déjà installés, qu’il ne restait plus la moindre place, et que, 
comme on le lit dans l'Évangile, les deux nouveaux venus furent 
éconduits. Ni l’un ni l’autre n’en furent troublés. Il est bien difficile 
de croire que Joseph n'en fût point ému: d'autant que, sans recourir 
aux adorables coutumes de Dieu, qui se plaît à éprouver fortement 
ceux qu'il aime davantage, il est probable que la déclaration faite de 
l'impossibilité où l’on était de recevoir cet humble couple, fut accom- 
pagnée de paroles vives et prit la forme d’un rebut..…. 

€ Il n’y a pas licu de croire que, ne trouvant point de gîte dans la 
maison commune, Marie et Joseph en aient été demander un ail- 
leurs. Nous sommes plus inclinés à penser que, préparés par la peine 
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et la confusion de ce rebut public, ils reçurent soudainement dans 
leur âme une grâce intellectuelle qui leur éclaira tout le dessein de 
Dieu sur la Nativité de son Christ. 

« Ce Christ est la lumière, la vie et le salut du monde, le donde 
Dieu fait à tout l'univers, le Verbe qui allait bientôt crier : « Venez 
à moi, vous tous } ; il convenait donc qu’il naquit, non dans l’étroite 
enceinte d’une cité bâtie de main d'homme, mais dans un lieu de 
formation divine, un lieu sans portes ni clôture, ouvert jour et nuità 
quiconque viendrait l’y chercher. De plus, descendu pour nous 
enrichir (et de quelle richesse, grand Dieu!), il avait résolu de vivre 
et de mourir en pauvreté, mais dans une pauvreté si étrange qu'il 
en dirait un jour : € Les renards ont leur tanière, et les petits des 
oiseaux leur nid ; mais le Fils de l’homme n’a pas où reposer sa 
tête ». Ce dénuement complet, avec l’abjection qu'il implique, devait 
finir de se déclarer quand JÉSUS, mourant nu sur la croix, sortirait 
de ce monde ; mais on le devait apercevoir déjà à l'heure où il 
naissaïit. Il fallait que Bethléhem fût de tout point assorti au Calvaire, 
et que ce premier mystère terrestre du Sauveur préludât si bien au 
dernier, qu'aux yeux du genre humain ils ne formassent tous deux 
qu'un seul et même mystère, le mystère du Christ et de notre 
salut. » 

€ C’est lui-même, observe Bossuet, qui le voulut de cette sorte. 
Laissons les lieux habités par les hommes ; laissons les hôtelleries 
où règnent le tumulte et l'intérét; cherchez pour moi parmi les 
animaux une retraite plus simple et plus innocente.On a trouvé 
enfin un lieu digne du « délaissé » ("). D. B. G. 


HÉRODE. 


Contre le Roi des Juifs tramant d’affreux hommages, 
Le fourbe Hérode guette au retour les saints Mages. 
Vaine attente... Déjà, par l’ordre exprès des Cieux, 
Leur caravane, loin du prince astucieux, 

À, par d’autres chemins, regagné leur patrie. 

Ses complots avortés, le monarque en furie : 

€ Qui que tu sois, dit-il, je te voue au trépas, 

Et ton astre menteur ne t’abritera pas! 

Fils obscur de David, qui menaces mon trône, 
J'armerai contre toi mon sceptre et ma couronne ; 
Dussé-je d’innocents verser la vie à flots, 

Et de mille foyers affronter les sanglots ! » 


Insensé ! Dans l'En‘ant qui, pauvre, vient de naître 
Au bourg de Bethléhem, sile Ciel fait connaître 
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Le Sauveur d'Israël promis par Jéhovah; 

Ce Dieu fort, dont jadis la puissance sauva 

Moise en son berceau ballotté sur les ondes, 

David fuyant Saül dans des gorges profondes, 

Les trois Hébreux livrés aux flammes menaçantes, 
Et Daniël en proie aux gueules rugissantes ; 
Crois-tu que de son bras la vaillance divine 

A protéger les siens seulement se confine, 

Et que, son propre Fils, Dieu l’abandonne aux mains 
Du plus vil des tyrans, du dernier des humains ? 


Et pourquoi donc, cruel, ta noire jalousie 
Veut-elle s'attaquer à l’œuvre du Messie ? 

Lui qui, Pontife et Roi, tient un sceptre immortel, 
À qui tout l’univers sert de trône et d’autel, 
Pourrait-il envier, roitelet de Judée, 

Ta majesté d’un jour, par Rome dégradée ? 

Non, non ! tout ce qui passe est abject à ses yeux : 
Fait chair pour nous donner le royaume des cieux, 
D'un terrestre royaume il dédaigne le faste. 

La seule ambition pour son cœur assez vaste, 

Est durant sa carrière ici-bas de souffrir, 

Et, sur un vil gibet, victime, de mourir. 


Tu t’obstines, tyran, dans ta fureur impie ? 

Soit ! Lance ton édit ! Que tout un peuple expie 
Dans ses fils moissonnés par la faux du licteur, 
Le crime d’avoir vu naître son Rédempteur. 
Tremble ! Ces innocents qu’immole un fer barbare, 
Prémices des martyrs, t’attendent à la barre 

De leur Christ devenu ton Juge souverain. 

Alors plus de pardon : alors sera d’airain 

Ce cœur qui ne respire aujourd’hui que clémence, 
Frappe, bourreau ! le Ciel confondra ta démence : 
Déjà Joseph, par l’Ange averti du danger, 

Prend l’Enfant et sa Mère et fuit vers l'étranger. 


Malheureux ! que te sert d’avoir par ce massacre 
De ton divin rival inauguré le sacre ? 
Le vois-tu qui t’'échappe à la faveur des nuits ? 
Dans ta haine farouche à toi seul tu te nuis. 
En retour de ton crime, un peuple entier t'abhorre. 
Le sanglant étendard que ton forfait arbore 
T'intercepte à jamais les rayons du bonheur. 
Encore quelques ans d’un règne sans honneur, 
Et, tandis que la mort dans la nuit de la tombe 
. Couche ton nom maudit par ta sombre hécatombe,… 
Douce aurore de paix, du sein de l'Orient, 
L'Enfant de Bethléhem reparaît souriant. 
D:L:.]. 
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LES OFFRANDES. 


ANS la loi nouvelle non moins que dans la loi ancienne les 
mots oblation et offrande sont synonymes de sacrifice. Nous les 
trouvons tous les deux employés indifféremment dans le sens de 
l’action suprême du culte, dont ils expriment chacun un aspect 
particulier. Il serait trop long et superflu de produire à l'appui de 
cet usage les textes souvent cités de saint Cyprien (‘), de Théodo- 
ret (*), de Tertullien (3) et de saint [rénée (+). 

A côté de ce sens générique, le mot oblation ou offrande dé- 
signe plus spécialement cette partie du rite eucharistique qui con- 
siste dans l’action d'offrir à Dieu les dons qui vont être transformés 
par la consécration sacramentelle ; et, bien que dans ce sens plus 
restreint ces mots puissent être regardés comme équivalents et syno- 
nymes, on est convenu cependant de leur trouver une nuance 
différentielle, en tant que l’ofrande exprime le don offert par le 
peuple au ministre de l'autel, et l'oblation ce même don officielle- 
ment voué au sacrifice eucharistique par le ministre du sacrifice. 
Conformément à cette distinction, réservant à un prochain article 
ce qui concerne l’oblation liturgique, nous consacrerons les présentes 
pages aux offrandes, en traitant successivement des espèces d’of- 
frandes, des objets offerts, du lieu et du temps où cette action 
s'accomplissait, des personnes admises à les offrir ou à ce qu’on les 
offrit pour elles, et des rites principaux qui les accompagnaient. 

"+ 

Ainsi que nous avons déjà eu l'occasion de le dire, on distingue 
deux espèces d’offrandes : celle qui se pratiquait après l'Évangile 
ou le Credo, à l'endroit de la messe appelé aujourd’hui Offertoire, 
et celle qui avait lieu soit dans la messe avant l'Évangile, soit 
même en dehors de la messe. Dans la première on offrait unique- 
ment le pain, le vin et l’eau, c’est-à-dire les éléments du sacrifice (5). 
Dans la seconde on présentait d’autres dons destinés tantôt au 
culte, comme de la cire, des cierges, de l'huile, des ornements, tantôt 
à l'entretien du clergé et des pauvres, comme du miel, du fromage, 
du lait, des gâteaux, des légumes, de la volaille et toute espèce de 


1. £p. 63. 2. P. L. 1V. 385. — 2. Aer. 1V. 18. 2. V. Ci. VII 1025. — 3. Dial c. 3. 

4. De prescr. © 40; Æxhort. ad cast. c. 7; ad Ux. 11, 8 De l'érg. vel. ©. 9: Cf. Adi. Jud. 
c.S. P. L. t 11, 66; 11, 97t:; 1, 1415 ; 11, 950; 11, 646. V. Zeitichr. f. hist. Thcol. 1871, XTA, 
149 55. 

5. Nous voyons par les actes de Theodote (393. Boll. 18 mai, p. 1522. — Ruinart ed. Ratixb. 
375) et par d'autres documents que les païens cherchaïent À rendre impropres à l'usage les dons 
offerts par les chrétiens. Cf. Xea/, Enc. p. 511. 
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liturgie apostolique des agapes ('}. Dans la suite des siècles 
elles présentèrent beaucoup de modifications importantes à signaler, 
depuis les âges d’or de la liturgie où les canons ne devaient inter- 
venir que pour modérer l'empressement et la générosité des fidèles, 
jusqu'aux temps plus récents où ces beaux usages finirent par ne 
plus laisser que quelques vestiges à peine reconnaissables. 

Pour parer aux abus divers (*) qui pouvaient aisément se glisser 
dans la promiscuité des dons offerts à l’autel pendant le sacrifice eu- 
charistique, le troisième Canon des Apôtres interdit, sous peine de dé- 
position,à l’évêque ou au prêtre célébrant d’accepterd’autresoffrandes 
pour lui outre les dons institués par le Seigneur pour le rite sacré (°), 
Plus loin cependant, le canon 4 (*), permettant d'apporter mais près 
de l'autel, les dons qui ont immédiatement trait au service divin, 
tels que le luminaire, l'encens, y admet aussi le pain et le vin sous 
leur forme première d’épis et de grappes. De là le nom de prémices 
offertes à Dieu, qu’Irénée donne déjà au pain et au vin (°). Le con- 
cile d’Hippone renouvela, en 393 (‘), ces défenses des canons 
apostoliques. Le concile d'Auxerre, tenu vers l'an 585, défendit 
expressément de mêler du miel ou d’autres substances au vin 


1. Probst, Æist. de la Liturgie, 376. Cf. Conc. ir Trullo, c. 28, et 57. Hard. 111. 1671, 1683. 

2. Parmi ies abus à prévenir, le dernier n'était pas la vaine ostentation des fidèles, empressés 
de multiplier leurs dons pour les entendre énumérer avec leurs noms dans la liste que le diacre 
proclamait à haute voix. Saint Jérôme parle de cet abus en ces termes: « Nous en voyons 
plusieurs qui oppriment les pauvres par leur puissance, où qui comunettent des brigandages, 
afin de faire quelque part aux pauvres de ce qu'ils ont volé, et que le diacre en récitant les 
noms de ceux qui ont fait l'oblation, dise: Ce/le-ci offre tant. Celui-ci a tant promis. C'est ainsi 
qu'ils se plaisent dans les applaudissements populaires. » /»# /:ech. ©. 18. P. L. XXV. 183. 
Chardon, #ist. des sacr. Æuchar. eh. 1, art 1. 

3- € Si quis episcopus, aut presbyter præter ordinationem Domini alia quædam in sacrificio 
offerat super altare, id est mel, aut lac, aut pro vino siceram, aut confecta quædam, aut vola- 
tilia, aut animalia aliqua, aut legumina, contra constitutionem Domini faciens, congruo tem. 
pore deponatur. » Cf. Martène, De ant. eccl. ritië. À. 1, ©. IV, à Vi, p. 139 a. Hard. 1. 33, Cf. 
Walafr. Strab. De rebus eccles. ©. 18. P. L,t. 114. c. 938. Legin. Prum,lt. 1. 62-65, P. L. 132, 
204. 

4 & Offerre non liceat aliquid ad altare præter novas spicas et uvas, et oleum ad luminaria, 
et thymiama, id est incensum tempore, quo sancta celebratur oblatio » Cf. Martène, ib. p. 139, 
Hard. ibid. 6. Le can. 5 tolère mème les fruits(57622). seulement on ne pouvait pas les dépo- 
. ser Sur l'autel, mais on devait les porter à la demeure de l'évêque ou des prêtres. Hard, ib. 
Le texte copte remanié des constitutions admet aux oblations huit sortes de fruits et deux 
espèces de fleurs, le lis et la rose. (Consf. apos!. cobt. 11, 46 et 54.) 

5 Har. 1V.c, 17,n,5, P, G, VIt, 1023; c, 18, n, 4. ib. 1026. Nous rencontrons des expres- 
sions semblables dans Clément d'Alexandrie (Pedag. 11, 2) et dans Origène (c. Ces. VIII, 34. 
P. G. XI. 1566). 

6. C. 23. Cf. aussi le can. 24 du 3e concile de Carthage : € Ut in sacramentis corporis et 
sanguinis Domini nihil amplius offeratur quam ipse tradidit: hoc est panis et vinum aqu:e 
mixtum. Nec amplius in sacrificiis offeratur quam de uvis et frumentis. » Martène, op. L. c. 
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des oblations ('). Plus tard il fut établi qu'on offrirait avant la 
messe ou du moins avant l’évangile les autres dons destinés à la 
sustentation du clergé et des œuvres pies, et que l'on appelait 
oblationes fidelium, munera, dona, rrocposai, dwpa. Ainsi, parmi les 
questions que Réginon, abbé de Prüm, enjoint à l’évêque de poser à 
ses curés dans ses visites pastorales, figure la demande s'ils instrui- 
sent ceux qui font leurs offrandes de présenter leurs cierges ou tout 
autre objet qu’ils veulent offrir, avant la messe, ou du moins avant 
l'évangile, et il ajoute aussitôt, que dans l'oblation proprement 
eucharistique chacun ne peut offrir qu’une oblation pour soi-même 
et les siens (*). 

Ces oblations prenaient un caractère particulier dans les messes 
des défunts, oblationes pro defunctis. Outre l'offrande du sacrifice, 
il s’y joignait, dans les premiers siècles, des dons destinés à un re- 
pas funèbre en mémoire du défunt. C'était une manière de faire 
l’'aumône pour le soulagement de l’âme du mort; coutume qui n'a 
pas disparu et qui se retrouve encore en substance dans les distri- 
butions de pains qui accompagnent dans nos contrées les funérailles 
des personnes aisées et charitables. Il faut croire que la générosité, 
ou peut-être l’ostentation amena certaines familles à la prodigalité 
puisque saint Augustin se voit obligé d’avertir les fidèles que ces 
oblationes pro spiritibus dormientium, ces offrandes pour les âmes 
trépassées ne leur sont profitables que si elles restent dans les li- 
mites de la condition de ceux dont elles rappellent le souvenir (°). 
Ces oblations avaient un caractère plus solennel aux jours anniver- 
saires. Parfois cette générosité dans le culte d’un défunt bien-aimé 
se manifestait d’une manière toute particulière et prolongée. Témoin 
cette riche veuve dont parle saint Grégoire de Tours, et qui fit 
célébrer chaque jour, pendant toute une année, une messe pour son 
mari, en accompagnant chaque messe de l’offrande d’un septier 
de vin de Gaza pour le repos de son âme (+). Nous retrouverons 
jusque bien avant dans les usages liturgiques cette insistance spé- 
ciale des oblations pour les défunts. À Notre-Dame de Paris tous 
les membres du clergé présentaient leur offrande le jour des morts, 


r. Cf. Conc. Trull. (692), c. 57, et la collection des canons grecs de Martin de Braga {s®l. 
Hard. 1, 397 ; 111, 1083. 

2. De ÆEcclesiast. discipl. V1, $, 0. 89. P. L. 132, 287. Martène croit ces dispositions tirées 
du capit. …,a. 16 de Iincmar de Rheims. Hard. v, 394. 

3 €Oblationes pro spiritibus dormientium, quas vere aliquid adjuvare credendum est, sup®r 
ipsas memorias non sint sumptuosæ. » pis. 22 ad Aurel. 6. P.L,. 33, 92. J.es trois textes que 
l'on cite souvent de Tertullien De Cor. c. 3, De Afonog. c. 10. et de ÆExhort cast. c. x1, P. L. 2 
99 ; 992; 975. paraissent ne pas être tout à fait concluants. Cf. ea/. Æncycl. 1 p. 509 4. 

+ Lié. de gloria Confessor. ©. 65. P. L. 71, 875, sq. 
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comme à Noël, ce que l’on appelait l’oblafion générale. À l'abbaye 
de Port-Royal, aux grand’messes pour les morts, le sacristain allait 
recevoir à la grille des religieuses la grande hostie, les petites 
hosties et le vin destinés au sacrifice. Dans la plupart des églises 
de Rouen, on ne manquait pas aux messes des morts de présenter 
dans une aiïguière le vin du sacrifice. A Orléans, cette fonction 
était réservée au plus proche parent, qui offrait en même temps 
un cierge. À Besançon, le jour des morts, les chanoines, en chape 
traînante, portaient à l'autel des hosties dans des patènes et du vin 
dans des calices. A Saint-Étienne de Sens, trois ou quatre cha 
noines accomplissaient la même cérémonie aux obits solennels des 
évêques. Les usages monastiques nous offrent plusieurs rites ana- 
logues. Ainsi on faisait l’offrande du pain et du vin à l’enterrement 
des religieux de Saint-Bertin à Saint-Omer. Dans plusieurs églises 
de France, surtout en Normandie, on voit encore, aux messes des 
morts, deux enfants de chœur présenter au moment de l’oblation, 


l’un du pain, l’autre une bouteille de vin, fournis par la famille du 
défunt ('). 
# 
* # 

Mais revenons à la discipline des premiers siècles sur les oÿ/a- 
tiones laicorum. À V'origine, l’usage d'offrir soi-même les dons du 
sacrifice a été universel et même obligatoire; bien entendu, comme 
nous le dirons bientôt, pour tous ceux qui étaient admis à participer 
aux mystères. Dès que le premier élan des fidèles commence à se 
relâcher, on entend les prélats ct les conciles s’en plaindre. « Ceux 
qui sont en état de communier, dit saint Césaire d'Arles, doivent 
rougir de le faire en participant aux dons offerts par d’autres (*). » 
Et, avant lui, saint Cyprien s'était déjà lamenté sur le refroi- 
dissement de la piété en ce point (3). Le concile de Mâcon de l'an 
585 fulmine l'excommunication contre tous ceux qui négligeraient 
d'offrir chaque dimanche le pain et le vin à l'autel (+). La même 
prescription est formulée dans les capitulaires francs (), dans ceux 


1. Corblet. Ai. du Sacrem. de l'Euchar. 1. 1V, p. 223. sqq. Cette insistance particulière 
des offrandes pour les défunts se retrouve dans les rites monastiques du moyen Age, ainsi qu'on 


le voit par le rite des offrandes décrit dans le livre des usages de Germanie. Voir le texte dans 
une note plus loin, p. 539. n. 2. 


2. Serm. CCLXIT in append. op. S. Aug. 

3. De op. et eleem. c. 15. P. 1, 2. 636, sq. 

4. T can. 4. Hard, 111, 460. 

5 L£6. VI, n. 170. «€ Et si quotidie non potest, saltem dominica die absque ulla excusatione 
fiat. » 

Ce n'est pas à dire que la ferveur se fût éteinte parmi les fidèles pieux. Ainsi nous lisons 
dans la vie de la sainte reine Mathilde, épouse de l'empereur Henri l'Oiseleur. € Mos quippe 


538 LE MESSAGER DES FIDÈLES. 


ee ————© LL — 


d'Hincmar (')et dans le concile tenu à Mayence en 813 (?). Cette 
dernière assemblée insiste sur le caractère en quelque sorte sacra- 
mentel de cette oblation, elle affirme que cette oblation est pour les 
chrétiens un grand remède à leurs âmes et à celles de leurs 
proches (3). Saint Grégoire VII recommande également cette pra- 
tique dans un concile de Latran (+). 

Bientôt ce ne sont plus que les chefs de famille qui font ces 
offrandes au nom des leurs, comme nous le voyons par les Capi- 
tulaires d'Hincmar (5); et la pratique s'établit de laisser cette 
fonction à la mère de famille, sans doute à défaut de son mari (f). 

On le voit, peu à peu, la discipline perdit de son universalité et 
de sa rigueur. 

Lorsque les dons en espèces vinrent à diminuer, on vit en maints 
endroits des fondations y suppléer et assurer d’une manière stable 
les ressources nécessaires pour l’oblation du saint sacrifice. Nous 
en avons cité plusieurs exemples dans notre article sur le pain et le 
vin d’autel. Signalons-en encore deux, parmi les plus illustres. 
Charles le Chauve donna à l’abbaye de Saint-Denys le village de 
Sculin (Seine-et-Oise), avec la clause que l’on réserverait dix muids 
de la récolte annuelle du vin pour les mêler avec le vin que les 
religieux destineraient à la messe (7). En 1180, Philippe comte de 
Flandre légua un marc d'argent par année à l’église de Sai nte-Mae, 
afin qu'elle eût de quoi se procurer le pain et le vin du sacrifice (f). 
Les capitulaires autorisaient les donations, que l’on apportait sur 
l'autel sous ce titre : Je donne et j'offre à Dieu, tout ce qui est 
écrit dans ce papier pour servir au saint sacrifice, à la solennité des 
messes, au luminaire, à l'entretien des clercs et des pauvres (?). » 

Dès le VIII siècle, nous voyons s’introduire la coutume de rem- 
placer par de l'argent les dons en nature. Cet usage ne fut pas sans 
rencontrer de l'opposition. Il fut notamment censuré par les papes 
Eugène II dans un concile romain de l'an 837, et Léon IV dans un 
autre synode, ct plusieurs auteurs, parmi lesquels Walafrid Strabon 
dans son livre De Rebus ecclesiasticis C9). Sans doute ces attaques 


fuerat sanctæ dominæ quotidie sacer. doti ad : missam præsentare oblationem. panis et vini, pro 
salute et utilitate totius Sanctæ Ecclesiæ. » l'ita S Math. n. 23. ap. Bolland. 14 marti. 

1. C. 7. Hard, V. 302. — 2. Can. 44. Hard. 1V. 1016. 

3. € Quia ipsa vblatio sibi et suis magnum remedium est animarum. » CF. Chardon. #55£. des 
Sacr, Æuchar. ch. 11, Misn. Curs. T'heol. XX. 226. 

4. C. 12. Cf. Chardon. op. cit. — 5. 1 Cap. XvI. Hard. v. 394. 

6. Reginon de Prüm, De Æccles. dise. 11, 5, 89. P. 1. 132, 287. Cf. Burch. Décret. L 1 c. 94. 
n. 88. P. I. 140, 570. 

+. Corblet, op. cit. p. 222. — 8. Chardon, og. rtf. p. 223. 

0. Cf. Haluz. Cap. reg. Franc. 1, 95: 407; (Cf. Chardon, ep. cit. p. 229.—Aeal, f'nc. p. six. 

10. Cf, Chardon, ep. eit. p. 231. 


LES OFFRANDES. 539 


retardèrent la diffusion rapide de cette coutume, car elle ne paraît 
généralement reçue qu’au XIIe siècle. Parfois les deux oblations, en 
nature et en argent, se trouvaient réunies, comme il résulte de ce 
passage d’un auteur anonyme de Tours, qui écrivit vers ce temps, 
et qui dit : € Nous avons coutume d'offrir quatre choses à la messe : 
le pain, le vin, le denier et le cierge (").> La pièce de monnaie et 
le cierge se retrouvent encore aujourd’hui dans les offrandes des 
messes de morts. | 

Malgré ces innovations et la permutation presque partout et de 
plus en plus adoptée de l’offrande en nature avec celle en monnaï:, 
nous rencontrons encore jusque bien près de nous des traces éparses 
des anciennes oblations. Les monastères de notre ordre, par 
exemple, nous en fournissent de nombreuses applications qui se 
maintinrent en partie jusqu’au temps de la Révolution française. 
Sans parler des usages caractéristiques relatés par Martène, et 
qui retracent d'anciens rites traditionnels en Angleterre, en Alle- 
magne et en France (*), nous voyons qu’à l’abbaye de Cluny et à 
Saint-Martin-des-Champs tous les religieux qui devaient communier 
allaient à l’offrande. Jusqu'à la Révolution l’offrande du pain et du 
vin se faisait encore chaque jour à la messe conventuelle de l’abbaye 
de Saint-Vaast. « Vers la fin de l'Évangile ou de Credo, si on le 
dit, rapporte Le Brun, le supérieur présidant au chœur, averti par 
le sacristain, va prendre derrière l'autel un calice avec du vin et 
une patène sur laquelle est du pain. Il vient ensuite à l’autel du 
côté de l'Évangile, où il se tient tourné vers le chœur, aussi bien 
que le sous-diacre qui tient le calice et la patène vides qui doivent 
servir à la messe. Le célébrant, après avoir dit Oremus, présente 
à baïser au supérieur la croix du manipule en disant : Pax fecum 
reverende Pater. Le supérieur répond : Æf cum spiritu tuo, et met 
le pain sur la patène, et le vin dans le calice, qui sont entre les 
mains du sous-diacre. S'il y a deux messes solennelles, ce qui arrive 


1. Ms. Speculum, Martène, 09. cit. p. 140. 

2. Voici, par exemple, l'usage tel qu'il se trouve décrit dans la concorde de saint Dunstan : 
€ Deinde missam matutinalem celebrent, ad quam secunda ferii dexter offerat chorus, sinister 
ad principalem missam, tertia rursum feria sinister offerat ad matutinalem, sicque alternatim 
in eo hebdomadam percurrent. » c. 1. Le manuscrit des usages de Germanie décrit un usage 
a peu près similaire. n. 21. € Quando XII lectiones faciunt, Abbas tantunmodo offerat ad 
generalem missam, vel pro eo aliquis Priorum ; privatis autem diebus, si pro defunctis canta- 
verint, omnes, nullu;que omittat sine conscientia Prioris. Ad generalem vero missam, secunda 
feria sinister chorus, tertia dexter, et sic vicibus sibi succedant usque ad sabbatum. Domnus 
ctiam Abbas quoties ei visum fuerit idipsum agat.. oblationem quoque tempore suo nullus 
prætermittere audeat absque permissu lrioris. » 

Udairic parle en divers endroits du rite des offrandes. Nous en parlons un peu plus loin en 
détail. Cf. Martène, op. cit. p. 56. 
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souvent, le sacristain, ou en son absence l’aumêônier, à la premiére, 
offre le pain et le vin au nom de ceux qui l'ont fondée, de 
même que le supérieur, au nom du couvent, offre à la messe con- 
ventuelle ('). > 

En dehors des cloîtres, on remarque encore d’autres traces des 
oblations. Nous avons déjà signalé l’oblation générale de Notre-Dame 
de Paris, et certains usages particuliers aux messes des morts. 
Signalons encore les offrandes prescrites en beaucoup d'églises de 
France àceux qui communiaient,et àtous lesfidèles dans la quinzaine 
de Pâques. Le règlement de l’église Saint-Martin de Champseru 
(Eure-et-Loire) nous donne le renseignement suivant : « Pour re- 
connaître le droit curial, et en signe d’union, tous les habitants qui 
communient pendant la quinzaine de Pâques, viennent à l’offrande, 
et les offrandes ne se font que dans ce temps-là... (*). » Plusieurs 
villes de France avaient d’autres usages particuliers. À Narbonne, 
le conseil municipal fournissait chaque jour le vin d’autel. À Vienne 
(Isère), le clergé allait à l’offrande aux fêtes de première classe. A 
Saint-Jean de Lyon, aux féries de çarême, les deux premiers prêtres, 
un de chaque côté du chœur, offraient le pain et le vin destinés au 
sacrifice. Aux mêmes messes nous voyons que dans plusieurs villages 
de la Haute-Sauve les fidèles apportent à l’offrande des vases de 
blé qu’un enfant de chœur vide dans un sac. Les dons ainsi offerts 
sont destinés au curé. 

Mais de tous les rites particuliers encore debout et rappelant 
la primitive tradition des offrandes, le plus remarquable est assuré- 
ment celui qui s'est conservé à Milan. Cette antique Église entre- 
tient encore, sous le nom d'École de Saint- Ambroise, une congré- 
gation de dix vieillards et dix femmes âgés, appelés vulgairement 
t vecchiont. Aux messes solennelles, chantées ou non par l’arche- 
vêque, deux de ces vieillards, suivis des autres, vêtus d’un cos- 
tume spécial, viennent présenter à l'autel, l’un trois hosties, l’autre 
une burette pleine de vin. Deux des femmes âgées, vêtues de noir 
et de blanc, en agissent de même. Ces vieillards des deux sexes 
représentent tout le peuple dans le rite des oblations. 

À côté de ces usages réglés pour le cours liturgique, il y a encore, 
çà et là, des rites propres à des circonstances solennelles. Telle était, 
pendant de longs siècles, l’offrande qui se pratiquait au sacre du roi 
de France. Jadis, jusqu'à Charles V, le monarque lui-même offrait 
un pain de froment et une cruche de vin. Dans la suite et jusqu'aux 


1. Cérém. de la messe,t. 1, p. 288. 
3. Corblet, op. ctf. p. 224. 
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derniers temps, le roi se rendait à l’autel précédé des hérauts d'armes, 
du grand-maître des cérémonies et de quatre chevaliers du Saint- 
Esprit. Ces derniers étaient porteurs de quatre dons,qui consistaient 
dans un pain d’or, un pain d'argent, un grand vase d'argent rempli 
de vin, et une bourse de velours rouge brodé, contenant trente piè- 
ces d'or ("). Cette cérémonie s’inspirait manifestement de celle du 
sacre des évêques, où l’offrande de deux petits barils de vin, l’un 
doré et l’autre argenté, et de deux pains ornés de même, s’est 
maintenue jusqu'à nos jours, ainsi qu'à la bénédiction des abbés ou 
abbesses et à la canonisation d'un saint. 

Outre ces rites déterminés, on trouve encore des traces d’offrandes 
extraordinaires, parfois curieuses, inspirées par des circonstances 
exceptionnelles. Telle est celle qui se pratiqua lors de l'enterrement 
solennel de Claude de Lorraine, premier duc de Guise (?). Edmond 
du Boulai raconte qu'on conduisit du cloître à l'offrande deux che- 
vaux du défunt. Le premier, le cheval d'honneur, destiné au cardi- 
nal de Givry, qui officiait, était mené par l’écuyer du duc et suivi de 
six pages vêtus de velours noir. Le second, le cheval de bataille, 
mené par un autre écuyer, était destiné aux chanoines de la collégiale 
de Saint-Laurent de Joinville. 

Cependant, si l’usage des offrandes des laïques a presque entière- 
ment disparu, il est juste de dire qu’il est encore constamment 
exprimé dans la sainte messe. C’est au nom du peuple que le diacre 
tient la patène et le calice à l’'Offertoire dans les messes solennelles. 
C’est au nom du peuple que l’acolythe présente les burettes au célé- 
brant. Aussi les prières liturgiques ne cessent-elles de faire mention 
de ces dons, en appelant les offrandes du sacrifice szunera populi 
tut, les dons de votre peuple, ob/afiones famulorum famularumque 
tuarum, les oblations de vos serviteurs et de vos servantes, oblationes 
popult tu: (3), les oblations de votre peuple. Il convient donc que les 
fidèles s'unissent à cette offrande aussi réellement que par le passé, 
particulièrement à l’Orate fratres, qui couronne cette partie de la 
messe, et unit les vœux du prêtre et des laïques dans un même 
faisceau de prières (*). 

(À continuer.) 15 0 2e F 


— ——— 


1. Du Villet, Lecueil des rois de France. p. 197; Leber. Des cérémonies du sacre, p. 420. 

2. Chardon, op. cit. p. 232. Corblet, op. cit. p. 223. Cf. Moléan. Voy., liturg. p. 326. 

3- Vigilia. $S. Jo. Bapt: Dom. VII. p. Pent.; Nat. S Jac. ap. 

4. 4 Orate, fratres, ut meum ac vestrum sacrificium...… Suscipiat D. sacrificium de 
manibus tuis. » 11 serait impossible de mieux exprimer l'unité du sacrifice offert à la fois par 
le peuple et le prêtre, présenté à l'autel par le peuple dans l'offrande, consacré à Dieu par le 
prétre en vertu du mimstère sacré et de la prière liturgique. 
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LES CORRESPONDANTS LITTÉRAIRES DES BÉNÉ- 
DICTINS DE SAINT-MAUR DANS LES MONASTÈRES 
BELGES. 


« ORSQU'ON ouvre pour la première fois un des gros in-folio 

manuscrits qui renferment les correspondances bénédictines, 
ou du moins ce qui a échappé de ces correspondances à l'incendie 
de Saint-Germain des Prés en 1794, écrit le prince E. de Broglie 
dans son intéressant ouvrage sur Mabillon et la société de l'abbaye de 
Saint-Germain des Prés à la fin du XVIIe siècle, la surprise est 
grande, et ce n’est pas sans étonnement qu'on voit passer devant 
ses yeux les noms les plus divers et les plus disparates. Ces feuillets 
jaunis, dont quelques-uns portent les traces encore visibles du feu 
d'où ils ont été arrachés, semblent faire revivre pour un moment 
toute une galerie de figures différentes les unes des autres, un peu 
étonnées peut-être de se trouver ensemble. Ces lettres, réunies sans 
grand ordre, sont aussi un saisissant témoignage des relations que, 
d'un bout de l’Europe à l’autre, les savants de tout ordre, de toute 
nation et de toutes les confessions religieuses entretenaient en- 
semble. 

Les lieux dont elles portent la date sont séparés entre eux bien 
plus encore par ce que nous appellerions volontiers la distance mo- 
rale, que par la distance matérielle. Il y en a de Rome comme 
d'Oxford, de Vienne comme de Copenhague. Ce sont tantôt des 
abbés des puissants monastères de Bénédictins d'Allemagne ou 
d'Italie, tantôt des professeurs faisant l’ornement des savantes uni- 
versités de ces mêmes contrées, puis des évêques, des grands sci- 
gneurs, des rois ou de puissantes princesses. La reine Christine, le 
grand-duc de Toscane, l’empereur Charles VI s’y heurtent d’une 
façon toute démocratique à l’humble régent de collège ou à l’érudit 
à manteau noir, qui vit des bienfaits des grands. Il y a là un spec- 
tacle du passé tout nouveau, une face des anciennes sociétés qu'on 
ne connaît guère, et qui a disparu avec elles. Toutes ces correspon- 
dances, qui partent de lieux si différents, ont cependant un trait 
commun ; ce sont toutes, à de rares exceptions près, des correspon- 
dances entre érudits ou entre les amateurs d’érudition et les savants 
qu'ils protègent... ('). 

« Toujours l'érudition et les travaux qui s’y rapportent sont le 
fond commun de ces lettres; les divers écrivains. se tiennent au 
courant des découvertes ou se consultent sur des points douteux. 


1. T.1.p. 128-129. La correspondance bénédictine, conservée à la Bibliothèque Nationale de 
Paris comprend 70 volumes in-folio. 
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On se donne aussi des nouvelles littéraires sur les ouvrages parus ; 
mais le plus souvent on ne s'inquiète qu’en passant de ce qui est 
purement littéraire : l'affaire principale, c'est l’érudition et la science. 
De temps à autre, et comme par mégarde, la mention d'un fait se 
glisse presque involontairement sous la plume, mais les correspon- 
dants ne sont pas des nouvellistes ; ils n’écrivent pas pour donner 
le récit des événements du jour, ils écrivent pour leur profit scienti- 
fique, et n’ont pas de teinps à perdre pour s'occuper de ce qui ne 
regarde pas directement leur préoccupation dominante. Ce n'est 
pas qu'ils emploient la langue sèche et nette de la science de nos 
jours ; ils sont de leur temps, et, le latin aidant, ils n’ont horreur ni 
des périphrases ni des compliments ; les belles périodes latines sont 
fort de leur goût, et l'emphase ne leur déplaît pas. Mais tout à coup, 
au milieu de cette pompe admirative, alors obligatoire, un trait net, 
une critique acérée et à l’emporte-pièce, trahissent les esprits exer- 
cés à la critique historique et les juges expérimentés en fait d’éru- 
dition. Un trait malin, une naïveté moqueuse, paraissent souvent à 
l'improviste au milieu des belles phrases sonores, et les caractères 
divers, les esprits particuliers, se peignent ainsi à leur insu au milieu 
des érudites dissertations (). » 

La publication d'une partie de cette correspondance a montré 
tout le profit qu'en pouvait retirer l’histoire littéraire du dix-sep- 
tième et du dix-huitième siècle. Le savant y trouvera de précieuses 
notes critiques sur l’histoire du passé, sur la composition et la rédac- 
tion de ces grandes et utiles collections qui seront l'éternel honneur 
de la congrégation de Saint-Maur ; l'historien verra s'y dérouler le 
triste tableau des luttes religieuses du XVITe siècle, l’envahissement 
du jansénisme au sein de cette noble congrégation dont il amènera 
la ruine morale, à la suite des plus nobles efforts tentés pour rendre 
à l’ordre monastique sa force et sa grandeur. Ces lettres intimes que 
les membres d'un même ordre s'envoyaient de toutes les parties de 
l'Europe, sont une source féconde de renseignements sûrs et variés 
sur la vie intime des monastères des deux derniers siècles. Les 
homines s'y peignent au vif et d'une manière plus naturelle que 
dans les Mémoires contemporains. Leurs efforts pour le bien, leurs 
faiblesses y trouvent une expression également vraie. 

Quelle part les Bénédictins belges prirent-ils à cette correspon- 
dance littéraire gt quels furent leurs rapports avec leurs savants 
confrères de France ? Telles étaient les questions que nous nous 
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1. Ib.p. 135-136. 
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des documents originaux pouvait seul résoudre. Une heureuse occa- 
sion nous a permis récemment de satisfaire notre pieuse curiosité, et, 
grâce à l’obligeance d’un des conservateurs de la Bibliothèque Natio- 
nale de Paris, de nous rendre bientôt compte des nom des corres- 
pondants belges de Mabillon et de d’Achery. Assurément ces moines 
belges ne portent pas des noms comparables à ceux des Baluze, des 
Leibnitz, des Gattola, des du Cange et de tant d’autres célèbres par 
leurs écrits ; leurs œuvres, souvent modestes, faute de direction et 
d'ensemble, ont disparu ou sont restées enfouies dans la poussière 
de nos bibliothèques. Néanmoins leurs lettres ne sont pas dépourvues 
d'intérêt ; elles reflètent bien leur époque et témoignent de leurs 
nobles efforts à cultiver le champ de la science et à venir en aide 
par des conseils et par des actes à leurs frères de France. 

Les antiques monastères bénédictins de Belgique, privés de l'unité 
de direction et de la concentration du pouvoir quifont la force de 
toute congrégation bien organisée, se retrempaient, il est vrai, dans 
la ferveur religieuse, grâce aux généreux efforts de plusieurs abbés 
de mérite, qui avaient donné naissance aux congrégations des 
Exempts et de la Présentation Notre-Dame. On rencontrait donc 
aux Pays-Bas, à côté de monastères exempts ou soumis à l'ordinaire, 
trois congrégations, dont la plus influente, celle de Bursfeld, exerçait 
davantage son action bienfaisante en Allemagne. Malheureusement 
tous ces efforts isolés n’aboutirent qu’à de faibles résultats généraux : 
c'est là qu’il faut chercher la cause du manque d’élan pour les fortes 
études, du peu de travaux importants accomplis pendant cette pé- 
riode, qui semblait pourtant porter en son sein les germes de fruits 
précieux qu'un avenir rapproché pouvait recueillir. Soyons donc 
indulgents à l'égard de ces modestes travailleurs ; leurs chroniques 
péniblement élaborées, leurs cartulaires soigneusement compilés et 
transcrits, leurs ouvrages ascétiques ont droit, sinon à notre admira- 
tion, du moins à notre respect, souvent même à notre reconnaissance. 

Entre les monastères belges qui sont en correspondance avec les 
Mauristes, ceux d'Afflighem et de Saint-Ghislain se distinguent par 
leur zèle et leur assiduité à entretenir les rapports les plus intimes 
avec Saint-Germain-des-Prés. À l’abbaye d'Afflighem, que dirigeait 
alors le pieux et savant dom Benoît Van Haeften, on aimait la 
culture des lettres : le prévôt donnait l'exemple à ses religieux et 
travaillait assidûment à la rédaction de son vaste Commentaire sur 
la vie et la règle de Saint-Benoît ; il correspondait assidûment avec 
dom Luc d’'Achery. Le 2 janvier 1642 il lui mande que la première 
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partie de son travail est terminée, mais qu'avant de Îa livrer à 
l'impression, et malgré les instances réitérées des prélats et de 
l'archevêque de Malines, ‘il voudrait consulter l'Épitome de Louis 
le Débonnaire sur la règle bénédictine, citée plusieurs fois par Dom 
Ménard ('). Le 4 novembre, Dom Haeften fait savoir à son corres- 
pondant que son commentaire sur la vie de saint Benoît et 13 livres 
sur la règle sont déjà imprimés et que souvent il se rencontre avec 
celui que lui-même a donné de la Concordia regularum. De nouvelles 
notes seraient toujours bienvenues ; il le prie donc de lui envoyer le 
commentaire de Ruthard et l'interprétation allemande des mots de 
la règle faite par Kéron {*). Que pense-t-il du commentaire de Cara- 
muel ? € Multis hic displicet nimia benignitas sive laxitas in expli- 
candis casibus conscientiæ (). » D'autres lettres nous apprennent 
que le prévôt d'Affighem achetait des volumes pour son correspon- 
dant et qu'il profitait de ces envois pour le remercier des notes et 
des commentaires communiqués de Paris. De son côté il ne néglige 
aucune occasion de rendre service à son savant correspondant ; il 
intervient même auprès des docteurs de Louvain pour obtenir d'eux 
une copie du traité de Ratramne d'apres le manuscrit de Lobbes. Les 
neuf lettres de Haeften à Dom Luc d’Achery portent bien le cachet 
de leur auteur ; la modestie et la piété leur donnent un parfum tout 
particulier, 

La correspondance de Dom Odon Cambier présente plus de va- 
riété et d'intérêt que celle de Haeften (*). Les vingt-huit lettres qui 
la composent ont un caractère plus solennel : le bon moine d’Af- 
fighem emploie un papier grand format et écrit de sa plus belle 
main de magnifiques phrases latines dans lesquelles 1l semble se 
complaire. De simple corresoondant, Dom Cambier devient bientôt 
auteur ; s’il met Dom Luc d’Achery au courant des nouveautés de 
l'imprimerie allemande, avec laquelle les Pays-Bas ont plus de rap- 
port que la France, à son tour, il lui demande des explications et des 
notes. Tantôt il lui envoie des ouvrages ou s’interpose en sa faveur 
pour obtenir copie de manuscrits à Saint- Bertin et à Cambron,tantôt 
il lui annonce les ouvrages qui vont voir le jour à Cologne ; d’autres 
fois il s’informe de l’état de la congrégation de Saint-Maur et le 
met au courant des efforts faits en Belgique pour ramener les 


1. Fonds français. Vol. 17683, f. 151-160. 

2. Haeften suit ici l'opinion accréditée par Goldast, mais abandonnée aujourd'hui, Cf. Haupt 
Zeitschrift fur deutsche Alterthümer, t, 18. 145 sq. 

3 Ibid. 153-154, 

4 Fonds français. 17683. f, 275-324. 
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anciens monastères à une observance plus austère, mais les moines 
veulent et les abbés ne veulent pas, « s'o/unt imonachr, nolunt abbates». 

Dom Luc d'Achery préparait son Spicilegium, son correspondant 
belge est affairé pour lui procurer des copies. Enfin la réponse de 
Cambron est arrivée : le prieur et le bibliothécaire ont en vain 
cherché les sermones de Pierre de Celle ; le catalogue indique à tort 
Cellencis, pour Blesensis. L'ouvrage de Thierry de Saint-Trond & 
ratione temporum n'a pas encore été publié, mais il ne sait où se trouve 
le manuscrit; la chronique de Raoul se trouve dans plusieurs 
bibliothèques et il lui en fait faire une copie. 

Puis les nouvelles du jour reparaissent sous la plume du moine 
d'Affighem, dont la vivacité se trahit maintes fois dans ses lettres. 
La polémique engagée en Allemagne entre les Bénédictins et les 
membres de la Compagnie de JÉSUS au sujet des monastères confis- 
qués, polémique rudement menée contre Laymann et Crusius par 
un moine d'Ochsenhausen, D. Romain Hay, trouve souvent son 
écho dans la correspondance de cette époque et échauffe quelque 
peu notre bon moine, qui laisse échapper de temps à autre une 
attaque contre Molina, qu’il n'aime pas, ajoute-t-il, mais sans se ren- 
dre bien compte des motifs qui le poussent à admirer Jansénius. 
L'air vicié qu'on respirait alors dans certaines sphères semblait 
aveugler les esprits en faveur du malheureux évèque d’Ypres,en qui 
l’on croyait retrouver l'interprète authentique de saint Augustin. 
Assurément le jansénisme des bons moines d'Afflighem, s’il est per- 
mis d'employer ce terme, était fort innocent. Quand on entend 
d'une part Dom Cambier avouer qu’il ne comprend rien à l'affaire, 
et prôner Blosius, quand on lit d’autre part les pieux ouvrages de 
Haeften, on ne peut que s'étonner de leur conduite si peu logi- 
que, mais c'était à la mode, et l’on n’osait trop résister au courant 
qui entraînait des esprits d’ailleurs bien intentionnés. 

Cependant Dom Cambier venait d'être nommé professeur de 
rhétorique à Grammont (1645). Ce nouvel emploi, tout en l’accablant 
d'occupation, n'avait pu le distraire de ses études favorites ni l’'empé- 
cher de prêter son concours aux savants de Saint-Germain des Prés. 
Les envois de livres et les communications de nouvelles sont aussi 
fréquentes qu'auparavant ; on copie Ratramne à Lobbes : l’abbé de 
Saint-André de Bruges, Henri van den Zype,a écrit une dissertation 
en faveur du monachisme bénédictin de saint Grégoire le Grand ; 
on imprime à Cologne les Annales de l'ordre ; le prince-abbé de 
Kempten a accepté l'habit de la réforme, Dom Haeften continue 
son commentaire de la Règle, on agite plus que jamais la question 
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du jansénisme, tels sont les faits sur lesquels appuie Dom Cambier. Le 
4 août 1648 il mande la mort du prévôt Haeften, décédé à Spa le 31 
juillet ; quelques mois plus tard, il fait part des obsèques solennelles 
qu'on lui a faites et annonce l’élection de Dom Robert Estrix à la 
prévôté. Enfin il lui a été possible de retrouver un exemplaire de 
l’'Aortus crusianus du Père Hay ; il s’'empresse de l'envoyer avec 
l'ouvrage de Loup de Ferrières de libero arbitrio et deux exemplaires 
de Gersen qu’il a fait réimprimer à Bruxelles. En 1650 il félicite Dom 
Luc d’Achery de ses travaux sur Guibert de Nogent et lui envoie 
le Venatio sacra de Haeften dont il a soigné l'édition et lui fait part 
de son projet d'éditer prochainement ses ouvrages. Déjà son Æis- 
toire d'A flighem est terminée et il prépare un autre travail qu’il a 
intitulé Sczoke Benedictinæ, sive de scientiis opera Benedictinorum 
excultis, propagatis et conservatis ('). Il a lu les notes de d’Achery sur 
les écoles dans son édition de Lanfranc, mais il en réclame de plus 
abondantes, et à bon droit. C’est la dernière de ses lettres que nous 
ayons rencontrée : le 18 mai de l’année suivante, la mort vint l’ar- 
“rêter dans ses projets. 

Dom Mabillon, qui allait bientôt surpasser son vénéré maître, 
Dom Luc d'Achery, avait trouvé à l’abbaye de Saint-Ghislain un 
auxiliaire dévoué dans la personne de Dom Simon Guillemot (), 
qu'il appelle son collaborateur dévoué dans la compilation des 
Acta des saints bénédictins (*). Parmi les nombreux documents de 
l’ancienne bibliothèque de Saint-Germain déposés à la Bibliothèque 
Nationale de Paris, on remarque dans les matériaux destinés à la 
rédaction du Monasticon benedictinum bon nombre de copies trans- 
mises par Dom Guillemot. Ses lettres sont la simplicité même. Le 
21 mars 1671, il envoie à son savant confrère des vies de saints et 
lui demande de vouloir bien lire l'ouvrage du Prieur de Bornhem, 
D. Robert Estrix, intitulé : Miroir de la vraie bénédictine, dont l’au- 
teur voulait donner une nouvelle édition (+). Ailleurs il le remercie 
de l'envoi des œuvres de saint Bernard. {Nous tascherons de rendre 
la réciproque quand l’occasion se présentera, ajoute-t-il, je vous en- 
voie ces deux traités attribués à saint Bernard, vous en jugerez ce 
qu'il en sera (5). » Plus loin, il lui accuse réception de ses Awa- 
lecta, compâtit à ses infirmités et espère que Dieu l’aidera dans son 
travail sur les Saints de l’ordre de Saint-Benoît (°). 


1. Une copie de ces deux ouvrages est conservée à la bibliothéque de Bruxelles sous les n°5 
13550 et 13551.— 2. le 30 mars 1687.— 3. Sæc. 11, p. 789.— 4 Fonds français 19653 f. 118 
— 53. 16. 120. — 6. /8. 121. On trouve encore de ses lettres dans les volumes 19651 f, 82 et 


17689 f. 236. 
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Les autres correspondants, moins assidus, paraît-il, se retrouvent 
dans la plupart des autres monastères, à Lobbes (), à Saint-Jacques 
de Liége (°), à Gembloux (5), à Stavelot (+, à Saint-Martin de 
Tournai (5),à Orval (*). L'abbé de ce dernier monastère, Charles de 
Bentzerath, demande des éclaircissements sur l'origine d'Orval; 
dom Placide Pietkin, moine de Saint-Jacques de Liége, renseigne 
ses confrères de Paris sur les manuscrits de l’/#ritation conservés 
dans la bibliothèque de son monastère (”). 

L'abbaye de Saint-Gérard fournit d'excellents amis à Dom Ma- 
billon. Le 27 juin 1683,le bon et digne prieur, Dom Paul de 
Hennion, lui annonce qu'il a fait copier la vie de saint Gérard 
d’après un manuscrit de l’abbaye et espère que le vieux style lui 
plaira; € il contient encore le martyre de saint Eugène arrivé au 
monastère de Saint-Denis, ajoute-t-il naïvement, et encore l'histoire 
de la très sainte croix arrivée en ce monastère de Saint-Gérard qui 
est fort belle et très digne d’estre mise en lumière ; si votre Révé- 
rence l’agrée, on pourra incessamment vous en faire des copies et 
vous les envoyer (°).» Deux semaines plus tard l’excellent prieur 
lui expédie une copie de la vie de saint Gérard et ajoute « Dom 
Michel Gourdin (°), vostre confrère, est hier parti d'icy après avoir 
presché avec grande satisfaction de son auditoire à la feste et 
solennité de nostre patron saint Benoist ; il est retourné au mo- 
nastère de Saint-Laurent de Liège, où il reçoit respectueusement 
toute l’approbation du peuple pour les beaux sermons qu'il leur fait 
et leur a fait tout lecaresme ("°).» Là ne se bornèrent pas les rapports 
entre Saint-Gérard et les savants de Saint-Germain des Prés. L'an- 
née suivante, Dom Michel Germain, à la demande de Dom Michel 
Gourdin, s’interposa à la Sorbonne en faveur du monastère belge 
et obtint une résolution favorable d’un cas qui lui avait été soumis 
relativement aux difficultés survenues entre le prieur et l'évêque 
diocésain ('‘). Plus tard nous voyons Dom Eugène Massart (% 12 


x. vol. 17689 f. 20. 

2. De Dom Placide Pietkin 19656, f. 90-9r. 

3. De Dom Michel del Meere du 22 avril 1674 pour les traités de Guibert et de Sigebert, vol, 
19652, f. 68. 

4 vol. 25538, f. 251. 

g& De Dom Gilles Duquesne relative à Heriman vol. 19632, f. 139. 

6. 19650, f. 209, 216, ; 19655 f. 124 ; 17687. f. 0. 

7. Cf. Précis historiques, 1889, p. 261-265. 

8. 19653, f. 180. 

9. Prédicateur de renom à cette époque. Cf, Le Cerf. Bibliothèque de Saint-Maur, p. 175 

10. /6. f. 82. 

1r. Archives de Saint-Gérard à Namur. Reg, 102, 
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avril 1736) continuer cette correspondance (") et se rendre lui-même 
à Saint-Germain où il voit Mabillon et compte parmi les « sçavantis- 
simes » religieux plusieurs € bons amis (*°) ». 

Notre revue est terminée. A travers cette galerie de figures si 
variées, formée par les correspondances de tant de personnages 
si différents les uns des autres, ce n'est pas sans une douce émo- 
tion que nous avons recherché les lettres de nos moines belges. 
Toutes ces lettres portent encore l’adresse de leur destinataire : 
à Monsieur Mr Dom Jean Mabillon, au R. P. Dom Luc d’Achery 
in monasterio S. Germani, et voilà près de deux siècles que la 
mort les a couchés dans la tombe, et que le plus illustre de tous 
ces savants cénobites repose sous les voûtes de son abbaye dévastée, 
« Le temps, dirons-nous avec l’illustre écrivain auquel nous avons 
emprunté l'introduction de cet article, donne comme une sorte de 
poésie et de mystère à ces feuilles muettes qui nous parlent d’une 
époque qui a disparu tout entière, et l'impression augmente lors- 
qu'on voit, à chaque page, ceux qui tiennent la plume uniquement 
occupés à lutter par un travail persévérant contre les effets de 
cette invincible puissance : et voilà qu’à leur tour ces rudes travail- 
leurs qui essayaient de sauver quelques débris au milieu de l'uni- 
versel naufrage, sont tombés eux aussi dans l'oubli et devenus 
le sujet des recherches des érudits de nos jours (:). » La postérité 
leur doit rendre un hommage aussi éclatant que celui qu'ils ont 
rendu à leurs devanciers : leur vie consacrée au travail appartient 
aujourd’hui à l’histoire et en forme une des plus belles pages, 

D. U. B. 


IMPRESSIONS DE VOYAGE SUR LA HOLLANDE ET LA 
BELGIQUE AU SIECLE DERNIER (1). 


ONSIGNORE Garampi est un prélat distingué de la cour 
1 romaine, depuis douze ans déjà il est préposé aux archives 
alors secrètes du Vatican, lorsque le pape l'envoie en 1761, en qua- 


1. vol. 12673f. 131, 19662, f. 152. — 2, Histoire MS. de Saint-Gérard, à Maredsous 
p. 1136-7. Cf. Messager des fidèles, t. 11, p. 335-336. — 3. Broglie, I p. 137. 

4. Notre savant confrère D. Grégoire Palmieri, Bénédictin de l'abbaye de Saint-Paul- 
hors-les-murs à Rome et sous-archiviste du Vatican, vient de publier un intéressant voyage 
dans les pays du Nord, fait de 1761 à 1763 par Monseigneur Garampi, qui fut par après nonce 
à Vienneeten Pologne, et enfin cardinal, après avoir été de longues années préposé aux Ar- 
chives Vaticanes. Nous empruntons à cet intéressant récit la matière du présent article, 
traduisons du texte italien les passages les plus saillants qui se rapportent à la Hollande 
et la Belgique. Voici le titre de l'ouvrage : D. Gregorio Palmieri. — Fl'iaggio in Germania, 
Baviera, Swizzera, Olanda, Francia, compiuto negli anni 1761-63. Diario del Card. 
G. Garampi. — Roma, typ. Vat. 1889. 
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lité de commissaire aposto!ique, à l'abbaye de Salem, dans l'Alle- 
magne du Sud. Sa mission terminée, Garampi continue son voyage 
à travers l'Allemagne, remonte vers les Pays-Bas, et traverse la 
France, du Nord au Sud, avant de revenir à son poste. Ce voyage, 
si long et laborieux à cette époque, il le fait dans un but scienti- 
fique avant tout, en vue de nouer des relations avec les principaux 
savants des pays qu'il parcourt. Maïs son œil perspicace ne laisse 
pas de lui suggérer maintes observations intéressantes sur les pays 
qu'il visite, et il les confie à son carnet de voyage. Jamais il ne 
soupçonna que ces lignes tracées à la hâte dussent voir le jour de 
la publicité ; le temps est venu où elles offrent un véritable intérêt, 
et les mânes du digne prélat, nous l’espérons, ne nous porteront 
point rancune si nous nous permettons aujourd'hui un regard de 
curiosité, après plus d’un siècle de repos dans la poussière des ar- 
chives, sur celles de ces pages qui concernent nos parages et sur- 
tout notre chère patrie, 

Garampi vient de Cologne, la ville sainte, passe par Clèves, tra- 
verse trois fois le Rhin en barque, et arrive à Arnhem, en Hollande, 
dont il fait une description superficielle ; puis il ajoute : € Nous 
allons trouver un prêtre catholique pour savoir de lui à quelle heure 
sont les messes du lendemain; il nous donne ce renseignement, et 
ajoute qu'il ne pourrait, sans péril pour lui-même, permettre à un 
étranger de célébrer le saint sacrifice. Nous en sommes donc réduits, 
le lendemain, jour de fête, à assister à la messe dans un oratoire 
non-public, où une centaine de personnes sculement se trouvaient 
réunies. } 

D’Arnhem à Utrecht il observe attentivement les campagnes néer- 
landaïses, leurs plantations, leurs cultures: 4 La route est très large, 
dit-il ; elle est ornée de part et d'autre, de plusieurs rangées d'arbres, 
plantés régulièrement, qui rendent le chemin délicieux. Toute la 
vaste campagne alentour est cultivée dans le même goût: pas une 
plante qui n'y soit disposée en bon ordre. Les chemins aboutissant 
à la route sont, eux aussi, plantés de deux, souvent de quatre 
rangées d'arbres, et cela avec tant de soin et de goût, que l’on ne 
pourrait trouver rien de plus gracieux ni de plus précis dans les 
jardins Îles mieux entretenus. Des haies en espaliers, taillées aux 
ciseaux par la main d'un habile jardinier, telles qu’on les voit dans 
les jardins des grands, se trouvent ici sur toute cette immense éten- 
due de terrain, d’Arnhem à Utrecht, partout où se fait sentir le 


besoin d’une séparation quelconque pour clore un champ ou border 
une route. 
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€ Dans les bois, jamais un arbre n’est abattu au hasard ; mais si 
l’on doit en enlever, cela se fait avec tant de précision et de soin 
que les vides, bien loin de nuire à la beauté de l’ensemble, ne font 
qu'y contribuer. — Çà et là, dans les champs, on aperçoit des caba- 
nes de bois, toutes remplies de feuilles de tabac ; elles n’ont d'autre 
destination que de servir à faire sécher ces plantes sans que celles-ci 
soient exposées aux rayons du soleil. » 

Il arrive à Utrecht. Avant d'entrer dans le détail de la description 
de ses monuments, il ébauche sur cette ville hollandaise un coup 
d'œil d'ensemble qui pour émaner d’une plume italienne n’en a que 
plus de charme. 

€ La ville d'Utrecht se trouve dans une grande plaine, est peu 
distante du Rhin et est reliée à ce fleuve au moyen d’un canal: un 
autre canal la met en communication avec Amsterdam. Utrecht oc- 
cupe le point le plus élevé de toute la province du même nom, et 
même de toute la Hollande ; aussi l’air y est-il pur et l’eau bonne. 
L'entrée de la ville, lorsqu'on vient d’Arnhem, est à la fois grandiose 
et élégante: un édifice fort bien conçu donne accès à la ville ; il est 
surmonté d'une coupole assez élevée, et on l’aperçoit de loin, au 
fond d’une allée interminable, plantée de quatre files d’arbres d’une 
hauteur extraordinaire mais uniforme, ayant des branches très élan- 
cées taillées en espalier. ; 

« Les rues de la ville sont d’une largeur luxueuse ; d'ordinaire 
elles sont droites, s’entrecoupent régulièrement, sont pavées au 
milieu et garnies de briques sur les côtes : c'est là une variété non 
moins agréable à la vue que commode pour les habitants. Grâce à 
ces deux modes de pavement, ils peuvent, d'une part, se promener 
commodément à pied, et d’autre part, ils évitent les réparations 
fréquentes qu'ils devraient faire à l’endroit où passent les chariots 
si les rues n'étaient point pavées. 

€ Les habitations sont généralement petites ; elles n’ont qu’un ou 
deux étages, et sont parfois trop basses en certains endroits. Mais 
il faut reconnaître qu’elles sont très agréables à la vue, plus à cause 
de leur simplicité et de leur régularité que par leur magnificence. 
Leurs murs conservent la couleur rose naturelle aux briques; les 
encadrements des portes et des fenêtres sont de pierre blanche. 
Nulle part on n’aperçoit une différence essentielle dans le genre de 
construction; moins encore dans l'ancienneté des maisons, car 
toutes paraissent être neuves, tellement leurs propriétaires prennent 
soin de les restaurer constamment. Mais ce qui leur donne un 
cachet particulièrement gracieux, c'est le grand nombre de leurs 
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fenêtres, surtout au premier étage ; et toutes sont garnies de car- 
reaux de vitres que l’on lave pour ainsi dire chaque jour afin qu'ils 
aient meilleure apparence. 

€ Dans les rues, les boutiques se touchent ; leurs devantures sont 
également garnies de vitres. C’est à tel point que, sur des longueurs 
interminables les rues ont, de part et d’autre, des murs transparents. 
Cette prodigalité de vitres est vraiment merveilleuse dans un pays 
où l’on est obligé de les faire venir d'Allemagne et de France, l'in- 
dustrie verrière n’existant pas en Hollande. 

€ Dans les villes d'Allemagne, un défaut de construction qui rend 
les habitations en général fort disgracieuses, c’est que leurs façades, 
loin d’être régulières, se terminent généralement en angle aigu; en 
effet, au lieu de faire couler les eaux pluviales, comme en Italie, 
vers la façade et l’arrière de la maison, on les déverse sur les côtés. 
Mais à Utrecht et dans les provinces unies, ce même défaut loin 
de déplaire, satisfait et récrée la vue, à cause de l'élégance des 
pignons, du bon ordre dans lequel ils sont rangés et de l'uniformité 
de leur alignement. }» 

Après avoir décrit plusieurs monuments d'Utrecht et surtout un 
célèbre jardin créé par un M. Van Mollen, fabricant de soies, le 
prélat ajoute: « Une particularité caractérise ce pays durant la 
saison d'automne : on y voit voltiger dans l'air des fils blancs res- 
semblant à ceux des toiles d'araignées ; on les nomme f/s de l'air, 
le peuple se figurant qu'ils sont produits par l'air et le soleil et non 
point par des insectes. } 

Le prélat visite ensuite la bibliothèque publique, il en parle en 
connaisseur et bibliophile qu’il est ; mais nous ne pouvons ici le 
suivre dans ces détails. Puis il assiste à une vente de livres. 

€ On a coutume, dit-il, dans cette ville, d'imprimer et de distribuer 
les catalogues de ces ventes quatre à cinq semaines avant le jour 
fixé pour les enchères. Quiconque veut s'y faire acquéreur, doit se 
trouver à l'endroit indiqué ou établir un fondé de pouvoirs qui le 
remplace ; l'ouvrage est adjugé toujours au plus offrant. Il arrive 
souvent que l'on y obtienne à vil prix des ouvrages de grande valeur. 
Ces ventes se font au nom de l'autorité publique ; quelque petite 
que soit l'offre pour n'importe quelle quantité désignée de livres, ces 
livres doivent être adjugés. La ville perçoit deux pour cent de la 
part de l'acheteur ; si l'on charge de ses commissions un libraire, on 
lui paie ordinairement cinq pour cent pour sa peine. Les enchères se 
font en langue hollandaise ; on enregistre les prix d'adjudication, et 
chacun peut venir en prendre note si cela lui plaît, durant le cours 
de la vente. 
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€ Un jour ou deux avant la vente, il est permis au public d’exa- 
miner les livres pour voir s’ils sont complets et se rendre compte de 
leur contenu, précaution bonne à prendre à Utrecht et à La Haïie, 
où l’on n'indique pas au catalogue, comme on le fait à Amsterdam, 
les parties manquantes des ouvrages. Je crois que l’on donne quinze 
jours de crédit pour le paiement. 

€ Le libraire Kribber se trouve généralem:nt aux ventes et se 
charge volontiers des commissions ; il est catholique, très bon, 
fidèle et zélé. Certains de ses correspondants nous ont assuré avoir 
obtenu par son entremise bien des livres à meilleur prix que celui 
qu'ils avaient dit vouloir payer ; et nous-même, nous pouvons don- 
ner témoignage de son honnêteté, pour l'avoir connu personnelle- 
ment et avoir eu affaire à lui. 

€ Utrecht compte environ trente mille âmes, dont six mille catho- 
liques. Ils ont huit églises ; elles sont privées, n'ayant ni cloches, ni 
entrées donnant sur la rue : cependant on peut les considérer comme 
publiques, car elles sont connues de chacun, et de fait l'entrée en 
est libre pour les offices divins. Il y a en outre six églises aux mains 
des jansénistes : leur chef prend le titre d'archevêque d’Utrecht ; il 
est consacré par deux autres pseudo-évêques, et exerce sa juridiction 
sur tous les jansénistes de Hollande. 

« Le libraire Kribber, dont nous venons de parler, les combat avec 
zèle et est très dévoué aux pères Jésuites ; il s’est mis en campagne 
pour se procurer tous les exemplaires des ouvrages jansénistes 
dirigés contre la Société ou contre le Saint-Sièce, en vue de les 
détruire. Dernièrement, il publia le Bref de Benoît XIV, condam- 
nant la consécration récente d'un évêque janséniste. De ce chef, il 
fut poursuivi par le bailli de la cité, à l’instigation de l'archevêque 
janséniste, comme ayant publié une pièce apocryphe ; le libraire 
prouva l'authenticité de la piece, mais il fut aussitôt poursuivi pour 
l'avoir imprimée sans autorisation préalable de la ville ; il parvint 
cependant à prouver que dans la province d’Utrecht il n'y avait 
point, comme dans celle de Hollande, de prohibition de publier sans 
placet les actes émanant du Saint-Siège, il fut finalement acquitté, 
et le baïlli condamné aux frais du procès. Ce fait a eu pour consé- 
quence de diminuer le nombre des jansénistes, ceux-ci ayant vu 
clairement qu’ils n'étaient plus en communion avec l'Église romaine. 
Tout ceci, nous l'avons appris de la bouche du libraire lui-même, et 
la vérité de son dire nous fut confirmée par un père Jésuite, par 
l’archiprêtre et par un autre missionnaire. 

€ À Utrecht, tout prêtre peut célébrer librement les saints mys- 


554 LE MESSAGER DES FIDÈLES. 


—————— ——— _— à 


tères. Deux ms y sont aux jésuites ; une autre, bâtie récemment 
non loin de la ville, vaste et bien tenue, est administrée par l’archi. 
prêtre des missions qui est prêtre séculier. Une quatrième a pour 
recteur un dominicain, et une autre un augustin; mais tous ces 
religieux portent l’habit séculier. 

« Les paroisses n’y sont pas divisées; chacun des fidèles se choisit 
son confesseur, lequel est considéré comme son curé et lui admi- 
nistre les Sacrements. Les prêtres vivent d'aumêônes, dont les fidèles 
se montrent généralement prodigues. Les églises sont tenues avec 
grande propreté, ont des orgues, et celle des Jésuites est riche en or- 
nements précieux. Les prêtres y sont autorisés à célébrer deux fois 
les jours de fête, s'ils n’ont pas de vicaire pour célébrer la seconde 
messe. L’archiprêtre nous dit qu'une troisième messe serait néces- 
saire, pour les fidèles qui doivent quitter la ville de bonne heure les 
jours de fête. » 

D'Utrecht à Amsterdam, l’illustre voyageur fait le voyage en 
barque : €... Le batelier, dit-il, ne peut refuser aucun voya- 
geur, au prix de quinze sous ;...... la barque peut contenir vinct- 
huit passagers; s’il s'en présente un vingt-neuvième, celui-ci a le 
droit de faire partir une seconde barque pour lui seul, toujours pour 
quinze sous... Si l’on ne voyage pas la nuïit,un honnête homme 
peut sans crainte rester au milieu de tous les passagers de la barque 
quels qu'ils soient ; il ne court aucun danger de faire de sinistres 
rencontres. De nuit il est préférable de louer, au prix de cinquante 
sous,la chambre privée qui se trouve dans la barque,et dans laquelle 
on n’admet alors que ceux que l’on veut... La barque est tirée 
par un cheval; deux fois seulement on le change, de tout le voyage. 
Ce trajet par eau est délicieux au-delà de toute expression ;....…. sur 
les rives, jardins et bosquets continuels; espaliers et promenades 
Jusque contre la nappe liquide... » 

La description qu’il fait d'Amsterdam n'offre rien de bien particu- 
lier. Il admire les canaux plantés d'arbres, qui sillonnent presque 
toutes les rues; fait mention des pilotis, recouverts de plaques de 
métal, sur lesquels sont construits certains monuments, et fait une 
description naïve du carillon de la ville. 

Nous ne le suivrons pas dans son étude approfondie sur le com- 
merce d'Amsterdam et en particulier sur sa Compagnie des Indes- 
Orientales ; il y fait preuve d'un esprit très observateur et 
perspicace. Quant aux Juifs, il leur consacre le passage suivant: 

€ Jadis, c'étaient les juifs portugais qui l'emportaient sur tous 
leurs coreligionnaires, en Hollande et particulièrement à Amsterdam, 
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par le degré d'opulence auquel ils étaient parvenus; à l’avantage de 
la liberté que leur y garantit l'État, ils joignaïient une remarquable 
culture intellectuelle et un grand train de vie. Mais aujourd’hui, tout 
en ayant conservé le même renom de culture et d’opulence, ils pas- 
sent pour reculer quant à leur situation commerciale, et cela préci- 
sément à cause de leur luxe excessif. On dit que les juifs allemands, 
distincts des autres juifs par la barbe qu'ils portent entière, recueillent 
actuellement la succession des portugais en fait de crédit commer- 
cial et par l’extension de leurs affaires. 

& À Amsterdam comme dans toute la Hollande, les bourgeois et 
les commerçants sont généralement très riches; leurs fortunes l’em- 
portent de beaucoup sur celles de notre noblesse italienne la plus 
aisée. Mais ce qui est surprenant, c'est la parcimonie qui règne au 
milieu de telles richesses. La toilette y est très simple et peu dis- 
pendieuse ; la nourriture ordinaire et même grossière; les mobiliers, 
il est vrai, sont souvent de grand prix, mais comme on ne les 
renouvelle guère ils ne demandent pour ainsi dire aucun frais d’en- 
tretien, d'autant plus que les femmes hollandaises mettent un soin 
presque superstitieux à les préserver de toute atteinte. Le plus 
grand luxe consiste ici en jardins, surtout en jardins de campagne : 
ils sont tenus avec un soin extraordinaire, les Hollandais et généra- 
lement tous les habitants des sept provinces unies étant souveraine- 
ment épris de leurs jardins de plaisance. C’est à tel point qu’en Frise 
on va jusqu'à peindre les arbres, afin qu'ils fassent meilleur effet ! » 

Nous voudrions pouvoir transcrire ici tout ce que dit encore sur 
Amsterdam M£r Garambpi ; ses observations sont pleines d'intérêt ; 
glanons-en seulement quelques-unes encore, avant de le suivre à 
Harlem. 

€ La vie est très chère à Amsterdam ; le loyer annuel d’une seule 
chambre y est de cent florins. Un jeune apprenti de commerce ne 
peut s’en tirer à moins de mille florins. Le prix du vin dépasse 
tout le reste ; mais la boisson ordinaire y est la bière ; l’eau y est 
détestable. — Le prix d’un souper est quelque chose d’exorbitant, 
car les Hollandais n’ont pas coutume de manger le soir. — On fait 
usage, en cette ville de carrosses sans roues, traînés par un cheval; 
les femmes surtout s’en servent pour se rendre à l’église. — Comme 
combustible, on se sert d’une terre noirâtre nommée fourbe ; taillée 
en petits cubes, elle contient des parcelles de charbon et se consume 
lentement. — Il y a à Amsterdam environ quatorze églises catholi- 
ques;cinq ou six autres sont aux mains des jansénistes.— [ci,comme 
dans toute la Hollande, et dans les autres provinces unies, il est 
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bon de se vêtir en séculier et de faire disparaître jusqu'au dernier 
vestige de l’habit ecclésiastique. Tout prêtre étranger qui veut 
célébrer la messe doit au préalable en obtenir l'autorisation, que 
l'on ne refuse pas, en général, surtout si on la demande par l’entre- 
mise de quelque personne connue. }» 


(À continuer.) D. G. v. C. 


ESCLAVAGE ET ISLAMISME. 


OUS ce titre bien actuel, un missionnaire apostolique du Sou- 

dan, Mr F. Xavier Geyer, publie dans les feuilles jaunes de 

Munich un article aussi attrayant qu'instructif, que nous sommes 
heureux de mettre presqu'en entier sous les yeux de nos lecteurs. 

L'islamisme, écrit-il, est aujourd’hui sinon le seul au moins le 
principal fauteur de l’esclavage. L’an dernier le cardinal Lavigerie, 
dans une conférence donnée à Bruxelles, dénonça comme une des 
causes principales de l'esclavage l’idée que les musulmans ont de la 
licéité et de la légitimité de cette institution; le représentant 
de la Sublime Porte crut voir une offense à son gouvernement dans 
cette opinion du cardinal et lui opposa un démenti public. Ce 
démenti ne put cependant changer en aucune façon la convic- 
tion de ceux qui connaissent en ce point les idées religieuses des 
mahométans. En effet pour qu'un tel démenti ait quelque valeur, 
il faudrait que l'on puisse prouver que le Coran condamne l'escla- 
vage ou bien n'en fait aucune mention,ou au moins devrait on mon- 
trer que les musulmans zélés le repoussent. Or cela est impossible 
à démontrer. 

Dans tout le Coran il ny a pas une syllabe d'où l’on puisse con- 
clure à la condamnation ou à l'interdiction de l'esclavage. À la vérité 
le Coran adoucit en bien des points la condition de l'esclave et pro- 
pose sa mise en liberté comme une œuvre agréable à Dieu et digne 
de lui être offerte en expiation des péchés commis, maïs ceci même 
prouve qu'il suppose et autorise indirectement l'esclavage. En de 
nombreux endroits, il parle des esclaves,de leur infériorité par rapport 
aux croyants libres, et des droits que le maître a sur eux ; il ne met 
donc pas les esclaves sur le même rang que les croyants et les 
hommes libres. Dans la quatrième Sure, vers 28, on lit : « il vous est 
défendu d’épouser des femmes déjà mariées, excepté celles qui 
tombent comme esclaves en vos mains: ceci est pour vous loi de 
Dieu. >» Le Coran suppose donc ici que d’après la loï de Dieu les 
croyants peuvent posséder des esclaves et il leur donne sur eux 
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pleins pouvoirs. Qu'elle le veuille ou non, la femme d'un esclave 
doit épouser le maître si celui-ci le trouve bon. 

Mahomet lui-même donna en ce point l'exemple à ses adeptes et 
leur montra comment il entendait la loi. Il avait permis aux croyants 
d'avoir quatre femmes légitimes, mais pour soi-même il fit descendre 
du ciel quelques vers inspirés qui lui permettaient, par exception, 
d'épouser un plus grand nombre de femmes (sans compter les 
esclaves) et de prendre pour épouse n'importe quelle croyante. Ceci 
parut cependant étrange et allait exciter du scandale, si Mahomet 
n'eût alors fait venir un autre verset (6€ sure 33, v. 52.) où Dieu lui 
dit : « De ce moment il ne te sera plus permis d'épouser d’autres 
femmes, ni d'échanger les tiennes contre d’autres (ce qu'il pouvait 
auparavant), à l'exception des esclaves que tu peux te procurer. } 
Le nombre de ces dernières est illimité aussi bien pour lui que pour 
ses adeptes. Il est facile de voir par ces textes que l'esclavage est 
non seulement toléré, mais approuvé et légalisé par le Coran et son 
auteur. Aussi le musulman de tout temps et de tout pays s’appuye- 
t-il sur cette autorisation et cet exemple du prophète. 

D'après la différence que le Coran fait entre l’homme libre et 
l'esclave, la façon de voir du musulman s’est formée. Il considère 
le négre qui est spécialement employé comme esclave comme une 
créature d'une espèce différente de lui, comme quelque chose qui 
tient le milieu entre l’homme et la bête. Le musulman n'appelle pas 
le nègre « Sudân } sozr, mais € Abid » esclave,et le pays des nègres, 
le Soudan, est toujours appelé par eux « Belad-el-abid » le pays des 
esclaves. Le musulman prétend que le nègre n’a aucune espèce de 
droit à la liberté, qu’il ne comprend pas, car il est de sa nature des- 
tiné par Dieu même à être esclave, et le nègre lui-même, ajoute-t-il, 
le comprend et ne s'attend pas à autre chose. 

J'ai parlé durant de longues heures sur ce sujet avec des musul- 
mans lettrés, des Scheiks et des Fakirs,ils n'étaient pas à convaincre 
que le noir ait quelque droit à la liberté. Voici l'entretien que j'eus 
un jour avec un Scheik influent qui possède de nombreux esclaves: 
€ L'esclavage n'est-il pas défendu ? — Non, il existe depuis le com- 
mencement du monde : le prophète avait des csclaves, mon père et 
mes aïeux en avaient aussi. — N'est-il pas injuste de ravir au 
nègre sa liberté? — Il n’a pas de droit à la liberté, il ne la connaît 
pas ? — Mais ce nègre n'est-il donc pas un homme comme toi ? — 
Oh! non, le nègre n’a pas une âme comme la nôtre, il est de race 
et de nature différentes de nous ; il est incliné au mal, son esprit 
et son cœur sont gâtés. — Comment peux-tu prouver ceci? — 
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Écoute ! il y a quelques jours, j'achetai un esclave pour 40 thalers ; 
je l’envoyai travailler aux champs,et lorsqu'il ne se vit pas surveillé, 
il s'enfuit derrière les montagnes : n'est-ce pas mal de m'échapper 
après que je l'ai acheté de mon argent? Tous les nègres sont ains, 
inclinés par nature vers le mal ; ils ne sont point des hommes, 
comme nous, musulmans. — Il y a pourtant aussi chez les musul- 
mans des hommes mauvais ? — C'est vrai, mais ce sont des excep- 
tions, les nègres eux, sont sans exception mauvais comme celui qui 
s’est enfui de chez moi.—Tul'avais peut-être maltraité? —Pas du tout, 
il avait à boire et à mangertant qu'il voulait. — Ce nègre aspirait 
a la liberté que tu lui avais enlevée et voilà pourquoi il s’est enfui.— 
Je t'ai déjà dit qu’il ne connaît pas la liberté, il est né pour l'escla- 
vagc comme le bœuf pour la charrue, et de même que mon bœuf 
m'appartient, ainsi m’appartient l'esclave dont j'ai payé le prix! — 
Serais-tu content, toi,si l’on voulait te vendre et te réduire en escla- 
vage ? — Qu'y pourrais-je faire si Dieu m'avait créé pour cela? » 
De ces réponses il ressort clairement que le musulman dans son 
fatalisme, considere l’état de l’esclave comme celui qui lui est naturel; 
aux yeux du mahométan, l'esclavage paraît aussi naturel et légal 
qu'il nous paraît contre nature et abominable et il le considère,pour 
ainsi dire, comme une partie de sa religion. À la vérité, l’escla- 
vage et la traite sont légalement interdits en Turquie comme en 
Égypte, mais cette défense, loin d’être un résultat des idées maho- 
métanes n’est qu'une suite de la pression exercée sur les états musul- 
mans par les puissances européennes. Vienne l'Europe à se relâcher 
dans ses réclamations, aussitôt les états musulmans, comme tels, 
rétabliront l'esclavage. En dépit de l'éducation, de la langue et des 
mœurs européennes qu’une grande partie des musulmans des hautes 
classes ont adoptées, ils sont loin d'être persuadés de l’indignité de la 
traite, et seule la crainte du contrôle européen et des punitions légales 
peut les forcer à s'en abstenir, et cela précisément parce qu’ils sont 
musulmans et élevés dans les idées de la religion de Mahomet. Ceci 
soit dit des plus hauts dignitaires, beys ou pachas, aussi bien que 
des plus bas subalternes. Je vais plus loin et je prétends que ce sont 
précisément les plus religieux parmi les musulmans qui, lorsque 
leurs fortunes le permet, ont le plus d’esclaves, sans que pour cela 
leur réputation de sainteté en soit amoindrie aux yeux du public 
fanatique. Les pays où la religion mahométane est observée avec le 
plus de rigueur sont sans contredit les provinces de l’Hegiaz et en 
particulier la Mecque et Médine, ces villes saintes où un étranger à 
la foi du Coran ne peut pénétrer sans danger. Eh bien, c’est dans 
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ces villes qu'ont toujours existé les plus grands marchés d'esclaves, 
et maintenant encore, on y importe et on y vend les esclaves en 
grand nombre, bien que la défense légale empêche de le faire pub!i- 
quement. : 

Le pèlerinage de la Mecque est un des actes les plus excellents 
de la religion musulmane, et les croyants y affluent des pays les plus 
éloignés au prix de toutes sortes de privations afin de se procurer 
par ce moyen un gage assuré du paradis.Or, le commerce est autorisé 
durant le trajet et ces pieux pèlerinages fournissent aux pèlerins de 
l'Afrique orientale, du Soudan et de l’intérieur du continent l'occa- 
sion d'amener avec d’autres denrées des esclaves qu'ils vendent 
dans la ville sainte. 

Si la religion musulmane était opposée à l'esclavage et à ses suites 
les plus monstrueuses, le grand chef de cette religion devrait le prou- 
ver par sa conduite, tandis que celle-ci démontre le contraire. Et 
ce ne sont pas seulement les chefs religieux pris isolément, mais 
aussi les diverses sectes qui favorisent l'esclavage. Citons les Waha- 
bites en Arabie et à Tripoli, les Senussi avec leurs innombrables 
ramifications et corporations dans le Nord de l'Afrique et le Sahara. 
D'autre part on peut affirmer qu'une des principales causes qui 
engagea il y a quelques années le fameux Mahdi à lever l’étendard 
de la révolte était l'abolition de l'esclavage et de la traite réclamée 
par les Européens. Et le Mahdi se disait envoyé de Dieu pour ra- 
mener l’Islamisme dégénéré à sa pureté primitive en le purgeant de 
toutes les immixtions de christianisme qui s’y étaient glissées Ce fut 
précisément la prohibition de la traite, publiée en 1875 par le gou- 
vernement égyptien sous la pression de l'Angleterre et valable pour 
le Soudan égyptien qui indigna le Madhi Mohammed Ahmed et le 
poussa, lui et les siens, presque tous marchands d'esclaves, à la ré- 
bellion ouverte contre le gouvernement. Gordon Pacha, qui avait 
aidé de toutes ses forces à l'introduction de cette prohibition 
reconnut lui-même que là était le fond du mécontentement 
et lorsque en 1884 il se rendit à Khartoum pour mettre fin à la 
révolte, il crut devoir proposer comme le meilleur moyen de 
conciliation la liberté de la traite ; mais il était trop tard : le Madhi 
lui répondit que lui avait déjà rendu libre le commerce des esclaves. 
Depuis le commencement de la puissance du Mahdi l'esclavagisme 
règne dans le Soudan. Il y a à Ondurman, la nouvelle capitale du 
pays, plusieurs marchés publics d'esclaves de races et de tribus 
diverses et le fait constaté par des témoins oculaires que le prix 
d’un esclave y est tombé de 80 thalers à 10 prouve évidemment 
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que le nombre des esclaves y augmente. Et cela bien que les 
Mahdistes, ou bien les Derviches, comme les naturels les nomment 
à cause de leur fanatisme et de leurs vêtements en loques, se piquent 
d'observer strictement la religion et vivent, extérieurement du 
moins, selon tous ses préceptes. En outre il est bon de remarquer 
que le successeur actuel du Mahdi, le calife Abdullahi, était autrefois 
une riche marchand d'esclaves et que le trop fameux Osman Digma, 
l’émir Mahdiste du Soudan oriental, était également marchand d'es- 
claves à Suakin, d'où il passa dans l’armée des rebelles à cause d’une 
punition qui lui avait été infligée à propos de son commerce. 

Des sectes passons aux docteurs ; je défie n’importe qui de me 
citer le nom d'un seul savant musulman, exégète ou juriste, qui en 
principe réprouve l'esclavage. Je me contenterais d’un seul, mais je 
dois à la vérité de dire que durant un séjour de sept années en 
Écyte, en Nubie et en Arabie je n’en ai pas rencontré un seul. 


} * 
# + e 


Après que nous avons considéré les idées des musulmans sur l'es- 
clavage, il ne sera pas sans intérêt de rechercher les causes qui contri- 
buent à entretenir chez eux cette triste coutume. La première est 
la polygamie avec ses honteuses suites, dont nous épargnerons le 
détail à nos lecteurs. | 

Une autre cause est le luxe des riches. Le nombre des sujets qui 
suffisent à monter une grande maison en Europe est loin de suffire 
pour un train ordinaire en Orient, où il faut le triple de domestiques. 
On y voit partout aux portes ou dans les cours des palais des groupes 
d'esclaves de toutes les nuances, passant la plus grande partie du 
temps à ne rien faire et ne servant pour ainsi dire que de figurants. 
Parmi eux il faut mettre en première ligne ces malheureux quon 
appelle des eunuques et qui sont les gardiens et les surveillants né- 
cessaires des harems. À Constantinople et au Caire leur nombre est 
fort considérable, puisque chaque riche musulman en possède 
plusieurs, Ces malheureux quoique bien nourris et bien vêtus nen 
sont pas moins des esclaves dans le plus triste sens du mot et leur 
vie est une des plus misérables qui se puisse imaginer. 

Une troisième cause de l'extension de l'esclavage, est l’indolence et 
la paresse des mahométans. La plus grande partie d’entre eux passe 
sa vie dans un doux jar niente. Couché sur son divan, la pipe ou le 
chibouk aux lèvres, tout riche fils de l'Islam trône comme un 
petit potentat, savourant l’arome de son Moka entouré de ses 
esclaves qui obéissent à ses moindres fantaisies. Ils préparent les 
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mets et les offrent au maître, les éloignent quand il le faut, net- 
toient ou rallument la pipe, servent le café ou l’eau fraîche, étendent 
le tapis aux heures de la prière et le roulent après les oraisons; 
versent l’eau pour les ablutions ou après les repas, agitent l'éventail 
pour rafraîchir le maître, même quand il dort, préparent les bêtes 
de somme, cheval, âne ou chameau, devant ou à côté desquels ils 
courent, accompagnant et servant partout le maître. Rien dans la 
maison n'est fait que par les esclaves, jamais une musulmane ne 
s'occupe de son ménage; elle passe sa vie à s'ennuyer sur son divan. 

Ensuite il y a le travail des champs, pour lequel les grands pro- 
priétaires fonciers ont besoin de bras nombreux, partant de nom- 
breux esclaves, car faire exécuter ce travail par des gens soldés leur 
reviendrait trop cher. Du reste, tout mahométan quelconque ayant 
un bien à cultiver se sert pour cela d'esclaves qui ne lui coûtent 
que le prix d'achat, puis plus rien qu’une nourriture valant quelques 
centimes, et une loque qui doit couvrir ces malheureux. La princi- 
pale de leurs occupations est l'irrigation des terres au moyen de 
l'eau du Nil puisée par un système assez primitif de seaux suspen- 
dus à des balanciers en bois. Si l’on sait que dans certains endroits 
la manœuvre est organisée de telle sorte que pour faire parvenir le 
contenu d’un seau à sa destination huit hommes sont nécessaires, 
on comprendra de quelle quantité extraordinaire d’esclaves au 
travail, les deux rives du Nil sont parfois garnies. 

Dans d’autres contrées de l'Afrique les esclaves sont employés à 
d’autres travaux. Dans le centre par exemple, les Djellabas ou 
marchands d'esclaves emploient ceux-ci à porter les fardeaux, à la 
place des bêtes de somme;d’autres sont employés comme conducteurs 
de chameaux, et les traitants possèdent souvent des troupes d’es- 
claves qu’ils emploient à la capture et à la traite des nègres. En un 
mot, on peut dire qu’en Âfrique tout le travail des hommes et la 
plus grande partie de celui des bêtes est fait par l’esclave. 

Le maître exige que l’esclave soit bon à tout et au moyen d’une 
cravache en cuir d'hippopotame on lui enseigne tous les mé- 
tiers. On l’emploie selon les besoins comme laboureur, canotier, 
pilote ou conducteur d’ânes ou de chameaux, porteur d’eau, maçon, 
menuisier ou portefaix. Dans les peuplades noires indépendantes 
des environs du Soudan, comme au Nil bleu, dans le Sennaar ou le 
Kordofan, les esclaves sont excrcés au maniement des armes, et on 
en forme des troupes à la tête desquelles le propriétaire part de 
temps en temps en guerre pour voler aux voisins du bétail, des 
femmes et des enfants. Le célèbre Zibér qui est maintenant Pacha 
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au Caire était un véritable roi, dont les esclaves nègres se comp- 
taient par milliers et qui se servait d'eux pour faire des razzias 
dans les territoires des noirs. 

Une autre cause très importante de l’esclavagisme est l'intérêt et 
la soif du gain. L’esclave dans les mains du musulman n’est qu'un 
objet de trafic et de fortune, aucun moyen, aucun crime ne lui ré- 
pugne pour faire valoir sa marchandise et je pourrais à ce propos 
citer des choses que l’on aurait peine à croire en Europe, mais 
dont j'ai été le témoin oculaire, sans parler de trafics abominables 
et trop répugnants pour en parler ici. 

Il y a des mahométans qui envoyent leurs esclaves travailler pour 
les autres, et empochent le salaire gagné, il y en a qui forcent leurs 
esclaves à voler : l’esclave est envoyé le matin à la maraude, avec 
ordre de rapporter le soir une quantité déterminée de denrées. 
Malheur à lui s’il ne revient pas avec la charge voulue : la cravache 
en cuir d'hippopotame creusera des sillons sanglants dans sa chair : 
mais tant pis pour lui s’il est pris à voler, car alors le maître ne sait 
plus rien de l'ordre donné par lui. Il va sans dire que le trafic des 
esclaves est continuel, dès qu’il y a quelque profit à en tirer. Il 
arrive qu'un esclave est vendu huit à dix fois. 

(À continuer.) D. G. F. 


PORTRAITS D'OUTRE-TOMBE. 


I. Le Frère sacristain. 


L s'est éteint comme il avait vécu, humble, inconnu des hommes, 

aimé de Dieu qu'il avait aimé et servi. 

Il n'était plus à la fleur de l’âge lorsque le cloître lui ouvrit ses 
portes bénies. Le devoir le retint longtemps dans le siècle ; mais il 
y vivait sans en être. Telle, l'humble violette, cachée sous le feuillis, 
s'épanouit dans l’ombre et attend l’heureux jour où une main ar- 
tiste en fera le modeste ornement d’un délicieux bouquet. 

S'il parlait, on l’entendait à peine ; s’il marchait, on eût dit qu'il 
effeurait le sol. Ses yeux étaient baïissés, mais son âme était élevée 
vers Dieu. 

Esclave du devoir, l'humble Frère s’y consacrait cœur et âme. 
Tailleur et sacristain, 1l parlait vêtements et ornements, sans crainte 
alors de s’écarter du sentier de l’obéissance. Frère X connaissait 
l’âge, la nature et l'état de chacune des pièces du vestiaire des 
moines. C'était là son domaine, le terrain de sa juridiction ; mais 
jamais il n'oublia un instant que l’obéissance d’une part et la cha- 
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rité de l’autre sont les deux fanaux de celui qui veut trouver dans 
sa charge un sûr moyen de gagner le ciel. 

Voulez-vous voir le fond de son cœur? Observez-le,a l’église, durant 
les longues heures où il prend soin de la maison de Dieu. La crainte 
du Seigneur le pénètre, cette crainte qui fait naître l’amour. Son 
visage est grave et pieux, son pas mesuré, son allure modeste. Il va, 
vient, fait mille circuits : cependant, il ne gène personne, on ne l’en- 
tend point, et si on le voit par hasard, on croit apercevoir un ange 
à forme humaine qui s'empresse à servir JÉSUS. 

Mais ce temple de Dieu dont il a la garde devient un jour désert. 
L'heure de la persécution a sonné. Les fils de Saint-Benoît n'y 
chantent plus les louanges du Très-Haut ; ils ont fui, traversant les 
neiges et les glaces. Seul, fils de l'obéissance, Frère X s’y verra encore, 
entretenant de ses pieuses mains le cher sanctuaire qui attend des 
jours meilieurs. 

Douze ans s’écoulent, la tempête se calme, les moines reviennent 
et trouvent leur bon Frère au poste d’honneur. Les lampes brûlent 
toujours au sanctuaire ! 

Il reprend alors en versant des larmes de joie, — je le vis rayon- 
nant en ce jour béni — le saint habit,sans lequel il avait cru mourir! 

Mais déjà le temps et la douleur ont courbé son front vers la 
terre. Ses cheveux gris, ses jambes chancelantes, sa voix qui s'éteint, 
annoncent que Dieu s'apprête à l’introduire en son beau paradis. 

Il vivra encore le temps nécessaire pour transmettre l'héritage de 
ses vertus à la jeune génération qui accourt vers le cloître rouvert. 
Et, du fond de sa cellule où l’infirmité le cloue, il leur prêche sans 
ouvrir la bouche. 

Les jeunes frères s'empressent autour de lui. Au moindre service, 
il répond : « Que Dieu vous le rende au centuple! » C'était là son 
texte de prédilection. 

Mais, quand vers son humble chevet il voit s’avancer son abbé, 
oh ! alors sa foi se ranime, son cœur déborde. Ce front vénérable 
humide déjà des sueurs de la mort,se découvre ; il baise la main du 
représentant du Christ,cette main qui lui a ouvert la porte du cloître, 
qui a recu son serment de fidélité à la règle, cette main qui vient 
enfin lui montrer la porte du ciel. 

Puis, il s’affaisse; on le croit sur le point d'expirer. Non, son der- 
nier souvenir est pour Marie sa mère qu'il a toujours tendrement 
aimée : € Frère, dit-il d’une voix expirante, à celui qui a hérité de sa 
charge, Frère, n'oubliez jamais la lampe de Maric!}»> Et il s’envola 
vers le ciel. D. G. v. C. 
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NOUVELLES BÉNÉDICTINES. 


Amérique. — Les différents monastères bénédictins des États-Unis 
maintes fois invités à prendre part à l’évangélisation des Indiens, n'avaient, 
pu jusqu'ici donner suite que partiellement à ce pieux désir. La mission du 
Dakota, entreprise par les moines de Saint-Meinrad, et celle de l’/xdran 
Territory confiée à leurs frères de la congrégation de Subiaco, étaient leur 
seul champ d'activité. Un pas en avant vient d’être fait et l’abbaye de Saint- 
Vincent se décide à prendre sa part dans ce glorieux labeur de l’apostolat. 

Grâce à la générosité d’une riche américaine, M°lle Drexel, actuellement 
novice chez les Sœurs de la Miséricorde à Pittsburg, de nombreuses écoles 
ont été fondées pour les Indiens sur différents points des Xeserzations. Le 
directeur général du comité établi en faveur des écoles et des missions chez 
les Indiens ayant offert deux postes au monastère de Saint-Vincent, le 
KR": archiabbé D. André a fait un voyage dans la partie occidentale des 
États-Unis jusqu'aux rivages de l'Océan Pacifique,afin de se rendre exacte- 
ment compte des offres qui lui étaient faites. Sa première visite fut pour 
Chicago dans l'Illinois, où il existe deux prieurés bénédictins, un Allemand 
et un Tchèque. Mgr l'évêque de Peoria lui ayant exprimé le désir de voir 
la fondation d’un monastère et d’un collège bénédictins dans son diocèse, 
le révérendissime archiabbé se rendit à l'invitation du prélat et fit les avan- 
ces nécessaires pour l'achat d’un terrain convenable. De là il se rendit à 
l'abbaye d’Atchison où il devait rejoindre ses compagnons de voyage, le 
révérendissime abbé de ce dernier monastère, D. Innocent Wolf et le 
directeur-général du comité des écoles indiennes. 

Partis d’Atchison le 25 avril, les voyageurs firent 800 milles pour arriver à 
Santa-Fé, dont l’archevêque désirait confier à l’abbé d’Atchison l’école in- 
dienne établie dans sa résidence épiscopale. De là on se rendit dans le ter- 
ritoire d’Arizona, à 500 milles S. ©. de Santa-Fé. A Tucson, résidence du 
vicaire-général, Mgr Bourgade, les voyageurs reçurent l’accueil le plus em- 
pressé et furent accompagnés par ce prélat jusqu’à San-Xavier del Bac. 
Ce village d’Indiens-Papago est une ancienne mission catholique fondée par 
les Jésuites à la fin du XVIT* siècle, puis confiée en 1767 aux Franciscains 
qui la dirigèrent jusqu'en 1827. L'église et l’école en furent remises à l'ar- 
chiabbé de Saint-Vincent. Le voyage se poursuivit ensuite sur Yuma jusqu’à 
Banning aux frontières de l’Arizona et de la Californie (409 miles de Tuc- 
son). Le directeur-général y a acquis une ferme de 80 acres destinée à 
l’érection d’une mission et d’une école pour les Indiens. L'abbaye de Saint- 
Vincent accepte également ce poste ; l’école sera probablement dirigée par 
des Bénédictines. Les voyageurs se remirent de nouveau en route pour Los 
Angeles, situé à 87 milles de Banning, pour y traiter d’affaires avec l'évêque 
Mgr Mora ; après quoi ils retournèrent à Santa-Fé. 

Mgr l'archevêque de Santa-Fé avait invité les révérendissimes abbés à se 
rendre avec lui chez les Indiens-Zuni,en compagnie du général Carr,comman- 
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dant du poste militaire de Fort-Wingate (Nouveau-Mexique). Le village de 
Zuni compte 1700 habitants, tous réputés catholiques, mais assez ignorants. 
depuis qu'ils n’ont plus le prêtre pour les diriger. Mgr l’archevèque désirait 
confier cette mission à l’Abbé d’Atchison, ce qui doit s'effectuer pro- 
chainement. 


(D'après une correspondance pubiiée par les 
Studien aus dem Bened. Orden 1889, p. 497-500.) 


LE PÉLERINAGE DE SAINT-BENOIT 
A MAREDSOUS. 


Actions de Grâces. 


Vifs remerciments à St Benoît pour la conversion d’un frère! 
Reconnaissance pour plusieurs faveurs spirituelles et temporelles. 


. Recommandations. 

Une sœur de charité demande sa guérison par l'intercession de St Benoît. — 
Deux vocations. — Des écoles. — Une malade. — Plusieurs faveurs temporelles 
— La conversion d’une personne bien chère. — La paix dans une famille. — Un 
frère bien-aimé qui part pour l’armée, afin qu’il conserve sa foi et sa vertu. — 
Une maison de commerce et son chef. — Deux familles et leurs intentions. — 


Quatre défunts. — Plusieurs jeunes soldats. - - Deux vocations religieuses. — 
Deux écoles libres et leurs directeurs. — L'avenir de plusieurs jeunes gens. — 
Deux œuvres de jeunesse. — Un noviciat. — Un supérieur de communauté. — 


Un grand nombre d’intentions particulières. — Plusieurs malades. — Une mère 
désolée demande des prières pour son fils qui commence à se mal conduire. — 
Une mère recommande son enfant malade qu’elle ne peut pas quitter. — Une 
servante dévouée atteinte d’un mal dangereux. 


NÉCROLOGIE. — Sont décédés : En notre abbaye de Saint- 
Benoit de Maredsous, le 4 novembre, notre cher frère Ær/dolin 
Fritschi, O. S. B. de l’ordre des Convers, dans la 35"° année de son 
âge et la 13"° de sa profession religieuse. : 

A Disentis, le KR. P. Dom Jvseph Thaler, O.S. B., à l’âge de 87 ane. 
Le vénérable défunt était le dernier religieux survivant de l’ancienne 
abbaye. 


en 


Au monastère de Nonnberg à Salzbourg, le 27 septembre la Sœur 
Mechtilde Hirscher, O. S. B., dans la 38° année de son âge et la 
me de sa profession religieuse. 


Le 2 novembre, le KR. P. Don Erembert Haumer, O.S. B., de l'ab- 
baye de Gottweig, dans la 64e année de son âge et la 40° de sa 


profession monastique. 
R. I. P. 


566 LE MESSAGER DES FIDÈLES. 


| ADOLPHE KOLPING (Suite). 


PENSÉES DOMINANTES DE L'APOSTOLAT D'ADOLPHE. 
— ORGANISATION DE SON ŒUVRE. 


| ÉLOQUENTE parole de Kolping s'adressait de préférence 

à cette catégorie d'artisans qui donna son nom à son œuvre : 
les Gesellen, les compagnons. C'était sur eux, pensait-il, qu’il avait 
le plus de prise et pouvait exercer le plus fécond apostolat. D'une 
part, moins indépendant, moins formé que le maître ; de l’autre, plus 
libre et plus à même de se guider que le simple apprenti, le com- 
pagnon offrait à son zèle ce mélange d’affranchissement, d’initia- 
tive et de retenue qui était le mieux fait pour en recevoir toutes les 
impulsions. | 

Pour caractère dominant de son action sur les masses populaires, 
Kolping choisit la liberté. Point de contrainte; rien de forcé. « Vous 
devez entrer spontanément dans le Werein, répétait-il souvent, et y 
rester de votre propre gré. Je n'ai aucune police pour vous retenir, si 
vous voulez vous en aller. » ‘Aussi est-ce par l'ascendant de ses 
idées, méditées et comprises de son auditoire, que Kolping visait à 
agir sur lui. Son programme peut se résumer en ces quelques mots. 
La religion et le travail, la concorde et la charité, l’exercice de 
toutes les vertus chrétiennes et civiles, un effort constant de se per- 
fectionner dans son métier et dans ses connaissances à l’aide de 
l'enseignement: voilà les moyens qui assureront aux artisans leur 
bonheur en ce monde et dans l’autre. Aussi visait-il avant tout à 
former des caractères, à faire des Lommes; convaincu, ainsi qu'il se 
plaisait à le redire, qu’il n'y a que ceux-là pour garantir leur avenir 
contre les chances contraires du malheur. Les temps ne sont pas 
mauvais, ajoutait-il, quand les hommes ont de la trempe, de la 
dignité et de la religion. L’artisan laborieux et économe qui fait 
chaque jour et chaque semaine la part de Dieu et celle du travail, 
est aussi sûr de son ävenir aujourd’hui qu'à n'importe quelle 
époque. | ; 

Développant cette doctrine fondamentale, Kolping s'étend sur 
ce qu'il nomme avec un rare bonheur d'expressions, /e {riple capital 
du jeune artisan. 

Le premier capital est /a vigueur corporelle et mentale du jeune 
âge. Un corps sain, une âme fraiche, calme et joyeuse ; voilà la pre- 
mière condition d’une heureuse existence. Malheur à celui qui 
gaspille cette double force dans des écarts et des excès, quelques 
nms qu ils portent. Il ne tombera que trop tôt dans le malheur. 


= dé 


on 
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Cette vigueur du corps et de l'esprit doit s'exercer et se déve- 
lopper par l'application au travail, et se recueillir, pour se refaire et 
se rafraîchir, dans un honnête divertissement. 

Le deuxième capital du jeune artisan est /e fruit de son travail. Ce 
fruit, l'artisan doit savoir l’estimer et le mettre à profit. L’artisan qui 
n'estime pas le fruit, le rapport de son travail, méprise d'ordinaire 
le travail lui-même. Au contraire, s’il respecte ce qu'il a gagné par 
son labeur, il ne peut manquer d'aimer ce qui le lui a valu. Il ne lui 
faudra plus qu’une sage économie pour utiliser au mieux ce que 
l’'accomplissement du plus saint des devoirs lui procure peu à peu. 

Enfin le troisième capital est /e Zemps, le précieux femps de la jeu- 
nesse. Si le proverbe anglais fime is money, le temps est de l'argent, 
est vrai pour personne, c’est avant tout pour le travailleur, pour l’ar- 
tisan. Toute occasion de se perfectionner dans son métier, d'acquérir 
des connaissances et des expériences utiles, est d’un prix inestima- 
ble ; la négliger par sa faute dans la jeunesse, c’est faire une grave 
perte pour la vie entière. Sans doute il faut parfois s'adonner à 
une récréation méritée, à une détente corporelle et mentale, Mais là 
encore, il faut se méfier de toute distraction absolument banale et 
n’offrant aucun aliment à la formation du corps ou de l'esprit. Rien 
d’abrutissant comme ces longues séances et ces causeries creuses 
dans les cabarets, qui ne peuvent avoir de charmes que pour ceux 
qui s'appliquent à tuer le temps. C'est le propre des natures blasées, 
épuisées avant l’âge. Tout ce qu'on va prodiguant dans la jeunesse 
de ce précieux capital doit se payer à gros intérêts tout le reste de 
la vie. Au contraire, le placer à bon rapport et bien utiliser ce qu’il 
produit, c'est assurer sa carrière, se ménager une heureuse vieillesse, 

Pour saisir toute la portée de ces enseignements, il faut com- 
prendre le travail comme Kolping le comprenait. 

Avec la pénétration de son esprit droit et profond, il voyait tout 
ce qu'il y a de faux, d’outrageant, d’abrutissant dans ce principe 
trop répandu dans le monde de l’industrie et du commerce : le tra- 
vail est une marchandise. Non, répondait-il, non, le travail n’est pas 
une marchandise qui se vend et s’achète à volonté. C'est #7 
devoir, un devoir auquel personne ne peut se soustraire, veut-il 
occuper dignement la place que la Providence lui a assignée dans la 
société. Or, tout devoir honore. Le travail de l’artisan est une chose 
grandement honorable. Malheur à celui qui n'y voit qu'un joug 
humiliant dont ses épaules fatiguées supportent à grand'peine le 
poids, et qui ne s’adonne à son métier qu’en maugréant contre son 

sort. Ce tableau révoltait Kolping. Aussi se plaisait-il à lui oppo- 
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ser, comme contraste, et à dépeindre avec des couleurs séduisantes, 
la joie intime qu'éprouve un maître à contempler une œuvre achevée 
d’après toutes les règles de l’art et digne d’être livrée à l'admiration 
du public. De là le soin qu'il mettait à cultiver dans ses Gesellen le 
sentiment du beau, à faire d'eux autant d'artistes dans leur sphère, 
s'adonnant à leur métier avec ce sentiment de légitime fierté que 
nourrit la conscience des efforts faits pour acquérir le degré de 
connaissances et d’habileté qu'on se sent posséder. 

S'il stimulait ainsi les carrières bénies qui sont le fruit régulier du 
mérite et du travail, il flétrissait ces aventuriers qui rêvent de par- 
venir sans faire aucun effort proportionné, et qui sont à l'affût de 
hasards plus ou moins honnêtes pour suppléer à leur paresse et à 
leur incapacité. Il donnait alors à sa parole des accents de menace, 
en rappelant les exemples de honteux désastres récemment pro- 
voqués par de semblables spéculations. 

Mais ce travail, Kolping le voulait béni de Dieu, c’est-à-dire 
sanctifié par l'observation religieuse des dimanches et des fêtes. 
C'est ici un des thèmes favoris du Gesellenvater. À ses yeux, le repos 
dominical n'était pas seulement une loi divine et ecclésiastique que 
tout fidèle doit se faire un devoir rigoureux d'observer ; c'était 
encore une institution sociale d’une importance capitale, un bienfait 
matériel et moral assuré au travail,une garantie de paix et de bonheur 
autant que de prospérité et de progrès. La situation où se trouvait 
alors la population rhénane donnait une actualité toute particulière 
à cet enseignement de Kolping. Il régnait dans ces contrées 
un engouement pour tout ce qui venait de l'autre côté des fron- 
tières, et les mœurs publiques comme l'esprit religieux n'avaient 
qu’à perdre de cette manie d'imitation qui fait tous les jours encore 
de si tristes ravages dans notre pays. Parmi les influences délétères 
de cet envahissement des idées et des coutumes françaises, une des 
plus funestes et des plus contagieuses était la violation du repos 
dominical. On sait combien, hélas! cette loi ecclésiastique, vrai baro- 
mètre du sentiment chrétien d’un peuple, est publiquement violée 
chez nos voisins du midi. Kolping s’arme de toute la verve de sa 
parole pour flageller ces innovations impies. Il n’a point de raillerie 
trop amère, point de sarcasme trop mordant pour ridiculiser ces 
artisans d'aventure, d'une origine plus que basse, et qui, après avoir 
passé, tels quels, plusieurs mois en France, rentrent dans le pays, plus 
mauvaisqu’ils n'étaient partis,et parviennent malheureusement äs’as- 
surer une clientèle et même 3 former centre, grice au sot prestige 
d'une enseigne où ils se donnent le titre ronflant de maîtres de Parts. 
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Ennemi du travail dominical, Kolping l’est également du repos 
abusif du lundi, si ruineux pour les intérêts matériels de l’ouvrier 
et si honteux dans son origine: la violation du dimanche ou les 
excès de la veille. Il exhorte les maitres à s'opposer avec une égale 
énergie à la violation du jour du Seigneur et à la solennisation de 
celui du diable. 

Non content d’inculquer aux artisans l’estime du travail, Kolping 
cherchait à nourrir en eux le désir de se perfectionner toujours plus 
dans leur métier. Il voulait, comme nous l’avons déjà dit, faire de 
chacun d’eux un homme accompli, un artiste dans sa petite sphère. 
De là ses soins à multiplier dans le Verein les moyens d'instruction 
et de formation. L'expérience lui avait appris combien l'ignorance 
est grande dans l’ensemble de la population ouvrière. Grâce à son 
initiative, il y eut bientôt des cours complets organisés dans les lo- 
caux de la société ; et l'enseignement donné à un point de vue 
pratique, pour cet auditoire spécial, produisit en peu de mois des 
résultats merveilleux. Surmontant la honte naturelle de se remettre 
sur les bancs, les artisans se montrèrent très assidus à suivre ces 
leçons de religion, de calcul, de mathématiques, de dessin, d'écriture, 
auxquelles le dévouement de maîtres expérimentés, appartenant 
au personnel enseignant des plus florissantes écoles de la ville, 
donnait autant d'intérêt que d'utilité. 

C'était beaucoup déjà de former ainsi d’excellents patrons, des 
artisans accomplis. Cependant Kolping visait plus loin encore. Il 
voulait initier ses compagnons aux vertus du bon père de famille. 
Avec quelle sollicitude illeur montrait, dans cette vue, l'importance 
de la frugalité et de l’économie. « L'économie, dit-il quelque part 
avec beaucoup de justesse, l'économie, aussi éloignée de l’avarice que 
de la prodigalité ou du gaspillage, n’est pas seulement une vertu 
chrétienne qui a son fondement dans la religion ; elle est aussi un 
art, et peut-être un art trop peu connu, trop peu pratiqué. Et cepen- 
dant, le manque de cet art est une des sources d’où découlent la 
misère et la détresse qui accablent tant d'hommes. Cet art est avant 
tout nécessaire à l'artisan. Le compagnon reçoit le salaire de son 
travail à courts intervalles, et partant aussi par petites sommes ; 
tandis qu'il se trouve devant des dépenses parfois plus grosses, pour 
ses fournitures d’habillements ou de ménage. Il se voit donc dans 
l'alternative d'économiser ou de contracter des dettes ; de faire des 
acquisitions solides et durables avec de l'argent sonnant, ou bien 
d'acheter à crédit des objets trop chers de moitié, de se procurer au 
jour le jour le strict nécessaire et de se sentir dans une position 
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humiliante tant qu'il n’a pas pu payer les dettes contractées par les 
dépenses précédentes. Le compagnon aspire à devenir maïitre-pa- 
tron, à se créer une position indépendante, à fonder un ménage, à 
assurer sa subsistance pour lui et, si Dieu le veut, pour sa femmeet 
ses enfants. Mais pour cela il faut des outils, du matériel, de l'argent ; 
il faut savoir mesurer son passif d'après son actif,et, autant que 
” possible, dépenser moins qu’on ne gagne.» Aussi dans la pensée de 
Kolping était-ce une des missions de son Verein, de former les 
jeunes travailleurs à cet esprit d'économie ct de faire ainsi leur édu- 
cation ménagère. À cet effet, il leur recommande instamment le 
denier d'épargne ; il insiste pour qu'ils viennent chercher de préfé- 
rence leurs divertissements au local de la société, où ils peuvent 
tout se procurer à un prix beaucoup plus modique. Dans ce but 
encore l’infatigable et entreprenant Gesellenvater ne tarda pas de 
fonder une caisse d'épargne, qui fonctionna dès le début dans les 
meilleures conditions et fut pour bon nombre d'artisans une institu- 
tion providentielle qui leur permit de s'établir dans une complète 
indépendance, d'acheter leur propre foyer et d'y vivre en famille 
dans une honnête et heureuse aisance. 

La perspective d’un établissement semblable, grâce aux fruits 
combinés d'un travail assidu et d’une frugale économie, devait, à son 
sentiment, soutenir l'artisan dans toute sa carrière de compagnon- 
nage. Ce n'était qu'après s'être assuré cet avenir, que celui-ci pouvait 
prudemment songer à fonder une famille, Kolping détestait les im- 
patiences de ces cœurs légers qui, à peine initiés au travail et aux 
soucis de la vie, se livraient déjà à des fréquentations aussi nuisibles 
pour leur bonheur futur que dangereuses pour leur vertu. Sans doute 
le rêve d'Adolphe n'était pas d'éloigner ses Gesellen de l'état conju- 
gal. Mais il avait trop d'estime pour le mariage chrétien, il compre- 
nait trop bien l'importance des familles ouvrières dans l’économie 
sociale, pour ne pas veiller avec une sollicitude vraiment paternelle 
à ce que ceux qu'il appelait ses fils se préparassent de leur 
mieux à ce grand acte,à ce choix décisif pour le bonheur de leurca r- 
ricre. ( La vie de famille, la prospérité de la famille, dit-il en parlant 
de cette grave question, est plus importante que toute la science 
des savants, que toute l’habileté des grands esprits, que toute la puis- 
sance des potentats, que toute politique... Prêchez, élevez les 
individus, tant que vous voulez. Si la vie de famille n'abrite et ne 
cultive la bonne semence, tous vos efforts seront absorbëés comme de 
l'eau dans du sable. Cassez-vous la tête pour trouver la meilleure 
machine gouvernementale, tant que vous voulez ; inventez des lois 
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dont la sage combinaison fasse rougir toute l’antiquité.Tant qu'une 
solide vie de famille ne produit et n’élève une classe populaire dans 
les sentiments de l’honneur et de la vertu, et n'y éveille l'esprit qui 
seul peut donner de la vie à vos lois, vous ne ferez que porter de 
l'eau dans un crible. En vérité, je ne sais s’il reste encore quelque es- 
poir pour la restauration et l’effloressence de la religion, si ce don 
précieux de Dieu n’est déposé et conservé dans le chaste sein de 
familles honnêtes et chrétiennes. >» Plein de ces grandes idées, Kol- 
ping composa des /nstructions sur l'état conjugal que l'on peut appe- 
ler classiques et qui ne tomberont jamais dans l'oubli. 

Nous n'avons fait que toucher les points principaux de cet apos- 
tolat ouvrier auquel Kolping vouait toute son âme et toutes les 
ressources de sa riche nature. Que de choses il y aurait encore à 
ajouter, si nous voulions descendre jusque dans les détails de cet 
enseignement qui prenait tour à tour mille formes diverses, et sem- 
blait ne traiter les grandes questions que pour avoir le droit de se 
consacrer ensuite aux plus minutieuses particularités de la vie. 
L'éducation des enfants, les pratiques de la prière et des vertus, la 
mortification, le jeûne, la règle à garder dans les distractions, dans 
la boisson, tout est touché, au moment voulu, et toujours de main 
de maître. On sent que celui qui parle a conscience de son ministère; 
et cette pénétration de la mission qu’il remplit, donne à sa parole 
l'autorité d'une initiation sacrée. 

A côté de ces instructions publiques, Adolphe se multipliait dans 
les directions privées et les conseils intimes que jamais personne ne 
sollicitait vainement de sa charité. Le bien caché qu'il opéra de la 
sorte est incalculable; aussi, si ses disciples lui témoignaient une affec- 
tion si grande, elle avait sa source moins encore, peut-être, dans ce 
dévouement public dont ils se voyaient l’objet commun, que dans 
ces relations personnelles qui les attachaient au plus prudent, au 
plus expérimenté et aussi au plus paternel des conseillers. 

Rien d'étonnant dès lors que l’on vit beaucoup de ces Gesellen 
réaliser des progrès rapides sous la conduite d’un maître si excellent. 
Il y en eut parmi eux qui s’assimilèrent d’une manière si parfaite 
l'esprit de l’œuvre, qu'ils ne tardèrent pas à en devenir de précieux 
auxiliaires. Nous ne citerons que ce sympathique ouvrier plombier, 
italien de naissance, du nom de Banoni. Doué des qualités les plus 
exquises de l'esprit et du cœur, ce jeune homme faisait le charme 
de tous ceux qui le voyaient. Chaque fois qu'il exposait, en son alle- 
mand un peu haché, le but du lerein devant quelque assemblée 
publique, tout le monde demeurait ravi de sa tenue et de ses paroles 


572 LE MESSAGER DES FIDÈLES. 


et l’on avait peine à croire que cet orateur si modeste mais si dis- 
tingué ne fût qu'un simple compagnon. Aussi jusqu’à sa mort, trop 
précoce, fut-il pour Kolping un aide puissant, et beaucoup de mem- 
bres de la société trouvèrent en lui un véritable ange gardien. C'est 
ainsi que la Providence secondant les efforts du généreux Gezéllen- 
vater, ménageait dès l’abord des soutiens à son zèle et des ministres 
à son apostolat, 


+ 
+ + 


Essentiellement différente des créations contemporaines pour 
l'amélioration de la classe ouvrière, l’œuvre de Kolping répon- 
dait au besoin intime de la population catholique. Tandis que 
Lasalle fondait un socialisme d’État, et que Schutze-Delitzsch 
ne cherchait le remède que dans l’appui mutuel des ouvriers, 
des travailleurs entre eux, Kolping prenait la question à rebours. 
Il partait de la formation morale de l'artisan, pour agir sûre- 
ment sur son bonheur matériel. Sans doute, il ne rejetait aucun 
des moyens corporatifs qui achèvent d’unir et soutiennent effica- 
cement les membres d’une société de ce genre, maïs il dirigeait plus 
haut ses efforts, s'inspirant avant tout de cette maxime de l’Évan- 
gile: € Cherchez d’abord le royaume de Dieu et le reste vous sera 
donné par surcroît. » Sa conviction intime était que la plus grande 
prospérité matérielle de la classe ouvrière n’est une garantie de 
bonheur, et surtout n’a de chance de durée, que si elle a pour appui 
la moralité, le sentiment religieux du peuple. Tout en multipliant 
les ressources de l’activité humaine, il attendait donc avant tout le 
salut de Dieu, et faisait sienne cette devise d’un grand Saint célèbre 
entre tous par la fécondité de ses œuvres: Confez-vous en Dieu 
comme si votre bonheur ne dépendait que de lui; mais en même 
temps travaillez comme s’il ne dépendait que de vous. 

De cette conception fondamentale résulte directement la part 
prépondérante que Kolping donnait au dévouement religieux dans 
la direction de son œuvre. Puisqu’il s'agissait avant tout de former 
des hommes, des chrétiens, il fallait avant tout former le cœur, et 
pour cela le gagner. Là était le point capital. Aussi Kolping jugea- 
t-il indispensable de confier la conduite du Verein à un prêtre. Seul 
le cœur sacerdotal lui semblait fournir toutes les garanties de 
réussite pour un si difficile apostolat. Ce point n’étonnera personne 
de nos lecteurs qui connaissent jusqu'où le prêtre jouit encore de la 
confiance publique auprès des populations allemandes. L'indifférence 
religieuse, l’acuité des luttes politiques, n’ont pas produit chez ce 
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peuple cette froideur, cette défiance que l’on remarque auprès de 
nos voisins du midi, et qui nous impose parfois, même en Belgique, 
de prudentes réserves, lorsqu'il s'agit du concours du clergé dans 
une œuvre sociale. Nous ne pouvons que regretter en cela l’infério- 
rité de notre situation ; car le prêtre sera toujours, quoi qu'on dise, 
l'ami-né du peuple, celui à qui le peuple donnera le plus facilement 
et le plus irrévocablement sa confiance. Aussi Kolping avait-il cou- 
tume de dire : € Donnez-moi un bon président, et vous aurez un bon 
Verein. » 

Mais qu’entend-il par un bon président ? Il nous le dit lui-même 
dans une page éloquente, trop longue pour être reproduite ici en 
entier, et où il nous trace, à son insu, un fidèle portrait de lui-même. 

Avant tout, dit Adolphe, il faut que celui qui veut se charger 
d'une œuvre semblable lui donne mieux que ses forces physiques et 
intellectuelles : son cœur, tout son cœur. Quiconque veut gagner 
des hommes doit mettre son cœur en gage. D'où vient que tant 
d'œuvres ont un commencement brillant, s'élèvent, grandissent 
comme par enchantement, puis, tout à coup, languissent et s’étei- 
gnent ? De ce que l'élément du cœur, l'âme lui a manqué. — Le 
dévouement, un dévouement constant, oublieux de soi, est le fruit 
naturel de cet amour, de ce don du cœur. Ce dévouement une fois 
reconnu, — et il se manifeste bien vite, — est un aimant irrésistible. 
— Cet amour est la source de l'autorité. Il en est ainsi dans la 
famille; il en va de même pour toute œuvre qui aspire à unir les 
hommes. L'autorité véritable doit s’acquérir à la sueur du dévoue- 
ment. Il n’y a que celui qui aime le premier, qui puisse prétendre à 
captiver le cœur d'autrui. — Si l'autorité est fruit du dévouement et 
de l'amour, l’obéissance l’accompagnera naturellement, nécessaire- 
ment. Tout homme se laisse guider par le cœur, et quand le cœur 
l'attache à celui qui commande, l'esprit n’a pas de peine à suivre le 
cœur et à se soumettre au supérieur. — Quand les rapports mutuels 
entre celui qui commande et celui qui obéit sont ainsi pénétrés d'un 
amour réciproque, alors seulement le respect mutuel consacre ces 
mêmes rapports, et les maîtres devenant à leur tour les serviteurs 
de ceux auxquels ils sont préposés, supérieurs et inférieurs, se 
servent les uns les autres, poursuivant de commun accord un bien 
plus relevé : l'harmonie parfaite de la charité, sous l'influence bien- 
faisante de la pensée de Dieu. 

Qui mieux que Kolping a pratiqué ce dévouement, cet abandon 
du cœur? Du matin au soir, sans trêve aucune, sans même s’accor- 
der le loisir de quelques vacances, il était à son œuvre, méritant par 
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un labeur constant ce titre si cher à son cœur de Gesellenvater. Le 
dimanche surtout, il se multipliait pour ses compagnons. Réguliè- 
rement il leur faisait une conférence sur quelque sujet propre à les 
former et à les intéresser. Ces conférences étaient religieuses, sans 
cependant ressembler à des sermons. Car il ne voulait pas donner à 
son œuvre le caractère d'une confrérie ou d’une congrégation. Mais, 
sous cette forme plus dégagée et plus alerte, badine et piquante, 
quelle richesse d'enseignement, quelle énergie de langage, quel à- 
propos saisissant! Là il stigmatisait les vices qui font trop souvent 
le malheur de la classe ouvrière ; là il ridiculisait, avec sa sanglante 
ironie, ces vanités dont l'artisan comme le riche devient si facilement 
le jouet. Puis, aux flétrissures du mal, il ajoutait des conseils marqués 
au coin d’une expérience qui s’imposait à tous les esprits, et d’une 
bonté qui triomphait de tous les cœurs. 

Le dimanche, les Gesellen assistaient en corps à la messe et y 
chantaient leurs cantiques. Quatre fois par an, ils avaient commu- 
nion générale, et à ces jours, ils fréquentaient en commun le service 
religieux de l'après-midi. Dès le lundi, qui était pour tous un jour 
plein de travail, commencçaient les cours gratuits dans le local du 
Verein. Les leçons de dessin cependant se donnaient le dimanche 
matin, à l'issue de la messe. De temps à autre, des soirées ou des 
fêtes de tout genre apportaient de la variété, de la vie dans la société, 
et offraient un aliment et un débouché aux arts d'agrément qu’on y 
cultivait. 

Les intérêts du Verein étaient régulièrement débattus dans des 
assemblées générales. Les compagnons en choisissaient eux-mêmes 
le bureau. Kolping était ennemi de toute autocratie. Il voulait lais- 
ser ses gens traiter eux-mêmes leurs affaires, se bornant au rôle de 
haute surveillance. Dès les débuts de la société, il créa une caisse 
pour les malades et une caisse d'épargnes. De plus il organisa un 
fonds pour assurer à tous Iles membres défunts un service religieux. 
Les ressources nécessaires à cet effet étaient fournies par la taxe 
d'entrée dans la société, ainsi que par une cotisation mensuelle; en 
cas de déficit,on faisait des quêtes auprès des personnes charitables 
du dehors, 

Telle était l’organisation de cette corporation d'artisans, qui 
fut pour la ville de Cologne une source de bienfaits inappréciables. 
Nous l'avons vue se former modestement et grandir. Désormais 
nous allons la suivre se multipliant au loin et enveloppant l’Alle- 


magne et l'Autriche dans son immense et salutaire réseau. 
D. L. J. 
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Un confesseur de la foi ou Vie de M. Jean-Baptiste Riflart.… curé de 
IVampcelle et Bancigny ( Aisne) et missionnaire pendant la Révolution(1739- 
1799), par l’abbé G. BERRIOT, curé de Nampcelle-la-Cour. Reims, Michaud 
1889. xX11-270 pp. 8°. 


Le bruyant retentissement donné au centenaire de la Révolution fran 
çaise a provoqué de la part des catholiques et des historiens sincères une 
série de publications destinées à mettre dans son vrai jour cette grande 
commotion sociale et à montrer les conséquences néfastes qu’elle a eues 
dans le domaine religieux, politique et social. Les victines de la Révolution 
ont surtout attiré l'attention de ces auteurs, dont les ouvrages nous ont 
permis de suivre les confesseurs de la foi et les proscrits aux îles d'Oléron 
et de Rhé, et à la Guyane, On rencontre peu de monographies ; et cependant 
il semble que l’histoire gagnerait beaucoup à être traitée en \étail. C’est 
un travail de ce genre que M. l’abbé Berriot a entrepris sur la vie d’un de ses 
prédécesseurs dans la paroisse de Nampcelle. L'auteur n’a épargné aucune 
recherche, quelqu’ardue que fût cette entreprise, dans les archives publiques 
ou diocésaines et même à l'étranger, pour recueillir les éléments de sa 
biographie. Grâce à ces recherches, l’auteur a pu rassembler un grand 
nombre de matériaux sur la famille, la carrière sacerdotale et l’exil de 
M. Rifflart, qu'il nous fait suivre au sein d’une cure de campagne au 
XVIII: siècie, au séminaire, dans ses vicariats de Saulces-au-Bois et de 
Marquigny-aux-Bois, puis dans les cures de Nampcelle et de Bancigny. 
Les chapitres qui traitent de son ministère pastoral et de sa vie intime 
ne sont pas les moins instructifs de ce livre. La Révolution chasse le pasteur 
de son presbytère, mais ne l'empêche pas d'exercer en cachette les fonctions 
de son ministère. Après un exil en Belgique et en Westphalie, M. Rifart 
rentre en France, et puisqu'il ne peut prêcher,il écrit contre la Révolution et 
meurtau milieu des siens, laissant aprèslutunenombreusepostéritéspirituelle, 
grâce aux vocations suscitées par lui. Nos meilleures félicitations à l’auteur 
à qui nous souhaitons de nombreux imitateurs, pour le plus grand bien du 
clergé et des fidèles. D. U. B. 


Abrégé de la Théologie morale de S. ALPHONSE DE LIGUORI, avec notes 
et des dissertations par JosEPH FRASSINETTI, prieur de Sainte-Sabine à Gênes. 
Traduit de la septième édition italienne avec l'autorisation de l'éditeur par 
l'ABBÉ P. FOUREz, licencié en théologie, curé-doyen de Châtelet. II vol. — 
Braine-le-Comte. Imprimerie Lelong, successeurs Zech et fils. 


Le docte et pieux écrivain dont l’œuvre principale vient heureusement 
d’être mise à la portée du public français, est trop connu dans le monde 
de la science ecclésiastique, pour qu'il soit besoin d’insister sur ses mé- 
rites en recommandant cet ouvrage. Il suffirait, pour apprécier ses travaux, 
de peser l'éloge que Pie IX lui décerna après sa mort, en l'appelant, dans 
une lettre à sa sœur Paule, supérieure de l'institut de Sainte-Dorothée, 
speclalæ doctrine et virtutis. Nous ajouterons que le P. Ballerini, un des 
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premiers moralistes contemporains, faisait le plus grand cas des écrits du 
prieur de Sainte-Sabine et exhortait vivement ses élèves à se procurer son 
Abrégée de la théologie morale de S. Alphonse. 

Le cardinal Gousset, maître en la matière, lui aussi, et propagateur zélé 
en France des doctrines opposées au rigorisme janséniste, avait pour ma- 
xime : € Plus la foi s’est affaiblie parmi nous, et plus nous devons user de 
condescendance à l'égard des pécheurs qui reviennent à Dieu. » Toute la 
carrière apostolique et littéraire de Frassinetti se trouve condensée dans 
cette belle parole. Homme d'œuvres, ami passionné des âmes, catéchiste et 
confesseur infatigable, le prieur de Sainte-Sabine n'a écrit que pour ré- 
pandre autour de lui ce zèle éclairé et pénétré de charité. L'ouvrage que 
nous recommandons chaudement aux ecclésiastiques désireux de s'initier 
au ministère des âmes et de se former pour la vie un criterium moral sûr 
et facile, respire à chaque page cet esprit tout apostolique. Sans en faire ici 
l'analyse, nous nous contenterons de signaler les notes nombreuses et 
solides dont Frassinetti a enrichi le résumé de la doctrine que saint Alphonse 
a exposée de préférence dans son Æomo apostolicus. Outre ces notes, 
pleines de remarques pratiques et rédigées à un point de vue tout à fait 
actuel, l'ouvrage comprend encore seize dissertations sur des sujets plus 
spéciaux et qui forment un important corps de doctrine. Nous en transcri- 
vons les titres: sur l'ignorance invincible (T1, 32-39) ; — sur les scrupules 
(39-48); — sur la pratique de l'opinion probable (57-81); — de Moralt 
systemate S. Alphonsi de Ligorio (81-96) ; — sur la distinction spécifique et 
numérique des péchés (163-173); — sur la cooperation au péché (203-220); — 
sur la restitution (362-369); — sur les impôts, les taxes et le service mili- 
daire (382-387); — sur l'administration des sacrements aux ingignes quand 
tls les demandent publiquement (537 547); — de la communion quotidienne 
(575-615); — sur l'intégrité que requiert la confession (IL. 38-66); — sur 
la confession générale (74- 84) : — sur les confessions que des gens grossiers et 
des enfants ont faites d'une manière confuse, ou dans l'ignorance des vérités 
de la foi (84-91) ; — sur l'absolution à donner aux habitudinaires et aux 
récidifs 154-183) ; — sur la pratique du confessionnal (186-230). Nous signa- 
lons particulièrement les dissertations qui ont pour objet les principes ré- 
flexes, ainsi que les sacrements d'Eucharistie et de Pénitence. 

Remarquons encore que les matières délicates sont exposées er latin; 
et que tout l’ouvrage se règle d’après les dispositions de la bulle ASosto- 
lice Sedis ; ce qui donne une valeur toute spéciale au traité des censures 
et des irrégularités. 

Grâce au talent d'exposition que l’auteur possède à un haut degré avec 
celui d’intéresser, grâce aussi aux soins que le traducteur, théologien et 
littérateur distingué, a mis à s'acquitter de sa tâche, la lecture de l’Abrégé 
de la théologie morale de S. Alphonse est non seulement facile, mais at- 
trayante, captivante même. Aussi faisons-nous des vœux pour qu’il se ré- 
pande partout et produise les heureux fruits qu’en espère le docte et zélé 


ecclésiastique qui vient de l’offrir au public français. 
D. L. J. 
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